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I 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DANVERS 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  OCTOBRE  1878. 


ORDRE  DU  JOUR  : 1“  Procès-verbal  de  la  séance  du  11  août.  — 2®  Nomi- 
nation de  M.  P.  Génard  comme  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold.  — 
3°  Membres  nouveaux.  — 4®  Correspondance.  — 5®  Sociétés  correspon- 
dantes. — 6®  Mémoire  de  M.  Léon  Couturat  intitulé  : Découverte  du 
passage  nord-est  ou  la  nouvelle  route  maritime  vers  la  Sibérie,  — 
7®  Rapport  de  MM.  le  major  Henrard  et  le  capitaine  Ghesquière  sur 
le  mémoire  de  M.  Léon  Couturat  intitulé  : La  région  aralo-caspienne.  — 
8®  Rapport  de  MM.  le  major  Adan  et  le  lieutenant-colonel  Wauwer- 
MANS  sur  le  mémoire  de  M.  de  Boë  intitulé  : Le  passage  de  Mercure 
devant  le  soleil..  — • 9®  Compte-rendu  du  rapport  de  M.  Baber  sur  le 
voyage  de  la  commission  Grosvenor  dans  le  sud-ouest  de  la  Chine, 
par  M.  le  vice-président  Delgeur. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à riiôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  lieutenant-colonel  Wau- 
wermans,  président,  MM.  Delgeur  et  Grattan,  vice-présidents, 
Génard,  secrétaire  général,  Langlois,  trésorier,  et  Hertoghe, 
bibliothécaire. 


1.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  11  août  dernier  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 


2.  M.  le  président,  prenant  la  parole,  s’exprime  comme 
suit  : 


« Messieurs, 

M Je  suis  heureux  de  pouvoir  inaugurer  la  reprise  de  nos 
travaux  en  vous  signalant  un  fait  heureux  pour  l’un  de  nos 
membres  les  plus  dévoués.  S.  M.  voulant  récompenser  des 
services  et  un  zèle  infatigables,  un  dévouement  sans  boimes 
aux  sciences  historiques  et  à la  ville  d’Anvers,  a daigné 
nommer  chevalier  de  son  ordre  notre  cher  secrétaire  général. 
Je  suis  certain  d’être  votre  interprète  à tous,  enjoignant  aujour- 
d’hui à nos  remerciements  ordinaires,  les  chaleureuses  félicita- 
tions de  la  société.  M.  Génard  est  non-seulement  le  père  de 
la  société  de  géographie,  (rédacteur  principal  du  compte-rendu 
du  congrès  de  1871,  il  a contribué  puissamment  à la  fonder 
sur  des  bases  solides,)  mais  encore,  par  son  travail  incessant, 
il  contribue  à sa  vie,  à son  activité  intellectuelle.  Le  roi,  en 
lui  accordant  la  croix  de  l’ordre  de  Léopold,  a comblé  les 
vœux  que  tous  nous  formions  depuis  longtemps  pour  notre 
confrère.  » 

La  société  accueille  cette  communication  par  de  chaleureux 
applaudissements. 

M.  Génard  remercie  M.  le  président  et  les  membres  de 
la  société  de  l’ovation  flatteuse  et  inattendue  dont  il  est  l’objet  ; 
ses  confrères  savent  qu’il  a toujours  été  heureux  de  mettre 
ses  faibles  moyens  au  service  des  sciences  et  des  arts.  En 
serrant  la  main  à M.  le  président,  il  l’offre  affectueusement 
à tous  ses  collègues,  dont  il  espère  encore  longtemps  pouvoir 
enregistrer  les  importants  et  utiles  travaux. 


3.  Depuis  la  dernière  séance,  ont  été  admis  comme  mem- 
bres adhérents  de  la  société  : M™®  Baines  ; MM.  Adolphe 
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Mund  ; Armand  Lincez,  sous-lieutenant  du  génie,  à Liège  ; 

Christian  Frelsen  ; Auguste  Mersch,  capitaine  du  génie. 

Dans  leur  séance  du  13  septembre  dernier,  les  membres 

effectifs  ont  nommé  : 

Membres  honoraires 

MM.  le  baron  GREINDL,  ministre  plénipotentiaire,  secrétaire 
général  de  l’association  internationale  africaine , à 
Bruxelles. 

le  comte  de  MARS  Y,  mem.bre  correspondant,  à Gompiègne. 

Membres  effectifs  .- 

MM.  William  BURLS,  membre  adhérent. 

le  lieutenant  TA  CK,  id.  id. 

Membre  correspondant  belge  • 

M.  Ernest  VAN  DEN  BROEGK,  géologue,  à Bruxelles. 

Membres  correspondants  étrangers  .- 

MM.  GERMAIN,  membre  de  l’institut,  doyen  de  la  faculté 
des  sciences  à Montpellier  et  président  de  la  société 
languedocienne  de  géographie. 

BAINIER,  directeur  de  lecole  supérieure  du  commerce 
et  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie  de 
Marseille. 

ROUDAIRE,  chef  d’escadron  d’état-major,  à Paris. 

QUINETTE  DE  ROGHEMONT,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  au  Havre. 

M.  H.  DE  GRAAFF,  lauréat  au  concours  ouvert  par  la 
société  de  géographie  d’Anvers,  à Amsterdam. 


4.  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

— M.  le  colonel  Adan  s’excuse  de  ne  pas  pouvoir  assister 
à la  séance. 

— MM.  le  comte  de  Marsy,  le  baron  Greindl,  E.  van  den 
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liroeck,  Binis,  Tnck,  Uoudaire  et  de  Graafï  remercient  la 
société  de  leur  nomination  comme  membres  honoraires,  effec- 
tifs et  correspondants. 

— M.  le  comte  de  Marsy  promet  l’envoi  d’un  compte-rendu 
du  congrès  d('s  orientalistes  tenu  à Lvon. 

O V 

— Par  dépêche  du  11  sei)tembre,  M.  le  ministre  de  l’in- 
térieur fait  parvenir  un  mandat  de  500  frs.  à titre  de  sous- 
cription au  Bulletin  et  d’encouragement  accordé  à la  société. 

— Par  dépêche  du  IG  août,  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  transmet  un  exemplaire  de  la  relation  du  voyage 
de  M.  Grosvenor,  qui  a été  chargé  d’une  mission  dans  le 
Yiinnan.  Ce  travail  a été  communiqué  pour  rapport  à M.  le 
vice-président  Delgeur. 


5.  La  société  de  géographie  et  de  statistique  mexicaine,  et 
la  société  de  géographie  d’Oran,  ont  exprimé  le  désir  d’entrer 
en  relation  avec  la  nôtre. 

— La  société  de  géographie  de  Lisbonne  annonce  la  création 
d’une  de  ses  sections  à Rio-Janeiro. 

— Par  lettre  du  21  août,  la  commission  organisatrice  du 
congrès  international  de  géographie  commerciale  de  Paris, 
remercie  la  société  de  s’être  fait  représenter  par  des  délégués 
à cette  solennité  scientifique. 

— Par  lettre  du  25  septembre,  M.  le  baron  Greindl,  secré- 
taire général  de  l’œuvre  africaine,  transmet  plusieurs  exem- 
plaires des  lettres  reçues  d’Afrique  le  20  du  même  mois,  par 
lesquelles  M.  Gambier  rend  compte  du  début  du  voyage  de 
l’expédition  internationale  et  de  l’accident  qui  a désorganisé  sa 
caravane  à Mwomero.  Il  y est  joint  une  lettre  de  M.  Greffulhe 
qui  fait  connaître  les  mesures  prises  par  lui  pour  réparer  ce 
désastre. 

— La  Smithsonian  institution  envoie  la  liste  de  ses 
publications. 


6.  M.  Léon  Gouturat,  membre  correspondant,  dépose  un 
mémoire  intitulé  : Découverte  du  passage  nord-est  ou  la 
nouvelle  voie  maritime  vers  la  Sibérie. 

Ce  mémoire  sera  lu  à l’une  des  prochaines  assemblées. 


7.  M.  le  major  Henrard  et  M le  capitaine  Gliesquière, 
donnent  lecture  de  leur  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Gou- 
turat, intitulé  : La  région  aralo-caspienne.  Les  conclusions 
des  rapporteurs,  tendant  à l’impression  du  mémoire,  sont 
approuvées. 


8.  M.  le  lieutenant-colonel  Adan,  chargé  de  l’examen  du 
mémoire  de  M.  de  Boë  intitulé  : Le  passage  de  Mercure  devant 
le  soleil,  conclut  à l’impression  de  ce  travail  au  Bulletin. 

“ Le  14  juillet  dernier,  “ dit  le  colonel  Adan,  » l’un  des 
membres  les  plus  savants  et  les  plus  sj^mpatliiques  de  notre 
société  de  géographie,  n’a  pas  hésité  à faire  appel  à ses  con- 
naissances astronomiques  et  à exposer  devant  vous  l’im- 
portance que  devait  avoir,  pour  le  monde  scientifique,  le 
phénomène  du  6 mai  de  cette  année,  c’est-à-dire  le  passage 
de  la  planète  Mercure  sur  le  soleil. 

’’  Les  conditions  nécessaires  à l’existence  des  phénomènes 
dont  il  s’agit,  ne  sont  réalisées  qu’à  de  longs  intervalles  et 
des  siècles  s’écoulent  parfois  sans  qu’un  lieu  déterminé  de  la 
Terre  puisse  voir  passer  sur  le  disque  radieux  du  soleil,  la 
petite  tache  noire  déterminée  par  la  planète. 

Les  passages  ont  lieu  en  effet  après  des  périodes  de  6, 
7,  13,  46  et  263  ans,  mais  on  comprendra  qu’ils  ne  sont 
pas  tous  visibles  pour  un  même  lieu,  parce  que  le  soleil  peut 
être  sous  l’horizon  lorsque  le  phénomène  se  produit. 


10  — 


« M.  (î(‘  P>oë  a ou  ce  l}Oiilieur  au  mois  de  mai  ; il  a pu,  en 
comi)agnie  de  MM.  Scheusner,  le  baron  van  Ertborn  et 
Ilertoghe,  observer  l’inslaiit  du  contacl  intérieur,  alors  que 
toute  la  tache  se  projette  sur  le  disijue  solaire  ; il  a constaté 
une  dilTérence  minime  de  sejd  secondes  entre  l’instant  marqué 
j)ar  le  chronomètre  et  ré])oque  calculée  à l’aide  des  tables 
des  mouvements  célestes,  dont  les  i)lus  complètes  sont,  comme 
le  fait  remarquer  M.  de  Boë,  les  tables  de  Le  Verrier,  le 
l)lus  grand  astronome  des  temps  modernes 

Après  avoir  montré,  d'une  façon  extrêmement  claire,  l’uti- 

« 

lité  des  positions  exactes  des  planètes  pour  discuter  les  effets 
de  leurs  perturbations  mutuelles,  le  conférencier  fait  voir 
combien  les  i)assages  de  Mercure  sur  le  soleil  sont  favora- 
bles à cette  détermination,  combien  aussi  les  observations 
tendent  à faire  conclure  à l’existence  de  planètes  intra-mer- 
curielles,  c’est-à-dire  circulant  entre  le  soleil  et  Mercure, 
qui  devraient  s’apercevoir  pendant  les  éclipses  totales  de 
soleil.  L’observation  du  professeur  Watson,  dans  l’État  de 
Vyoming,  quinze  jours  après  la  conférence  dont  nous  nous 
occupons,  lors  de  l’éclipse  du  29  juillet  dernier,  fortifie,  dans 
une  ceidaine  mesure,  cette  hypothèse  et  pouvait  remettre  en 
question  l’existence  de  Vulcain,  nom  donné  par  àl.  Hind  au 
petit  corps  d'ai)parence  si)héroïdale  que  M.  Lummis,  employé 
au  chemin  de  for  de  Manchester,  vit  passer  sur  le  soleil, 
le  20  mars  18G2,  pendant  l’espace  de  vingt-deux  minutes. 
Les  résultats  de  celte  observation  de  M.  Lummis  ne  s’ac- 
cordaient d’ailleurs  aucunement  avec  les  données  du  docteur 
Lescarbault,  à qui  la  science  attribuait  la  confirmation  en 
1859  de  la  découverte  d’une  planète  annoncée  par  Le  Verrier, 
entre  le  soleil  et  Mercure,  et  déjà  aperçue,  cro3’ait-on,  en 
1802,  1819,  1839  et  1849. 

Si  la  grosse  planète  Jupiter  est  habitée,  en  supposant  aux 
savants  de  ce  monde  des  connaissances  aussi  étendues  qu’à 
ceux  de  la  Terre,  Mercure  leur  est  révéle  seulement  par  les 
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perturbations  occasionnées  à Vénus  dans  son  orbite,  car, 
pour  ces  habitants,  Mercure,  dans  ses  plus  grandes  digres- 
sions, ne  s’écarte  pas  à plus  de  4°  20’  du  soleil  et  se  trouve 
par  conséquent  toujours  noyé  dans  les  rayons  solaires.  Il 
ne  serait  pas  extraordinaire  que  le  même  fait  se  produisit 
pour  nous  à l’égard  d’un  corps  planétaire  plus  rapproché 
du  centre  de  notre  système. 

» M.  Ad.  de  Boë  nous  paraît  avoir  traité  magistralement 
cette  partie  de  l’astronomie  mathématique  ; il  a abordé  avec 
une  lucidité  parfaite  les  points  délicats,  habituellement  ré- 
légués dans  les  cours  les  plus  scientifiques.  Nous  ne  pouvons 
omettre  d’attirer  l’attention  sur  le  talent  de  vulgarisation  avec 
lequel  il  a mis  en  lumière  la  différence  des  résultats  que  peu- 
vent donner  les  passages  de  Mercure  et  de  Vénus;  si  les 
seconds  nous  permettent  de  trouver  les  éléments  fondamen- 
taux de  l’orbite  de  la  Terre,  les  premiers  ont  une  portée 
bien  plus  générale,  font  vérifier  les  lois  du  système  du 
monde  édictées  par  l’illustre  Kepler  et  sanctionnées  depuis  le 
moment  où  l’immortel  Newton  énonça  le  grand  principe  de 
l’attraction  universelle.  »» 

M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans,  second  commissaire,  se 
rallie  à ces  conclusions.  L’impression  du  rapport  est  ordonnée. 


9.  M.  le  vice-président  Delgeur  fait  le  résumé  du  rapport 
de  M.  Baber  sur  le  voyage  de  la  commission  Grosvenor 
dans  le  sud-ouest  de  la  Chine.  Ce  rapport,  communiqué  à 
notre  société  par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  fait 
connaître  une  partie  de  la  Chine,  qu’aucun  Européen,  n’avait 
encore  décrite.  M.  Delgeur  a ajouté  au  travail  du  commis- 
saire anglais  quelques  détails  empruntés  aux  récits  des  anciens 
missionnaires  et  communique  une  carte  et  un  profil  de  la 
route  suivie  par  les  explorateurs. 

Le  président  remercie  le  rapporteur  de  son  savant  travail. 


Nous  (levons  remercier  notre  vice-président,  “ dit-il,  « 
d’avoir  introduit  la  Chine  dans  nos  études.  A côté  de  la 
question  asiatique  dont  la  haute  gravité  appelle  en  ce  moment 
notre  attention,  vient  se  placer  la  question  chinoise.  — “La 
*’  logique  en  ce  monde  est  un  peu  comme  un  éléphant  dans 
“ un  magasin  de  porcelaine,  ^ a dit  un  homme  d’esprit.  — 
Il  y a i)eu  d’années,  en  1840,  l’Angleterre  et  les  États-Unis 
forçaient  la  Chine,  à coups  de  canon,  au  nom  des  idées 
humanitaires,  à ouvrir  ses  frontières  à leur  opium  et  au  chris- 
tianisme, dont  elle  ne  se  souciait  pas.  Par  la  brèche  ouverte 
se  sont  écoulés  des  millions  de  Chinois,  qui  sont  allés  en 
Californie  et  en  Australie  faire  concurrence  à l’émigration 
européenne.  Malgré  qu’on  ait  contribué  à cette  invasion,  en 
reconstituant  l’esclavage  sous  la  forme  déguisée,  mais  non 
moins  funeste,  des  contrats  de  louage  des  coolies,  déjà  les 
Européens  voudraient  réagir  contre  ce  mouvement.  Sobres  et 
laborieux,  n’émigrant  jamais  sans  espoir  de  retour,  les 
Chinois  ont  exporté  des  États-Unis  seuls  vers  la  Chine,  en 
25  ans,  une  épargne  réalisée  par  leur  travail,  qu’on  estime  à 
plus  de  900  millions  de  francs.  Se  contentant  de  peu,  les 
Chinois  sont  préférés  par  tous  les  chefs  d’industrie  aux  ou- 
vriers européens.  Un  parti  très-puissant,  qui  ne  se  pique 
pas  d’être  conséquent,  le  ivorking  men's  parti/,  le  parti  des 
ouvriers,  semble  en  ce  moment  peser  sur  le  congrès  des 
Etats-Unis  pour  interdire  aux  Chinois  une  liberté  d’exploita- 
tion qu’il  réclame  pour  lui-même.  Il  y a là  une  menace  de 
conflit  aussi  sérieux  que  la  guerre  de  la  sécession,  dont 
nous  subirons  le  contre-coup  et  qu’il  est  utile  d’étudier  avec 
soin.  M 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


PASSADE  DE 


XjE  SOLEZUi 


le  6 mai  i8j8 

par  M.  Ad.  DE  BOË,  conseiller. 


(Conférencé  donnée  le  14  juillet  1878.) 


Messieurs, 


Le  6 mai  dernier  a eu  lieu  un  phénomène  astronomique 
d’une  grande  importance.  Il  consistait  dans  le  passage  de  la 
planète  Mercure  devant  le  disque  du  soleil. 

Bien  que  les  États-Unis  d’Amérique,  pays  où  il  pouvait 
se  voir  pendant  toute  sa  durée,  eussent  des  observatoires  et 
des  astronomes  de  premier  ordre,  le  gouvernement  français, 
vu  l’importance  du  phénomène,  a cru  néanmoins  devoir  y 
envoyer  deux  astronomes,  pour  faire  de  leur  côté  les  obser- 
vations que  ce  passage  comportait. 

Il  ne  s’agissait  pas,  comme  en  1874,  lors  du  passage  de  la 
planète  Vénus  devant  le  soleil,  d’une  recherche  nouvelle  de 
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la  distance  qui  nous  sépare  de  cet  astre.  Le  but  était  moins 
grandiose;  mais,  par  contre,  il  impliquait  la  vérification  de 
théories  d’un  ordre  bien  supérieur  à celle  que  l’on  ap})liquait 
il  y a quatre  ans  et  qui  avait  été  imaginée  par  l’astronome 
anglais  Ilaliey,  théorie  très-ingénieuse,  mais  que  d'autres 
a>tronomes  n’eussent  jias  tardé  à imaginer  si  lui  ne  l’avait 
fait;  tandis  qu’à  l’observation  du  passage  de  Mercure,  au  con- 
traire, se  rattachent  des  travaux  analytiques  d’une  supériorité 
telle,  que  bien  du  temps  peut  s’écouler  avant  qu’il  ne  surgisse 
un  astronome  capable  de  les  résoudre  aussi  complètement 
(jiie  l’a  fait  Le  Verrier. 

Le  célèbre  hydrographe  américain  Maury  n’hésite  pas  à 
dire  que  les  sciences  mathématiques  représentent  dans  l’ordre 
intellectuel  quelque  chose  de  plus  élevé,  dans  tous  les  cas, 
de  plus  puissant  que  les  arts  et  les  lettres.  Tout  le  monde, 
ajoute-t-il,  peut  comprendre  une  comédie;  tout  le  monde  ne 
parviendra  pas  à comprendre  la  mécanique  céleste  de  La 
Place  ou  la  mécanique  analytique  de  La  Grange.  Dans  cette 
science,  comme  en  toutes  choses,  il  y a des  degrés  et  c’est 
aux  limites  supérieures  de  ceux-ci  que  sont  placés  les  tra- 
vaux dont  le  passage  de  Mercure  devant  le  soleil  fournit, 
au  moindre  astronome,  un  moyen  de  vérifier  rapidement  et 
facilement  l’exactitude. 

Mœstlinius,  qui  enseigna  les  premiers  principes  d’astronomie 
à Kepler,  disait  que  s’il  connaissait  un  astronome  s’occupant 
de  Mercure,  il  l’engagerait  charitablement  à mieux  employer 
son  temps. 

La  cause  de  ce  conseil  décourageant  résidait  dans  la  diffi- 
culté des  observations  de  cette  planète.  A cause  de  sa  proxi- 
mité du  soleil,  elle  ne  pouvait  guères  être  observée,  autre- 
fois, que  le  soir  ou  le  matin,  c’est-à-dire  dans  le  voisinage 
de  l’horizon,  situation  qui  rend  les  observations  très-incer- 
taines. Les  observations  des  passages  au  méridien  très-difficiles 
encore  aujourd’hui,  en  ce  qui  concerne  Mercure,  devaient 
être  si  non  impossibles,  au  moins  absolument  défectueuses 
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avec  les  instruments  imparfaits  des  XVI“®  et  XVII“^®  siècles. 
Les  positions  de  la  planète  ne  pouvaient,  dès  lors,  être  fixées 
qu’irnparfaitement  et  conduisaient  à des  déterminations  très- 
erronées  des  divers  éléments  de  son  orbite. 

On  était  arrivé  ainsi  jusqua  la  fin  du  siècle  dernier  sans 
grands  progrès  au  sujet  de  ce  qui  concerne  la  marche  de 
cet  astre  et  l’incertitude  de  sa  théorie  était  telle  encore,  qu’au 
passage  du  3 mai  1786,  calculé  par  La  Lande,  l’observation 
fut  en  retard  de  trois  quarts  d’heure  sur  l’instant  désigné  par 
le  calcul. 

Ce  ne  fut  qu’au  commencement  de  ce  siècle  que  des  posi- 
tions plus  exactes  purent  être  prises  et  ce  furent  ces  positions 
mieux  déterminées  qui  servirent  de  hases  aux  premières 
recherches  de  Le  Verrier  sur  les  perturbations  planétaires. 
Disons  immédiatement  ce  que  l’on  entend  par  perturbations. 
Il  est  nécessaire  pour  cela  de  rappeler  les  principales  pro- 
priétés de  l’ellipse. 

L’ellipse  (fig.  2)  est  une  courbe  fermée,  La  droite  AB  qui 
la  traverse  en  son  milieu  s’appelle  le  grand  axe.  La  droite 
EG  qui  lui  est  perpendiculaire  et  qui  coupe  le  grand  axe 
en  son  milieu  s’appelle  le  petit  axe.  Le  point  où  les  deux 
droites  se  coupent  est  le  centre  de  l’ellipse.  A droite  et  à 
gauche  de  ce  centre  et  sur  le  grand  axe,  sont  deux  points 
très-importants  F et  F’  qui  s’appellent  les  foyers  de  Vellipse. 
Plus  ils  sont  éloignés  du  centre,  plus  la  longueur  de  la 
courbe  restant  la  même,  l’ellipse  est  allongée.  A mesure 
que  les  deux  fo^^ers  se  rapprochent  du  centre,  la  courbe 
tend  à prendre  la  forme  d’un  cercle.  La  distance  des  foyers 
au  centre  s’appelle  V excentricité.  Elle  est  mesurée  en  fraction 
de  la  moitié  du  grand  axe. 

Toutes  les  planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  ellipses 
dont  les  excentricités  diffèrent  de  l’une  à l’autre.  Le  soleil 
occupe  non  pas  le  centre  de  la  courbe  mais  un  des  foyers. 
Supposons  dans  notre  figure  que  ce  soit  le  foyer  F.  On  voit 
à la  seule  inspection  de  la  figure  que  la  planète  sera  tantôt 
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plus  rapprochée  du  soleil,  tantôt  plus  éloignée.  Lorsqu’elle  est 
en  A,  point  le  plus  près  du  soleil,  on  dit  qu’elle  est  à son 
pèrUièlie.  Lorsqu’elle  e>t  en  B,  point  le  plus  éloigné,  elle 
est  à son  cphèlie.  Construisons  deux  triangles  AFB  et  BFG, 
de  sorte  que  leurs  deux  surfaces  soient  de  même  grandeur. 
Puisque  dans  le  premier  le  sommet  est  plus  près  de  la  base, 
il  est  évident  que  cette  base  devra  être  plus  longue  que  dans 
le  second.  Supposons  que  la  planète  arrivée  à son  aphélie,  en 
B,  emploie  un  jour  pour  aller  en  C ; quand  elle  sera  arrivée  à 
son  périhélie  en  A,  elle  ne  mettra  cependant  pas  plus  de  temps 
pour  aller  en  D,  bien  que  la  base  du  triangle  soit  plus  longue, 
car  elle  décrit  des  surfaces  égales  en  temps  égaux.  Si  nous  dé- 
composons l’ellipse  en  une  infinité  de  triangles,  tous  de  même 
surface,  les  bases  de  ces  triangles  seront  d’autant  plus  grandes 
qu’elles  seront  plus  près  du  périhélie  ; il  en  résulte  en  vertu 
de  la  loi  que  nous  venons  de  rappeler,  que  sa  vitesse  sera 
la  plus  grande  au  périhélie  et  quelle  ira  en  diminuant  pro- 
gressivement jusqu’à  l’aphélie,  où  elle  reprendra  une  marche 
de  plus  en  plus  rapide  jusqu’au  périhélie.  Quand  elle  est 
à son  périhélie,  sa  vitesse  est  maximum;  alors,  des  deux 
forces  auxquelles  elle  est  soumise,  savoir  l’attraction  solaire 
et  la  force  tangentielle,  la  dernière  est  prépondérante;  par 
suite,  les  angles  que  forme  sa  direction  avec  les  lignes  menées 
au  soleil  et  qui  s’appellent  les  rayons  vecteurs,  sont  obtus. 
Tl  en  résulte  qu’elle  tend  à s’éloigner  du  soleil  et  que  la 
longueur  des  rayons  vecteurs  FC,  FH,  FO  augmente.  Quand 
la  planète  est  à son  aphélie,  sa  vitesse  est  minimum;  alors, 
au  contraire,  l’attraction  solaire  est  prépondérante;  par  suite, 
les  angles  que  forme  sa  direction  avec  les  rayons  vecteurs 
sont  aigus.  Il  en  résulte  que  la  planète  tend  à se  rapprocher 
du  soleil  et  que  la  longueur  des  rayons  vecteurs  FG,  FJ, 
FE  diminue. 

S’il  n’intervenait  d’autre  force  que  la  force  centrale 
résidant  dans  le  soleil,  la  détermination  de  l’ôrbite  d’une 
planète  ne  comporterait  pas  de  grandes  difficultés.  Mais 


comme  dans  l’univers  tous  les  corps  s’attirent  mutuellement 
en  raison  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances,  l’action  des  planètes  les  unes  sur  les  autres  altère 
leurs  vitesses  le  long  de  leurs  orbites,  en  change  les  éléments 
elliptiques  et  en  déplace  les  plans.  La  résultante  de  toutes 
ces  perturbations,  pour  chacun  des  corps  du  système  planétaire, 
comporte  les  problèmes  les  plus  élevés  de  l’astronomie  mathé- 
matique. Aujourd’hui  encore,  toutes  les  ressources  du  calcul 
infinitésimal  sont  insuffisantes  pour  résoudre  complètement  le 
fameux  problème  des  trois  corps,  c’est-à-dire  l’attraction  mu- 
tuelle du  soleil,  de  la  Terre  et  de  la  lune. 

Il  faut  donc  tenir  compte,  dans  la  recherche  de  la  marche 
d’une  planète  le  long  de  son  orbite,  de  l’action  des  corps 
qui,  par  l’importance  de  leurs  masses  et  par  leurs  distances 
sans  cesse  variables,  doivent  altérer  cette  marche  et  changer 
la  forme  de  la  courbe  qui  serait  une  ellipse  parfaite  pour  une 
planète  soumise  à cette  seule  force  centrale  du  soleil. 

Lorsque  dans  la  recherche  de  la  marche  définitive  d’une 
planète  on  fait  intervenir  toutes  les  causes  perturbatrices 
connues,  on  peut  pour  un  instant  quelconque  assigner  la 
place  quelle  occupera  le  long  de  son  orbite.  Ces  positions 
réduites  en  tables  s’appellent  : Les  tables  de  la  planète. 
Ouvrez  ces  deux  éphémerides,  indispensables  au  géographe,  au 
navigateur,  à l’astronome,  et  qui  s’appellent  la  Connaissance 
des  temps  ou  le  Nautical  Almanach,  vous  verrez  à la  première 
page  que  l’on  a employé  les  tables  de  Le  Verrier  pour  les 
calculs  de  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter,  etc.  Gela  veut 
dire  que  les  positions  des  planètes  vues  de  la  terre,  ont  été 
obtenues,  dans  les  réductions  que  donnent  ces  éphémerides, 
en  se  servant  des  positions  inscrites  dans  les  tables  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Si  après  cela,  à l’aide  de  ces  éphémérides  et  des  instru- 
ments de  précision,  on  trouve  que  les  positions  des  planètes 
ne  correspondent  pas  rigoureusement  aux  lieux  qui  leur 

2 


18  — 


sont  assignés  pour  cliaque  instant,  on  en  concluera  qu’il 
existe  dans  le  ciel  des  corps  ou  des  matières  cosmiques  ignorées 
dont  il  n’a,  par  conséquent,  pas  été  tenu  compte  et  qui  sont 
la  cause  des  anomalies  que  révèle  l’observation.  Mais  la  gran- 
deur de  ces  anomalies  est  liée  à l’importance  des  masses 
qui  les  produisent,  ainsi  qu’aux  distances  où  ces  masses  se 
trouvent  ; cette  dépendance  a dû  faire  entrevoir  bientôt  aux 
astronomes  qu’il  y aurait  moyen  de  retrouver  les  causes  par 
les  effets  qu’elles  produisent  et  de  rechei’cher  dans  l’espace 
les  mondes  inconnus,  par  l’influence  mécanique  qu’ils  exercent 
sur  ceux  soumis  à l’observation.  Mais  la  résolution  complète 
de  semblables  problèmes  semblait  dépasser  les  ressources  de 
l’analyse.  La  Place  dit,  dans  son  Exposition  dn  système  du 
monde,  que  la  pius  profonde  géométrie  n’y  saurait  suffire.  11 
fallait  donc  trouver  des  méthodes  nouvelles  et,  pour  les  ap- 
pliquer, être  doué  d’une  puissance  d’abstraction  prodigieuse. 

L’homme  capable  d’entreprendre  une  œuvre  semblable,  et 
qui  devait  compléter  celle  commencée  par  Kepler,  Newton 
et  La  Place,  existait  ! Nous  l’avons  déjà  nommé  ? Kepler  avait 
découvert  les  lois  qui  régissent  la  marche  des  mondes  ; Newton, 
qu’Arago  considère  comme  le  plus  grand  génie  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  avait  trouvé  cette  force  univer- 
selle qui  détermine  les  mouvements;  La  Place  avait  analysé 
la  mécanique  céleste  : il  était  réservé  à Le  Verrier  de  donner 
aux  découvertes  de  ses  devanciers  des  applications  qui,  peut- 
être,  auraient  échappé  à leur  propre  génie.  Il  reflt  non-seule- 
ment les  tables  de  toutes  les  grandes  planètes,  mais,  par  la 
seule  force  de  l’analvse,  il  découvrit  des  mondes  inconnus  et 
marqua  dans  le  ciel  les  lieux  où  il  fallait  les  chercher  à 
telle  époque  déterminée.  Dans  une  œuvre  qui  occupa  toute  sa 
vie  et  qui,  comme  manifestation  de  la  puissance  analytique 
chez  un  seul  homme,  n’eut  jamais  d’égale,  il  détermina  la 
marche  définitive  des  planètes  autour  du  soleil.  On  terminait 
l’impression  de  ses  travaux  le  jour  même  où  il  mourait  ; il  put 
ainsi  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  œuvre  qui  l’immortalise. 
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Plusieurs  d’entre  nous  se  souviennent  encore  de  l’émotion 
causée  en  1846  par  la  découverte  de  la  planète  Neptune  ; de 
ces  témoignages  d’admiration,  qui  tenaient  du  lyrisme,  alors  que 
M.  Galle,  directeur  de  l’observatoire  de  Berlin,  trouva,  après 
une  courte  reclierclie,  à la  place  désignée  par  Le  Veri'ier,  le 
monde  inconnu  que  lui  avait  révélé,  comme  nous  allons  l’ex- 
pliquer, la  marche  d’une  planète  voisine. 

Au  centre  de  la  fig.  I,  se  trouve  le  soleil.  Le  cercle  TT’, 
dans  le  plan  duquel  se  trouve  le  soleil,  représente  l’orbite 
de  la  terre.  Projetons  cette  orbite  à l’infini.  Cette  projec- 
tion ira  couper  la  sphère  céleste  en  deux  hémisphères,  l’un 
boréal,  l’autre  austral.  Le  plan  EE’  de  cette  projection  s’appelle 
le  plan  de  V écliptique.  A partir  d’un  certain  point  zéro,  qui 
s’appelle  l’équinoxe  du  printemps,  et  qui  est  déterminé  par 
l’intersection  de  l’équateur  et  de  l’écliptique,  divisons  le  grand 
cercle  projeté  sur  la  sphère  en  ,360  degrés,  minutes  et 
secondes.  Soit  maintenant  un  astre  en  A ; abaissons  une 
perpendiculaire  de  A sur  le  plan  de  l’écliptique  ; supposons  que 
le  pied  de  cette  perpendiculaire,  vu  du  soleil,  corresponde  à 
40°  comptés  sur  le  grand  cercle.  On  dira  que  la  longitude 

hèliocentrique  de  A est  de  40°.  Si,  en  outre,  sa  hauteur  vue 

du  soleil  et  mesurée  au-dessus  du  plan  de  l’écliptique  était 
de  10°,  on  dirait  que  sa  latitude  hèliocentrique  était  de  10° 
boréale  ou  australe,  suivant  qu’il  se  trouve  au-dessus  ou 

au-dessous  du  plan  EE’.  Tout  astre,  comme  c’est  le  cas 

pour  toutes  les  planètes,  qui  se  meut  dans  le  sens  de  la  gra- 
duation du  cercle,  a un  mouvement  direct  ; s’il  se  meut  en 
sens  inverse,  il  a un  mouvement  rétrograde. 

Jusqu’au  13  mars  1781,  on  ne  connaissait  d’autres  planètes 
que  celles  connues  de  tous  temps,  savoir  : Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  lorsque,  dans  la  soirée 
de  ce  jour,  Herschel  I,  étudiant  les  étoiles  de  la  constellation 
des  Gémeaux,  avec  un  télescope  dont  le  grossissement  était 
de  227  fois,  découvrit  un  astre  dont  le  diamètre  lui  parut 
appréciable.  Ceci  n’a  jamais  lieu  pour  aucune  étoile  ; à 
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cause  (le  leurs  immenses  distances,  aucun  Grossissement  ne  i>eut 
les  amplilier;  elles  seront,  au  contraire,  réduites  à des  points 
d’autant  i)lus  petits,  déGaGés  de  tous  les  faux  rayons  qu'ils 
présentent  à lœil  nu,  et  d’autant  plus  lumineux,  que  l'instru- 
ment  sera  plus  parfait  et  i)lus  puissant.  Herschel  remarqua 
pour  l’astre  (ju’il  observait,  des  contours  vagues,  mal  détinis 
et  constata  l)ient(')t  ([u’il  se  déplaçait.  Toutes  les  étoiles  sont  au 
contraire  comme  clouées  dans  le  ciel,  bien  que  toutes  se  dé- 
placent, dans  toutes  les  directions,  avec  des  vitesses  excessives; 
mais  à cause  de  leur  immense  éloignement,  il  faut  des  temps 
très-longs  pour  que  ces  déplacements  deviennent  appréciables. 
Aux  yeux  des  premiers  liommes,  les  constellations  présen- 
taient les  mêmes  configurations  qu’aujourd'lmi.  Mais  s'ils 
avaient  pu  fixer  rigoureusement  les  positions  des  étoiles  qui  les 
composent,  et  si  on  comparait  ces  positions  à celles  que  l’on 
détermine  aujourd'hui,  on  verrait  qu’un  grand  nombre  d’étoiles 
se  sont  sensiblement  déplacées.  Ces  déplacements  donnent  lieu 
au  mouteraenl  propre  des  èloiles.  Si  donc,  un  observateur 
constate  un  déplacement  appréciable  en  quelques  heures,  il 
peut  afiirmer  que  l’astre  qu’il  observe  n’est  pas  une  étoile. 
Ce  déplacement,  ainsi  que  les  contours  vagues  qu’Herschel 
avait  observés,  lui  firent  croire  qu’il  avait  affaire  à une 
comète. 

Ici  nous  nous  permettons  d’ouvrir  une  parenthèse,  dans  le 
but  de  constater,  par  nos  propres  observations,  sur  ce  même 
corps  dont  s’occui)ait  Herschel  dans  cette  soirée  du  13  mars 
1781,  les  progrès  réalisés  dans  la  construction  des  instruments 
d’optique  modernes  comparés  à ceux  dont  on  disposait  à 
cette  époque.  Pour  nous,  avec  des  grossissements  égaux 
à ceux  qu’employait  cet  astronome,  cet  astre  présentait, 
l’hiver  dernier,  des  contours  parfaitement  définis,  un  disque 
l)âle  annonçant  non  })as  une  lumière  propre,  mais  une  lu- 
mière rétléchie,  conditions  qui  ne  nous  feraient  pas  hésiter 
un  instant  sur  sa  nature  et  qui  empêcheraient  tout  observa- 
teur de  le  confondre  avec  une  comète.  Les  surfaces  optiques 
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des  instruments  d’Herscliel,  inférieures  à ce  quelles  sont 
aujourd’lnii,  furent  la  cause  qu’il  se  trompa  tout  d’abord  sur 
la  nature  du  corps  qu’il  venait  de  découvrir.  Il  l’annonça 
aux  astronomes  contemporains  : Lemonnier,  Mecliain,  I.a 
Lande.  Ceux-ci  prirent  une  suite  de  positions  afin  de  cal- 
culer sa  marche  en  lui  supposant  d’abord,  comme  cela  se 
fait  toujours  afin  de  simplifier  les  calculs,  une  courbe  para- 
bolique. (Si  dans  l’ellipse  un  des  foyers  est  placé  à l’infini,  la 
courbe  ne  se  ferme  plus  et  devient  une  parabole.) 

La  marche  ayant  été  ainsi  provisoirement  déterminée,  on 
suivit  la  soi-disant  comète  et  l’on  constata  bientôt  que  les 
positions  indiquées  par  le  calcul  ne  concordaient  pas  avec 
celles  que  donnait  l’observation.  D’après  Arago,  M.  de  Saron 
annonça  le  8 mai  1781,  qu’une  parabole  ne  pouvait  con- 

venir pour  représenter  la  courbe  décrite  par  l’astre  nouveau, 
et  qu’il  fallait  recourir  à une  ellipse  d’une  faible  excentricité, 
ce  qui  donnait  des  présomptions  très-grandes  que  l’on  venait 
de  découvrir  une  planète  ignorée.  Les  observations  ultérieures 
ne  tardèrent  pas  à confirmer  cette  idée,  et  bientôt  l’on 
acquit  la  certitude  que  le  système  solaire  venait  de  s’enri- 
chir d’un  monde  nouveau  dont  la  distance  au  soleil  est  de 

19  fois  celle  de  la  Terre,  dont  le  volume  est  82  fois  celui 

de  notre  globe,  qui  est  entouré  de  six  lunes,  qui  emploie 
86  1/2  ans  à faire  sa  révolution  autour  du  Soleil.  On  lui  donna 
d’abord  le  nom  d’Herschel  et  plus  tard  celui  d’Uranus. 

Uranus  fut  ensuite  soumis  à des  observations  suivies  ; 
l’on  construisit,  pour  cette  planète,  comme  pour  les  autres, 
des  tables  qui  devaient  indiquer  pour  un  instant  quelconque, 
en  tenant  compte,  non-seulement  de  la  force  centrale  du  soleil, 
mais  aussi  des  perturbations  produites  par  les  autres  planètes, 
les  lieux  le  long  de  son  orbite. 

En  1820,  on  possédait  déjà  plusieurs  années  d’observations 
utiles.  En  outre,  en  consultant  les  catalogues  de  Bradley, 
de  Meyer,  de  Lemonnier,  catalogues  se  reportant  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  on  remarqua  dans  ces  cata- 


logues  l’indication  de  plusieurs  petites  étoiles  que  Ion  ne 
retrouvait  plus  dans  le  ciel.  Une  recherche  plus  approfondie 
fit  découvrir  que  ces  ditTérentes  petites  étoiles  disparues 
étaient  cette  même  planète  Uranus,  qui  à cause  de  son 
déplacement  très-lent,  avait  été  prise  pour  une  étoile  ; Ton 
fut  ainsi  en  possession  d’observations  d’Uranus  antérieures  à 
répoque  de  sa  découverte. 

Toutes  ces  positions  servirent  de  base  à la  détermination  de 
son  orbite.  Celle-ci  étant  calculée,  en  tenant  compte  de  l’ac- 
tion de  toutes  les  planètes  connues,  on  chercha  si  la  marche 
répondait  au  calcul.  On  trouva  des  différences  sensibles  et 
l’on  se  vit  ainsi  en  face  de  difficultés  nouvelles  et  im- 
prévues. Ce  furent  ces  difficultés  que  Le  Verrier  entreprit  de 
résoudre.  Aucun  astronome  ne  doutait  que  les  perturbations 
d’Uranus  ne  fussent  produites  par  une  planète  inconnue,  ^ussi 

9 

le  problème  pouvait-il  être  posé  en  ces  termes  : Etant  don.' 
nées  les  perturbations  d Uranus,  déterminer  les  éléments 
de  la  planète  inconnue  qui  les  produit, 

11  ne  peut  être  question  ici,  Messieurs,  d’entrer  dans  les 
détails  de  ce  travail  gigantesque  qui  sei'a  toujours  un  sujet 
d’étonnement  et  d’admiration  pour  ceux  qui  en  entreprendront 
l’étude.  Nous  chercherons  seulement  à en  donner  une  idée. 
Mais  il  est  indispensable,  pour  cela,  de  rappeler  ce  que  l’on 
entend  par  éléments  des  planètes.  Nous  prendrons  ceux  de 
Mercure. 


l’inclinaison. 

Le  plan  MM’  (fig.  1)  dans  lequel  Mercure  gravite  autour 
du  soleil,  est  incliné  de  7°  0’  55’  sur  le  plan  de  l’écliptique. 

LES  NŒUDS. 


Quant  la  planète  passe  de  dessous  ce  plan,  pour  s’élever 
au-dessus,  elle  est  dans  son  nœud  ascendant,  La  longitude 
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héliocentrique  de  cette  direction  est  de  45°  5T  38”.  Quand 
la  planète  passe  au  contraire  de  dessus  ce  plan  pour  aller 
au-dessous,  elle  est  dans  son  nœud  descendant,  qui  est  à 
180"  du  premier,  donc  par  225’  57’  38”.  Pour  qu’il  y ait 
un  passage  devant  le  soleil,  il  faut  que  Mercure  et  la  Terre 
se  trouvent,  en  même  temps,  à très-peu  près  dans  ces  direc- 
tions; en  d’autres  termes,  que  les  longitudes  héliocentriques  des 
deux  planètes  soient  voisines  de  45°  et  225®  ; ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu’en  novembre,  pour  les  passages  dans  le 
nœud  ascendant,  et  en  mai  pour  les  passages  dans  le  nœud 
descendant,  car  c’est  l’iin  des  jours  de  ces  mois  que  la  longi- 
tude de  la  Terre  est  la  même  que  les  longitudes  des  nœuds 
de  Mercure.  Supposons  que  Mercure  soit  dans  l’un  de  ces 
nœuds,  alors  que  la  Terre  se  trouve  ailleurs  que  dans  le 
prolongement  de  cette  direction,  la  planète  sera  vue  à droite 
ou  à gauche  du  soleil.  Si  la  Terre  se  trouve  cependant  dans 
l’une  de  ces  directions  et  que  la  planète  par  contre  ne  s’y 
trouve  pas,  elle  sera  vue  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  soleil. 

LE  PÉRIHÉLIE. 

Si  l’on  abaisse,  de  l’extrémité  du  grand  axe  la  plus  rap- 
prochée du  soleil,  une  perpendiculaire  sur  l’écliptique,  la 
longitude  du  périhélie  sera  donnée  par  la  direction  du  pied 
de  cette  perpendiculaire.  Elle  est  de  74o  20’  42”. 

l’excentricité. 

Elle  est  de  0,2056063. 

LE  DEMI-GRAND  AXE. 

Il  est  de  0,387,  rapporté  au  demi-grand  axe  de  l’orbite 
de  la  Terre. 


DUREE  DE  LA  REVOLUTION  SIDERALE. 


Elle  est  (le  87,00020  jours. 

Coinnie  tous  ces  (éléments,  sauf  deux,  sont  variables,  il 
a fallu  fixer  une  date  i)Our  déterminer  les  valeurs  qui 
viennent  d'élre  données  ; cette  date  est  celle  du  1 janvier 
1800.  On  rai)i)elle  Iedoque. 

Le  i)éi-ihélie  de  Mercure  se  déplace  d’un  mouvement  direct 
de  1®  32’  38”0  par  siècle.  Il  en  résulte  qu’en  240  siècles  ce 
liériliélje  fait  le  tour  de  la  sphère  céleste.  La  ligne  des  nœuds 
se  déplace  d'un  mouvement  l’étrograde,  qui  est  de  T82”27  par 
siècle.  Si  féifuinoxe  vernal,  c'e^t-à-dire,  cette  direction  indi- 
quée par  le  zéro  de  notre  tableau,  était  fixe  dans  le  ciel, 
la  ligne  des  nœuds  de  Mercure  se  rapprocherait  de  ce  point 
et  les  jiassages,  dans  la  suite  des  temps,  arriveraient  de  plus 
en  plus  tôt  ; mais  comme  l’équinoxe  se  déplace  lui  même 
avec  une  vitesse  plus  grande  que  celle  des  nœuds  et  dans  un 
sens  également  rétrograde,  il  en  résulte,  au  contraire,  que  les 
passages  seront  de  plus  en  plus  tardifs.  L’inclinaison  du  plan 
de  Mercure  sur  celui  de  l’écliptique  varie  de  18”1828  et  l’ex- 
centricité de  0.000003807  par  siècle.  Les  déplacements  du 
périhélie  et  des  nœuds  sont  continus  ; ceux  de  l’inclinaison 
et  de  l’excentricité  ne  dépassent  pas  certaines  limites.  Lorsque 
l’r.'clinaison  aura  atteint  9®  10’  51”,  elle  commencera  à dimi- 
nuer. Cette  oscillation  existe  aussi  pour  l’excentricité  qui 
augmente  actuellement,  mais  qui  ne  dépassera  pas  0.225046  ; 
après  quoi  elle  recommencera  à diminuer.  Les  mouvements 
continus  sont  appelés  séculaires  ; les  mouvements  oscillatoires 
sont  ap])elés  périofliques.  Tous,  d’ailleurs,  s’effectuent  avec 
une  extrême  lenteur,  c’est-à-dire  analogue  à celle  du  déplace- 
ment du  périhélie. 

Il  n’y  a que  deux  éléments  qui  soient  invariables  ; ce  sont 
la  longueur  des  grands  axes  et  les  durées  des  révolutions 
autour  du  soleil.  Les  observations  chaldéennes,  transmises  par 
ilipparque,  donnent  pour  ces  révolutions  des  valeurs  qui  n’ont 


pas  changé  depuis  ces  temps  reculés.  C'est  dans  la  con- 
stance de  ces  deux  éléments  que  résident  les  conditions  de 
stabilité  du  système  solaire. 

Les  éléments  de  toutes  les  autres  planètes  sont  également 
variables.  La  loi  n’est  cependant  pas  la  même  pour  toutes. 
Ainsi  les  déplacements  des  nœuds  de  Jupiter,  Saturne  et 
Uranus,  au  lieu  de  faire  lentement  le  tour  du  ciel,  ne  font 
qu’osciller  autour  d’une  position  moyenne,  de  sorte  qu’au  lieu 
d’être  séculaires,  ils  sont  périodiques.  En  outre,  tous  ces  mou- 
vements, qu’ils  soient  continus  ou  oscillatoires,  sont  modifiés 
eux-mêmes  par  des  inégalités  périodiques.  Le  plan  de  l’éclip- 
tique auquel  tout  cela  est  rapporté  éprouve  lui-même,  par 
l’action  de  la  planète  Vénus,  un  mouvement  d’oscillation.  Dans 
les  temps  actuels  il  se  rapproche  du  plan  de  l’équateur. 

L’analyse  n’a  pu  déterminer  exactement  le  moment  oi'i 
l’angle  que  forment  ces  deux  plans  a commencé  à diminuer. 
Il  résulte  d’une  observation  chinoise  remontant  à 1278,  que 
cet  angle  était  alors  de  23°  32’  24”.  Il  n’est  plus  aujour- 
d’hui que  de  23°  27’  18”.  Par  suite,  la  hauteur  du  soleil,  à 
Anvers,  qui  était  au  solstice  d’été,  il  y a 600  ans,  de  62°  19’  45”, 
n’est  plus  aujourd’hui  que  de  62°  14’  19”.  Le  soleil  a donc 
baissé  depuis  630  ans  de  5’  26”,  soit  environ  le  sixième  de 
son  diamètre.  Ce  mouvement  continuera,  mais  ne  dépassera 
pas  trois  degrés.  Après  quoi  l’angle  que  font  lés  deux  plans 
augmentera  de  nouveau. 

Quand  cet  angle  sera  à son  minimum,  c’est-à-dire,  dans  un 
grand  nombre  de  siècles,  la  température  des  zones  tempérées, 
qui  recevront  une  moindre  quantité  de  rayons  de  soleil  l’été, 
baissera  sensiblement  ; par  contre,  les  hivers  seront  moins 
froids,  car  le  soleil  s’écartant  moins  de  l’équateur  l’été,  s’en 
écartera  moins  aussi  l’iiiver. 

On  voit  l’immense  complication  de  l’étude  de  la  mécanique 
céleste.  Lorsque  l’on  établit  la  théorie  d’une  planète,  il 
faut  tenir  compte  de  toutes  ces  variations.  Telle  fut  la 
grande  œuvre  de  Le  Verrier. 


Nous  avons  dit  que  les  positions  d’Uranus  ne  concordaient 
pas  avec  les  observations.  Pour  en  trouver  la  cause,  Le 
Verrier  reprit  d’abord  le  calcul  des  perturbations  que  Jupiter 
exerce  sur  les  éléments  d’Uranus,  c’est-à-dire,  sur  le  mouve- 
ment de  son  périhélie,  sur  celui  de  ses  nœuds,  sur  son 
excentricité,  sur  son  inclinaison,  sur  son  moyen  mouvement, 
sur  sa  latitude  etc.  ; puis  il  rechercha  de  même  celles  pro- 
venant de  l’attraction  de  Saturne,  en  poussant  les  approxi- 
mations beaucoup  plus  loin  que  cela  n’avait  été  fait  avant 
lui,  ce  qui  lui  fit  introduire  de  notables  changements  dans 
les  théories  admises  précédemment.  Puis  il  discuta  trois  cents 
observations  d’Uranus  et  prouva  qu’il  y avait  incompatibilité 
entre  les  positions  calculées  et  les  lieux  observés.  De  1781 
à 1830,  Uranus  avait  toujours  été  en  avance  sur  son  orbite. 
Ainsi,  dans  le  tableau  où  Le  Verrier  'établit  les  différences 
entre  les  positions  observées  et  les  positions  déduites  de  la 
théorie,  nous  voyons,  de  1781  à 1803,  une  avance  gèocen- 
trique,  c’est-à-dire  rapportée  non  plus  au  Soleil  mais  à la 
Terre,  de  1 à 2 secondes  en  temps  ; cette  avance  va  en 
augmentant  pour  se  rapprocher  de  3 secondes  en  1813;  après 
quoi  elle  va  en  diminuant  de  plus  en  plus  jusqu’en  1830,  où 
elle  se  change  en  retard  ; ce  retard  qui  n’est,  à cette  époque, 
que  d’une  fraction  de  seconde,  va  en  augmentant  jusqu’en 
1845,  où  il  atteint  sept  secondes  44/ioo.  Donc,  puisque,  en 
1830,  ces  perturbations  avaient  changé  de  signe,  elles  don- 
naient une  première  approximation  de  la  direction  où  devait 
se  trouver  la  planète  perturbatrice  et  cette  direction  était 
celle  de  la  longitude  héliocentrique  d’Uranus  en  cette  année, 
c’est-à-dire  308°.  Puis  il  montra  un  peu  plus  loin  dans  le 
même  travail  qu’on  pouvait  représenter  toutes  les  perturba- 
tions d’Uranus  au  moyen  d’une  planète  inconnue  dont  la 
position  héliocentrique  avait  été  de  252°,  au  1 janvier  1800. 
11  détermina  quelle  devait  être  l’excentricité,  la  position  du 
})érihélie  et  la  masse  de  cette  planète  ignorée;  il  montra  aussi 
qu’elle  devait  se  trouver  au-delà  d’Uranus,  car  si  elle  s’etait 
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trouvée  en-deça,  elle  aurait  fait  sentir  son  action  sur  Saturne 
et  Jupiter,  ce  que  l’observation  n’indiquait  pas.  Enfin  en  1846, 
il  annonça  définitivement  à l’académie  que  la  position  de  la 
planète  inconnue  serait  au  1®^  janvier  suivant  par  327'‘24,  de 
longitude  héliocentrique.  M.  Galle,  de  Berlin,  fit,  à l’aide  des 
cartes  que  possédait  l’observatoire,  et  qui  représentaient  les 
étoiles  de  la  région  du  ciel  où  elle  devait  se  trouver,  une 
recherche  qui  le  conduisit,  en  peu  d’heures,  à la  confirmation 
optique  de  l’existence  du  monde  nouveau  que  la  théorie  avait 
révélé. 

On  donna  à la  planète  nouvelle,  d’abord  le  nom  de  Le 
Verrier,  puis  plus  tard  celui  de  Neptune.  Sa  distance  au 
soleil  est  trente  fois  le  rayon  de  l’orbite  terrestre;  son  volume 
est  110  fois  celui  de  notre  globe  ; sa  révolution  se  fait  en 
164  ans,  elle  a l’apparence  d’une  étoile  de  huitième  à neuvième 
grandeur,  donc  invisible  à l'œil  nu. 

Les  perturbations  d'Uranus  ne  s’élevaient,  comme  on  vient 
de  le  voir,  qu’à  un  petit  nombre  de  secondes  en  temps.  Gela 
tenait  à la  grande  distance  qui  séparait  les  deux  astres  et 
qui,  bien  qu’ils  fussent  au  plus  près  l’un  de  l’autre,  était 
de  dix  fois  environ  la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil. 

Voici  un  exemple  d’une  perturbation  beaucoup  plus  forte  à 
cause  de  la  grande  proximité  des  planètes  : 

Le  25  mars  1839,  la  longitude  héliocentrique  de  Vénus, 
en  ne  tenant  compte  que  de  la  force  centrale  du  soleil,  eût 
été 158®19’11” 

Mais  en  tenant  compte  de  l’attraction  de  la  Terre, 
elle  devenait 159®  8’ 

Différence  + 48’49” 

ce  qui  faisait  environ  383,000  lieues  sur  son  orbite. 

Mais  là  ne  s’arrêtèrent  pas  les  travaux  de  Le  Verrier. 
Après  avoir  découvert  Neptune  sans  autre  secours  que  l’ana- 
lyse, il  reprit  les  théories  de  Mars,  de  la  Terre,  de  Vénus, 
de  Jupiter  et  de  Saturne  qu’avait  précédées  celle  de  Mercure. 


M.  Adams,  professeur  de  mécanique  céleste  à Tuniversité 
de  Gambi’idj^e,  qui  fit,  lui  aussi,  une  recherche  de  la  planète 
Xei»tune  et  flont  le  travail  nest  pas  inférieur  à celui  de  Le 
Verrier , que  l’on  peut  par  conséquent  admettre  comme  un 
bon  ju;^e  i)our  ai)précier  l’astronome  français,  a dit  de  lui  : 
« Qu’un  seul  homme  ait  eu  la  puissance  nécessaire  pour  tra- 
verser tout  le  système  solaire  et  déterminer,  avec  le  soin  le 
plus  scriii)uleux,  les  perturbations  mutuelles  de  toutes  les 
principales  planètes  ; cela  paraîtrait  incroyable  si  nous  n’avions 
vu  ce  haut  fait  actuellement  accompli.  ” 

Toutes  les  peidurbations  du  système  planétaire  furent  cal- 
culées à nouveau,  et  si  j’ai  cité  Mercure  en  dernier  lieu, 
c’est  que  le  passage  de  cette  planète  devant  le  soleil  est  l’ob- 
jet principal  de  notre  rapport. 

Dans  ces  recherches  sur  le  système  planétaire,  l’élément 
l)rincipal  est  la  masse  des  planètes.  Voici  comment  on  la 
détermine. 

On  a d'abord  étudié  la  grandeur  d’attraction  de  la  Terre 
sur  un  corps  tombant  à sa  surface  et  dans  le  vide.  Ce  corps 
dont  la  vitesse  va  en  s’accélérant  dès  qu’on  Ta  abandonné, 
vu  que  chaque  impulsion  attractive  de  la  Terre  s’ajoute  à la 
précédente,  atteint  sous  la  latitude  de  Paris,  à la  fin  de  la 
première  seconde  de  chute,  une  vitesse  de  9’"  8088  et  sa 
direction  a lieu  vers  le  centre  de  la  terre,  Ne^vton  avant 
démontré  que,  dans  un  corps  sphérique,  la  somme  des  attrac- 
tions de  toutes  ses  particules  est  condensée  dans  son  centre. 
Ce  chiffre  exprime  l’intensité  de  l’attraction  que  la  Terre 
exerce  à sa  surhice.  Si  Ton  pouvait  laisser  tomber  le  corps 
d’une  hauteur  de  1500  lieues,  c’est-à-dire,  d’une  distance  du 
centime  de  la  Terre  égale  au  double  de  son  rayon,  cette 
vitesse,  au  bout  d’une  seconde  de  chute,  ne  serait  plus  que  le 
(piart  de  9'"8083,  puisque  l’attraction  diminue  comme  le  carré 
des  distances.  Si  on  pouvait  le  laisser  tomber  d’une  hauteur 
triple  du  raj’on  de  la  Terre,  elle  ne  serait  plus  que  le 
neuvième  ; enfin  s’il  était  transporté  à 24000  fois  ce  rayon, 
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ce  qui  est  la  distance  du  soleil,  l’intensité  de  l’attraction  de 
la  Terre  serait  exprimée  par  9’"8088  divisé  par  le  carré  de 
24000  ; c’est-à-dire  quelle  serait  de  0™000,000,017.  Si  l’on 
parvient  à connaître,  par  contre , l’attraction  que  le  soleil 
excerce  sur  la  Terre,  le  rapport  entre  ces  deux  forces  sera 
aussi  le  rapport  des  masses  qui  les  produisent.  Or  Newton  a 
également  démontré,  dans  le  Livre  des  principes,  que  l’on 
ob'ient  la  grandeur  de  cette  attraction  en  divisant  le  carré 
de  la  vitesse  de  la  Terre  en  une  seconde  vitesse,  vitesse  qui 
est  de  30399^75,  par  le  rayon  de  l’orbite  de  la  Terre  exprimé 
également  en  mètres.  Cette  division  donne  un  chiffre  354936 
fois  plus  grand  que  celui  de  l’attraction  de  la  Terre  sur  le 
soleil,  et  il  nous  indique  combien  de  fois  la  masse  du  soleil 
est  supérieure  à celle  de  la  Terre. 

Quant  les  planètes  ont  des  satellites,  les  temps  de  leurs 
révolutions  et  leurs  distances  à la  planète  font  connaître,  en 
vertu  de  ces  principes  de  gravitation,  les  masses  de  ces  pla- 
nètes; mais  quand  elles  n’ont  pas  de  satellites,  le  problème 
est  beaucoup  plus  difficile.  Newton  ne  put  le  résoudre,  le 
calcul  infinitésimal  n’étant  pas  suffisamment  avancé  à son 
époque.  Le  Verrier  détermina  la  masse  de  Mercure  par  les 
perturbations  que  cette  planète  fit  éprouver  à la  comète  d’Encke 
à son  passage  au  périhélie  en  1838. 

Nous  avons  dit  que  les  anciennes  déterminations  des  mo- 
ments des  passages  de  Mercure  devant  le  soleil  étaient  des 
plus  incertaines.  Antérieurement  à celles  résultant  des  cal- 
culs de  La  Lande,  il  y avait  eu  un  passage  le  7 novembre 
1631.  Kepler  n’osa  le  prédire  avec  une  précision  de  plus  d’un 
jour  ; il  mourut  peu  de  jours  avant  l’époque  fixée  et  ce  fut 
Gassendi  qui  put  l’observer.  Celui-ci  écrivit  à ce  sujet  à 
l’un  de  ses  amis  : ^ J’ai  contemplé  la  planète  là  où  per- 
sonne ne  l’a  vue  avant  moi.  L’observation  de  Gassendi 
révéla  un  écart  de  4®  25’  sur  les  tables  de  Ptolémée,  de 
5'’  sur  les  tables  de  Reinhold,  de  7°  13’  sur  les  tables  de 
Longomontanus,  de  14’  24”  sur  les  tables  Rudolphines,  qui 
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étaient  donc  les  moins  erronées.  Lors  du  passade  de  1753, 
La  Lande  transporta  ses  instruments  à Meudon.  afin  de  pro- 
curer à Louis  XV  la  satisfaction  de  voir  Mercure  sur  le 
soleil.  11  avait  employé  pour  le  calcul  les  tables  de  La  Hire 
(j[ui  indiquaient  l’entrée  de  Mercure  pour  le  5 au  soir.  Elle 
n’eut  lieu  que  le  lendemain  à 2 heures  30  minutes.  La  Lande 
en  fut  tellement  tourmenté  qu’il  se  décida  à apprendre  le  grec 
afin  de  comprendre  l Almcf geste  qui  traite  de  la  planète  Mer- 
cure. Mais  cela  ne  l’avança  pas  de  beaucoup,  et  ce  ne  fut 
({u’avec  un  peu  moins  d’erreur  qu’il  put  prédire  les  passages 
de  J 789,  1799  et  1802.  (i) 

Lientôt  des  observations  plus  précises  furent  faites  à l’obser- 
vatoire de  Paris.  De  1836  à 1842,  on  en  fit  deux  cents,  nombre 
prodigieux,  dit  Le  Verrier,  si  l’on  en  considère  les  difficultés 

A l’aide  de  ces  observations,  Le  Verrier  reprit  la  tliéoide 
complète  de  Mercure,  c’est-à-dire,  qu’il  rechercha  quelles  de- 
vaient être  les  perturbations  exercées  sur  tous  les  éléments 
tle  son  orbite  par  l’action  de  Vénus,  malgré  sa  faible  excen- 
tricité, par  celle  de  la  Terre,  par  celles  moins  importantes 
de  Jupiter  ; négligeant  celles  de  Mars  et  de  Saturne  qu’il 
reconnut  trop  petites,  l’une  à cause  de  sa  faible  masse,  l’autre 
à cause  de  sa  grande  distance. 

La  théorie  du  mouvement  de  Mercure  parut  en  1845.  Après 
avoir  établi  cette  théorie  sur  les  anciennes  observatons, 
il  la  compare  avec  les  observations  modernes  et  pose  les 
équations  de  condition  qui  lui  permettent  de  corriger  les 
erreurs  des  anciennes  tables. 

A l’extrémité  la  plus  rapprochée  du  système  solaire.  J’ana- 
lyse lui  fit  ainsi  découvrir,  ainsi  qu’il  l’avait  découvert  déjà 
à l’extrémité  la  plus  éloignée,  une  action  pertubatrice  autre 
que  celles  provenant  des  planètes  connues.  Il  trouva  qu’en 
augmentant  de  38”  par  siècle,  le  mouvement  du  périhélie 
de  Mercure,  l’accord  se  rétablissait.  Quelle  est  la  cause  de 


(l)  Le  Verrier.  Thvurie  du  rnom^emoü  de  Mercure. 
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cette  perturbation?  En  l’attribuant  à une  augmentation  de  i/io 
de  la  masse  de  Vénus,  cette  masse  produirait  sur  les  variations 
des  éléments  des  planètes  voisines  des  effets  notablement  diffé- 
rents de  ceux  connus.  Les  38”  d’accélération  du  périhélie  de 
Mercure  ne  proviennent  donc  pas  de  Vénus.  Mais  en  admet- 
tant l’existence  d’une  planète  plus  rapprochée  du  soleil  que 
Mercure,  ce  corps  expliquerait  la  cause  de  cette  accélération 
et  cette  cause  est  la  seule  admissible.  En  outre,  comme  les 
perturbations  des  nœuds  d’une  planète  dépendent  de  l’angle 
que  l’orbite  de  cette  planète  fait  avec  l’orbite  de  la  planète 
troublante,  et  que  les  nœuds  de  Mercure  n’éprouvaient  pas  de 
perturbation  inexpliquée.  Le  Verrier  pouvait  déjà  affirmer  que 
le  plan  de  l’orbite  de  la  planète  hypothétique  était  peu  incliné 
sur  celui  de  l’orbite  de  Mercure. 

Que  disent  les  observations  à ce  sujet  ? En  compulsant  un 
grand  nombre  d’observations  du  soleil,  on  a trouvé  qu’à 
différentes  époques  des  points  ronds  avaient  passé  en  peu 
d’heures  devant  le  soleil  et  il  avait  été  facile  d’affirmer  que 
ces  points  n’étaient  ni  Mercure  ni  Vénus.  Les  observations  qui 
paraissaient  certaines  étaient  celles  des  10  octobre  1802  ; 
2 octobre  1839  ; 12  mars  1849  ; 26  mars  1859  ; 20  mars  1862. 

Remarquons  que  ces  passages  ont  lieu  en  octobre  et  en  mars. 
Gela  donne  une  première  approximation  de  la  position  des 
nœuds  de  la  planète  intra-mercurielle.  Malgré  ces  observations 
qui  semblent  confirmer  la  théorie,  son  existence  a été  mise  en 
doute  par  les  uns  ; formellement  niée  par  les  autres.  On  s’est 
principalement  basé  sur  ce  fait,  que  cette  planète  devrait  se 
voir  pendant  les  éclipses  totales  du  soleil,  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  constaté,  (i)  Sans  entrer  dans  un  examen  qui  nous 

(1)  Depuis  que  ces  ligues  sont  écrites,  l’observation  de  l’éclipse  totale  du 
29  juillet  est  venue  confirmer,  de  la  manière  la  plus  éclatante,  l'existence 
d’une  planète  intra-mercurielle  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Vulcain. 
Deux  astronomes  américains,  les  professeurs  Watson  et  Swift,  ont  vu  et 
marqué  la  position  d’une  planète  inconnue  située  à environ  3°  sud-ouest 
du  soleil.  Cette  position  correspond  à l’une  des  quatre  orbites  possibles 
déterminées  par  Le  Verrier. 
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rondiiirait  trop  loin,  des  causes  qui  doivent  contribuer  à 
rendre  cette  constatation  très-diiricile , nous  couperons  court 
à toutes  les  critiques  en  invoquant  une  fois  de  plus  le 
Jugement  du  professeur  Adams  : “ La  théorie  de  Mercure, 

<lit-it,  “ a été  rédigée  avec  tant  de  soin  et  ses  passages 

~ devant  le  soleil  fournissent  des  observations  si  précises,  que 

la  seule  manière  de  se  rendi-e  compte  de  ses  perturbations, 
••  c’est  de  croire,  avec  Le  Verrier,  à l’existence  d’une  ou  de 
- i)lusieur5  planètes,  circulant  autour  du  soleil  dans  l’inté- 

rieur  de  l’orbe  de  Mercure.  ^ 

Or,  les  tables  de  Mercure  ont  été  construites  en  suppo- 
sant l’accélération  causée  par  un  corps  plus  voisin  du  soleil 
que  Mercure  lui-mème.  Donc  l’observation  du  passage  de  la 
planète  nous  permet  d’affirmer,  s’il  a lieu  comme  ces  tables 
l’indiquent,  que  cette  cause  accélératrice  existe  réellement.  On 
comprendra  maintenant,  je  pense,  le  grand  intérêt  qui  s’atta- 
chait à cette  observation;  intérêt  d’autant  plus  grand  que  si 
un  astronome  réussit,  une  fois  dans  sa  vie,  sans  se  déplacer, 

à en  faire  une  qui  soit  utile,  c’est  à peu  près  tout  ce  qu’il 

peut  espérer. 

La  marche  d’un  phénomène  de  ce  genre  est  donnée  par 
les  tables,  où  l’on  commence  par  supposer  l’observateur  placé 
au  centre  de  la  terre.  Le  Xaiitical  et  la  Connaissance  des 
teatps  fournissent  des  foinnules  pour  en  reporter  les  phases  à 
une  longitude  et  à une  latitude  d’un  observatoire  quelconque. 

La  latitude  de  notre  observatoire,  conclue  de  cent  hauteurs 
d’étoiles  fondamentales,  c’est-à-dire  d’étoiles  dont  les  posi- 
tions sont  données  avec  une  grande  précision  dans  les  éphé- 
mérides,  est  pour  notre  cercle  méridien  51°  12’  27”  8.  Telle 
serait  aussi  sa  latitude  mesurée  depuis  l’équateur,  si  la  Terre 
était  parfaitement  s})hérique,  mais,  à cause  de  son  renflement  à 
l'équateur  et  de  son  aplatissement  aux  pôles,  ce  chiffre  exige 
une  correction  négative  qui,  sous  notre  latitude,  est  de  11’  2”. 
Il  reste  donc  51°  1’  25”  8,  qui  est  la  latitude  gèoeenirique 
qu’il  faut  introduire  dans  les  formules  du  yautical  et  de  la 
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Connaissance  des  temps.  Quant  à la  longitude,  nous  l’avons 
déduite  d’une  triangulation  entre  la  cathédrale  et  notre  obser- 
vatoire et  nous  avons  obtenu  le  chiffre  de  17^38^5  est  de 
Greenwich. 

A l’aide  de  ces  chiffres,  nous  avons  reconnu  que  le  deuxième 
contact  devait  avoir  lieu  pour  nous  à 3^  31™  47®.  Nous  dirons 
immédiatement  le  résultat  de  l’observation  afin  de  terminer  la 
partie  de  cette  conférence  qui  se  rapporte  à l’observation  géo- 
métrique. Ce  deuxième  contact  n’eut  lieu  qu’à  3^  31™  54®  ; 
soit  donc  un  retard  de  sept  secondes  sur  la  théorie.  Nous 
allons  montrer  que  ce  retard  est  suffisamment  petit  pour  que 
la  théorie  puisse  être  admise  comme  très-exacte.  L'Observa- 
tory , journal  qui  se  publie  à Greenwich,  disait,  avant  le 
passage,  que  cet  écart  pouvait  aller  jusqu’à  une  minute  et 
demie. 

La  vitesse  de  Mercure  était,  le  6 mai,  de  10  lieues  43/100 
à la  seconde  ; soit  73  lieues  13/100  pour  sept  ’secondes.  Tel  serait 
son  retard  linéaire  dans  son  orbite  si  la  Terre,  pendant  ce 
temps,  n’avait  avancé  elle-même,  dans  le  même  sens,  de 
52  lieues  e/io.  Déduisant  ce  chiffre  du  précédent  et  tenant 
compte  de  l’excès  de  la  vitesse  de  Mercure  sur  celle  de  la 
terre,  on  trouve  un  retard  réel  de  28  lieues  50/100.  Mais  le 
diamètre  de  Mercure  est  de  1243  lieues.  La  planète  n’était 
donc  en  retard  que  de  la  quarante-troisième  partie  de  son 
diamètre  ; c’est-à-dire,  du  point  brillant  quelle  présente  à l’œil 
nu,  si  minime,  que  sans  instrument  amplifiant,  il  est  de  dimen- 
sion absolument  inappréciable. 

Ce  que  l’on  cherche  (fig.  3)  est  une  position  de  Mercure  bien 
déterminée,  à un  instant  quelconque,  c’est-à-dire  l’angle  que 
fait  la  planète,  qu’elle  soit  en  M , en  M’ , ou  ailleurs , avec 
le  zéro  de  notre  tableau.  L’angle  que  fait  le  soleil  avec  ce 
zéro  étant  rigoureusement  connu,  celui  de  la  planète  le  sera 
aussi  en  marquant  le  moment  où  les  bords  des  deux  astres 
étaient  en  contact.  Gomme  la  partie  éclairée  de  Mercure  est 
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alors  tournée  vers  le  soleil,  le  contour  de  l’hémisphère  obscur 
qui  nous  fait  face  est  parfaitement  terminé  et  le  moment 
des  contacts  des  bords  du  soleil  et  de  Mercure  est  très- 
appréciable. 

Supposons  au  contraire  que  l’on  prenne  cet  angle  à la  lunette 
méridienne,  c’est-à-dire  quand  Mercure  ne  passe  pas  sur  le  soleil 
et  qu’il  est  i)ar  exemple  en  M’.  A ce  moment,  son  disque  est 
en  partie  éclairé  et  présente  des  phases  comme  la  lune  ; la 
partie  éclairée,  celle  que  l’on  observe,  est  scintillante  et  par 
suite  le  contour  de  la  planète  est  incertain.  A la  lunette 
méridienne,  la  position  de  Mercure  ne  sera  plus  obtenue  par 
un  contact  avec  le  bord  du  soleil,  mais  par  le  temps  qui 
s’est  écoulé  entre  le  passage  au  méridien  du  point  initial 
zéro,  et  celui  du  bord  de  la  planète  M’.  Admettons  que  la 
difficulté  de  déterminer  l’instant  où  le  bord  éclairé  de  Mer- 
cure était  sur  le  fil  du  milieu  de  la  lunette,  conduise  à une 
incertitude  d’une  seconde.  Nous  allons  voir  que  cette  seule 
seconde  a une  importance  bien  plus  considérable  que  les  7 
secondes  de  retard  au  contact.  En  effet,  nous  sommes  éloignés 
de  Mercure  lorsqu’il  est  près  du  soleil  de  20,600,000  lieues 
environ.  Une  seconde  de  retard  en  temps  fait  15”  d'arc  qui, 
à cette  distance,  font  1229  lieues.  On  comprend  l’avantage 
qu’il  y a à déterminer  le  lieu  de  Mercure  par  son  passage 
devant  le  soleil. 

Voyons  maintenant  les  retards  trouvés  par  d’autres  obser- 
vatoires : 

A Bruxelles  . 


A Christiania 
A Gottingue  . 

A Josephstad 
A Kiel  . . 

A Palerme  . 

A San-Fernando 


11.8 

17.9 

4.5 

14.4 

7.1 

3.9 


S r (observation  douteuse  à 
M cause  du  temps.) 


I)’ai)rèsle  i)rofesseur  Newcomb  10. v n 

Ces  différences  entre  les  diverses  observations  proviennent 
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de  différentes  causes.  Les  principales  sont  la  lenteur  avec 
laquelle  la  planète  avance  et  les  longitudes  imparfaitement 
connues.  Cependant  toutes  les  observations  constatent  le 
retard,  très-petit  il  est  vrai,  puisque,  si  notre  chiffre  de  sept 
secondes  en  exprimait  la  grandeur  exacte,  ce  ne  serait  qu’un 
retard  linéaire  dans  la  marche  de  Mercure  de  28  lieues.  Au 
passage  de  1868,  toutes  les  observations  constataient,  au  con- 
traire, une  légère  avance.  La  cause  de  cette  différence  réside 
sans  doute  dans  l’ignorance  où  l’on  est  encore  de  l’importance 
de  la  masse  du  corps  intra-mercuriel. 

Ici  finit  la  partie  de  notre  rapport  qui  concerne  l’obser- 
vation au  point  de  vue  géométrique.  En  vous  l’exposant,  Mes- 
sieurs, j’ai  essayé  de  vous  donner  une  idée  des  observations 
que  se  transmettent  les  astronomes.  En  les  soumettant  à la 
lumineuse  puissance  des  formules  mathématiques,  ils  sont  ar- 
rivés à connaître  les  lois  de  l’univers.  C’est  sans  contredit 
le  triomphe  le  plus  splendide  dont  puisse  s’enorgueillir  l’intel- 
ligence humaine  ! 

Avant  de  vous  parler  de  la  partie  physique  de  l’observation, 
je  crois  devoir  vous  dire  quelques  mots  des  instruments  dont 
nous  disposions. 

Un  Brésilien,  M.  H.  Schleusner,  avait  apporté  sur  notre 
plate-forme  une  lunette  sur  pied  libre  dont  l’objectif  a 95 
millimètres.  Cet  instrument  avait  servi  dans  un  observatoire 
que  dirigeait  son  père  à Lima.  Le  baron  O.  van  Ertborn 
avait  installé  également  chez  nous  un  équatorial  dont  l’ob- 
jectif de  Steinheil  de  Munich  a 4 pouces  et  1*^80  de  foyer. 
Au  lieu  d’un  oculaire  à vision  directe,  l’instrument  portait 
un  hélioscope  à réflexions  multiples,  ce  qui  permet  d’affai- 
blir graduellement  la  lumière  du  soleil  et  d’observer  sans 
interposition  de  verres  colorés  ; enfin  je  disposais  d’un  équa- 
torial de  6 pouces  d’ouverture  et  de  2 mètres  de  foyer 
construit  par  Secretan  et  dont  l’objectif  est  d’une  grande 
perfection.  Les  deux  équatoriaux  étaient  munis  de  mouve- 
ments d'horlogerie.  Une  horloge  sidérale  de  Cook,  apparte- 


liant  au  baron  van  Ertborn,  était  placée  près  de  son  équatorial. 
Nous  avions  un  chronomètre  sidéral  sous  notre  coupole. 

La  matinée  du  0 avait  été  très-belle  ; le  soleil  s’était 
lové  dans  un  ciel  i)ur  de  tout  nuage  ; cependant,  vers  onze 
heures,  cet  état  favorable  ne  se  maintint  pas  ; des  nuages 
se  formèrent  en  grand  nombre  ; l’air  perdait  de  sa  trans- 
l)arence  ; des  vapeurs  se  formaient  à l’horizon.  Par  contre 
l’atmosphère  était  très-calme  ; aussi  le  bord  du  soleil  resta-t-il 
parfaitement  terminé,  ne  présentant  aucune  apparence  de  ces 
ondulations  (flg.  4)  causées  par  les  mouvements  de  l’atmosphère, 
qui  déforment  son  disque  ainsi  que  les  contours  de  la  planète. 

Trois  minutes  avant  le  temps  indiqué  où  devait  commen- 
cer le  passage,  les  astronomes  prirent  place  près  de  leurs 
instruments.  Notre  collègue  M.  Hertoghe  s’était  chargé  de 
suivre  l’heure  sur  le  chronomètre  et  de  marquer  l’instant  où 
je  donnerais  le  signal  du  contact  intérieur. 

Le  contact  intérieur,  que  l’on  nomme  aussi  le  deuxième 
contact  interne,  est  le  seul  que  les  astronomes  cherchent  à 
déterminer.  La  planète  n’étant  pas  visible  lorsqu’elle  est  très- 
proche  du  soleil,  l’on  ne  sait  pas  exactement  sur  quelle  par- 
tie de  son  limbe  le  contact  aura  lieu.  L’attention  peut  être 
fixée  à une  certaine  distance  de  ce  point  et,  dans  ce  cas, 
on  ne  s’aperçoit  du  contact  qu’après  qu’il  a eu  lieu.  Une 
légère  échancrure  du  soleil  se  montre  d’abord  (fig.  5).  Elle 
va  en  augmentant  (fig.  6),  puis  devient  une  demi-circonfé- 
rence (fig.  7).  La  planète  avance  toujours  et  est  presque  entiè- 
rement sur  le  soleil  (fig.  8).  Enfin  au  bout  de  3™  7^,  depuis 
le  moment  où  elle  a touché  son  bord,  l’échancrure  se  ferme 
et  les  deux  cornes  lumineuses  GG”  se  réunissent  brusquement. 
G’est  l’instant  du  deuxième  contact  (fig.  9). 

IjC  signal  que  je  donnai  au  moment  du  phénomène  corres- 
pondait à 3^  31“  53®5 

Le  signal  du  baron  van  Ertborn  correspondait  à 3^  31  45“5 


Moyenne  3^  31“  54® 
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soit  donc,  comme  nous  l’avons  dit,  sept  secondes  de  retard 
sur  la  théorie. 

Voici  comment  ce  même  phénomène  fut  observé  à l’obser- 
vatoire de  Paris  le  5 novembre  1789.  Vous  remarquerez 
combien  les  astronomes  dilféraient  dans  leurs  observations  : 


Gassini 

13h  igm 

5^8 

La  Lande  .... 

13  19 

20 

Messier 

13  19 

54  0 

Méchain 

13  19 

00 

Moyenne 

13h  igm 

0®5 

Le  passage  de  1802  donna  des 

différences  bien  plus  gran- 

des  encore.  “ Je  l’ai  observé,  “ dit 

La  Lande,  « avec 

délices. 

dans  le  même  endroit  où  il  le  fut 

pour  la 

première  fois  par 

Gassendi,  l’un  de  mes  plus  illustres  prédécesseurs  au 

Collège 

de  France.  »» 

La  Lande.  . . . 

. 12^-  6“ 

• 29” 

Messier  .... 

. 12  6 

49” 

La  Lande  (neveu)  . 

. 12  6 

44” 

Bouvard  .... 

. 12  6 

54” 

Méchain  .... 

. 12  6 

45” 

Burckhardt  . . . 

. 12  6 

45” 

12h.  Qm.  44” 


A quoi  pouvaient  tenir  ces  grandes  différences  ? Sans  doute 
à l’imperfection  des  instruments  d’optique,  et  aussi  à la  na- 
ture du  phénomène  sur  lequel  les  astronomes  ne  peuvent, 
à cause  de  sa  rareté,  s’exercer  comme  ils  le  font  pour  les 
passages  aux  instruments  méridiens. 

Nous  venons  de  dire  que  les  deux  cornes  lumineuses  GG’ 
se  touchèrent  brusquement;  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 

Dans  bien  des  passages,  surtout  dans  ceux  de  la  planète 
Vénus,  il  se  passe  un  phénomène  désigné  sous  le  nom  de 
goutte  noire.  Au  moment  où  la  planète  entre  sur  le  soleil, 
il  s’établit  une  sorte  de  ligament  (fig.  10),  qui  persiste  pen- 
dant plusieurs  secondes.  Ge  fut  le  P.  Hell  qui,  le  premier, 
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constata  co  phénomène  au  passade  de  1709.  Ce  phénomène 
était  plus  fi'équent  autrefois  qu'aujourd’lrh.  On  avait  déjà 
conclu  des  expériences  faites  pour  l’expliquer,  qu'il  n’a  rien 
de  commun  ni  avec  le  soleil  ni  avec  Mercure,  et  qu’il  pro- 
venait de  l’imperfection  ou  du  peu  de  puissance  des  instru- 
ments. Cela  vient  d’étre  entièrement  prouvé  par  les  expériences 
qu’un  des  astronomes  envoyés  par  le  gouvernement  français  aux 
États-Unis,  M.  André,  a i)u  faire  le  6 mai  dernier.  En  dimi- 
nuant l’ouverture  de  l’objectif,  le  ligament  apparaissait  ; il  dis- 
paraissait si  on  lui  rendait  toute  son  ouverture.  Les  verres 
plus  ou  moins  colorés  et  plus  ou  moins  épais,  qu’il  plaçait 
devant  l’oculaire,  pour  pouvoir  fixer  le  soleil,  faisaient  égale- 
ment naître  ou  disparaître  cette  illusion. 

Dans  notre  observation,  aucun  des  trois  observateurs  n’a 
constaté  la  moindre  trace  de  ligament. 

Lorsque  la  planète  fut  entièrement  sur  le  soleil,  nous 
[)ùmes,  pendant  les  éclaircies,  constater  deux  phénomènes  par- 
ticuliers : une  auréole  se  montra  autour  de  Mercure  (fig.  11), 
égale  au  rayon  de  la  planète,  ainsi  qulun  point  lumineux 
situé  excentriquement  et  à l’ouest  de  son  centre. 

Mon  ami  le  baron  van  Ertborn  s’est  chargé  de  la  discussion 
de  ces  phénomènes.  Voici  la  note  qu’il  m’a  transmise  à ce  sujet  : 
“ L’existence  d’une  auréole  fut  constatée  la  première  fois 

- à Greenwich  au  passage  de  1707  ; elle  le  fut  également  aux 
” passages  de  1753  et  1786.  En  1799,  Schroter  en  Allemagne 
» la  vit  aussi  et  la  trouva  plus  sombre  que  le  disque  solaire  î 

Harding,  qui  observait  en  même  temps,  ne  la  vit  pas 
d’abord,  mais  elle  lui  apparut  à l’aide  d’un  verre  moins 

- foncé.  Au  passage  de  1802,  l’auréole  fut  observée  par 
" Messier,  Méchain  et  Schroter  ; c’était  pour  eux  un 

anneau  lumineux  paraissant  très-mince.  — Dans  la  plupart 
des  passages  de  mai,  alors  que  Mercure  est  près  de  son 
» aphélie,  l’auréole  est  généralement  décrite  comme  plus 
" sombre  que  le  disque  solaire  ; c’est  le  contraire  pour  les  pas- 
» sages  de  novembre,  alors  que  Mercure  est  au  plus  près  du  so- 
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»»  leil.  Nos  observations  nous  la  montraient  plutôt  plus  lumineuse 
« que  le  fond  du  soleil.  Tel  fut  le  résultat  que  me  donna 
’’  mon  hélioscope  où  je  voyais  le  soleil  directement  et  sans 
« l’interposition  de  verres  colorés  qui,  suivant  leurs  teintes 
« variables  et  plus  ou  moins  claires,  feront  trouver  l’auréole 
- d’une  intensité  plus  ou  moins  lumineuse  ; on  admet  générale- 
" ment  qu’elle  est  dûe  à une  atmosphère  entourant  la  planète. 

En  ce  qui  concerne  le  point  lumineux,  on  est  géné- 
» râlement  d’avis  que,  vu  dans  ces  circonstances,  il  n’existe 
V pas  en  réalité  sur  la  surface  de  la  planète,  mais  qu’il 
« est  produit  par  des  .doubles  réflexions  sur  les  surfaces 
’’  convexes  de  l’œil  et  des  lentilles  de  l’oculaire  ; les  astro- 
’’  nomes  les  plus  distingués  se  sont  rangés  à cette  opinion. 

» Je  ferai  toutefois  remarquer  que  nous  avons  tous  vu  le 
»»  point  lumineux  au  même  endroit  après  sa  découverte  par 
>5  M.  Henri  Schleusner,  qui  l’avait  aperçu  le  premier  et  cela 
” avec  les  différents  instruments  portant  chacun  un  oculaire 
» spécial  ; ce  qui  me  semble  écarter  toute  chance  d’illu- 
M sion.  De  plus,  M.  Jenkins,  en  étudiant  la  question  dans  une 
« note  publiée  dans  le  n"  des  Monfhly  Notices  d’avril  dernier, 
’’  indique  d’avance  la  place  où  la  tache  lumineuse  sera  vue 
« le  6 mai. 

» Singulière  illusion,  que  celle  que  l’on  peut  déterminer 
» d’avance  avec  autant  de  précision  ! 

» Si  le  point  lumineux  est  produit  par  une  illusion  d’op- 
» tique,  on  ne  pourrait  préciser  d’avance  sa  position  et  l’on 
» devrait  le  voir  également  pendant  les  passages  de  Vénus  ; 
« or  jamais  aucun  observateur  ne  l’a  signalé  dans  ces  occa- 
« sions,  quoique  les  circonstances  soient  absolument  les  mêmes. 

Il  ne  peut  exister  sur  la  surface  de  la  planète,  car 
” la  rotation  devrait  le  déplacer  d’une  manière  sensible 
” pendant  la  durée  du  passage. 

” Les  deux  hypothèses  sont  donc  également  inadmissibles. 

Le  phénomène  ne  serait-il  pas  analogue  à celui  qui  se 
produit  pendant  les  éclipses  de  la  lune  ; notre  satellite,  au 
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*•  lieu  de  disparaître  complètement  dans  le  cône  d’ombre, 
n comme  la  théorie  l’indique,  reste  parfaitement  visible  et 
” des  lueurs  rougeâtres  relativement  très-vives,  puisque  nous 
” no  les  voyons  que  par  réflexion,  se  déplacent  lentement  sur 
« sa  surface. 

” La  cause  de  ces  phénomènes  est  bien  connue  ; ils  sont 
V dûs  à la  réfraction  des  rayons  solaires  dans  l’atmosphère 
” terrestre.  Des  rayons  sont  alors  si  singulièrement  déviés 
n de  leur  normale  qu’un  observateur  qui  se  trouverait  à la 
surface  de  notre  satellite  verrait  notre  globe  comme  troué. 

Un  fait  analogue  ne  pourrait-il  pas  se  produire  dans 
» l’atmosphère  de  Mercure  ; les  rayons  solaires,  sous  la 
’•  double  influence  de  la  vitesse  de  translation  et  de  rotation 
w de  la  planète,  ne  pourraient-ils  pas  subir  une  inflexion 
spéciale  et  régulière,  qui  nous  les  ferait  voir  dans  la  direc- 
tion  dans  laquelle  nous  vo3'ons  la  tache  brillante.  Des 
« recherches  dirigées  dans  ce  sens  amèneraient  peut-être  l’ex- 
” plication  de  ce  singulier  phénomène.  ’♦ 

Je  me  permettrai  d’ajouter  à ces  considérations  de  mon 
ami,  l’hypothèse  de  phénomènes  'électriques  très-variables  et 
d’une  intensité  telle,  que  nos  aurores  polaires,  dont  la  dépen- 
dance avec  l’action  solaire  est  aujourd’hui  hors  de  doute,  ne 
peuvent  nous  donner  une  idée.  A son  aphélie,  Mercure  est  à 
17,400,000  lieues  du  soleil  — à son  périhélie,  il  n'en  est  plus 
qu’à  11,000,000  — son  équateur  étant  incliné  sur  son  orbite 
de  70®  et  sa  révolution  autour  du  soleil  étant  de  88  jours 
environ,  il  s’en  suit  que  près  de  la  moitié  de  sa  surface  reçoit 
pendant  44  jours,  sans  qu’aucune  nuit  n’en  vienne  tempérer' 
l'intensité,  une  chaleur  sept  fois  supérieure  à celle  que  reçoit 
notre  globe.  Donc,  l’idée  de  rechercher  l’explication  des  points 
lumineux  dans  l'action  électrique  nous  paraît  beaucoup  plus 
rationnelle  que  celle  d’en  rechercher  la  cause  dans  un  phéno- 
mène de  lumière  qui  rendrait  l’observation  purement  illusoire. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur  de  l’auréole,  nous  ajouterons 
également  à la  note  du  baron  van  Ertborn,  qu’au  passage 
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du  8 mai  dernier  les  astronomes  à Greenwich  étaient  incer- 
tains si  elle  était  plus  lumineuse  ou  plus  sombre  que  le 
disque  solaire. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  l’observation  du  pas- 
sage de  Mercure  servait  à une  nouvelle  recherche  de  la  dis- 
tance de  la  Terre  au  soleil.  Ces  journaux  étaient  peu  au 
courant  de  la  question.  Vouloir  utiliser  le  passage  de  Mercure 
pour  cette  recherche,  vaudrait  autant  que  vouloir  peser  une 
plume  dans  une  balance  destinée  à peser  des  balles  de  coton. 
C’est  ce  que  fait  voir  immédiatement  la  flg.  12.  La  méthode 
de  la  recherche  de  la  distance  du  soleil  repose,  en  partie, 
sur  les  considérations  suivantes.  S est  le  disque  du  soleil, 
T la  Terre,  P, P’  des  planètes  passant  devant  le  soleil,  la 
seconde  plus  rapprochée  de  lui  que  la  première.  Pour  un 
observateur  placé  au  pôle  nord  p de  la  Terre,  la  planète 
paraît  décrire  la  corde  GG’  ; pour  un  observateur  placé  au 
pôle  sud  p’,  elle  paraît  décrire  la  corde  EE’.  Or  il  est  avan- 
tageux que  la  distance  AB  qui  sépare  ces  deux  cordes  et  qui 
est  la  base  des  triangles  APB,  AP’B,  soit  la  plus  grande  pos- 
sible, ce  qui  aura  lieu  d’autant  plus  que  la  planète  sera  plus 
près  de  la  Terre,  comme  cela  se  voit  à la  simple  inspection  des 
figures  où  P représente  la  planète  Vénus  et  P’  la  planète  Mercure. 

Il  y aura  pendant  ce  siècle  encore  trois  passages  de  Mer- 
cure devant  le  soleil. 

En  1881,  le  7 novembre.  Invisible  en  Europe. 

En  1891,  le  9 mai.  Ge  passage  se  terminera,  à Anvers, 
une  demi-heure  après  le  lever  du  soleil,  c’est-à-dire  lors- 
qu’il est  encore  près  de  l’horizon,  situation  d’où  ne  peut 
résulter  aucune  observation  utile. 

En  1894,  le  10  novembre.  Le  passage  commencera  à 4 heures 
de  l’après-midi.  Le  soleil  se  couchant  à 4^  19“^,  ce  passage 
se  présente  pour  nous  également  dans  des  conditions  très- 
défavorables. 

Gelui  de  la  présente  année  aura  donc  été  le  seul  que  nous 
aurons  pu  observer  à Anvers, 
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Telles  sont,  Messieurs,  les  diverses  phases  de  ce  phéno- 
mène. A pai’t  les  résultats  utiles  que  nous  avons  obtenus, 
nous  y attachons  d’autant  plus  d’importance,  qu’il  ne  nous 
sera  pas  donné,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d’en  observer 
un  second.  Nous  pensons,  en  outre,  que  c’est  le  premier  qui, 
observé  en  Hel^iipie,  pourra  fij^urer  dans  les  annales  de  l’as- 
tronomie. Peut-être*  la  société  de  géographie  partagera-t-elle 
la  satisfaction  poi-sonnelle  qu’il  nous  a procurée  en  constatant 
que  cette  observation  a été  faite  par  deux  de  ses  membres. 

En  terminant  cette  conférence,  il  vous  paraîtra  sans  doute 
intéressant,  Messieurs,  d’apprendre  quelque  chose  concernant 
l.a  i)ersonnalité  du  grand  astronome  qui  était  le  membre  hono- 
raire le  plus  illustre,  sans  contredit,  de  [notre  société  de  géo- 
grai)hie  et  dont  nous  vous  avons  exposé  les  travaux  principaux. 

Mais  d’abord  nous  devons  vous  dire  un  mot  encore  d’une 
découverte  optique  récente  qui,  une  fois  de  plus,  en  est 
venu  confirmer  la  grandeur  et  la  beauté.  Je  vous  ai  dit  que 
la  masse  d’une  planète  est  fort  difficile  à déterminer  quand 
elle  n’a  pas  de  satellites.  Ceux  de  la  planète  Mars  ne  furent 
découverts  qu’au  mois  d’août  dernier.  Le  Verrier  avait  donc 
dû  rechercher  la  masse  de  Mars  par  son  action  pertur- 
batrice sur  la  Terre.  La  découverte  des  satellites  fournit 
immédiatement  un  moyen  de  vérification  du  chiffre  trouvé  par 
Le  Verrier.  Il  se  trouva  être  exact.  Ge^fut  son  dernier  triomphe. 

Le  Verrier  naquit  à St.-Lo,  département  de  la  Manche,  le 
11  mars  1811.  Son  père  était  surnuméraire  dans  l’adminis- 
tration des  domaines.  Sa  mère,  Pauline  de  Baudre,  était  issue 
d’une  ancienne  famille  du  Berri. 

A seize  ans,  dit  Bourdon,  à qui  nous  empruntons  ces 
détails  (i),  il  produisit  dans  un  concours  d’algèbre  un  travail 
si  remai'quable,  que  son  professeur  résolut  de  le  mettre  de 
côté,  y voyant  le  présage  d’une  grande  destinée  scientifique. 

11  acheva  ses  études  cà  Paris  et  sortit  l’élève  le  plus 

(1)  Biographie  de  Le  Verrier.  Dietiomiaire  de  la  conversation.  Supplément , 
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brillant  de  l’école  polytechnique.  Après  quelques  recherches 
en  chimie,  il  entra  à l’observatoire.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença ses  travaux  sur  les  perturbations  planétaires.  La  décou- 
verte de  Neptune  lui  valut  son  entrée  à l’Institut  et  le  titre 
d’offlcier  de  la  légion  d’honneur.  Son  nom  fut  donné  à l’une  des 
rues  de  sa  ville  natale  et  le  roi  Chrétien  VIII  de  Danemark 
le  nomma  commandeur  de  l’ordre  de  Danebrog.  Les  astro- 
nomes anglais  lui  décernèrent  la  médaille  Gopley  ; il  entra 
au  bureau  des  longitudes  ; l’académie  de  Gottingue,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  l’admit  par  acclamation  au  nombre  de 
ses  membres.  Celles  de  Berlin,  de  St-Pétersbourg  et  de 
Londres  lui  destinèrent,  respectivement,  leurs  premières  vaca- 
tures.  L’association  normande  lui  fit  frapper  une  médaille 
commémorative  et  monumentale.  Le  ministre  de  l’instruction 
publique  créa  à son  intention  une  chaire  de  mécanique  céleste; 
enfin  le  grand  duc  de  Toscane  lui  fit  présent  d’un  exem- 
plaire des  œuvres  de  Galilée. 

Cependant  Le  Verrier  n’était  alors  encore  qu’au  début  de 
sa  carrière. 

Après  la  mort  d’Arago,  il  devint  directeur  de  l’observatoire. 
Les  annales  de  cet  établissement  témoignent  de  l’activité  et 
des  innovations  de  sa  direction.  Un  caractère  excessivement 
autoritaire,  que  justifiait  peut-être,  dans  certaines  limites,  son 
immense  supériorité,  provoqua  au  bout  de  quelques  années, 
la  retraite  simultanée  de  tout  le  personnel  de  l’observatoire. 
Le  ministre  révoqua  Le  Verrier,  qui  ne  rentra  en  fonctions 
que  sous  Thiers,  qui  avait  lui-même,  autrefois,  étudié  l’astro- 
nomie et  qui  était  un  des  grands  admirateurs  de  Le  Verrier. 

Le  Verrier  avait,  comme  presque  tous  les  grands  hommes, 
un  jugement  rapide  et  sûr.  Ainsi,  tandis  que  l’on  voulait 
expliquer  la  cause  des  perturbations  d’üranus  soit  par  une 
résistance  de  l’éther,  soit  par  l’attraction  d’une  comète,  soit 
par  quelque  gros  satellite,  voire  même  par  la  cessation  de 
l’attraction  du  soleil  à cette  distance.  Le  Verrier  jugea  d’em- 
blée q;ue  les  perturbations  provenaient  d’une  planète  ignorée. 
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Que  Ton  se  souvienne  aussi  de  la  fameuse  affaire  des  aulo- 
praphes  de  M.  Chasles.  Ce  géomètre,  qui  les  collectionne  et 
qui  en  possède  un  trésor,  arrive  un  jour  à l’académie  avec 
une  série  d’autograi)hes,  d’où  il  ressortait  tout  simplement 
que  Pascal  était  l’auteur  de  la  découverte  de  la  gravitation 
et  que  Newton  n’était  que  .son  plagiaire.  Ce  fut  dans  la  science 
un  évènement  presque  aussi  grave  que  si  le  ciel,  de  bleu  qu’on 
l’avait  toujours  connu,  avait  subitement  changé  de  couleur. 
Qu’allait  dire  l’Angleterre  ? Sa  gloire  la  plus  impérissable  s’é- 
croulait tout  d’un  coup.  Des  doutes  sur  l’authenticité  des  auto- 
graphes surgirent.  Des  anachronismes  furent  signalés  ; mais 
aussitôt  M.  Chasles  arrivait  avec  de  nouveaux  documents 
venant  confirmer  ceux  présentés  précédemment.  Style,  science, 
vétusté  du  papier,  tout  y était.  L’académie  entière  s’était  ran- 
gée du  côté  de  M.  Chasles.  Seul,  Le  Verrier,  dès  les  premiers 
jours,  avait  protesté  ; et  ses  protestations  étaient  si  absolues, 
en  présence  de  pièces  qui  cependant  semblaient  des  plus  pro- 
bantes, que  l’abbé  Moigno,  qui  voulait  à toute  force  revendiquer 
pour  Pascal  la  gloire  de  Newton,  écrivait  impatient  : « M.  Le 
Verrier  n’accepte  de  leçon  de  personne  »»  ! Celui  qui  trouva 
l’application  algorithmique  des  recherches  de  Fermât,  tendant 
à mener  une  tangente  à une  courbe,  c’est-à-dire  celui  qui 
créa  le  calcul  infinitésimal,  était  bien  aux  yeux  du  grand 
astronome  français  celui-là  même  qui  avait  découvert  la 
gravitation  universelle.  Par  une  sorte  de  conviction  intuitive, 
car  sans  aucun  doute,  mieux  que  tout  autre,  il  avait  compris 
Newton,  il  resta  inébranlable  dans  ses  protestations  ; jusqu’à 
ce  qu’un  jour  enfin  M.  Chasles  découvrit  lui-même  qu’il  était 
la  dupe  d’un  savant  faussaire  qui  fabriquait  et  lui  vendait 
très-cher  les  autographes,  à mesure  que  le  besoin  s’en  faisait 
sentir  et  qui  fut  jugé  et  condamné  à deux  ans  de  prison. 

Comme  Le  Verrier  n’a  jamais  voulu  laisser  faire  son  por- 
trait et  qu’il  n’existe  de  lui  qu’un  buste  commandé  par  Louis- 
Philippe,  il  y a lieu  de  dire  quelques  mots  de  son  phy- 
sique. Il  était  grand,  avait  les  cheveux  blonds,  des  yeux 
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bleus  plein  de  douceur,  un  front  superbe.  Dans  l’ensemble 
un  bel  homme,  portant  un  cachet  de  grande  distinction. 
Piazzy  Smitz,  directeur  de  l’observatoire  d’Édimbourg,  reven- 
dique pour  lui  une  origine  anglo-saxonne,  tout  en  lui  recon- 
naissant un  crâne  gaulois.  On  a beaucoup  parlé,  à propos  de 
sa  direction  à l’observatoire,  de  son  soi-disant  mauvais 
caractère.  Il  nous  fut  donné  de  connaître  quelque  peu  Le 
Verrier,  mais  nous  connûmes,  en  outre,  plus  intimement  des 
personnes  qui  le  voyaient  tous  les  jours.  Gela  a été  grande- 
ment exagéré.  D’ailleurs,  comme  on  a dit  la  même  chose  de 
Tycho-Brahé  et  de  Newton , on  serait  tenté  de  croire  que 
les  hommes  arrivés  à cette  grande  supériorité  ne  sont  plus 
d’humeur  à rien  concéder  à la  discussion.  Mais  dans  la  vie 
privée,  il  était  plein  d’aménité.  Il  n’avait  rien  du  pédant.  Il 
prenait  plaisir  à faire  des  bons  mots. 

Il  était  quelque  peu  musicien,  mais  ne  souffrait  pas  qu’on 
le  trouvât  moins  bon  musicien  qu’il  n’était  grand  astronome. 

Il  avait  parfois  des  réponses  excessives.  Le  shah  de  Perse 
ayant  demandé  â visiter  l’observatoire  : “ La  science  n’illumine 
pas  pour  les  sauvages,  « répondit  Le  Verrier. 

Napoléon  III  se  plaisait  à voir  en  lui  son  La  Place.  Il  se 
fit  accompagner  par  lui  lors  de  sa  visite  â la  reine  d’An- 
gleterre. Il  le  nomma  sénateur,  mais  son  rôle  au  sénat,  comme 
celui  de  Newton  au  parlement  anglais,  ne  fut  d’aucune  im- 
portance. Les  lois  éphémères  de  nos  conditions  sociales  sont, 
sans  doute,  peu  de  chose  aux  yeux  de  ceux  qui  s’absorbent 
dans  la  recherche  des  lois  éternelles. 

Cependant  quand  Newton  mourut,  le  parlement  décréta 
qu’on  lui  ferait  les  funérailles  d’un  roi.  Quand  Le  Verrier 
mourut,  tout  ce  que  la  science  a d’illustre  s’était  donné 
rendez-vous  sur  sa  tombe  et  les  discours  qui  y furent  prononcés 
témoignent  que  la  France  et  l’Angleterre  avaient  vu  disparaître, 
à cent-cinquante  ans  de  distance,  deux  hommes  dont  les  noms 
inséparables  sont  à jamais  inscrits  dans  le  firmament. 


O T E 


Concernant  l’industrie  séricicole.  (Voyez  T.  II,  p.  379.) 


Un  de  nos  membres  correspondants  belges,  M.  Bernardin, 
directeur  du  musée  de  Tinstitut  de  Melle,  nous  adresse  la  note 
suivante  établissant  TÉtymologie  du  mot  horahoerker.  » 
“ Le  mot  « horat  r>  signifie,  je  pense,  l’étoffe  que  les  Fran- 
çais nomment  “ Imrat  m et  les  Espagnols  “ hurato.  « 

Burni,  dit  le  Waaren-Lexicon , de  J.  C.  Schedel,  Leipzig 
1850,  est  le  nom  qu’on  donne  en  France  à un  tissu  léger, 
moitié  soie  “ florette  ^ moitié  laine  peignée  (Kammwolle,  Sayet- 
wolle).  Il  est  beaucoup  employé,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  etc.  On 
fabrique  les  burats  principalement  à Reims,  à Nîmes,  à Bagnères; 
on  en  fait  aussi  dans  quelques  endroits  en  Allemagne. 

''  Burcdo,  étoffe  de  laine,  rude  au  tact,  servant  pour  vête- 
ments de  deuil,  en  été,  et  pour  manteaux  d’ecclésiastiques  ; 
on  en  fabrique  aussi  de  soie.  [Xuevo  Diccionœrio  de  la  len- 
[jva  CaslellaDn,  par  D.  Vie.  Salvd.  Paris  1865.) 

Cela  ne  montre-t-il  pas  que  l’étoffe  nommée  « horat  » est 
une  de  celles  qui  servaient  à fabriquer  les  “ failles  noires  » ? 
” Les  cafj'aR  sont  une  sorte  de  velours  de  laine.  « 


Bernardin. 


OUVRASES  PRÉSENTÉS 


271.  Canal  interocéanique  1877-1878. 

Rapport  sommaire  de  la  commission  internationale  d’exploration,  par 
M.  Lucien  N.  B.  Wyse,  commandant  de  l’expédition. 

282.  Bulletin  de  la  société  languedocienne  de  géogro,phie. 

1.  Juillet  1878. 

Ceci  est  le  premier  bulletin  d’une  société  de  géographie  nouvelle- 
ment constituée.  Il  contient,  outre  les  statuts  et  règlement  de  la 
société  ainsi  que  les  noms  des  membres  du  bureau,  les  discours 
d’inauguration  de  M.  Germain,  président  de  la  société,  de  M.  Revil- 
lout,  président  de  la  section  de  géographie  historique  et  préhis- 
torique, et  de  M.  Charles  Leenhardt,  président  de  la  section  de 
géographie  commerciale,  économique  et  statistique.  — Rapport 
de  M.  Nolen,  secrétaire  général,  — Compte-rendu  sommaire  des 
séances  des  trois  sections.  — Chronique  géographique,  etc. 

N°  2.  Août  1878. 

Contenant  : Notice  sur  les  études  préliminaires  pour  le  chemin  de 
fer  du  Soudan,  (avec  carte)  par  M.  Duponchel.  — Géographie  his- 
torique. La  carte  du  Gabelles  en  1781,  par  M.  de  Necker,  avec 
notice  explicative  (carte  en  chromolithographie).  — Rapport  sur  la 
géographie  du  département  du  Vosges,  de  M.  le  professeur  Gley, 
par  M.  J.  Pouchet.  “ Atlas  historique  de  Languedoc.  — Instruc- 
tions pour  la  carte  préhistorique,  par  M.  P.  Cazalis  de  Fondouce. 
Quelques  questions  de  géographie  physique  indiquées  par  la  première 
section,  par  M,  P.  de  Rouville.  — Questionnaire  pour  les  cartes 
de  la  Gaule  indépendante  et  de  la  Gaule  romaine,  dressé  par 
MM.  Cons  et  Revillout.  — Chronique  géographique.  — Divers. 

283.  Géographie  élémentaire  de  la  Belgique,  par  M.  Hector 

Manceaux,  président  du  tribunal  de  commerce  de  Mons, 
membre  de  la  société  de  géographie  de  Belgique,  de  la 
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société  de  i3^éogra])liie  d’Anvers,  de  la  société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Ilainaut,  du  cercle  archéo- 
logique de  Mous,  etc.  Don  de  l’auteur. 

Cet  ouvrage  qui  vient  de  raraitre  est  un  fort  in-4o  de  238  pages 
et  très-intéressant.  11  donne  d'une  manière  abrégée  des  renseignements 
très-utiles  sur  la  situation,  le  sol,  leelimat  et  les  mœurs,  ainsi  que 
des  notions  liistoriques  sur  les  lieux  principaux.  Il  parle  de  la  con- 
stitution et  des  ditférents  pouvoirs  qui  existent  en  Belgique,  de  la 
division  judiciaire  et  des  voies  de  communication  du  pays  ; il 
donne  la  descrii)tion  des  principales  localités  et,  outre  les  cartes  des 
provinces,  des  vues  des  principaux  monuments  de  la  Belgique. 
Édition  de  luxe  tirée  à douze  exemplaires. 

*284.  Eecherchef^  pour  servir  à Vhistoire  du  cours  de  l'Escaut. 
par  M.  le  d^  J.  v.\n  R.\emdonck.  Don  de  l’auteur. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  société  belge  de  géographie. 

‘285.  Colonies  nationales  dans  l'Afrique  centrale  sous  la 
protection  de  postes  militaires,  par  Émile  Reuter,  offi- 
cier aux  carabiniers.  Don  de  l’auteur. 

286.  Pont  sur  l'Escaut  à Anvers. 

Lettre  à M.  le  directeur  du  Moniteur  des  intérêts  matériels.  Mai  1869. 

287.  République  du  Paraguay,  par  M.  le  baron  A.  du  Gr.\ty. 

Don  de  l’auteur. 

Histoire,  géograpliie,  hydrographie,  nations  indiennes,  météorologie, 
description  détaillée  du  règne  végétal,  animal  et  minéral.  Commerce 
et  industrie.  — Politique. 

288.  Ethnographie  des  vilayets  d'Andrinople,  de  Monastir 

et  de  Salonique. 

Extrait  du  Courrier  d'Orient. 

290.  Atlas  historique  à l'usage  des  écoles  moyennes,  par 

M.  Jules  Roland,  régent  à l’école  moyenne  de  l’État, 
à Namur. 

Ouvrage  mis  en  rapport  avec  les  bibliographies  à l'usage  des  écoles 
moyennes,  par  J.  Sosset  et  l'abrégé  de  l'histoire  de  la  Belgique, 
jtar  Moke. 

291.  Triangidation  du  royaume  de  Belgique  exécutée  par 

MM.  les  officiers  de  l’état-major  du  dépôt  de  la  guerre. 

Publication  autorisée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre. 
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292.  Exposition  universelle  de  Paris  1878.  Catalogue  des 

cartes  et  plans  exposés  par  le  dépôt  de  la  guerre 
de  Belgique. 

Autographie  du  dépôt  de  la  guerre, 

293.  Catalogue  des  ouvrages  d'astronomie  et  de  météorolo- 

gie qui  se  trouvent  dans  les  principales  bibliothèques 
de  la  Belgique,  préparé  et  mis  en  ordre  à l’obser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  suivi  d’un  appendice  qui 
comprend  tous  les  autres  ouvrages  de  la  bibliothèque 
de  cet  établissement,  in-8®  1878. 

Ouvrage  extrêmement  utile  aux  travailleurs,  à qui  il  indique  dans 
quelle  bibliothèque  publique  du  pays  ils  peuvent  trouver  des  ouvra- 
ges souvent  très-rares. 

294.  De  V acclimatation  des  Belges  dans  V Afrique  centrale, 

par  M.  Émile  Reuter,  officier  aux  carabiniers,  atta- 
ché au  ministère  de  la  guerre. 

295.  Exposition  universelle  de  1878.  Exposition  Secrétan,  * 

par  G.  Secrétan,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Paris.  Don  de  M.  Oomen. 

Notice  sur  les  instruments  d’astronomie  et  autres,  construits  et  expo- 
sés par  la  maison  Secrétan. 

296.  Esquisse  géologique  des  dépôts  pliocènes  des  environs 

dAnvers,  par  M.  Ernest  van  den  Broeck,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  belges  et  étrangères.  Don 
de  l’auteur. 

P®  partie.  Les  foraminifères  des  couches  pliocènes  de  la  Belgique, 
par  MM.  van  den  Broeck  et  H.  Miller. 

297.  Comparaison  entre  les  coordonnées  réelles  et  les  coor- 

données théoriques  d'un  lieu  de  la  terre.  Déviation 
ellipsoidale,  par  M.  le  major  Adan,  mémoire  présenté 
à l’académie  royale  de  Bruxelles,  (classe  des  sciences), 
le  6 avril  1878.  Don  de  l’auteur. 

298.  Mémoire  sur  V ellipsoïde  unique,  par  M.  le  major  Adan, 

présenté  à l’académie,  (classe  des  sciences)  le  4 mai 
1878.  Don  de  l’auteur. 
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299.  Ath'acfiom  }ocales.  Corrections  des  cléments  de  Vellip- 

soide  oscildteur , i)ar  M.  le  major  Adan,  mémoire  pré- 
senté à l’académie  (classe  des  sciences)  le  9 février  1878. 
Don  de  l’auteur. 

300.  Portugal  e o movimento  geographico  moderno,  (Le 

Portugal  et  le  mouvement  géographique  moderne)  par 
M.  L.  CoRDEiRO.  Lisbonne,  1877,  in-8°. 

301.  A sociedade  de  geog raphia  de  Lishoa  e o marquiez  de 

Sa  da  Dandeira,  (La  société  de  géographie  de  Lisbonne 
et  le  marquis  de  Sa  de  Bandeira)  par  R.  A.  Pequito. 
Lisbonne,  1877,  in-8°. 

302.  Rapport  de  AI.  H.  de  Schlagintweit-Sakunlunski,  sur 

les  collections  anthropologiques  exposées  à Nuremberg. 
Don  de  l’auteur. 

p]xtrait  des  Sitzioigsberichten  der  Mimchener  anthropologischen 
Gesellschaft. 

303.  Lie  Nederlàndische  Polarfahrt. 

üue  feuille  commuuiquée  par  la  société  de  géographie  de  Brème  et 
contenant  : Le  voyage  des  Hollandais  au  pôle.  — Une  notice  du 
missionnaire  anglais  Mac  Farlane  sur  la  Nouvelle-Guinée  orientale 
faite  en  automne  1877, 

304.  üeber  die  neuen  Compositen  des  Herharium  Schlagint- 

loeit  und  ihre  Verbreitung  nach  Bearbeitung  der 
Familie,  von  Du  F.  TT\  Klait,  von  Hermann  von 

Schl.agintweit-Sakunlunski.  Don  de  l’auteur. 

Extrait  des  Bo'ichten  dei'  j^bgsikalische-'niathematischen  Classe  der 
k.  bayer.  Akademie  der  Wissenschaften. 

305.  Il  calcare  de  Leitha  il  Saramtiano  et  g H strati  a con- 

gédié nei  rnonti  di  Livorno^  di  Castellina  marittima, 
di  mierno  e di  monte  Catini.  Considerazioni  geolo- 
gische  e paleontologische  del  prof.  G.  Capellini.  Don 
de  l’auteur. 

306.  Délia  Petra  Leccese  c di  alcuni  suoi  fossili,  memoria 

del  lu’of.  comni.  Giovanni  Capellini.  Don  de  l’auteur. 
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307.  Meteorologische  Beobachtungen  in  Deutschland  ange- 

stellt  an  17  Stationen  zweiter  Ordnung  im  Jahre  1876. 
Ce  recueil,  grand  in-4o,  contient  les  observations  météorologiques  faites 
pendant  l’année  18T6  en  17  stations,  sur  l’état  du  baromètre,  la 
température  de  l’air,  son  état  hygométrique  absolu  et  relatif,  les 
force  et  direction  du  vent,  etc.  Ce  travail  est  la  conséquence  d’une 
décision  prise  en  1873  au  congrès  météorologique  de  Vienne.  Il  con- 
tient les  tableaux  météorologiques  des  stations  suivantes  : Memel, 
Keitum,  Neufahrwasser,  Kiel,  Swinemünde,  Borkum,  Hambourg, 
Berlin,  Posen,  Crefeld,  Leipzig.  Cassel,  Breslau,  Carlsruhe,  Stutt- 
gard,  Hôchenschwand  et  Friederichshafen. 

308.  Moyens  d'ètendre  les  débouchés  de  Vindusirie  belge. 

Second  rapport  présenté  au  conseil  de  l’union  (des  ingé- 
nieurs sortis  des  écoles  spéciales  de  Louvain)  au  nom 
de  la  commission,  par  M.  E.  van  der  Laat,  ingénieur. 
Don  de  l’auteur. 

Extrait  des  Annales  de  l'union  des  ingénieuï'S , 1877-78. 

309.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  la  province 

dBran,  n®  1,  1878. 

Ce  bulletin  est  le  premier  que  publie  la  nouvelle  société.  Il  con- 
tient outre  les  motifs  de  sa  création  : 1°  les  statuts  de  la  société 
et  les  noms  de  ses  membres  dont  le  nombre  s’élève  à 147  ; 2°  le 
discours  d’inauguration  de  M.  le  président,  en  date  du  14  juil- 
let 1878. 

310.  L'hydrographie  africaine  au  XVB  siècle,  d'après  les 

premières  explorations  portugaises. 

Lettres  à M.  le  président  de  la  société  de  géographie  de  Lyon,  par 
M.  Luciano  Cordeiro,  premier  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne,  1878. 

311.  Extraits  de  géologie  pour  les  années  1876  et  1877, 

par  MM.  Delesse  et  de  L’Apparent.  Don  des  auteurs. 

Extrait  des  Annales  des  mines. 

312.  Tableaux  statistiques.  Le  commerce  du  Portugal,  (1866= 

1875). 

813.  Tableaux  statistiques,  La  population  du  département  de 
Lisbonne,  d’après  les  récensements  opérés  de  1864  à 
1878. 
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314.  Tableaux  statistiques.  L’instruction  primaire  obligatoire 

et  gratuite  au  département  de  Lisbonne. 

Travaux  publiés  par  la  société  de  géo<n’apbie  de  Lisbonne. 

315.  Relevé  des  sondages  exécutés  dans  le  Brabant,  par 

M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  précédé  d’une  Notice 
géologique  sur  ces  sondages,  par  G.  Vincent  et  A.  Rutot. 
Don  de  l’auteur. 

316.  Sur  les  exemplaires  qui  existent  encore  aujourcThui 

des  grandes  cartes  de  Mercator,  par  M.  le  d**.  Van 
Raemdonck.  Don  de  l’auteur. 

317.  Le  pays  de  Waas  préhistorique,  par  le  même.  Don  de 

l’auteur. 

318.  Rapport  sur  les  premières  marches  de  la  caravane 

de  l'association  africaine,  par  M.  G.ambier. 

319.  Rapport  sur  la  cartographie  et  la  topographie,  par 

M.  le  major  Adan.  Don  de  l’auteur. 

Extrait  de  la  Belgique  à l'exposition  uni\:erselle  de  1878,  3 ex. 

320.  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  entrepris  pour  décou- 

vrir les  sources  du,  Nil,  pendant  les  années  1768,  1769, 
1770,  1771,  1772  et  1773,  par  M.  James  Bruce,  traduit 
de  l’anglais,  par  M.  Gastera.  Don  de  M.  Wauwermans, 
président  de  la  société. 

Dix  volumes  8°  avec  atlas. 

321.  Carte  des  itinéraires  suivis  par  les  principaux  explo- 

rateurs de  l'Afrique,  par  le  colonel  d’état-major  Adan. 
Don  de  l’auteur, 
édition.  Voir  le  n®  165. 
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37.  Annaes  da  Commissao  central  permanente  de  geo- 

graphia,  n°  2 juin  1877. 

Contenant  : le  décret  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal  ordonnant  la 
création  d’un  comité  permanent  de  géographie.  — Règlement  géné- 
ral. — Délégués  étrangers.  — Décrets  et  ordonnances  relatifs  au 
service  de  la  commission  centrale  permanente  de  géographie.  — 
Expédition  portugaise  dans  l’Afrique  centrale  et  méridionale.  In- 
structions données  par  le  gouvernement  de  S.  M.  aux  explorateurs 
nommés  pour  l’expédition  décrétée  par  la  loi  du  12  avril  1877.  — 
Lettre  de  la  direction  générale  du  ministère  d’outre-mer  à la 
commission  permanente  de  géographie  concernant  ses  relations 
avec  l’association  internationale  africaine  et  de  l’organisation  de 
la  délégation  portugaise  près  de  la  même  association.  — Rapport 
sur  la  détermination  de  la  longitude  géographique.  — Mémoire 
sur  la  détermination  des  latitudes  géographiques  et  des  azimuths, 
par  Brita  Limpo.  — Le  Portugal  et  les  Portugais  selon  M.  Élisée 
Reclus,  par  M.  le  marquis  de  Sousa  Holstein.  — Discours  du 
ministre  au  sujet  des  accusations  publiques  faites  au  Portugal, 
par  MM.  Cameron  et  Young,  voyageurs  anglais.  — État  de  Goa, 
avec  carte. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris.  Juillet 

1878. 

Sommaire  : Mémoires  et  notices.  — Analyse  d’une  carte  représen- 
tant l’Asie  et  l’Europe  en  projection  équivalente,  par  le  colonel  de 
Coatpont.  — Observations  géologiques  sur  Tahiti  et  les  îles  basses 
de  l’Archipel  des  Paumonties,  par  le  général  Rihoult.  — Relation 
d’un  voyage  dans  l’intérieur  du  Maroc  en  mars  et  avril  1877,  par 
le  d^  Décuges.  — Correspondances.,  nouvelles  et  faits  géogra- 
phiques. Note  sur  le  schisme  Ibadhite,  à propos  d’une  lettre  de 
M.  E.  Masqueray,  par  M.  H.  Duveyvier.  — Les  chroniques  du 
Mezab.  Lettre  adressée  à M.  Henri  Duveyvier  par  M.  E.  Masqueray.  — 
L’ascension  du  Misti  Arequipa  (Pérou),  par  MM.  Étienne  Ryder, 
William  H.  Rothwell  et  Bulpett.  Mort  de  deux  voyageurs,  par 
M.  Ch.  Wiener.  — Actes  de  la  société.  — Cartes. 


Août  1878,  Mémoires  et  notices.  — Choix  de  la  direction  la  plus 
courte  pour  le  chemin  de  fer  de  l'Asie  centrale,  par  S.  A.  I.  le 
^^rand-duc  Nicolas  Constantinovitch , traduit  du  russe  par  M,  J. 
Barrandc,  avec  carte  dans  le  texte.  — Les  Indiens  des  États-Unis 
en  1877,  avec  carte  dans  le  texte,  par  M.  L.  Simonin.  — Relation 
d'un  voyage  dans  l'intérieur  du  Maroc  en  mars  et  avril  1877,  (suite) 
par  M.  le  d*"  Décugis.  — La  Guinée,  par  M.  l'ahbé  Ménager.  — 
Comynunications.  — Atlas  uniprqjectionnel,  par  M.  J.  Victor  Barbier. 
Coy'y'cspondayices,  nouvelles  et  faits  géogy'aphiques  : Une  nouvelle 
application  de  l'A  B C,  ou  étude  physiologique  sur  les  origines  du 
langage,  par  M.  Clairefond.  — Les  chemins  de  fer  en  Turquie, 
par  M.  F.  Bianconi.  — Le  Rio  Casca  (Pérou),  par  M.  Th.  Ber.  — 
Actes  de  la  société.  — Cardes. 

49.  United  States  geological  sureey  of  the  territories , bg 
F.  y.  Hayden,  geologist  in  charge.  Illustrations  of  creta- 
ceous  and  tertiary  plants.  Don  du  département  de  l’in- 
térieur des  États-Unis. 

Atlas  contenant  des  illustrations  de  plantes  trouvées  dans  les  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires  dans  les  territoires  des  États-Unis. 

69.  Izvestiya,  Bulletin  de  la  société  impériale  )njLsse  de 
géographie,  rédigé  par  M.  V.  I.  Sreznevski,  secrétaire 
de  la  société.  Tome  XIII,  n"  6,  1877.  (Publié  jen  mars  1878.) 

Procès-verbal  de  la  séance  du  conseil  du  30  septembre  1877,  Liste 
des  présentations  des  membres  effectifs.  — Liste  des  ouvrages 
reçus  pour  la  bibliothèque  de  mai  à septembre.  — Procès-verbal 
du  5 octobre.  — Procès-verbal  de  la  séance  de  la  section  de 
géographie  physique  du  25  octobre.  — Id.  de  la  séance  de  la 
section  d'ethnographie  du  28  octobre.  — Id,  de  la  séance  de  la 
commission  pour  la  recherche  des  droits  et  coutumes  nationaux 
du  10  octobre.  — Mémoires.  Essais  économiques.  Rapport  présenté 
par  M.  V.  G.  Trirogov  à la  section  de  statistique.  — Courte  notice 
sur  l'Abkhasie,  par  M,  V.  I.  Tchernyavsky.  — Voyage  du  schoener 
Aurore,  par  M.  K.  Staritsky.  — Relation  des  voyages  des  navires 
Aurore  hoi'éale  et  Auroi'e  sur  le  Yéniseï  inférieur,  la  mer  de  Kara 
et  l'Océan  arctique  septentrional,  par  le  capitaine  Schvvaneuberg.  — 
Bibliographie  : Livres  suédois  sur  l’anthropologie,  par  M.  Maïnov.  — 
Expédition  de  M.  Prjevalsky,  lettre  du  voyageur  datée  du  poste 
Zaïsanski  le  3 janvier  1878.  — Expédition  de  M.  Grégoire  Pota- 
nine,  lettre  au  secrétaire  de  la  société,  datée  de  Bisk  le  14  jan- 
vier 1876.  — Avis  sur  la  publication  du  rapport  du  ministère  des 
voies  de  communication.  — Annexe  : suite  du  catalogue  des  atlas, 


cartes,  etc.  déposées  aux  archives  de  la  bibliothèque  du  ministère 
des  affaires  étrangères  de  Moscou.  Le  commencement  de  ce  cata- 
logue se  trouve  dans  la  quatrième  livraison,  voir  plus  haut  à la 
page  109. 

70.  Boletin  de  la  sociedad  geografica  de  Madrid.  Tome  III, 

5 et  6,  avec  une  carte. 

Contient  : Revue  des  travaux  de  la  société  de  géographie  de  Madrid 
et  son  état  actuel,  par  D.  Juan  F.  Riano.  — Mémoire  sur  les  progrès 
de  la  géographie,  par  D.  Franc.  Coello.  — Mélanges  : Nivellement 
de  l’Espagne.  Mouvement  de  la  population  de  l’Espagne  de  1861  à 
1870.  — Actes  de  la  société.  — Liste  des  membres.  — Ouvrages 
offerts. 

A la  fin  de  l’an  1877  la  société  comptait  550  membres,  dont  les  deux 
tiers  habitent  Madrid. 

Tome  IV.  N®  1 avec  une  carte.  Découvertes  des  Espagnols  dans  la 
mer  du  Sud  et  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  par  le  di’  Justo 
Zaragoza.  — Note  sur  les  cartes  des  baies  découvertes  pendant 
l’année  1606,  dans  les  îles  du  Saint-Esprit  et  de  la  Nouvelle-Guinée, 
par  le  d**  Francisco  Coello. 

N®  2.  Cantabria,  par  D.  Aureliano  Fernandez  Guerra  avec  des  notes, 
inscription  et  un  tableau  chronologique  des  provinces  civiles  en 
lesquelles  l’Espagne  fut  divisée  depuis  le  IF  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne jusqu’au  X®  siècle.  — Miscellanées  : — Ambassadeurs  d’Es- 
pagne en  Perse.  — Expédition  hollandaise  en  Sumatra.  — Actes  de 
la  société. 

N®  3.  Exploration  d’une  partie  de  la  côte  nord-ouest  de  l’Afrique  dans 
la  baie  de  Santa-Cruz  ; conférence  donnée  par  le  capitaine  de  navire 
Cesareo  Fernandez  Duro.  — Note  sur  les  résultats  géographiques 
de  cette  exploration  par  M.  le  d'’  Francisco  Coello.  — Actes  de  la 
société, 

N®  4.  Fragments  d’un  journal  d’un  voyage  d’exploration  dans  la  zone 
de  Corisco,  par  M.  Manuel  Iradier-Bulfy.  — Miscellanées. 

71.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Lyon.  Tome 

deuxième,  n®  10,  avec  carte. 

Contenant  : Géographie  d’Ammien  Marcellin  : Gaule,  par  M.  l’abbé 
Christophe.  — De  la  colonisation  française  en  Californie,  par  C.  B.  — 
L’Afrique  et  la  conférence  géographique  de  Bruxelles,  par  M.  Émile 
Banning,  par  le  colonel  Champanhet.  — Rapport  sur  un  séjour  de 
dix  années  aux  États-Unis  (lowa),  par  le  d'"  Berthenot.  — Corres- 
pondances. — Actes  de  la  société. 

N®  11.  Le  globe  terrestre  de  la  bibliothèque  de  Lyon.  — Les  premières 
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explorations  de  l’Afrique  centrale,  par  M.  Luciano  Cordeiro.  — 
Les  colonies  hollandaises  des  Indes  orientales,  par  M.  R.  P.  Bruc- 
ker. — Les  sociétés  de  géographie,  par  M.  Const.  Bavarot.  — 
L’Afrique  ancienne,  actuelle  et  future,  par  le  colonel  Champonhet.  — 
L’Arménie,  ascension  au  mont  Ararat,  par  M.  T.  D.  — Carte  de 
l’Afrique  française. 

72.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux.  2™®  série,  n®®  2 à 7. 

Contenant  entre  autres  : 

N°  2.  La  Cazamance  (Sénégal,)  par  M.  L.  Adrien  Bonnet.  — Notes 
sur  le  littoral  d’Arcachon  à Bayonne,  par  M.  Danzato.  — Chroni- 
que géographique. 

N®  3.  Rapport  à la  société  sur  le  projet  de  canal  interocéanique 
par  le  Darien  ; par  MM.  Pastourean-Labesse,  Plazanet  et  Malvezin, 
rapporteur.  — Notes  sur  le  littoral  d’Arcachon  à Bayonne  (suite), 
par  M.  Dauzats.  — Chronique  géographique. 

N®  4.  Notes  sur  la  Tunisie,  par  M.  Sombrun.  — Excursion  dans  la 
forêt  d’Iraty,  par  M.  le  marquis  de  Folin.  — Chronique  géographique. 

N®  5.  Le  caoutchouc  au  Rio-Nunez  par  M.  Hubiter.  — Coup  d’œil 
sur  le  Berry  par  M.  L.  Martinet.  — Notes  sur  le  littoral  d’Arcachon 
à Bayonne  (2®  partie)  par  M.  Dauzat.  — Chronique  géographique. 

N®  6.  Un  projet  d’émigration  belge  en  Algérie , par  M.  A.  R.  du 
Mazet.  — Chronique  géographique. 

N®  7.  Un  projet  d’émigration  belge  en  Algérie  (suite  et  fin),  par 
M.  A.  du  Mazet.  — Notes  sur  le  littoral  d’Arcachon  à Bayonne 
(gme  partie,  suite)  > par  M.  Dauzats.  — Chronique  géographique. 
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par  M.  Léon  GOUTURAT,  membre  adhérent 


Dans  les  dernières  années  on  s’est  beaucoup  occupé  d’un 
projet  colossal , dont  la  région  aralo-caspienne  serait  le 
théâtre  et  dont  la  réalisation  serait  pour  la  Russie  de  la  plus 
haute  importance.  Il  s’agirait  de  ramener  dans  son  ancien 
lit  rOxus  ou  Amou-Daria,  qui,  après  avoir  été  un  affluent  de 
la  mer  Caspienne,  a changé  son  cours  pour  aller  se  jeter 
dans  la  mer  d’Aral  et  de  relier  la  mer  d’Azow  à la  Caspienne 
par  une  canalisation  du  Kouma-Manytsch.  Les  flottes  Tusses 
de  la  mer  Noire  pourraient  pénétrer  alors  par  cette  voie  au 
cœur  de  l’Asie  centrale  en  traversant  les  nouvelles  posses- 
sions asiatiques  de  l’empire  russe. 

* 

* îiî 

Peu  de  contrées  ont  donné  lieu  à autant  de  discussions 
historiques,  géologiques  et  géographiques  que  la  région  aralo- 
caspienne  ; il  en  est  peu  d’ailleurs  d’aussi  intéressantes. 
L’étude  de  la  géographie  physique  de  cette  contrée  vous  attire 
et  vous  frappe  par  sa  nature  particulière  et  par  la  diversité 
des  phénomènes  remarquables  qu’elle  présente. 


Dans  1 enorine  espace  qui  s’étend  au  nord  et  à l’ouest  de 
la  chaîne  des  monts  Hirnalayas  jusqu’à  la  ligne  de  partage 
des  trois  grands  fleuves  sibériens,  l’Obi,  l’Yénisseï  et  la  Léna, 
il  n’y  a que  des  bassins  lacustres  sans  communication,  actuelle 
du  moins,  avec  l’Océan,  et  les  plus  dignes  d’étude  de  ces  bas- 
sins se  trouvent  dans  la  région  aralo-caspienne. 

La  mer  Caspienne,  la  mer  d’Aral,  le  lac  Balkacli,  le  lac 
Baïkal,  le  lac  Lob,  tous  sont  alimentés  par  de  grands  cours 
d’eau  sans  avoir  d'écoulement  visible  ; c’est  là  une  curieuse 
particularité  de  l’Asie  centrale. 

♦ 

♦ * 

Indépendamment  de  la  constitution  de  ces  mers  intérieures 
et  des  projets  de  rétablissement  de  l’ancienne  route  com- 
merciale de  l’Occident  vers  l’Orient  par  l’Oxus,  l’expédition 
russe  de  1873  contre  Khiwa  et  les  conquêtes  de  l’armée  russe 
dans  l’Asie  centrale  ont  appelé  tout  récemment  l'attention 
générale  sur  cette  région  des  steppes  qui  présente  tant  de 
sujets  d’étude  ; nous  nous  contenterons  de  citer  parmi  eux 
rabaissement  graduel  et  continu  du  niveau  de  ses  lacs  et 
principalement  de  l’Aral  ; ensuite  la  question  du  lit  desséché 
de  l’Amou-Daria  ou  Oxus  ancien  et  l’imitation  artificielle  des 
inondations  périodiques  du  Nil,  que  les  habitants  du  khanat  de 
Khiwa  sont  parvenus  à réaliser  en  détournant  de  l’Oxus  de 
grandes  quantités  d’eaux  limoneuses  qu’ils  répandent  sur  leurs 
champs.  Ces  irrigations  ont  permis  de  mettre  en  culture  toute 
la  région  qui  s’étend  au  sud  de  l’Aral,  ce  qui  la  distingue  si 
heureusement  des  immenses  steppes  arides  et  sablonneuses  qui 
l’entourent. 

L’histoire  du  sol  nous  apprend  que  les  lacs  se  sont  formés 
de  différentes  façons  ; tantôt  des  rivières  et  des  sources  ont 
rempli  de  leurs  eaux  une  dépression  naturelle  du  sol  et  dans 
ce  cas  les  lacs  ne  sont  que  des  lits  de  rivières  considérable- 
ment élargis  ; tantôt  c’est  l’Océan  qui  a occupé  non-seulement 
remplacement  actuel  des  lacs,  mais  a couvert  en  outre  toute 
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la  surface  des  terres  aujourd’hui  interposées  entre  les  lacs  et 
l’océan.  Dans  ce  dernier  cas,  l’évaporation  de  l’eau  pure  à la 
surface  doit  finir  par  dessécher  les  lacs  en  y laissant  soit  un 
sédiment  salin,  soit  des  marais  salés,  à moins  que  l’eau  évaporée 
ne  soit  remplacée  par  des  eaux  de  source  ou  de  rivière. 
De  nombreux  indices  semblent  montrer  que  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  d’Aral  appartiennent  à ce  dernier  genre  de  for- 
mation et  sont  les  restes  d’un  océan  retiré.  Ce  phénomène 
spécial  mérite  une  attention  toute  particulière. 

La  région  aralo-caspienne  constitue  la  dépression  du  sol 
la  plus  remarquable  que  l’on  connaisse  ; elle  s’étend  sur  plus 
de  780,000  kilomètres  carrés  et  son  point  le  plus  bas  est 
occupé  par  la  mer  Caspienne,  dont  le  niveau  se  trouve  à 
25^30  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Cette  dépres- 
sion va  au  nord  jusqu’auprès  de  Saratow  (à  Sarepta  le 
niveau  du  Volga  est  à 14  mètres  au-dessous  de  celui  de  la 
mer  Noire)  et  diminue  dans  la  direction  de  l’Aral  qui  est  déjà 
à 74  mètres  au-dessus  de  la  Caspienne. 

La  mer  Caspienne,  de  loin  le  pluss  grand  lac  du  monde,  a 
une  superficie  estimée  à 460,000  kilomètres  carrés  ; soit,  si 
l’on  peut  comparer  entre  elles  des  choses  si  dissemblables, 
près  de  16  fois  celle  de  la  Belgique.  Cette  mer  intérieure,  plus 
vaste  à elle  seule  que  tous  les  autres  lacs  salés  de  la  terre 
réunis,  a une  longueur  de  1220  kilomètres,  sur  une  largeur  qui 
varie  de  180  à 440  kilomètres  ; elle  reçoit  les  eaux  de  l’Oural, 
du  Kour  (Cyrus)  et  du  roi  des  fleuves  de  l’Europe,  le  Volga, 
dont  le  cours  dépasse  4500  kilomètres. 

Le  nord  de  la  mer  Caspienne  est  si  peu  profond  que  si  son 
niveau  baissait  seulement  de  10  mètres,  toute  la  moitié  sep- 
tentrionale de  la  mer  serait  à sec  ; le  sud,  au  contraire,  est 
formé  par  deux  grandes  cuvettes  dont  le  fond  atteint  jusqu’à 
1100  mètres,  ce  qui  prouve  bien  que  la  Caspienne  n’est  pas 
simplement  la  suite  de  la  grande  plaine  touranienne. 


* 

^ * 
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La  question  a été  souvent  agitée,  comment  les  lacs  qui 
n’ont  pas  d’écoulement  peuvent-ils,  sans  débcrc^er,  recevoir 
continuellement  de  nouvelles  masses  d’eaux.  Le  célèbre  Halley 
prétend  que  l’évaporation  seule  suffît  pour  enlever  leur  trop- 
plein  aux  lacs  fermés  et  la  mission  de  l'Amou-Daria  de  1874 
lui  donne  raison  à tel  point,  quelle  prétend  que  pour  l’Aral, 
par  exemple,  l’évaporation  est  tellement  forte  que  les  rives 
du  lac  se  rapprochent  avec  rapidité  et  qu’il  finira  fatalement 
par  disparaître,  malgré  les  eaux  que  lui  apportent  l’Amou- 
Daria  et  le  Syr-Daria. 

Il  ne  faut,  du  reste,  pas  trop  s’exagérer  la  quantité  d’eau 
versée  par  les  fleuves  dans  la  Caspienne  et  l’Aral  ; car  en 
tenant  compte  de  l’énorme  superficie  de  ces  deux  mers,  elle 
est  relativement  assez  peu  forte.  L’Amou  et  le  Syr  sont  les 
seuls  cours  d’eau  notables  qui  se  jettent  dans  l’Aral  ; quant 
à la  mer  Caspienne,  son  affluent  le  plus  important,  le  Yolga, 
est  peu  profond  et  il  semble  qu’il  s’imbibe  dans  les  terrains 
qui  bordent  son  cours  : ces  terres  l’attestent  par  leur  grande 
humidité  et  leur  fertilité  et  offrent  par  là  un  contraste  écla- 
tant avec  les  steppes  voisines.  On  a également  de  fortes 
raisons  de  croire  à une  certaine  imbibition  des  eaux  dans  les 
montagnes  calcaires  qui  bordent  le  sud  et  le  sud-est  de  la 
mer  Caspienne  ; les  terrains  de  cette  nature  sont  très-poreux 
et  dans  toute  cette  région  on  les  signale  comme  excessivement 
riches  en  sources. 

C’est  par  l’évaporation  que  la  plus  grande  quantité  d’eau 
est  enlevée  à l’Aral  et  à la  Caspienne.  Cette  évaporation  est 
extrêmement  forte  et  ce  qui  l’indique,  c’est  l’éternelle  humidité 
des  contrées  environnantes  et  leur  insalubrité,  surtout  vers 
le  sud  de  la  mer  d’Aral,  où  s’étendent  d’immenses  plaines 
marécageuses. 

L’exploration  géologique  de  la  région  aralo-caspienne  et  de 
nombreuses  manifestations  de  nature  organique,  démontrent 
qu’à  l’époque  quaternaire  cette  contrée  a dû  être  occupée  par 
une  vaste  mer  qui  s'étendait  sur  toute  la  dépression,  en  ne 
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faisant  qu’une  seule  mer  de  l’Aral,  de  la  Caspienne  et  de  la 
mer  Noire.  Leur  faune  iclitliyologique  est  encore  semblable 
et  la  salure  de  leurs  eaux  presque  égale  : à l’analyse,  on 

trouve  pour  la  mer  Noire  1,8  o/o  de  matières  solides,  pour 

0 

la  Caspienne  l,5o/o  et  pour  l’Aral  1,3  o/o. 

L’illustre  Humboldt  attribue  pour  une  bonne  part  à des 
oscillations  locales  du  sol  d’origine  volcanique  les  grands 
changements  survenus  dans  ces  bassins,  ainsi  que  dans  le 
cours  de  l’Oxus.  (i)  Pour  expliquer  la  disparition  de  la  mer 
centrale  asiatique  et  son  fractionnement  actuel,  on  a souvent 
eu  recours  à une  autre  hypothèse  qui  n’est  guère  admis- 
sible. (2)  Le  Bosphore  se  serait  rompu,  a-t-on  dit,  sous  la 
pression  des  eaux  de  cette  immense  mer  qui  se  serait  préci- 
pitée dans  la  Méditerranée  en  laissant  à sec  le  plateau  d’Oust- 
Ourt  qui  sépare  l’Aral  de  la  Caspienne  et  les  steppes  qui 
s’étendent  au  nord  du  Caucase  entre  la  Caspienne  et  la  mer 
d’Azow.  Mais  il  est  incontestable  que  la  vallée  du  Bosphore 
est  naturelle  et  du  reste,  si  le  niveau  de  la  mer  intérieure 
s’était  élevé  aussi  haut  qu’on  le  dit,  son  trop-plein  aurait  pu 
s’écouler  aisément  par  d’autres  vallées. 

Les  voyageurs  nous  apprennent  que  la  région  aralo-caspienne 
se  compose  de  terres  basses  et  sablonneuses,  couvertes  de 
plantes  salines  et  de  coquilles  propres  à la  mer  Caspienne, 
le  sol  y est  tellement  imprégné  de  sel,  qu’à  certaines  places 
celui-ci  s’est  cristallisé  à la  surface  en  si  grandes  quantités, 
qu’on  croit  voir  la  terre  couverte  de  neige.  D’autre  part, 
l’étude  de  la  flore  de  ce  bassin,  faite  par  M.  Borchtchow  a 
montré,  comme  l’exploration  géologique,  que  jadis  la  mer 
avait  dû  recouvrir  ce  pays.  Tous  ces  indices  avaient  déjà  été 
signalés  par  Pallas  dans  les  plaines  du  gouvernement  d’As- 

(1)  c’est  également  l’opinion  de  trois  géologues  célèbres  de  notre  époque, 
Léopold  de  Bucli,  Charles  Lyell  et  Murchison. 

(2)  Soutenue  principalement  par  les  anciens,  elle  a eu  pour  champions 
Strabon,  Aristote  et  Diodore  de  Sicile. 


trakhan  et  principalement  dans  les  bas-fonds  où  coulent  le 
Manytsch  vers  TAzow  et  le  Kouma  vers  la  Caspienne. 

C’est  dans  ces  bas-fonds  que  le  détroit  entre  les  deux  mers 
a dù  exister,  mais  son  comblement  par  les  alluvions  du  Don, 
du  Volga  et  du  Kouban  doit  avoir  été  antérieur  aux  temps 
historiques,  car  on  n’en  trouve  aucune  mention  dans  les 
auteurs  anciens  dignes  de  foi. 

La  mer  d’Aral,  beaucoup  plus  petite  que  sa  voisine  (elle 
mesure  environ  68,000  kilomètres  carrés,)  doit  être  regardée 
par  sa  situation  à 74  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Caspienne  comme  un  second  degré  de  la  dépression.  Séparée 
de  la  Caspienne  par  l’aride  plateau  d’Oust-Ourt,  large  de  300 
à 400  kilomètres,  elle  se  termine  au  sud  par  le  Laoudan, 
marécage  colossal,  couvert  de  roseaux;  sa  rive  orientale  est 
plate  et  marécageuse  et  ses  eaux  sont  peu  profondes. 

Par  une  particularité  qui  lui  est  commune  avec  tous  les 
lacs  de  l’Asie  centrale,  l’Aral  tend  à disparaître  peu  à peu 
et  il  est  probable  qu’il  finira  par  se  réduire  à un  groupe 
de  lagunes  et  de  petits  lacs. 

D’après  le  d^  C.  Schmidt  et  M F.  Dohrandt,  qui  l’ont  étudié 
en  1874,  l’évaporation  fait  baisser  annuellement  le  niveau  de 
ses  eaux  de  1150  millimètres,  tandis  que  l’atmosphère  ne  lui 
restitue  que  856  millimètres.  Le  lac  perd  donc  72  kilomètres 
cubes  d’eau  pour  sa  superficie  totale  de  67,590  kilomètres 
carrés.  Or,  l’Amou  ne  lui  apportant  par  an  que  50  kilo- 
mètres cubes  d’eau,  et  le  Syr  environ  17,  il  s’ensuit  que 
le  niveau  de  l’Aral  baisse  chaque  année  de  70  millimètres. 

Ce  dessèchement  graduel  du  lac  se  constate  du  reste  faci- 
lement sur  ses  bords  ; l’expédition  russe  à l’Amou-Daria, 
dirigée  par  le  colonel  Ssoljetow  fit  en  1874  une  excursion 
le  long  de  la  côte  orientale  de  Kasalinsk  à Noukouss  et 
elle  reconnut  que  dans  les  dernières  années  la  ligne  des  côtes 
avait  beaucoup  changé  par  suite  de  la  retraite  des  eaux, 
clairement  indiquée  par  les  bandes  différentes  de  la  végéta- 
tion. Cet  abaissement  du  niveau  des  eaux  du  lac  est  affirmé 
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depuis  longtemps  par  les  Kirghiz  voisins  de  l’Aral.  En  1825, 
ils  assurèrent  au  colonel  de  Meyendorf  que  leurs  pères  avaient 
vu  les  eaux  du  lac  s’étendre  jusqu’à  la  colline  de  Sari-Boulak 
et  cette  colline,  lors  du  voyage  du  colonel,  était  déjà  séparée 
de  l’Aral  par  une  distance  de  15  lieues. 

* 

îN  * 


La  question  de  l’Oxus,  (Amou-Daria)  préoccupe  le  gouver- 
nement russe  pour  divers  motifs  d’une  grande  importance 
pratique.  L’Oxus  a été  longtemps  la  voie  commerciale  entre 
la  Caspienne  et  l’Asie  centrale  ; mais  depuis  le  XV™*  siècle 
de  notre  ère,  le  cours  de  ce  fleuve  a complètement  changé 
et  il  a abandonné  son  ancien  déversoir  pour  aller  se  perdre 
dans  l’Aral.  Si,  comme  on  l’assure,  l’Oxus  peut  être  ramené 
à l'ouest,  pour  être  relié  aux  côtes  civilisées  de  la  Cas- 
pienne, la  Russie  y gagnera  une  magnifique  route  fluviale 
vers  ses  nouvelles  provinces  asiatiques. 

L’étude  des  causes  qui  ont  amené  le  changement  de  direc- 
tion de  ce  fleuve  est  un  sujet  plein  d’intérêt,  qui  a produit 
des  travaux  remarquables,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
de  :-De  Goeje,  Lenz,  Rosier,  Stebnitzki,  Hugo  Stumm  et  Wood. 

Après  un  parcours  de  2000  kilomètres  au  travers  des  steppes 
de  la  Boukharie  et  de  la  Khiwie,  l’Oxus  se  partage  au  nord 
de  Khiwa,  à 150  kilomètres  de  l’Aral,  en  plusieurs  bras  for- 
mant un  énorme  delta  marécageux  et  couvert  de  joncs,  par 
lequel  il  se  déverse  dans  la  partie  méridionale  de  l’Aral  ; 
c’est  immédiatement  en-deça  du  delta  que  se  rencontrent 
les  bonnes  terres  cultivées  qui  occupent  de  20  à 25,000  kilo- 
mètres carrés.  D’innombrables  tranchées  pratiquées  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  laissent  couler  ses  eaux  dans  une  foule  de 
canaux  qui  les  transportent  dans  tout  le  pays  à 20  et  30  lieues 
de  distance.  Cet  ingénieux  système  a permis  de  cultiver  une 
contrée  où  le  sol  est  pauvre  et  les  pluies  sont  rares  et  a 
créé  ainsi  un  îlot  de  verdure  au  milieu  des  déserts. 
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Depuis  longtemps,  les  Kliiwiens  ont  employé  les  eaux  de 
l’Amou-Daria  en  irrigations  ; la  Russie  y a vu  un  puissant 
moyen  d’améliorer  ses  territoires  riverains  du  fleuve  et  elle 
a envoyé  des  savants  distingués  étudier  sur  place  la  ques- 
tion de  la  dérivation  de  l’Oxus  au  profit  de  l’agriculture. 

On  n’est  pas  encore  tout  à fait  d’accord  sur  les  causes 

qui  ont  amené  le  changement  de  direction  de  l’Oxus  ; on 

l’a  attribué  parfois  à un  soulèvement  des  côtes  de  la  Cas- 
pienne ; par  contre,  d’autres  auteurs  et  parmi  eux  le  major 
du  génie  anglais  Wood,  qui  accompagnait  l’expédition  russe 
à l’Amou-Daria  de  1874,  en  accusent  rénorme  prise  d’eau 
que  les  riverains  du  fleuve  lui  font  subir  tous  les  étés  et  que 

l’on  évalue  à plus  de  la  moitié  de  son  débit  total.  Les  plus 

anciennes  relations  parlent  déjà  des  dérivations  pratiquées  sur 
rOxus  et  d’après  Wood  cet  affaiblissement  considérable  du  cours 
du  fleuve  ne  lui  permet  pas,  pendant  ses  crues  d’été,  de  débar- 
rasser son  lit  de  la  vase  et  des  sables  qui  s’y  amoncellent. 
Cet  ensablement  continué  pendant  de  nombreux  siècles  aurait 
été,  d’après  lui,  et  comme  déjà  Jenkinson  le  pensait  en  1559, 
la  raison  principale  pour  laquelle,  vers  l’an  1500,  l’Amou  a dù 
abandonner  le  lit  qui  le  conduisait  à la  Caspienne. 

Le  professeur  Schmidt  et  M.  Dohrandt,  dans  un  excellent 
mémoire  adressé  à l’académie  impériale  des  sciences  de 
St-Pétersbourg,  donnent  des  détails  très-intéressants  sur  le 
rôle  bienfaisant  de  l’Oxus  pour  les  steppes  au  sud  de  l’Aral, 
rôle  comparable  à celui  du  Nil  en  Égypte. 

La  mission  à l’Amou-Daria  dont  MM.  Schmidt  et  Dohrandt 
avaient  été  chargés  était  la  suivante  : ils  devaient  mesurer  la 
vitesse  du  cours  du  fleuve  ainsi  que  son  volume  au  nord  et 
au  sud  de  Khiwa  et  étudier  son  régime  ainsi  que  la  nature 
et  la  quantité  des  sédiments  qu’il  charrie.  Au  mois  de  mars 
1875,  près  de  Noukouss  où  il  alimente  les  innombrables  canaux 
d’irrigation  établis  par  les  indigènes,  le  débit  mo3'en  de  l’Oxus 
par  les  plus  hautes  eaux  était  de  776  mètres  cubes  par  seconde 
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et  au  mois  de  juillet  de  3530  mètres  cubes,  la  largeur  du 
fleuve  variant  de  500  à 1000  mètres. 

MM.  Schmidt  et  Dohrandt  calculent  que  pour  tout  le  mois 
de  juillet  le  débit  moyen  de  TOxus  aux  environs  de  Noukouss, 
au-delà  de  la  dérivation,  s’élève  à 6,985,267,000  mètres  cubes  ; 
tandis  que  près  de  Pitnjack,  en-deça  de  la  dérivation,  il 
atteint  10,365,400,000  mètres  cubes.  En  admettant  que  l’évapo- 
ration enlève  entre  les  deux  endroits  observés  158,250,000 
mètres  cubes  et  que  l’infiltration  entre  les  mêmes  points  ab- 
sorbe 222,000,000  de  mètres  cubes,  il  résulte  que  les  irriga- 
tions de  Khiwa  soustraient  au  cours  de  l’Oxus,  rien  que 
pendant  le  mois  de  juillet,  3,400,000,000  de  mètres  cubes 
d’eau  et  pendant  toute  la  période  d’irrigation,  depuis  mi-avril 
jusques  fin  juillet,  7,008,000,000  de  mètres  cubes,  soit  plus  de 
la  moitié  de  son  débit  total.  Le  limon  de  l’Amou-Daria  possède 
les  qualités  les  plus  riches  pour  l’agriculture  et  il  peut  être 
mis  sur  la  même  ligne  que  celui  du  Nil. 

Les  eaux,  en  traversant  les  lacs  marécageux  du  delta,  y 
laissent  déposer  les  détritus  qu’elles  tiennent  en  suspension  et 
arrivent  complètement  clarifiées  dans  la  mer  d’Aral  où  elles  se 
jettent  par  trois  branches  : pour  les  7/9  par  l’Oulkoun-Daria, 
pour  1/9  par  le  Jany-Ssou  et  1/9  par  le  Taldyk. 

La  quantité  de  détritus  solides  transportés  par  le  fleuve  est 
tellement  forte,  que  si  au  lieu  de  se  déposer  dans  les  lacs 
du  delta,  ils  se  rendaient  dans  l’Aral,  la  superficie  du  delta 
en  serait  augmentée  de  94  kilomètres  carrés  par  siècle. 

L’Ousboï,  ou  lit  abandonné  de  l’Amou-Daria,  est  la  partie 
la  plus  basse  de  la  steppe  turcomane  ; il  est  limité  au  nord 
par  les  pentes  du  grand  plateau  d’Oust-Ourt,  par  les  sables 
du  Tschil-Named-Koum  et  le  massif  du  grand  Balkan,  qui 
atteint  1661  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne 
et  s’étend  jusqu’à  Krasnovodsk  (forteresse  russe  de  fondation 
récente  sur  le  golfe  du  Balkan).  Du  côté  sud,  ses  rives  bor- 
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dent  une  espèce  de  Sahara  large  parfois  d’une  centaine  de 
kilomètres  et  qui  va  jusqu’au  Kouren-Dagh. 

L’Ousboï,  dont  la  longueur  est  de  550  kilomètres,  a été  par- 
couru dans  les  dernières  années  par  plusieurs  expéditions  : 
celle  du  colonel  Stebnitzki,  chef  de  la  division  topographique 
du  Caucase,  suivit,  en  1872,  le  lit  desséché  de  l’Oxus  depuis 
la  Caspienne  jusqu’aux  puits  d'Igdy,  sur  une  longueur  de  iOO 
kilomètres.  D’après  les  nivellements  et  les  observations  baro- 
métriques de  M.  Stebnitzki,  le  lit  de  l’ancien  Oxus  n’aurait 
qu’une  pente  assez  faible  vers  la  Caspienne  ; Igdy  se  trouvant 
à 58  mètres  au-dessus  de  son  niveau.  Sur  les  100  kilomètres 
explorés,  les  rives  étaient  nettement  dessinées  et  portaient  si 
clairement  les  marques  d’un  dépôt  alluvial,  que  l’on  aurait  pu 
croire  que  le  fleuve  y coulait  encore  il  y a peu  d’années. 

En  1873,  le  colonel  Gloukhowsky  parcourut  l’ancien  Oxus 
sur  une  longueur  de  200  kilomètres,  depuis  Kounia-Ourgentsch 
au  sud  de  l’Aral  jusqu’aux  deux  lacs  salés  de  Sary-Kamysch. 
Ces  lacs  sont  reliés  entre  eux  par  un  canal  de  10  kilomètres 
de  long  et  de  1 kilomètre  de  large.  Le  premier  reçoit  le  lit 
de  rOxus  et  a une  longueur  de  15  kilomètres  sur  une  lar- 
geur de  7 kilomètres  ; le  second  mesure  17  kilomètres  de 
longueur  sur  6 1/2  de  large  ; tous  deux  sont  très-profonds  et 
présentent  la  particularité  ordinaire  des  lacs  de  la  région 
aralo-caspienne.  Leur  superflcie  a dû  être  autrefois  beaucoup 
plus  grande  qu’elle  n’est  aujourd’hui,  car  à certaines  places, 
les  anciennes  rives  se  trouvent  à 20  kilomètres  des  bords 
actuels  des  lacs. 

L’eau  potable  manquant  complètement,  l’expédition  ne  put 
faire  qu’un  séjour  très-court  près  de  ces  lacs  et  les  topo- 
graphes ne  purent  relever  le  contour  que  d’un  seul  ; pour  le 
second,  on  dut  se  borner  à Axer  géométriquement  sa  position. 

D’après  les  Turcomans,  le  lit  de  l’ancien  Oxus  après  sa 
sortie  du  sud  du  second  lac,  conservait  sa  direction  vers  la 
mer  Caspienne.  La  profondeur  du  lit  desséché  atteint  à cer- 
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taines  places  38  mètres  et  sa  largeur,  qui  s’élève  parfois  à 
2 kilomètres,  est  en  moyenne  de  400  métrés. 

* 

* ❖ 

Enfin,  en  1875,  l’expédition  du  général  Lomakin  suivit  tout 
rOusboï  depuis  la  Caspienne  jusqu’à  Kounia-Ourgentscli  et 
reconnut  ainsi  les  250  kilomètres  laissés  inexplorés  entre  les 
puits  d’Igdy  et  les  lacs  Sary-Kamyscli,  points  extrêmes  atteints 
respectivement  par  les  colonels  Stebnitzki  et  Gloukhowsky.  Le 
lit  du  fleuve  se  distingue  parfaitement  sur  tout  son  parcours  ; 
ça  et  là,  les  sables  mouvants  l’ont  effacé  et  même  quelques 
collines  de  la  rive  gauche  le  traversent  obliquement  ; mais 
M.  Loupandin,  topographe  attaché  à l’expédition  du  général 
Lomakin,  pense  que  le  fleuve  une  fois  ramené  dans  son  ancien 
sillon,  en  aurait  bientôt  chassé  les  sables  et  les  barrages. 

On  croit  généralement  qu’il  serait  aisé  de  réintégrer  l’Amou- 
Daria  dans  son  ancien  lit  ; reste  à examiner  si  ce  ne  serait 
pas  au  détriment  de  l’oasis  khiwienne  qui  pendant  l’été,  ab- 
sorbe pour  ses  cultures  les  9/1 6 du  débit  du  fleuve  et  si  les 
7/ 16  restants  auraient  assez  de  force  pour  parcourir  dans  les 
sables  les  550  kilomètres  qui  séparent  l’Amou-Daria  de  la 
Caspienne. 

La  première  expédition  qui  ait  fait  des  recherches  scien- 
tifiques dans  la  région  aralo-caspienne  est  celle  du  célèbre 
Pierre-Simon  Pallas,  de  Berlin.  Cette  grande  expédition  ordon- 
née, en  1767,  par  Catherine  II,  à l’occasion  du  passage  de 
Vénus,  dura  jusqu’en  1774  et  étudia,  sous  la  haute  direction 
de  Pallas,  toutes  les  steppes  entre  l’Oural  et  l’Altaï,  le  cours 
de  l’Obi,  le  Nor-Saïsan,  le  fleuve  Tourgaï,  tout  le  pays  de  la 
rive  gauche  de  l’Oural  et  les  steppes  du  Kouma-Manytsch  entre 
l’Azow  et  la  Caspienne.  Pallas  établit  que  ces  deux  mers 
avaient  été  autrefois  réunies  par  l’isthme  caucasien  et  le 
premier  il  émit  l’hypothèse  que  la  région  aralo-caspienne 


avait  été,  à une  époque  très-reculée,  recouverte  par  une  grande 
mer  inlérieuro. 

Mais  ce  n’est  que  depuis  le  voyage  de  l’illustre  Alexandre  de 
Ilumboldt  en  1820,  (|ue  les  explorations  du  bassin  aralo-caspien 
sont  enlrées  dans  une  voie  vraiment  féconde  : Humboldt  reprit 
en  les  élargissant  les  idées  de  Pal  las  que  l’Aral  et  la  Cas- 
pienne sont  le  fond  d'une  ancienne  mer  dont  les  eaux  mêlées  à 
celles  du  Pont-Euxin,  la  mer  Noire  actuelle,  allaient  baigner 
les  pieds  du  Thian-Slian  et  de  l’Himalaya  et  il  posa  la  ques- 
tion célèbre  dans  les  fastes  de  la  géographie  de  l’ancien 
cours  de  l’Oxus. 

Depuis  lors,  grâce  surtout  au  puissant  concours  du  gouver- 
nement russe,  si  bien  secondé  par  la  société  russe  de  géogra- 
phie et  l’académie  impériale  des  sciences  de  St-Pétersbourg, 
de  nombreux  savants  n’ont  pas  cessé  d’étudier  la  géologie  et 
l’hydrographie,  la  flore  et  la  faune,  l’ethnologie  et  la  minéra- 
logie de  ce  vaste  territoire. 

* 

* ^ 

On  sait  quels  efforts  gigantesques  la  Russie  fait  de  nos 
jours  pour  arriver  à bien  connaître  la  configuration  de  son 
grand  territoire  et  des  contrées  asiatiques  qui  y confinent  ; 
cette  remarquable  activité  géographique  a été  attestée  une  fois 
de  plus  par  l’immense  succès  obtenu  par  la  Russie  à l’expo- 
sition géographique  de  Paris  en  1875  où,  de  l’avis  de  tous, 
la  place  d’honneur  lui  revenait  parmi  les  exposants  étrangers. 

La  division  topographique  de  l’armée  russe  est  loin  de  bor- 
ner son  champ  d’activité  à l’énorme  superficie  de  plus  de 
5,400,000  kilomètres  carrés  de  la  Russie  d’Europe  ; elle  l’étend 
encore  sur  tout  le  territoire  de  la  Russie  asiatique,  où  elle  a 
déjà  fait  d’énormes  nivellements  et  de  nombreuses  détermina- 
tions astronomiques.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  citerons 
rexi)é(lition  de  1874  à l’Amou-Daria,  dirigée  par  le  colonel  Ssol- 
jetov',  dont  la  ligne  de  nivellements  au  sud  et  à l’est  de  l’Aral 
atteignit  1309  kilomètres  de  longueur. 
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Depuis  longtemps,  le  niveau  de  la  mer  d’Aral  ayant  servi 
de  point  de  départ  à un  grand  nombre  de  positions  de  la  région 
environnante,  il  était  de  la  plus  haute  importance  que  son 
altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée  soit  déterminée  avec 
précision.  Le  premier  nivellement  qui  ait  été  fait  dans  la 
région  de  l’Asie  centrale  avait  eu  lieu  en  1826  sur  le  plateau 
de  rOust-Ourt  entre  l’Aral  et  la  Caspienne;  œuvre  de  MM. 
Anjou,  Zagoskin  et  Duhamel,  il  reposait  sur  des  différences 
d’altitudes  barométriques  portant  le  niveau  de  l’Aral  à 35“66 
au-dessus  de  celui  de  la  Caspienne.  Une  commission  acadé- 
mique, composée  de  MM.  Fuss,  Savitch  et  Sabler,  ayant  minu- 
tieusement établi  en  1837  que  le  niveau  de  la  Caspienne  se 
trouvait  à’ 25^30  au-dessous  de  celui  de  la  Méditerranée,  on 
put  en  conclure  que  l’Aral  était  à 10>^i36  seulement  au-dessus 
des  mers  extérieures. 

La  comparaison  des  altitudes  barométriques  entre  l’Aral  et 
Orenbourg  avait  conduit  pour  l’Aral  à une  différence  d’al- 
titude de  14™63  au-dessus  du  niveau  de  la  Aléditerranée  ; on 
se  trouvait  donc  après  cette  double  opération  en  présence  d’une 
moyenne  satisfaisante  de  12''^50  pour  l’altitude  de  l’Aral  au- 
dessus  de  la  Méditerranée.  Seulement,  l’incertitude  à laquelle 
les  nivellements  purement  barométriques  sont  toujours  exposés, 
laissait  planer  bien  des  doutes  sur  l’exactitude  de  ce  chiffre 
et  nous  allons  voir  combien  ils  étaient  fondés. 

Dans  le  but  de  faire  cesser  cette  incertitude,  la  société 
russe  de  géographie  chargea  en  1874  le  colonel  du  génie  von 
Tillo  d’opérer  un  nivellement  de  précision  entre  l’Aral  et  la 
Caspienne. 

Nous  empruntons  quelques  détails  intéressants  sur  ce  beau 
travail  à une  note  communiquée  par  M.  von  Tillo  à la  réunion 
du  6 novembre  1874  de  la  section  d’Orenbourg  de  la  société 
russe  de  géographie. 

Les  collaborateurs  choisis  par  le  colonel  von  Tillo  étaient 
d’abord  le  capitaine  N.  O.  Solimani,  connu  par  ses  travaux 
géodésiques  pendant  la  campagne  de  Khiwa , (cet  officier 


avait  déjà  parcouru  le  plateau  d’Oust-Ourt  où  devaient  avoir 
lieu  les  opérations)  ; ensuite  l’ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées N.  W.  Moschkow,  professeur  adjoint  à l’académie  d’ar- 
tillerie Michel  et  enfin  M.  O.  A.  Struwe,  élève  de  l’école 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  Les  instruments  étaient 
trois  excellents  appareils  sortis  des  ateliers  de  M.  Kern  à 
Aarau. 

Le  22  juillet  1874,  les  membres  de  l’expédition  arrivèrent 
dans  le  district  d’Issen-Tschagyl  sur  les  bords  du  lac  d’Aral, 
après  avoir  passé  la  première  quinzaine  de  juin  à l’observa- 
toire Nicolas,  de  Pulkowa,  pour  se  rendre  bien  familiers  le 
maniement  des  instruments  et  tous  les  détails  du  travail  dont 
ils  étaient  chargés. 

Le  nivellement  commencé  le  25  juillet  était  terminé  le 
12  septembre,  soit  en  50  jours  dont  46  seulement  de  travail 
effectif.  La  ligne  nivelée  partait  de  Kartamak  sur  le  lac 
d’Aral  ; dirigée  au  début  vers  le  nord  au  travers  du  marais  de 
Kartamak,  elle  changea  de  direction  près  des  puits  de  Bai- 
Kodam,  situés  à 17  werstes  du  lac  d’Aral  et  à 16  werstes  à 
l’ouest  du  district  d’Issen-Tschagyl.  A partir  de  cet  endroit, 
elle  suivit  franchement  l’ouest  avec  une  déviation  méridio- 
nale de  15  degrés  jusqu’à  la  baie  Morte.  « Mertwy-Koultouk  »♦ 
de  la  mer  Caspienne  à 15  werstes  au  nord  du  district  de 
Koui-Koun. 

Le  lac  Koss-Boulak  avait  été  laissé  à 10  werstes  au  nord, 
celui  d’Asmanlï-Matai  à 3 et  celui  de  Ssan  à 8 ; quant  au 
désert  de  sable  de  Ssan,  il  avait  été  contourné  par  son  bord 
septentrionnal. 

La  ligne  entière  relevée  entre  le  lac  d’Aral  et  la  mer  Cas- 
pienne mesurait  343  werstes  ou  367  kilomètres  ; la  moyenne 
journalière  des  levés  atteint  par  conséquent  7,6  werstes  ou 
8 kilomètres.  On  peut  affirmer  que  ce  n’est  que  grâce  à l’ex- 
trême énergie  déployée  par  tous  qu’un  tel  résultat  a pu  être 
atteint. 

Les  trois  instruments  travaillaient  sur  des  lignes  parallèles 
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et  furent  mis  en  station  chacun  environ  1800  fois,  soit  en 
moyenne  40  fois  par  jour  : ils  partaient  d’un  seul  et  même 
point  de  repère  marqué  par  un  piquet  fiché  en  terre  et  que 
l’on  surveillait  afin  de  pouvoir  y revenir  si  une  erreur  avait 
été  découverte.  Les  neuf  premiers  jours,  chaque  instrument 
avait  ses  mires  particulières,  mais  dans  la  suite  ils  travail- 
lèrent avec  des  mires  communes.  Quant  aux  calculs,  on  les 
contrôlait  en  comparant  les  résultats  des  trois  observations. 
A chaque  halte,  dans  le  cours  de  la  journée,  ainsi  qu’à  la 
fin  du  travail  journalier,  des  repères  étaient  fixés  et  leur 
nombre  s’est  élevé  en  tout  à 85. 

MM.  Solimani  et  Moschkow  déterminèrent  de  cette  façon 
46  points  et  M.  Struwe,  qui  avait  été  malade  pendant  trois 
jours,  43  seulement.  Ces  46  points,  dont  voici  les  altitudes, 
donnent  le  relief  de  la  ligne  qui  s’étend  entre  le  lac  d’Aral 
et  le  Mertwy-Koultouk  dans  la  mer  Caspienne. 

Distances  de  l’Aral  en  kilomètres:  Altitudes  en  mètres: 


102.4 
111.7 
124.2 

133.5 

143.5 


1.0 

2.0 

8.5 

14.6 

19.2 

28.3 

38.6 

47.8 

57.1 

66.2 

76.7 

80.7 

89.9 


+ 27.0 
+ 44.2 
+ 88.7 
+ 113.6 
+ 149.8 
+ 158.2 
+ 143.4 
+ 116.3 
+ 92.4 
+ 73.6 
+ 57.1 
+ 50.4 
+ 36.7 
+ 49.5 
+ 26.4 
+ 19.2 
+ 24.8 
+ 25.1 
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Distances  de  l’Aral  en  kilomètres  : 

Altitudes 

en  mètres  : 

150.5 

23.0 

159.6 

+ 

31.3 

166.0 

+ 

23.1 

176.9 

97  9 

^ 1 • ^ 
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29.4 

270.1 
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32.6 

281.4 

+ 

49.0 

291.9 

+ 

39.9 

300.7 

+ 

35.0 

309.9 

+ 

11.2 

321.0 

— 

26.7 

333.6 

— 

9.4 

343.7 

— 

56.4 

345.5 

— 

46.5 

353.1 

— 

43.2 

359.0 

— 

66.1 

363.3 

— 

71.3 

367.6 

— 

74.0 

-f  signifie  au-dessus,  — au-dessous 

du  niveau 

de  la  mer 

d’Aral. 

Le  résultat  capital  de  ce  nivellement,  c’est  que  le  niveau 
de  l’Aral  se  trouve,  d’après  M.  Solimani,  à 74"U23  et  d’après 
M.  Mosclikow',  à TS'^SôS  au-dessus  de  celui  de  la  Caspienne  : 
soit  en  moyenne  à 74  mètres.  On  doit  en  conclure  que  l’Aral 
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est  situé  à 48'^70  au-dessus  de  la  mer  Méditerranée,  au  lieu 
de  12™50  que  les  observations  antérieures  avaient  fait  admet- 
tre, soit  une  différence  de  plus  de  36  mètres. 

Par  les  niveaux  de  l’Aral,  dont  il  est  question  ici,  il  faut 
entendre  celui  de  l’Aral  près  de  Kartamak  du  24  au  26  juil- 
let 1874  et  celui  de  la  Caspienne  dans  la  baie  de  Mertwy- 
Koultouk,  le  12  septembre  1874  ; des  observations  étant  en 
cours  pour  déterminer  les  niveaux  moyens  de  ces  deux  mers, 
les  chiffres  indiqués  plus  haut  devront  naturellement  être 
modifiés  en  conséquence,  lorsqu’elles  seront  terminées. 

* 

* * 

Parmi  les  projets  les  plus  gigantesques  que  notre  siècle 
aura  vu  éclore,  il  en  est  un  qui  concerne  tout  spécialement 
la  région  que  nous  venons  d’étudier.  G est  celui  de  la  con- 
struction du  grand  chemin  de  fer  asiatique  qui  relierait  les 
voies  ferrées  européennes  aux  chemins  de  fer  de  l’empire 
des  Indes. 

En  1840,  M.  Arthur  Gonolly  avait  déjà  émis  l’idée  d’un 
tel  chemin  de  fer  et  M.  Ferdinand  de  Lesseps  l’a  reprise 
depuis  peu.  D’après  le  projet,  cette  immense  entreprise  con- 
sisterait à rattacher  Orenbourg  à Taschkend,  capitale  du 
Turkestan  russe,  en  passant  par  la  région  aralo-caspienne, 
et  de  Taschkend  le  chemin  de  fer  serait  continué  jusqu’à 
Peïchawar  dans  le  nord  du  Pendjab,  la  tête  de  ligne  des 
chemins  de  fer  indiens. 

Un  des  principaux  éléments  d’un  tel  chemin  de  fer  serait 
le  mouvement  des  voyageurs  entre  l’Europe  et  les  Indes  ; la 
voie  depuis  Calais  jusqu’à  Calcutta  aurait  environ  11,000  kilo- 
mètres et  cet  énorme  trajet  serait  facilement  accompli  en  une 
dizaine  de  jours  par  un  train-hôtel  tel  qu’il  en  fonctionne  sur 
le  chemin  de  fer  transcontinental  américain. 

L’avantage  serait  tout  aussi  grand  pour  les  voyageurs  se 
rendant  en  Chine,  au  Japon,  aux  îles  Philippines,  aux  Indes 


hollandaises  ou  en  Australie  ; car  la  durée  totale  de  leur 
voyage  serait  diminuée  de  moitié  en  commençant  ou  en  ter- 
minant leur  trajet'  maritime  à Calcutta.  Cette  ville,  grâce  à 
ce  transit,  verrait  son  importance  grandir  rapidement  et  serait 
bientôt  un  des  ports  les  plus  fréquentés  du  monde. 

♦ 

* * 

Ouvrages  consultés  : L'année  géographique,  de  Vivien  de 
St-Martin,  The  World  we  lire  in,  par  Ansted,  la  Géographie 
universelle,  de  Malte-Brun,  le  Lehrhuch  der  Géographie, 
de  Guthe  et  surtout  les  Geog raphische  Mittheilungen,  de 
Petermann. 
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SUR  LA 


SUIVIE  PAE  LA  MISSION  DE  1.  GEOSVENOR 

X»ia  à la  séance  dn  IG  septembre  18*78 

par  M.  le  d"*  Louis  DELGEÜR,  vice-président  de  la  société. 


Les  Anglais,  qui  travaillent  constamment  à étendre  leurs  rela- 
tions commerciales  et  à ouvrir  de  nouveaux  débouchés  aux 
produits  de  leur  industrie,  cherchent  depuis  quelque  temps  à 
établir  des  communications  par  terre  entre  l’Inde  et  la  Chine. 
Parmi  toutes  les  provinces  de  cet  immense  empire,  c’est 
avant  tout  le  Yunnan  qui  a attiré  leur  attention.  Elle  est 
une  des  plus  riches  et  a en  outre  l’avantage  d’être  la  plus 
rapprochée  de  la  frontière  indienne. 

A environ  200  kilomètres  de  là,  se  trouve  une  des  places 
de  commerce  des  plus  importantes  de  la  Birmanie  septen- 
trionale, Bhamo,  sur  le  haut  Irawaddi,  ville  qui,  d’après  les 


chroniques  indigènes,  fut,  au  moyen-âge,  le  point  de  réunion 
des  caravanes  qui  se  dirigent  de  l’Inde  vers  la  Chine. 

Plusieurs  routes  coiuluisent,  par  terre,  directement  des  pos- 
sessions anglaises  vers  Bhamo,  mais  elles  traversent  des  con- 
trées barbares  et  montueuses,  elles  sont  par  conséquent  peu 
sûres  et  assez  difficiles.  Aussi  leur  a-t-on  préféré  la  voie 
d’eau  qui  réunit  la  commodité  à la  sûreté  et  à la  vitesse. 
L’Irawaddi  est  navigable  jusqu’à  Bhamo,  et  les  steamers  peuvent, 
en  remontant  le  fleuve,  franchir  en  neuf  jours  le  millier  de 
kilomètres  qui  séparent  cette  ville  de  Rangoun  ; quatre  jours 
leur  suflîsent  pour  descendre  la  rivière. 

Depuis  1855  la  révolte  des  mahométans  du  Yunnan  avait 
interrompu  les  relations  de  la  Chine  avec  la  Birmanie  ; aujour- 
d’hui que  la  guerre  civile  a cessé  et  que  le  commerce  entre 
les  deux  pays  commence  à reprendre,  les  Anglais  essayent  de 
rétablir  cette  ancienne  voie  commerciale  et  parlent  même  de 
construire  un  chemin  de  fer  entre  Bhamo  et  la  première 
ville  chinoise. 

Lorsqu’après  une  lutte  d’une  douzaine  d’années,  les  mahomé- 
tans de  la  Chine  méridionale  paraissaient  avoir  définitivement 
triomphé  et  avoir  enfin  fondé  un  royaume  indépendant  ayant 
quelque  chance  de  durée,  le  gouvernement  anglais  songea  à 
entrer  en  relations  avec  le  nouveau  roi.  Il  lui  envoya,  en  1868, 
une  mission  à la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  major  Sladen. 
Cette  mission  remonta  l’Irawaddi  et  se  dirigea,  par  Bhamo, 
vers  sa  destination.  Après  avoir  été  retenu  assez  longtemps  à 
quelques  kilomètres  de  la  frontière  par  un  petit  chef  hostile, 
le  major  Sladen  put  enfin  pénétrer  en  Chine.  Il  fut  reçu  très- 
amicalement  à Manwyne,  par  le  gouverneur  musulman  de 
Theng-Youe  (Momein),  mais  l’état  de  trouble  du  pays  l’empêcha 
d’aller  plus  loin. 

Bien  que  le  major  Sladen  n’ait  pas  réussi  dans  son  entre- 
prise, qui  avait  pour  but  d’établir  des  relations  régulières  avec 
la  Chine  méridionale,  son  voyage  ne  fut  pas  sans  utilité  pour 
la  science.  Les  renseignements  que  lui  et  le  d^  Anderson 
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ont  recueillis  sur  ces  contrées  encore  peu  connues,  et  les 
détails  qu’ils  donnent  sur  la  route  qu’ils  ont  suivie  et  les 
peuples  qu’ils  ont  visités,  sont  remplis  du  plus  grand  intérêt. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  cette  expédition,  le  royaume 
éphémère  fondé  par  les  musulmans  s’écroula,  détruit  par  les 
armes  chinoises  et  le  Yunnan  rentra  sous  l’obéissance  du  fils 
du  ciel. 

Dès  l’année  suivante,  l’Angleterre  organisa  une  nouvelle  ex- 
pédition qui  fut  confiée  au  colonel  Browne.  On  envoya  à la 
rencontre  de  cette  mission  M.  A.  R.  Margary,  troisième  fils 
du  général  de  ce  nom,  jeune  homme  de  grand  mérite  et  qui 
était  attaché  comme  interprète  au  consulat  britannique  de 
Chang-hai.  En  cinq  mois,  il  traversa  diagonalement  toute  la 
Chine  et  rejoignit  ses  compatriotes  à Bhamo,  le  15  janvier  1875. 

Huit  jours  après  son  arrivée,  la  mission  se  mit  en  marche. 
Elle  était  sur  le  point  de  traverser  la  frontière,  lorsque  l’on 
vint  avertir  M.  Browne  d’être  sur  ses  gardes.  Margary  offrit 
d’aller  éclairer  la  route  et  prit  les  devants  avec  ses  domes- 
tiques chinois  qui  l’avaient  accompagné  durant  tout  son  voyage. 
La  mission  le  suivait  à une  journée  de  distance  et  avait  déjà 
passé  une  nuit  sur  le  territoire  chinois,  lorsqu’elle  se  vit  brus- 
quement attaquée  le  matin  par  une  bande  d’environ  huit  cents 
hommes. 

Les  Européens  eussent  été  tous  massacrés  sans  la  vigoureuse 
contenance  de  leur  escorte  composée  de  quatre  cents  Birmans 
et  de  quinze  Cipayes  dont  les  armes  de  précision  mirent  une 
vingtaine  d’hommes  hors  de  combat.  Malgré  ce  succès,  le 
colonel  Browne,  qui  craignait  d’être  enveloppé,  ordonna  la 
retraite,  après  qu’il  eût  appris  que  M.  Margary  avait  été 
assassiné  avec  tous  ses  serviteurs.  Le  malheureux  jeune  homme 
n’avait  que  28  ans,  et  son  intrépidité,  son  caractère  franc  et 
loyal,  son  instruction  variée  et  ses  profondes  connaissances 
lui  promettaient  le  plus  brillant  avenir. 

On  prétendit  à cette  époque  que  les  mandarins  n’avaient  pas 
été  étrangers  à cette  mort,  et  sur  les  réclamations  du  gouver- 
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iiement  anglais,  le  général  Tcliang,  commandant  de  la  province, 
fut  dégradé,  le  district  où  l’attentat  avait  été  commis  con- 
damné à une  forte  amende  et  les  coupables,  qui  purent  être 
découverts,  subirent  le  dernier  supplice. 

Il  paraît  prouvé  aujourd’hui  que  les  fonctionnaires  chinois 
ne  furent  pour  rien  dans  l’assassinat  du  mallieureux  Margary, 
mais  que  ^a  mort,  de  même  que  l’attaque  qui  la  suivit,  fut 
le  fait  exclusif  de  quelques  milices  indisciplinées  de  Theng- 
Youe  et  des  environs. 

Il  arrive  souvent  en  Chine  que  des  bandes  des  milices  urbaines 
se  joignent  aux  brigands  pour  exploiter  les  grandes  routes, 
quelquefois  même  elles  se  mettent  en  révolte  ouverte  contre 
le  gouvernement.  C’est  ce  qui  arriva  à Theng-Youe  dix  jours 
après  que  M.  Grosvenor  eût  quitté  la  ville.  Les  révoltés 
étaient  d’abord  peu  nombreux,  mais  un  millier  de  mécontents 
du  pays  étant  venus  les  rejoindre,  ils  mirent  la  ville  en  état 
de  défense  en  l’entourant  de  forts  détachés.  Une  armée  mar- 
cha contre  eux,  s’empara  de  ces  fortifications  extérieures  et 
entra  dans  la  place  par  une  brèche  pratiquée  au  moj'en  d’une 
mine.  Le  combat  continua  dans  les  rues,  mais  les  troupes 
finirent  par  rester  victorieuses  ; des  centaines  d’insurgés  étaient 
tombés  les  armes  à la  main  et  un  grand  nombre  s’étaient 
noyés  dans  les  étangs.  Leur  chef  parvint  à s’échapper  ; mais 
incapable  d’aller  vite  à cause  de  ses  blessures,  il  fut  pris 
et  décapité  sur  place. 

Le  gouvernement  anglais  connaissant  la  vénalité  des  magis- 
trats chinois,  se  méfiait  de  leur  justice  et  exigea  du  gouverne- 
ment de  Péking  qu’une  commission  anglaise  allât  surveiller 
l’exécution  des  coupables. 

Cette  commission  ayant  à sa  tête  AI.  Grosvenor,  partit  de 
Hankow,  sur  le  Yang-tseu-Kiang,  et  se  dirigea  sur  Yun- 
nan-füu.  Elle  suivit  à peu  de  chose  près  le  chemin  parcouru 
huit  ans  auparavant  par  Francis  Garnier. 

AI.  Baber,  chargé  de  lever  la  carte  de  la  route,  parle 
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avec  le  plus  grand  éloge  du  travail  du  voyageur  français, 
dont  il  vante  l’exactitude. 

La  première  section  de  la  carte  de  la  commission  anglaise 
n’a  pas  encore  vu  le  jour,  on  n’en  a publié  dans  le  rapport 
que  nous  analysons  que  la  seconde  (i),  qui  reproduit  l’itinéraire 
de  Yunnan-Fou  à Theng-Youe  et  indique,  avec  le  plus  grand 
soin,  la  latitude  des  principaux  endroits  et  leur  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  de  la  route  qui  va 
de  Yunnan-Fou  à Tali  suit  la  crête  qui  sépare  le  bassin  du 
Yang  tseu-Kiang  de  ceux  des  nombreuses  rivières  qui  coulent 
vers  le  sud  ; elle  a une  altitude  moyenne  d’environ  deux 
mille  mètres  et  ne  présente  guère  d’ondulations,  le  seul  en- 
droit réellement  difficile  est  le  passage  des  monts  Tchiou-ting 
qui  présente  une  montée  presque  à pic  de  653  mètres.  Cette 
partie  de  la  carte  n’est  accompagnée  d’aucun  texte  explicatif. 

La  seconde  partie  de  la  route,  celle  qui  va  de  Tali  à Theng- 
Youe,  est  une  suite  continue  de  montées  et  de  descentes  (2)  ; 
elle  est  décrite  d’étape  en  étape  avec  des  détails  très-intéres- 
sants dont  nous  allons  parler,  en  les  complétant  par  des 
données  empruntées  aux  relations  des  anciens  missionnaires. 

(1)  Elle  est  à 1/190000"“®  environ,  ou  plus  exactement  à 3 statute  miles 
par  pouce  anglais. 

(2)  Pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  de  la  rapidité  des 
montées  et  descentes  de  cette  route,  nous  donnons  ci-dessous,  d’après  les 
mesures  barométriques  de  la  commission  anglaise,  le  profil  du  chemin 
qui  va  de  Talifou  à Theng-Youe. 

La  ligne  horizontale  est  à la  hauteur  comme  1 : 6. 


Th  Theng-Youe  1690  m. 

Ch  Chouêli,  Riv.  1310  m. 

K Kao-li-Koung  M^s,  pas  2620  m. 

S Salwen,  Riv.  739  m. 


Y Young-Tchhang  1872  m. 

M Mékong,  Riv.  1500  m. 

H Houa-tchhin  M^s,  pas  2593  m. 

T Talifou  2140  m. 


- so  - 


Les  distances  sont  relevées  avec  soin  et  marquées  en  milles 
anglais  (statide  n\iles).  Les  voyageurs  ont  jjrétéré  leur  mille 
national,  qui  a une  longueur  bien  déterminée,  au  li,  mesure 
itinéraire  chinoise,  qui  non-seulement  varie  d’après  les  i)rovinces 
et  souvent  d’un  lieu  à un  autre,  mais  que  l’usage  allonge  ou 
raccourcit  d’après  le  plus  ou  moins  de  difficultés  du  chemin. 
Ainsi  un  Chinois  vous  dira  sérieusement  que  ùq  œ k y W y di 
un  li  et  qu’il  y en  a trois  ke  y k œ. 

Quoique  le  li  ait  officiellement  556  mètres  (i),  les  Yunnanais, 
qui  sont  bons  marcheurs  et  accoutumés  aux  chemins  des 
montagnes,  lui  en  donnent  environ  800  dans  les  plaines,  du 
reste  fort  rares  dans  leur  province.  Mais  dans  les  parties 
montagneuses,  ils  évalueront  le  li  k 320  mètres,  et  là  où  les 
chemins  sont  abruptes  et  les  pentes  rapides  un  kilomètre 
comptera  pour  neuf  li  seulement. 

Ta-li-fou  est  la  seconde  ville  de  la  province  du  Yunnan, 
et  fut,  comme  l’on  sait,  pendant  quelques  années  la  capitale 
du  royaume  éphémère  que  les  mahométans  insurgés  étaient 
parvenus  à fonder  au  sud-ouest  de  la  Chine. 

Cette  ville  n’avait  été  visitée  jusqu’ici  que  par  deux  vo3’a- 
geurs  européens  ; l’un  anglais,  l’infortuné  Margary,  dont  le 


(1)  Le  li  mesure  360  pas  ou  1800  pieds.  Sa  valeur  a varié  sous  les  dif- 
férentes dynasties  et  la  longueur  du  pied  n est  pas  non  plus  la  même  dans 
toutes  les  provinces.  Aussi,  lorsqu'on  1708  les  Jésuites  furent  chargés  par 
l’empereur  Khanghi  de  lever  la  carte  de  la  Chine,  durent-ils  choisir  parmi 
les  différentes  mesures  en  usage,  celle  qui  conviendrait  le  mieux  à leur 
but.  Ils  trouvèrent  qu'en  se  servant  du  pied  en  usage  au  « tribunal  des 
mathémati(iues  »,  il  fallait  environ  201  li  pour  faire  les  57060  toises  assi- 
gnées au  degré  par  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Ils  résolurent  donc, 
tant  pour  faciliter  le  calcul  que  pour  donner  à leurs  mesures  une  base 
astronomique,  de  réduire  le  li  à 200  par  degré.  L’empereur  approuva  leur 
projet  et  un  édit  impérial  décréta  la  mesure  préconisée  par  les  Jésuites. 
Néanmoins,  comme  il  n’y  avait  qu’une  diflférenr'e  fort  minime  entre  les 
nouvelles  mesures  et  les  anciennes,  la  routine  a continué  à se  servir  de 
celles-ci  dans  plusieurs  provinces.  Dans  les  ports  ouverts  aux  Européens, 
c’est  le  pied  introduit  par  les  Jésuites  qui  est  en  usage. 
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journal  s’arrête  à deux  journées  de  là  ; l’autre  français,  le 
regretté  Garnier,  qui  en  fut  expulsé  par  les  inaliométans,  au 
bout  de  quelques  heures  de  séjour. 

Le  dernier  y était  également  arrivé  de  Yunnan-fou,  mais 
n’avait  point  suivi  le  chemin  direct,  les  troubles  qui  agitaient 
le  pays  l’avaient  forcé  à faire  un  immense  détour  par  le  nord. 
Son  voyage  de  567  kilomètres  dura  54  jours,  du  7 janvier  au 
2 mars  1868;  la  commission  anglaise  put  aller  par  le  chemin 
direct,  qui  n’a  que  215  milles  anglais  (i)  (340  kilomètres)  ; elle 
franchit  cette  distance  en  16  jours,  du  26  mars  au  11  avril 
1876. 

Tali  se  trouve  à une  douzaine  de  kilomètres  au  nord  de 
la  route  et  à quelque  distance  à l’ouest  du  lac  Eul  Hai, 
dans  une  belle  plaine  qui  a environ  une  lieue  de  large  et 
s’élève  doucement  depuis  le  lac  jusqu’au  pied  d’une  chaîne  de 
montagnes,  couvertes  de  neige  pendant  neuf  mois  de  l’année 
et  nommées  Tien-tsang  (bleu  d’azur.)  Cette  plaine  est  très- 
fertile  et  produit  d’abondantes  récoltes,  surtout  en  riz.  Elle 
était  extrêmement  peuplée  avant  la  guerre  civile,  maintenant 
elle  est  couverte  de  ruines. 

Le  lac  situé  à une  altitude  de  2000  mètres  environ,  mesure 
82  kilomètres  du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  moyenne 
de  9 à 10.  Sa  profondeur  est  très-considérable,  elle  dépasse 
100  mètres  en  quelques  points.  Il  a un  niveau  supérieur  à 
celui  des  montagnes  environnantes  et  se  déverse  au  sud  par 
une  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le  fleuve  du  Cambodge  ; cette 
rivière  n’est  pas  navigable,  quoiqu’une  tradition  populaire 
prétende  qu’un  jour  une  barque  l’a  montée  jusque  dans  le 
lac. 

La  chaîne  de  montagnes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
vient  rejoindre  le  bord  du  lac  et  y forme  deux  défilés,  l’un 
au  nord  et  l’autre  au  sud.  Ils  sont  défendus  chacun  par  une 


f> 


(1)  Statute  miles. 


82 


forteresse  dont  les  murs  baignent  d’un  côté  dans  les  eaux  et 
vont  de  l’autre  escalader  les  flancs  de  la  montagne  qui  sont 
à pic.  Celle  du  nord  s’ai)i)elle  Ghang-kouan  (passage  supé- 
rieur) et  celle  du  sud  Ilia-kouan  (passage  inférieur)  ; la 
première  a été  visitée  par  Francis  Garnier  et  la  seconde 
l)ar  la  commission  anglaise. 

Ges  deux  passages  bien  défendus  seraient  imprenables  et 
ne  laisseraient  pour  arriver  à Tali-fou  que  le  lac  ou  les  mon- 
tagnes à peine  praticables  ; les  défilés,  encombrés  de  neige 
la  plus  grande  partie  de  l’année,  ne  sont  fréquentés  que 
par  les  contrebandiers  ; et  c’est  par  là  que  les  mahométans, 
dont  plusieurs  avaient  fait  la  contrebande,  ont  pénétré  dans 
la  plaine  et  se  sont  emparés  de  la  ville. 

La  commission  anglaise  arriva  à Tali  fou  le  11  avril  1876, 
juste  au  moment  de  la  foire  trimestrielle,  qu’elle  s’empressa 
d’aller  visiter.  Cette  foire  se  tient  hors  de  la  porte  occiden- 
tale à environ  1 1/2  kilomètre  de  la  ville.  Elle  était  très- 
animée;  on  y comptait  environ  5000  individus  dont  un  grand 
nombre  appartenaient  à ces  races  peu  connues  qui  habitent  le 
sud-ouest  de  la  Chine  et  les  frontières  de  l’empire.  Malgré 
ce  grand  concours  de  monde,  il  y régnait  beaucoup  d’ordre 
et  la  police  était  bien  faite  ; aussi  une  grande  quantité  d’ob- 
jets de  valeur,  tels  qu’ouvragés  en  argent  et  en  jade  taillée, 
étaient  exposés  en  vente. 

On  y voyait  beaucoup  de  marchandises  venues  du  Tibet, 
entre  autres  une  espèce  de  serge  très-solide  ; les  étoffes  de 
Manchester  étaient  assez  rares,  mais  il  s’y  trouvait  du  drap 
fin  (broadcloth)  de  fabrique  russe  et  surtout  des  allumettes 
suédoises  “ utan  fosfor  och  svafel  «,  puis  de  grands  étalages  de 
ces  drogues  variées  dont  se  sert  la  médecine  chinoise  : 
d’énormes  cloportes  desséchés,  liés  en  paquet,  avaient  un 
grand  débit.  La  plupart  des  marchands  et  des  marchandises 
semblaient  venir  de  Canton  et  il  est  probable  que  le  peu  de 
celles  d’origine  étrangère  avaient  passé  par  cette  ville. 

Les  prix  étaient  beaucoup  plus  élevés  que  dans  l’est  de  la 
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Chine,  ce  -qui  donnerait  à supposer  qu’il  règne  dans  le  Yunnan 
plus  de  bien-être  qu’on  ne  le  dirait  à voir  les  habitants. 

. Au  milieu  de  la  foule  circulait  un  fakir  tenant  en  main 
une  petite  roue  à prières  qu’il  faisait  tourner  à l’intention  des 
bonnes  âmes  qui  lui  donnaient  l’aumône. 

La  foire  proprement  dite  était  en  haut  de  la  plaine,  le  bas 
était  occupé  par  des  baraques  servant  de  logements  et  de 
restaurants  et  entourées  de  toutes  sortes  d’échoppes.  Dans 
l’une  de  celles-ci  M.  Baber  acheta  pour  une  bagatelle  deux 
couteaux,  l’un  en  bronze  et  l’autre  en  pierre.  Le  premier 
paraît  authentique,  mais  quant  au  second,  il  pourrait  bien  être 
de  fabrication  moderne,  car  les  Chinois  attribuent  une  origine 
et  des  vertus  surnaturelles  à ces  sortes  d’instruments,  qui  sont 
connus  en  Chine,  comme  généralement  partout,  sous  le  nom 
de  « pierres  de  foudre  Ces  deux  couteaux  du  reste  sont 
de  tout  point  semblables  aux  instruments  analogues  dont 
depuis  quelque  temps  on  fait  tant  de  bruit  en  Europe  sous 
le  nom  de  » haches  préhistoriques  «. 

La  ville  de  Tali,  bien  que  la  seconde  de  la  province,  est 
peu  remarquable.  Elle  forme  un  carré  plus  ou  moins  régulier 
d’environ  deux  kilomètres  de  côté  ; elle  est  peu  peuplée  et  à 
moitié  en  ruines.  La  rue  principale  est  assez  large  pour  une 
ville  chinoise  et  extrêmement  sale,  et  les  maisons  ont  un 
aspect  des  plus  misérables. 

Tali  fut  fondée  sous  la  dynastie  des  Han  (202  avant  J.-C.-220 
après  J.-C.)  et  se  nomma  d’abord  Ye-tcheou,  sous  les  Thang 
(618-908)  elle  s’appela  Yao-tcheou.  Son  nom  actuel  date  de  la 
djmastie  mongole  des  Youen  (1260-1369)  ; cependant  Marco 
Polo,  qui  visita  la  Chine  à cette  époque  (1271-1295),  l’appelle 
encore  Yaci. 

V Atlas  sinensis  du  P.  Martini  dit  que  c’est  une  ville 
très-vaste  et  très-peuplée  et  qu’elle  est  remplie  d’édifices 
publics  très-remarquables.  La  décadence  où  elle  est  tombée 
aujourd’hui  provient  sans  aucun  doute  de  la  dernière  guerre 
contre  les  mahométans. 
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Le  général  chinois  qui  commandait  l’escorte  des  commis- 
saires anglais,  avait  pris  part  à cette  guerre  et  leur  en 
raconta  divers  épisodes  sur  les  lieux.  Son  nom,  très-conve- 
nable pour  un  guerrier,  pourrait  se  traduire  en  français  : 
Tonnerre  résonnant  dans  les  montagnes.  Ce  foudre  de  guerre 
entra  dans  de  longs  détails  sur  toutes  les  peines  qu’il  avait 
eues  pour  transporter  de  Yunnan-Fou  à Tali  quatre  canons 
de  fabrique  étrangère.  C’étaient , d’après  les  missionnaires 
catholiques,  des  pièces  de  cinq.  Une  périt  en  route,  mais  les 
trois  autres,  desservies  et  pointées  par  le  général  Tonnerre, 
avaient  décidé  la  victoire.  Il  paraît  en  effet  que  la  défaite 
des  rebelles  a été  due  surtout  à ces  canons  que  des  ouvriers 
français  avaient  coulées  à Yunnan-fou. 

Lorsque  les  mahométans  se  furent  rendus  et  eurent  déposé 
les  armes,  leur  sultan  Tou-Wen-Hiou  arriva,  en  chaise  à 
porteur,  au  camp  des  Chinois  et  demanda  à parler  au  géné- 
ral en  chef.  Admis  en  sa  présence,  il  le  pria  de  lui  faire 
donner  de  l’eau  et  l’ayant  reçue  il  lui  dit  : “ Je  n’ai  rien  à 
demander  sinon  que  tu  épargnes  le  peuple,  m 

Puis  il  vida  la  coupe  et  tomba  mort.  On  suppose  qu’il 
avait  pris  un  poison  qui  ne  produit  son  effet  qu’au  moment 
d’être  délaj’é  dans  l’eau. 

Immédiatement  après,  sa  tête  fut  coupée  et  exposée  sur  une 
pique.  Malgré  sa  prière  — que  l’on  peut  citer  comme  une  des 
plus  belles  et  des  plus  touchantes  que  jamais  peut-être  patriote 
mourant  ait  prononcée  — les  vainqueurs  commencèrent  à 
massacrer  les  soldats  et  les  habitants.  La  plupart  des  hommes 
valides  réussirent  à s'échapper  avec  une  partie  de  leurs 
armes  ; mais  un  millier  de  soldats  désarmés,  qui  s’étaient 
retirés  dans  un  caravansérail,  furent  froidement  massacrés  par 
les  vainqueurs.  Une  foule  inoffensive,  composée  principalement 
de  femmes,  de  vieillards  et  d’enfants,  se  réfugia  dans  les 
rizières  au  bord  du  lac,  mais,  cernés  par  les  troupes  impé- 
riales, ils  entrèrent  dans  les  flots  où  ils  périrent  pour  la 
plupart. 
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Le  nombre  de  ceux  qui  moururent  de  cette  manière  paraît 
avoir  été  fortement  exagéré  : les  journaux  étrangers  disent 
qu’ils  étaient  de  3000  à 9000,  mais  le  général  Tonnerre  qui 
parlait  de  visu,  et  avait  probablement  participé  à ces  hor- 
reurs, prétendait  que  le  nombre  des  noyés  ne  peut  pas  avoir 
dépassé  cinq  cents  : autrement,  ajoutait-il,  l’eau  eût  pué  bien 
davantage. 

Ce  brave  officier,  tout  en  professant  le  plus  profond  mépris 
pour  les  mahométans,  n’avait  néanmoins  que  des  éloges  pour 
leur  chef,  qu’il  disait  avoir  été  un  bon  prince,  juste,  con- 
sciencieux et  estimé  même  de  ses  ennemis. 

Le  nom  de  ce  roi  éphémère  était,  comme  nous  l’avons  dit. 
Tou-  Wen-Hiou  ; celui  de  Soleyman  et  le  titre  de  sultan  qu’on 
lui  donne  souvent  dans  les  relations  européennes,  sont  incon- 
nus en  Chine  ; il  se  peut  toutefois  que  les  deux  ou  trois 

hadjis  qui  se  trouvaient  à sa  cour  l’aient  appelé  ainsi. 

Le  nom  de  Panthay,  qui  passait  en  Europe  pour  le  nom 
national  des  révoltés  musulmans  du  Yunnan,  n’est  pas  non 
plus  chinois  ; mais  il  a été  tant  employé  que  M.  Baber  n’ose 

pas  affirmer  que  ce  nom  soit  entièrement  inconnu  dans  le 

pays.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  rebelles  étaient  appelés  par  les 
impériaux  Hoei-Tze  ou  Hoei-Hoei  (musulmans),  et  ils  se  don- 
naient à eux-mêmes  ce  dernier  nom,  l’autre  étant  une  espèce 
d’injure.  Du  reste  ils  appartenaient  à la  race  chinoise  et  con- 
naissaient fort  peu  de  la  religion  du  prophète,  laquelle  semble 
avoir  consistée  pour  eux  principalement  dans  l’abstinence  de 
la  viande  de  porc  : ils  ne  pratiquaient  pas  la  circoncision  ni 
ne  se  tournaient  vers  la  Mecque  en  priant,  ils  n’observaient 
pas  de  jour  de  repos  ni  ne  connaissaient  la  langue  de  l’Islam; 
ils  détruisaient,  il  est  vrai,  les  pagodes  et  les  idoles,  mais  ne 
faisaient  pas  de  propagande  par  le  fer  et  le  feu  comme  le 
Coran  le  prescrit.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  le 
djèmadar  du  d^  Anderson  fût  scandalisé  de  leur  peu  de 
ferveur  et  les  traitât  de  mécréants. 

L’origine  du  soulèvement  fut  une  simple  question  de  viande 
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(le  porc  Des  jalousies  de  métier  et  des  disputes  entre  les 
boucliers  musulmans  et  les  cliarcutiers  firent  le  reste.  Les 
juges  s’étant  déclarés  contre  les  premiers,  il  en  résulta  un 
grand  mécontentement  qui  dégénéra  bientM  en  révolte  ouverte. 
Les  troubles  commencèrent  dans  les*  districts  miniers  dont  en 
Chine  les  ouvriers  sont  assez  remuants  et  appartiennent  en 
grand  nombre  à la  religion  de  Mahomet. 

Les  mandarins  employèrent  les  moyens  de  repression  usités 
en  Chine,  surtout  contre  ceux  qui  ne  suivent  pas  les  rites 
prescrits  par  Confucius.  Une  persécution  générale  éclata  ; les 
mahométans,  peut-être  excités  par  des  voj’ageurs  hadjis,  prirent 
fait  et  cause  pour  les  opprimés  et  il  en  résulta  une  guerre 
civile  qui  mit  tout  le  pays  à feu  et  à sang. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  ra])ines  des  fonction- 
naires de  la  Chine  et  du  mépris  qu’ils  professent  pour  la  vie 
de  leurs  subordonnés. 

En  voici  un  exemple  remarquable. 

Quelques  semaines  avant  l’arrivée  des  commissaires  anglais 
à Yunnan-fou,  il  y avait  eu  quelques  agitations  dans  le  nord 
de  la  province  par  suite  des  exactions  d’un  préfet.  On  n’avait 
pas  commis  de  désordres,  on  avait  simplement  un  peu  protesté 
contre  le  fonctionnaire.  Un  mandarin  militaire  fut  envoyé  sur 
les  lieux  et  le  mouvement  cessa  comme  par  enchantement. 
La  commission  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  cet  officier 
et  ne  manqua  pas  de  le  féliciter  de  son  beau  succès.  Oh  ! 
répondit-il,  “ ce  sont  de  très-braves  gens,  qui  navaient  pas 
tout  à fait  tort.  J’en  ai  fait  exécuter  quelques-uns  et  l’affaire 
était  finie.  ” 

Tous  cependant  ne  sont  pas  aussi  faciles  à réduire. 

Un  certain  Li-Tchhao,  après  avoir  joué  un  rôle  assez  im- 
portant dans  l’insurrection  mahométane,  finit  par  offrir  de  faire 
sa  soumission.  Gomme  il  s’était  retiré  de  la  lutte  et  était 
retourné  à sa  maison  pour  y vivre  tranquillement,  il  obtint  sa 
grâce  moyennant  le  payement  d’une  amende  de  deux  cents 
taëls  (de  1600  à 1700  francs).  Il  la  paya  et  crut  tout  fini  ; 
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cependant,  quelques  mois  après,  les  autorités  revinrent  pour 
réclamer  cette  somme,  disant  qu’il  avait  négligé  de  la  pajær. 
Comme  il  protestait  contre  une  exaction  aussi  inique,  on  lui 
répondit  qu’un  rebelle  notoire  comme  lui  devait  s’estimer 
heureux  d’en  être  quitte  à si  bon  compte.  Désirant  éviter 
toute  difficulté,  il  s’exécuta.  Mais  quand  on  revint  à la  charge 
une  troisième  fois,  le  malheureux  entra  en  fureur,  il  tua  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  mit  le  feu  à sa  maison  et  se 
jeta  dans  la  montagne,  suivi  de  plusieurs  autres  que  les  exac- 
tions des  fonctionnaires  avaient  également  réduits  au  désespoir 
et  qui  jurèrent  de  tuer  tous  les  personnages  officiels  partout 
où  ils  les  rencontreraient.  Li  Tchhao  joua  un  certain  rôle 
dans  l’insurrection  de  Tcheng-Youe,  et  paraît  avoir  été  arrêté 
et  mis  à mort  peu  après. 

Marco  Polo  dit  que,  de  son  temps,  les  habitants  du  sud-ouest 
de  la  Chine  avaient  un  langage  particulier  et  étaient  difficiles 
à comprendre.  Aujourd’hui  il  en  est  tout  autrement.  Tandis 
que  le  patois  de  Sze-Tchouen  n’est  qu’à  moitié  compréhensible 
pour  un  Chinois  du  nord  et  que  le  dialecte  du  Hou-Nan  lui 
semble  en  outre  ridicule,  plus  on  avance  dans  le  Yunnan, 
plus  la  prononciation  devient  classique,  plus  le  langage  devient 
élégant  et  pur.  Les  philologues  auraient  bien  de  la  peine  à 
donner  la  raison  de  ce  phénomène  extraordinaire,  mais  l’his- 
toire en  fournit  une  explication  extrêmement  naturelle. 

Le  général  Ou-San-Koue,  le  même  qui  plaça  sur  le  trône 
la  dynastie  actuelle,  fit  la  conquête  du  Yunnan  et  en  obtint 
l’investiture.  Le  nouveau  prince  qui  sans  doute  était  puriste  et 
n’aimait  pas,  comme  la  Philaminte  de  Molière,  que  l’on 

vînt  insulter  son  oreille 
Par  l’impropriété  d’un  mot  sauvage  et  bas, 

introduisit  parmi  ses  sujets  l’instruction  obligatoire ou  la 

mort.  Ceux  de  ses  vétérans  qui  parlaient  le  mieux  furent 
transformés  en  maîtres  d’école  et  chargés  de  faire  l’éducation 
du  peuple  et  de  lui  apprendre  le  beau  langage.  L’histoire  ne 
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nous  apprend  pas  combien  ce  système  a coûté  de  têtes  ; ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  a réussi. 

Les  Européens  voyageant  en  Chine  se  voient  continuelle- 
ment  exposés  à l’importune  curiosité  et  aux  insultes  du  peuple 
qui  les  traite  de  diables  étrangers  (;i  kwzi).  Le  Sze-Tchouen 
et  le  Yunnan  font  exception  à cette  coutume.  Leurs  habi- 
tants évitent  de  prononcer  des  mots  de  mauvais  augure  et 
craignent  que  s’ils  disent  le  nom  du  kivei  (mauvais  esprit),  il 
ne  vienne  les  tourmenter:  une  superstition  analogue  existe  sur 
les  hauts  plateaux  du  nord  du  Yunnan,  qui  sont  souvent 
dévastés  par  les  ouragans  ; là  le  mot  vent  est  banni  du  lan- 
gage usuel  et  remplacé  pour  l’une  ou  l’autre  circonlocution. 
Comme  ces  deux  provinces  se  trouvent  à l’extrême  frontière, 
les  étrangers  y sont  assez  communs  pour  que  l'on  n’y  fasse 
plus  attention;  en  outre  elles  renferment  disséminées  partout, 
une  foule  de  petites  peuplades  non  chinoises,  indépendantes  et 
se  gouvernant  à leur  guise,  qui  payent  et  bien  souvent  ne 
payent  pas  tribut  à l’empereur. 

Bien  que  tous  ces  peuples  diffèrent  de  moeurs  et  de  lan- 
gage, les  Chinois  les  confondent  tous  sous  le  même  nom  de 
sauvages  ou  barbares.  Les  dénominations  Y-tchia,  Mang-tzé, 
Miao-tze,  Ye-jin  ont  toutes,  sauf  le  premier  peut-être,  la  même 
signification  injurieuse.  La  seule  tribu  que  les  Anglais  aient 
entendu  désigner  sous  un  nom  spécial  sont  les  Kou-toung, 
qui  paraissent  habiter  au  nord  de  Tali-fou  et  dont  ils  ont 
rencontré  des  caravanes  sur  leur  chemin. 

Les  Kou-toung  ont  le  teint  rouge  brique  et  les  traits  for- 
tement caractérisés  ; ils  sont  bien  proportionnés  et  d’une  taille 
au-dessus  de  la  moyenne  ; contrairement  aux  Chinois,  qui  ne 
s’habillent  que  de  soie  ou  de  coton,  ils  avaient  des  vêtements 
de  laine,  souvent  ornés  de  jolies  broderies.  Les  femmes,  dont 
une  avait  le^  cheveux  longs  et  bouclés,  ont  le  teint  plus  clair 
que  les  hommes,  le  visage  ovale  et  le  type  caucasien.  Elles 
étaient  également  vêtues  de  laine  ; quelques-unes  néanmoins 


portaient  la  robe  ordinaire  de  coton  bleu,  mais  toutes  avaient 
des  parures  de  perles,  surtout  dans  la  coiffure. 

Un  grand  nombre  de  caravanes  de  marchands  fréquentent 
la  route  entre  Tali-fou  et  Theng-Youe. 

Le  commerce,  qui  consiste  principalement  en  coton  et  en 
opium,  est  pour  la  plus  grande  partie  entre  les  mains  de 
deux  potentats,  S.  M.  le  roi  de  Birmanie  et  S.  Exc.  le  géné- 
ral Yang,  gouverneur  militaire  du  Yunnan  occidental. 

Les  caravanes  qui  transportent  leurs  marchandises  se  com- 
posent de  mulets,  équipés  et  caparaçonnés  avec  le  plus  grand 
luxe.  Le  chef  de  file  est  littéralement  caché  sous  des  orne- 
ments de  laine  aux  vives  couleurs  et  garnis  de  boutons 
d’argent,  il  porte  sur  la  tête  un  panache  de  plumes  de  la 
queue  du  faisan  lady  Amherst,  et  les  mulets  suivants  ont 
chacun  une  aigrette  pareille.  Les  conducteurs  soldats  licen- 
ciés, vrais  chenapans,  connus  par  leurs  fanfaronades  et  leurs 
manières  tyranniques,  sont  la  terreur  des  villageois  inoffensifs 
qui  n’osent  se  plaindre  de  leurs  exactions. 

Ces  messieurs,  qui  se  croient  les  maîtres  du  chemin,  voyaient 
avec  un  dépit  mal  dissimulé  qu’ils  devaient  céder  le  pays  à 
des  étrangers  inconnus.  Mais  ces  étrangers  étaient  des  per- 
sonnages officiels  voyageant  avec  un  train  bien  propre  à les 
éblouir. 

Voici  en  quoi  il  consistait  : 

D’abord  lavant-garde  composée  d’une  dizaine  de  grands 
gaillards  portant  d’immenses  bannières  ; puis  l’escorte  : elle 
devait  avoir  soixante  hommes,  mais  souvent  elle  était  réduite 
à une  vingtaine  de  vauriens,  coiffés  de  turbans,  armés  jus- 
qu’aux dents  et  munis  de  leur  pipe  à opium  et  de  leur 
parasol.  Ensuite,  les  membres  de  la  commission,  brandissant 
ces  armes  mystérieuses  dont  se  servent  les  barbares  et  qui  se 
nomment  boussoles,  anéroïdes,  longues  vues,  etc.  et  immé- 
diatement après  eux  des  domestiques  chargés  des  fusils  et 
des  armes  à feu.  Suivaient  enfin  les  serviteurs  montés  sur 
des  destriers  hauts  de  dix  mains  avec  des  chaises  à porteurs, 
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des  bouteilles  d’eau,  la  caisse  à médecine,  etc.  etc.  Enfin  la 
marche  était  fermée  par  les  coolies  et  une  foule  de  gamins 
à moitié  nus,  recrutés  dans  chaque  village  pour  aider  les 
porteurs. 

La  route  montagneuse  et  difficile  est  souvent  extrêmement 
pittoresque,  tantôt  elle  traverse  d’épaisses  forêts,  tantôt  des 
espaces  déserts,  d’autres  fois  la  terre  est  cultivée  avec  soin. 
La  culture  qui  domine  dans  le  Yunnan  est  celle  du  pavot; 
on  la  retrouve  partout,  même  la  plus  pauvre  cabane  perdue 
dans  les  montagnes  lui  consacre  un  lopin  de  terre.  “ On 
pourra  ne  pas  me  croire,  »»  dit  M.  Baker,  « mais  je  suis  cer- 
tain de  ne  pas  exagérer  en  disant  que  les  champs  de  pavots 
forment  le  tiers  des  terres  cultivées  de  la  province.  Nous 
avons  pu  suivre  le  développement  successif  de  la  plante  depuis 
le  moment  qu’elle  commence  à sortir  de  terre  en  janvier, 
jusqu’au  moment  qu’elle  étale  le  luxe  de  ses  fleurs  rouges, 
blanches  et  pourpres,  ce  qui  arrive  au  mois  de  mai.  C’est  à 
ce  moment  que  le  cultivateur  peut  évaluer  la  quantité  d’opium 
que  lui  donnera  sa  récolte  ; nous  n’avons  pas  vu  celle  ci 
qui  se  fait  un  peu  plus  tard.  » 

Un  simple  coup  d’œil  sur  la  carte  de 'la  Chine  fait  voir 
que  la  route  suivie  par  les  Anglais  traverse  divers  grands 
fleuves  qui  se  rendent  des  hauteurs  du  Tibet  dans  les  mers 
méridionales. 

La  plupart  de  ces  rivières  sont  profondément  encaissées  et 
d’un  passage  difficile  et  dangereux.  Pour  les  traverser,  les 
Chinois  ont  jeté  sur  plusieurs  des  ponts  suspendus  en  fer.  Ces 
sortes  de  ponts  n’ont  été  connus  en  Europe  que  depuis  le 
siècle  actuel  ; en  Chine  ils  datent  du  premier  siècle  de  notre 
ère. 

Tous  ces  ponts  sont  construits  d’après  un  système  identique. 
Cinq  chaînes  ou  davantage  sont  fortement  tendues  au-dessus 
de  la  rivière  et  les  extrémités  solidement  encastrées  dans  le 
roc  ou  dans  de  la  maçonnerie.  Les  anneaux  sont  allongés,  le 
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grand  axe  est  d’une  quinzaine  de  centimètres  et  le  fer  n’a 
guère  que  deux  centimètres  d’épaisseur.  Quelquefois  ces  chaînes 
sont  reliées  par  des  barreaux.  Le  tablier  composé  de  poutres 
et  de  grosses  planches  est  posé  sur  les  chaînes,  et  de  chaque 
côté  est  tendue  une  chaîne  qui  sert  de  garde-fou. 

Ces  ponts  branlent  beaucoup  lorsque  l’on  y passe,  mais  la 
courbe  qu’ils  forment  est  assez  petite.  Il  serait  intéressant  de 
connaître  quels  moyens  les  Chinois  emploient  pour  donner  à 
leurs  chaînes  une  si  forte  tension,  qui  tout  en  diminuant  la 
solidité  des  ponts,  en  l'end  le  passage  plus  aisé. 

C’est  à 34  kilomètres  de  Hia  Kouen  (Tali-fou)  que  les  voya- 
geurs anglais  traversèrent  le  premier  pont  suspendu.  Il  a 43 
yards  (39  mètres)  de  long  et  est  jeté  sur  un  afFuent  du  Mékong 
appelé  Yang  Pi. 

Disons  également  un  mot  des  trois  autres  ponts  qu’ils  pas- 
sèrent. 

L’un  se  trouve  sur  le  Mékong,  en  chinois  Lan-kiang.  Après 
une  heure  d’une  marche  relativement  facile,  mais  où  rien  ne 
faisait  soupçonner  qu’on  s’approchait  d’un  fleuve,  la  commission 
arriva  au  pied  d’un  roc  qu’il  fallut  escalader  pendant  25  minu- 
tes. Parvenue  au  sommet,  elle  aperçut  presque  perpendiculaire- 
ment au-dessous  d’elle,  le  fleuve  sortant  d’une  gorge  obscure 
resserrée  entre  deux  murs  de  rochers  très-élevés,  mais  dont 
la  hauteur  ne  semblait  pas  atteindre  les  cent  mètres.  Un  chemin 
en  zigzag  et  des  plus  difflciles  conduit  au  pont.  Celui-ci  a 
une  longueur  de  60  yards  (55  mètres)  et  fut  construit  sous 
la  dynastie  des  Han  au  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère 
et  réparé  sous  la  dynastie  mongole,  Youen,  au  XIV®  siècle. 

Un  autre  est  situé  à 23  kilomètres  de  Theng-Youe,  sur  le 
Loung-tchouen-Kiang,  le  Souéli  des  Birmans,  rivière  torren- 
tueuse et  remplie  de  rapides,  qui  va  se  joindre  à l’Irawaddi. 
Ce  pont  a une  longueur  de  53  yards  (48  1/2  mètres)  et  date 
de  la  môme  époque  que  le  précédent.  Les  parties  en  bois 
ayant  été  brûlées  en  1659,  il  fut  reconstruit  en  1729.  A 
chaque  extrémité  se  trouve  une  tour  en  maçonnerie. 


Mais  le  plus  considérable  des  ponts  du  Yunnan  est  celui 
qui  se  trouve  sur  le  Lou-Kiang  (i)  ou  Sahven,  fleuve  qui 
se  perd  dans  la  mer  près  de  Martaban. 

Ce  pont  a 140  yards  (128  mètres).  Il  se  compose  de  deux 
parties  d’inégale  longueur  ; l'une  la  plus  longue  (de  73  mètres) 
se  trouve  au-dessus  du  lit  de  la  rivière,  l’autre  (de  55  mètres) 
est  au-dessus  de  la  berge  que  les  hautes  eaux  recouvrent 
pendant  les  crues  annuelles.  Les  deux  parties  se  rejoignent 
sur  un  énorme  pilier  de  maçonnerie  qui  s’élève  à une  hauteur 
de  210  pieds  chinois,  plus  de  75  mètres.  Ce  qui  est  singulier, 
c’est  que  ces  deux  ponts,  bien  que  bâtis  dans  une  même  direc- 
tion ne  se  trouvent  pas  dans  le  même  axe,  de  sorte  que  le 
voyageur  est  obligé  de  faire  un  angle  droit  sur  le  pilier  pour 
passer  de  l’un  pont  à l’autre.  Ce  pont  est  en  très-mauvais 
état. 

La  vallée  du  Sahven  n’a  qu’une  altitude  de  815  mètres. 
Elle  est  extrêmement  pittoresque  ; entourée  de  montagnes  à 
pic,  elle  est  parsemée  de  bouquets  d’arbres  et  de  petites  col- 
lines en  forme  de  dômes  s’y  élèvent  de  toutes  parts;  les  rizières 
occupent  environ  un  dixième  du  sol.  le  reste  est  inculte. 

Quoique  l’on  fût  le  29  avril  et  qu’on  se  fût  mis  en  route 
dès  7 heures  du  matin,  il  y régnait  une  chaleur  accablante,  le 
thermomètre  à l’ombre  marquait  96®  F.  (35  1/2  G.)  et  de  temps 
à autre  on  sentait  des  boutfées  d'air  chaud  comme  celles  qui 
sortent  d’une  fournaise  ardente. 

Cette  vallée  et  surtout  les  rives  du  fleuve,  sont  fameuses 
dans  toute  la  Chine  par  le  malaria  qui  y règne  et  y rend  en 
été  tout  séjour  impossible  ; même  les  voyageurs  qui  ne  font 
qu’y  passer  ressentent  la  funeste  influence  de  ce  climat 
meurtrier. 

Il  y a encore  une  autre  maladie  contagieuse  qui  vient  de 

(1)  Le  lecteur  remarquera  que  les  trois  principaux  fleuves  de  la  con- 
trée portent  des  noms  presque  identiques  : Lan,  Loung,  Lou.  Il  est  probable 
que  dans  la  langue  des  anciens  habitants  un  mot  analogue  signifiait  cours 
d'eau. 
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temps  en  temps  désoler  cette  vallée  malheureuse  : ses  symp- 
tômes ressemblent  assez  à ceux  de  la  peste  de  Londres  telle 
qu’elle  est  décrite  par  les  historiens.  Elle  se  déclare  par  une 
éruption  presque  subite  de  pustules  rouges,  généralement  aux 
aisselles  ou  dans  un  autre  endroit  glanduleux.  Plus  l’éruption 
est  forte,  plus  il  y a chance  de  guérison.  Le  malade  s’affaiblit 
rapidement,  après  quelques  heures  il  ressent  de  violentes  dou- 
leurs par  tout  son  corps  ; bientôt  vient  le  délire,  qui  neuf  fois 
sur  dix,  est  suivi  d’un  dénouement  fatal. 

Quelquefois  les  douleurs  cessent  tout  à coup,  le  malade 
semble  guéri,  et  sauf  quelque  faiblesse  qu’il  ressent  encore,  on 
le  dirait  en  pleine  convalescence.  Mais  c’est  un  mauvais  signe, 
au  bout  de  deux  heures  les  douleurs  reviennent  plus  violentes 
que  jamais  et  emportent  le  malade. 

La  guérison  marche  toujours  très-lentement. 

C’est  au  P.  Fenouil,  missionnaire  catholique,  qui  a passé  la 
moitié  de  sa  vie  dans  le  Yunnan,  que  la  commission  doit  ces 
détails.  Les  Chinois  en  ajoutent  beaucoup  d’autres,  ainsi  ils 
prétendent  que  la  chambre  du  malade  est  remplie  de  démons 
qui  tordent  les  coussins  et  les  tables  et  les  font  parler  dis- 
tinctement et  répondre  aux  questions  qu’on  leur  adresse. 

Bien  peu  d’habitants  du  reste  osent  s’avanturer  auprès  du 
malade  dont  on  fuit  le  contact  comme  celui  d’un  lépreux. 
Si  c’est  le  père  ou  l’un  des  aînés  de  la  famille  qui  est  atta- 
qué, le  meilleur  traitement  qu’il  puisse  espérer  c’est  de  se 
voir  mettre  dans  une  chambre  isolée  avec  un  vase  rempli 
d’eau.  La  porte  est  fermée  soigneusement  et  on  place  une 
perche  auprès,  avec  laquelle  les  parents  inquiets  vont  deux 
fois  le  jour,  toucher,  tâter  et  pousser  le  malade  pour  voir 
s’il  est  encore  en  vie. 

Le  P.  Fenouil  a résidé  dans  des  villes  où  régnait  cette 
maladie  et  en  a souvent  vu  des  cas  ; il  s’en  est  préservé  à 
ce  qu’il  croit,  par  des  fumigations  en  ayant  constamment  des 
brasiers  de  charbon  allumés  dans  sa  demeure.  Il  a constaté 
que  non-seulement  les  hommes,  mais  encore  les  animaux  dômes- 
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tiques,  voire  même  les  rats,  sont  attaqués  par  cette  peste. 
Cest  même  aux  rats  que  la  maladie  semble  s’attaquer  d’abord  : 
ils  sortent  de  leurs  trous,  viennent  dans  les  chambres,  se 
dressent  sur  leurs  pattes  de  derrière  et  ne  font  que  sauter 
jusqu’à  ce  que  enfin  ils  tombent  morts.  Après  les  rats  c’est 
le  tour  des  poules,  puis  des  porcs,  des  chèvres,  des  ponies 
et  des  bêtes  à cornes  qui  meurent  généralement  ; l’homme 
n’est  attaqué  qu’en  dernier  lieu.  Aussi  le  bon  père  était-il 
l)ersuadé  que  cette  peste  doit  son  origine  à un  gaz  méphitique 
qui  sort  de  terre  et  monte  lentement.  Les  chrétiens  chinois 
sont  moins  souvent  attaqués  de  cette  maladie  que  leurs  com- 
patriotes encore  payons,  le  missionnaire  croyait  que  cela 
pourrait  provenir  de  ce  qu’ils  sont  beaucoup  plus  propres. 

Les  commissaires  anglais  n’ont  jamais  eu  l’occasion  d’obser- 
ver cette  maladie,  mais  ils  ont  été  en  relation  avec  le  général 
chinois  Thsên,  qui  en  a eu  deux  attaques.  La  seconde  avait 
été  moins  violente  que  la  première  ; il  ne  se  rappelait  abso- 
lument rien  de  l’état  aigu  de  la  maladie,  mais  dans  les  deux 
cas,  sa  guérison  avait  été  graduelle  et  très-lente. 

Ce  vaillant  soldat,  qui  a assisté  à plus  de  cent  batailles  et 
porte  encore  au  front  la  cicatrice  d’une  balle  musulmane,  est 
aujourd’hui  gouverneur  du  Yunnan.  Il  est  tellement  convaincu 
de  la  part  des  démons  dans  cette  maladie  pestilentielle  qu’il 
employa  contre  elle  un  remède  digne  d’ètre  rapporté. 

Pendant  la  révolte  des  mahométans,  il  avait  son  quartier 
général  dans  une  ville  où  éclata  la  maladie.  Lorsqu’elle  eut 
attaqué  quelques-uns  de  ses  hommes,  il  fit  aussitôt  fermer 
toutes  les  portes,  sauf  celle  du  sud,  et  ordonna  à ses  soldats 
d’aller  dans  tous  les  coins  et  recoins  de  la  ville  pour  en 
chasser  les  démons  à coups  de  sabre.  Puis,  la  garnison  entière 
partit  du  nord,  traversa  toutes  les  rues  en  rangs  serrés  et 
.sabrant  toujours  elle  repoussa  les  ennemis  invisibles  hors  de 
la  porte  restée  ouverte,  qu’on  se  hâta  de  fermer  après  eux  et 
devant  laquelle  on  plaça  une  forte  garde. 

. Malheureusement  ce  remède  héroïque,  dans  toute  la  force 
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du  mot,  n’eut  que  peu  d’effet  ; quelques  diables  parvinrent  à 
rentrer  dans  la  ville,  on  ne  sait  par  quels  moyens,  mais  il 
est  probable  que  c’est  en  grimpant  par-dessus  les  murs. 

Aussitôt  après  que  l’on  a quitté  les  rives  du  Salwen,  on 
commence  à escalader  les  monts  Kao-li-Koung  par  une  pente 
des  plus  rapides  ; un  chemin  en  zigzag,  de  13  3/4  kilomètres, 
conduit  le  voyageur  à 1920  mètres  au-dessus  de  la  vallée, 
au  point  culminant  de  la  route,  qui  atteint  ici  une  altitude 
de  2660  mètres.  Puis,  à l’autre  versant,  un  chemin  accidenté 
vous  mène  à Theng-Youe,  dont  M.  Baber  à déterminé  la  posi- 
tion à 1658  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Marco  Polo  nous  apprend  que  pour  aller  de  Nocian  (1)  au 
royaume  de  Mien  — Birmanie,  — on  suit  une  grande  descente 
en  chevauchant  pendant  deux  journées  et  demie.  Jusqu’à  pré- 
sent les  commentateurs  ont  cru  qn’il  s’agissait  dans  ce  pas- 
sage du  chemin  qui  va  de  Young-Tchhang  à Theng-Youe. 
Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Baber,  cette  explication 
doit  être  abandonnée  aujourd’hui  que  l’on  connaît  le  véritable 
état  de  cette  route,  En  effet,  l’Hérodote  du  moyen-âge  est  trop 
précis,  trop  exact  dans  ses  renseignements,  pour  avoir  pu 
nommer  descente  un  chemin  des  plus  accidentés  où  l’on  trouve 
un  grand  nombre  de  montées  raides  et  pénibles.  Aussi  la 
« descente  » dont  il  s’agit  doit-elle  être  cherchée  ailleurs. 
Voici  à cet  égard  l’opinion  du  voyageur  anglais,  nous  nous 
y rallions  complètement  et  nous  croyons  que  tout  le  monde 
fera  comme  nous. 

La  ville  de  Young-Tchhang  est  située  dans  un  bassin  dont 
toutes  les  eaux  se  réunissent  pour  former  la  petite  rivière 
de  Nantien  (2)  qui  va  se  jeter  dans  le  Salwen  à quelque 
70  kilomètres  de  là.  Or  l’altitude  de  Young-Tchhang  diffère 

(1)  Unê  variante  donne  Ünciam  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire.  C’est  la 
ville  du  Young-Tchhang,  située  à une  trentaine  de  kilomètres  à l’ouest 
du  Mékong. 

(2)  Non  à confondre  avec  le  Nanting,  qui  coule  beaucoup  plus  au  nord. 
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d’un  millier  de  mètres  de  celle  de  ce  fleuve.  Il  est  donc  pro- 
bable que  c'est  la  vallée  du  Nan-Tien  qui  forme  la  descente 
dont  parle  Marco  Polo;  un  voyage  de  70  kilomètres  pouvant 
se  faire  facilement  en  2 1/2  jours  par  un  cliemin  qui  ne  paraît 
pas  offrir  d’obstacles  sérieux. 

On  compte  environ  480  kilomètres  de  rembouchure  du  Nan 
Tien  à la  cai)itale  actuelle  de  la  Birmanie;  Marco  Polo  nous 
apprend  qu’il  fallait  de  son  temps  15  jours  pour  arriver  à la 
cité  de  Mien.  En  sui)posant  que  celle-ci  se  trouvait  dans  les 
environs  d’Oumerapoura,  qui  est  de  construction  récente,  on 
aurait  une  bonne  trentaine  de  kilomètres  par  jour  de  voyage, 
ce  qui  n’est  pas  trop,  surtout  si  l’on  considère  que  probable- 
ment une  partie  de  la  route  se  faisait  en  bateau. 

Au  même  endroit  de  son  livre.  Marco  Polo  parle  d’une  con- 
trée sauvage,  rude  et  d’un  abord  difficile  et  remplie  de  forêts 
et  de  montagnes  impossibles  à passer  ; l’air,  ajoute-t-il,  y est 
mauvais  et  malsain  et  les  voyageurs  qui  l’affrontent  s’exposent 
à une  mort  certaine. 

« C’est  là,  « dit  M.  Baber,  « exactement  et  à la  lettre,  la 
description  du  district  où  nous  avons  passé  le  Sahven.  « 

On  se  tromperait  en  croyant  que  c’est  seulement  la  partie 
de  la  route  qui  s’étend  de  la  frontière  birmane  à la  ville  de 
Young-Tchhang  qui  dément  ainsi  tout  ce  que  l’on  s’en  promet- 
tait, c’est  la  route  commerciale  tout  entière  à commencer 
depuis  Yunnan-fou  ; cette  route  que  l’on  croyait  si  excellente, 
est  la  plus  mauvaise  possible. 

Ses  moindres  défauts  sont  ses  montées  à pic  et  ses  descentes 
rapides,  pour  venir  à bout  de  celles-ci  il  suffit  d’une  bonne 
haleine  et  de  beaucoup  de  temps  et  de  patience  ; ce  qui  rend 
cette  route  si  détestable  aujourd'hui,  c’est  l’état  délabré  où 
elle  se  trouve.  Elle  paraît  avoir  été  assez  importante  autre- 
fois, car  sauf  en  quelques  points  élevés,  elle  est  pavée  sur 
toute  sa  longueur.  Il  est  vrai  que  c’est  un  pavé  à la  chinoise, 
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“ bon  pour  dix  ans,  mauvais  pour  dix  mille,  comme  on  dit 
dans  le  pays. 

Le  pavage  des  routes  en  Chine  est  tout  à fait  primitif;  on 
entasse  de  grosses  pierres  brutes  et  des  cailloux  roulés  qu’on 
égalise  tant  bien  que  mal. 

Ces  sortes  de  chaussées  ont  certes  leurs  avantages  dans  les 
riches  plaines  de  la  Chine  orientale,  où  la  population  abonde 
et  où  les  riverains  se  cotisent  pour  entretenir  les  chemins. 
Mais  dans  le  Yunnan,où  la  population  est  clairsemée  et  pauvre, 
il  n’en  est  pas  ainsi  : les  habitants,  loin  d’entretenir  la  route, 
en  enlèvent  les  pierres  pour  réparer  leurs  cabanes  ou  pour 
bâtir  des  murs  destinés  à abriter  leurs  champs  de  pavots 
contre  le  vent  du  nord. 

Souvent  et  surtout  aux  endroits  où  le  chemin  est  escarpé, 
la  pluie  s’infiltre  sous  les  pierres  et  mine  le  pavé  ; alors  des 
sections  entières  roulent  en  bas  et  laissent  des  trous  profonds 
d’un  mètre  et  même  d’avantage.  D’autres  fois  la  terre  seule 
s’écoule  et  une  partie  du  pavement  reste  suspendue  en  équi- 
libre au-dessus  du  vide,  menaçant  de  casser  bras  et  jambes  à 
l’imprudent  voyageur  qui  aurait  le  malheur  d’y  mettre  le  pied. 

Aussi  est-il  heureux  quaud,  arrivé  au  haut  de  la  pente,  il 
peut  marcher  sur  le  sable  sans  devoir  examiner  à chaque 
instant  si  la  pierre  où  il  marche  ne  branle  pas.  Et  encore  ce 
chemin  n’est-il  pas  toujours  bien  sûr  ; là  également  il  arrive 
parfois  que  .le  sol  se  fend  de  haut  en  bas  et  que  d’énormes 
masses  de  terre  glissent  en  entraînant  une  ])artie  de  la  route, 
et  creusent  d’immenses  rigoles  et  de  véritables  précipices.  Le 
pis  est  qu’elles  se  forment  souvent  à l’improviste  sous  les  pieds 
des  mulets  qui  y passent  et  dont  les  ossements  en  vont  blan- 
chir le  fond. 

Voilà  l’état  dans  lequel  la  commission  anglaise  a trouvé  celte 
route  commerciale  tant  vantée. 

En  modifiant  le  système  de  pavage  et  en  adoucissant  cer- 
taines pentes,  on  pourrait  l’améliorer  beaucoup  et  la  rendre 
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plus  commode  pour  les  mulets  et  les  porteurs,  mais  elle  res- 
tera quant  même  impraticable  aux  chariots  auxquels  les  vallées 
— ou  i)lutùt  les  abîmes  --  du  Mékong  et  de  Sahven  présen- 
teront longtemps  encore  des  obstacles  insurmontables. 

On  a aussi  parlé  d’un  chemin  de  fer,  et  un  haut  person- 
nage a dit  qu’il  connaissait  un  ingénieur  prêt  à l’entreprendre 
pourvu  que  des  actionnaires  fournissent  les  fonds  nécessaires 
à l’entreprise  ; M.  Baber  croit  aussi  à la  possibilité  d’un  rail- 
way  dans  ces  parages,  à la  condition  toutefois  de  creuser 
une  demi-douzaine  de  tunnels  du  mont  Génis  et  de  construire 
un  certain  nombre  de  ponts  de  Menai. 

A tout  travail  il  faut  une  conclusion.  Voici  quel  nous  paraît 
être  le  résultat  pratique  de  la  mission  Grosvenor. 

Fdle  n’a  pas  complètement  résolu  la  question  des  commu- 
nications de  l’Inde  avec  la  Chine  occidentale,  mais  elle  lui  a 
fait  faire  un  grand  pas. 

Il  résulte  en  effet  des  travaux  des  voyageurs  anglais  que 
pour  arriver  au  Yunnan  oriental,  le  mieux  est  de  partir  de 
Canton  ou  de  remonter  le  fleuve  du  Tongking  comme  l’avait 
conseillé  Garnier  et  comme  l’a  fait  M.  Dupuis.  Et  pour  le 
Yunnan  occidental,  que  les  fleuves  qui  le  traversent  du  nord 
au  sud  sont  trop  fortement  encaissés  et  suivent  des  vallées 
trop  profondes  pour  qu’on  puisse  avec  avantage  les  couper 
transversalement  ; il  faut  donc  plutôt  chercher  à les  remonter. 

M.  Baber  frappé  sans  doute  des  résultats  remarquables 
donnés  par  les  voyages  des  pandits  de  feu  Mongommerie, 
serait  d’avis  d’envoyer,  pour  explorer  ces  vallées  et  ces  routes, 
des  indigènes  convenablement  dressés  et  instruits. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  adresser  nos 
remerciements  à M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
l’intéressante  communication  qu’il  a bien  voulu  faire  à notre 
société  et  nous  exprimons  l’espoir  que  bien  souvent  encore  il 
nous  en  fera  de  semblables. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  13  NOVEMBRE  1878 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  16  octobre.  — 2°  Mem- 
bres nouveaux.  — 3°  Correspondance.  — 4^  Sociétés  correspondantes.  — 
5®  Distribution  des  prix  décernés  à feu  M.  P.-J.-H.  Baudet  et  àM.M.-H.  de 
Graaff,  lauréats  au  concours  ouvert  par  la  société  pendant  la  période 
1877-78.  Discours  de  M.  le  président  et  réponse  de  M.  Baudet,  fils.  — 
00  Amsterdam  et  Venise^  boutade  g'éographique,  par  M.  Ch.  de  Coster.  — 
7®  Découverte  du  manuscrit  du  Thésaurus  geogrophicus  d’Ortelius  ; com- 
munication de  M,  P.  Génard,  secrétaire  général.  — 8®  Mœurs  et  habitudes 
des  Gauchos  du  Paraguay,  conférence  de  M.  A.  Baquet,  conseiller. 


La  séance  a lieu  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle  du 
conseil  communal  à l’iiôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  siègent  : M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans, 
président,  MM.  Delgeur  et  Grattan,  vice-présidents,  Génard, 
secrétaire  général,  Langlois,  trésorier,  et  Hertoglie,  biblio- 
thécaire. 


î.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  13  octobre  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 
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2.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  depuis  la  der- 
nière séance  le  bureau  a admis  comme  membres  adhérents  : 
MM.  H.  Schleusner,  à Anvers  ; A.  Bamps,  secrétaire  de  la  com- 
mission pour  l’organisation  du  congrès  des  américanistes,  à 
Bruxelles  ; le  capitaine  Hubert  .J.  Janssen,  à Anvers. 


3.  On  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

— MM.  H.  M.  de  Graaff,  littérateur,  à Amsterdam,  et  P.  A. 
Tiele,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Leiden,  ont  exprimé 
leur  regret  de  ne  pouvoir  assister  à l’assemblée. 

— Le  collège  de  MM.  les  bourgmestre  et  échevins  de  la 
ville  d’Anvers,  par  lettre  du  21  octobre  dernier,  accorde  de 
nouveau  l’usage  de  la  salle  du  conseil  pour  les  séances  de  la 
société  de  géographie. 

— Par  lettre  du  2 novembre  dernier,  MM.  .J.  AVurster  et  c°, 
de  Zurich,  font  hommage  à la  société  d’un  exemplaire  du 
Manuel  du  toyageur,  par  I).  Kaltbrunner,  membre  de  la 
société  de  géographie  de  Genève.  Cet  ouvrage  nous  parviendra 
par  l’intermédiaire  de  la  légation  de  Belgique. 

— M.  le  commandeur  Negri,  membre  honoraire,  envoie  un 
exemplaire  de  son  travail  intitulé  : Spedizione  artica  scedese. 


4.  La  société  de  géographie  de  Lisbonne  envoie  les  ouvrages 
suivants: 

1°  Exploration  géographique  et  commerciale  de  la  Guinée 
portugaise. 

2°  Expédition  poiiugaise  à V Afrique  centrale. 

.3°  De  Vemeignrmcni  de  la  géographie. 
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— La  société  de  géographie  de  Brême  envoie  différentes 
notices  concernant  ses  travaux. 


5.  M.  le  président,  prenant  la  parole,  s’exprime  comme  suit: 

Messieurs, 

Je  suis  appelé  à remplir  aujourd’hui  l’un  des  devoirs  les 
plus  agréables  de  la  charge  que  vous  m’avez  confiée.  Dans 
quelques  instants  j’aurai  à remettre  aux  heureux  concurrents 
du  concours  de  1877-78  les  prix  accordés  par  la  société  de 
géographie  à leurs  travaux. 

Nous  pouvons  constater  avec  un  légitime  orgueil  que  ce 
premier  concours  ouvert  par  notre  jeune  association  a été 
exceptionnellement  fécond.  Les  questions  posées  étaient  d’un 
caractère  aride,  purement  scientifique,  et  cependant  des  tra- 
vaux nombreux  nous  sont  arrivés.  Le  jury  n’a  eu  d’autre  diffi- 
culté que  d’établir  une  classification  entre  tous  les  mémoires, 
également  recommandables  à des  titres  divers. 

Le  prix  fondé  en  1877  par  les  conseillers  de  la  société  a 
été  dévolu  à l’unanimité,  sur  la  proposition  du  jury,  au 
mémoire  sur  les  îles  ‘Açores  dû  à la  plume  dé  M.  Baudet, 
professeur  de  l’école  supérieure  d’Utrecht,  membre  correspon- 
dant de  notre  société. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  réunion,  qui  devait  être  une  fête, 
nous  oblige  à exprimer  des  regrets  ? 

Peu  de  jours  après  la  décision  du  jury,  M.  Baudet  ter- 
minait sa  brillante  et  trop  courte  carrière.  Sa  dernière  lettre 
fut  pour  nous  remercier.  Elle  restera  dans  nos  archives  comme 
le  souvenir  précieux  d’un  savant  laborieux,  d’un  homme  d’élite. 

M.  Pierre- Joseph-Henri  Baudet,  né  à Zwolle,  d’une  famille 
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orij^nnaire  de  P>raine-le-Gomte  (Belgique),  le  1 avril  1824,  a 
honoré  i)ar  ses  travaux  la  courageuse  et  vaillante  phalange 
des  missionnaires  de  la  science  qui  se  vouent  avec  un  admi- 
rable désintéressement  à rinstruction  de  la  jeunesse.  Dans  un 
pays  où  rinstruction  est  honorée,  qui  compte  tant  de  profes- 
seurs distingués,  il  a su  se  créer,  par  ses  travaux.  Tune  des 
places  les  plus  honorables.  On  peut  dire  en  effet  que  s’il  s’éleva 
haut  dans  la  carrière,  il  le  dut  entièrement  à lui-même. 

A 13  ans  il  était  orphelin,  et  ce  fut  sous  ses  propres  inspi- 
rations que  l’enfant  poursuivit  ses  études.  En  1840,  à peine 
âgé  de  IG  ans,  après  un  examen  sur  différentes  langues,  il 
reçut  le  diplôme  d’instituteur  et  se  trouva  en  mesure  de  satis- 
faire seul  à ses  besoins.  Il  n’en  persévéra  pas  moins  dans  ses 
études,  alliant  les  devoirs  de  ses  fonctions  au  travail  libre  du 
savant.  En  1846,  il  passait  un  examen  sur  les  sciences 
mathématiquus  et  obtenait  le  diplôme  de  professeur  d’anglais 
et  d’allemand.  Chose  digne  de  remarque,  il  avait  en  effet  cette 
rare  faculté  de  réunir  à la  fois  les  aptitudes  du  mathématicien 
et  celles  du  linguiste.  Poussé  par  un  ardent  désir  d’investiga- 
tion, de  remonter  aux  sources  mêmes  de  la  science,  vingt 
leçons  lui  avaient  suffi,  grâce  à un  travail  sans  relâche,  pour 
arriver  à lire,  dans  leur  langue  originale,  les  œuvres  que  les 
savants  de  l’Angleterre  et  de  l'Allemagne  répandent  en  si 
grand  nombre  dans  le  monde  scientifique. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Baudet  dans  les  nombreuses  fonc- 
tions de  l’enseignement  qu’il  fut  appelé  à remplir.  Bornons- 
nous  à dire  qu’au  moment  de  sa  mort,  il  professait  les  mathé- 
matiques et  la  cosmographie  au  collège  d’ütrecht. 

La  géographie  ancienne  fut  surtout  l’objet  de  ses  études 
favorites.  Il  s’attacha  à déterminer  la  part  considérable  que 
les  Hollandais  eurent  au  progrès  de  cette  science.  En  1866  la 
société  des  arts  et  des  sciences  d'Utrecht  couronnait  son 
Mémoire  sur  la  rie  et  les  travaux  de  Blaeu.  (Het  leven  en 
de  werken  van  Willem-Jans  Blaeu.)  En  1875  il  publiait  encore 
une  Notice  sur  la  part  prise  par  Blaeu  dans  la 
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détermination  de  la  longitude  terrestre.  Le  Mémoire  sur 
les  îles  Açores  qu’il  nous  a adressé,  appartient  au  même  ordre 
d’études,  car  il  tend  à établir  la  part  qui  revient  aux  Hollan- 
dais et  aux  Flamands  dans  la  découverte  de  cette  étape  vers 
l’Amérique  ; il  ne  sera  pas  la  moins  importante  de  ses  publi- 
cations. 

Je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  connaître  M.  Baudet,  mais  en 
parcourant  son  travail  avant  de  connaître  le  nom  de  l’auteur, 
scellé  sous  un  pli  cacheté,  je  me  disais  qu’il  devait  être 
l’œuvre  d’un  homme  au  jugement  sain  et  correct,  d’un  travail- 
leur infatigable  ; j’étais  mauvais  juge  pour  apprécier  sa  valeur 
littéraire,  mais  en  lisant  ce  néerlandais  si  simple,  si  facile 
à comprendre,  en  poursuivant  l’idée  exposée  avec  tant  de 
méthode,  il  me  semblait  assister  au  développement  d’une  for- 
mule mathématique.  Ce  jugement  a été  confirmé.  Messieurs, 
par  votre  jury  qui  a rendu  un  éclatant  hommage  à l’œuvre 
du  lauréat. 

Plusieurs  d’entre  nous  se  rappellent  avoir  connu  M.  Bau- 
det au  congrès  de  Paris.  Il  y était  accompagné  de  M'"- 
Baudet,  qui,  comme  la  femme  de  l’Évangile,  s’associa  à ses 
joies  et  à ses  peines,  à sa  vie  et  à ses  travaux.  Je  suis  cer- 
tain d’être  votre  interprête  en  adressant  à Madame  Baudet 
en  votre  nom,  au  nom  de  la  société  de  géographie,  le  té- 
moignage de  notre  profonde  sympathie. 

En  remettant  à M.  Baudet,  fils,  le  prix  conquis  "par  son 
père,  je  le  remercierai  aussi  de  nous  avoir  fait  l’honneur 
de  se  rendre  à la  séance  de  ce  jour.  Je  sais  que  c’est  un 
sentiment  filial  respectueux  qui  l’a  amené  recueillir  un  pré- 
cieux héritage  de  famille.  Je  ne  doute  pas.  Messieurs,  que 
comme  moi , vous  n’en  serez  pas  moins  vivement  touchés , 
et  j’ose  lui  dire  que  c’est  un  noble  sentiment  qui  l’honore. 
(App laudissements  pro longés .) 

M.  le  président  remet  à M.  Baudet  la  médaille  en  vermeil, 
destinée  au  lauréat  du  concours  ; elle  représente  de  face 
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la  mappemomle  d’Orlelius  avec  l’inscription  : Domini  est  terra 
et  plenihulo  ejus.  Sous  la  inajipeinoiide,  sur  un  livre  ouvert, 
le  mot  : 1v()2l.M()^.  Le  revers  contient  un  cartouche  surmonté 
des  armes  d’Anvers  avec  rinscrii)tion  : 

SOCIETAS  GEOGRAPHICA  ANTVERPIENSIS. 

FVM).  KAL.  OCT.  MDCCCLXXVI. 

I.a  médaille  destinée  à M.  Baudet  renferme  l’inscription  que 
voici  ; 


Petro  J.  H.  Bavdet 

OR  DILVCIDATAM 
HISTORIAM 

INSVLARYM  ACCIPITRVM 
MDCCCLXXVIir. 

M.  H.  Pb.  Baudet,  fils,  répond  comme  suit  au  discours  de 
M.  le  président  : 


Messieurs, 


C’est  un  bien  triste  devoir  qui  m’a  appelé  à assister  à 
cette  séance,  d’autant  plus  que  je  sais  avec  quelle  joie  feu 
mon  père  aurait  reçu  en  ce  jour  les  honneurs  que  vous  lui 
aviez  destinés,  quel  prix  il  aurait  attaché  à celte  solennité, 
résultant  de  l’admiration  qu’il  avait  pour  votre  savante  société, 
de  l’intérêt  qu’il  lui  portait. 

Mais  aussi  je  sens  d’autant  plus  le  besoin  de  vous  expri- 
mer ma  gratitude  pour  riiommage  que  vous  avez  fait  à sa 
mémoire. 

C’est  en  particulier  vous,  Monsieur  le  président,  qui,  en 
retraçant  d’une  si  belle  manière  le  mérite  scientifique  de 
mon  père,  avez  droit  à ma  vive  reconnaissance.  Veuillez  ac- 
cepter mes  chaleureux  remercîments. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Publications  périodiques Page  58 

Tm  région  Aralo-Caspienne,  par  M.  Léon  Cou- 

« 

’TUR'AT,  membre  adhérent ”,  57 

' , 

.^'Compte-rendu  du  rapport  de  M.  G.  E.  Baber 
sàr  la  Route  entre  Tali-Fou  et  Monieiny  suivie 
par  la  mission  de  M.  Grosvenor.  Lu  à la  séance 
du  10  Septembre  1878,  par  M.  le  d**  Louis  Bel-  . 

GEUR,  vice-président  de  la  société « 75 

Séance  générale  du  13  Novembre  1878.  ...”  99 


Le  Bulletin  est  distribué  gratuitement  aux  membres  effectifs,  adhérents 
protecteurs  et  honoraires.  11  est  délivre  aux  membres  correspondants  qui 
en  font  la  demande  au  prix  de  t francs  le  volume,  (^n.  6 du  Bè^Umeni.) 

Le  prix  de  souscription  pour  les  personnes  étrangères  a la  société  est 
de  douze  francs  par  volume. 


Il  ne  reste  que  quelques  exemplaires  du  Bulletin  de  la  première  année. 
Le  prix  en  est  fixé  pour  les  membres  A fr.  15.—;  pour  les  personnes 
étrangères  à la  société  à fr.  20.—. 


Tableau  des  jours  des  séances  pour  Tannée  1873. 


Pendant  Tannée  1878,  les  séances  auront  lieu  régulièrement  à Tliôtel- 
(le-ville  d'Anvers,  le  mercredi  qui  suit  le  2®  dimanche  du  mois,  à 8 ^ heures 
du  soir,  du  B janvier  au  30  avril  et  du  !*■  octobre  au  31  décembre;  — et 
le  2*^  dimanche,  à 1 heure  de  Taprès-midi,  du  l'’  mai  au  31  août. 


Janvier.  | 

Février.  | 

1 

Mars. 

1 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

d 

S 

O 

VI 

ç 

c 

U 

c 

d 

r— 

S 

C/ 

c 

d 

s 

c 

ç. 

10 

13 

13 

17 

12 

10 

14 

11 

— 

10 

13 

11 

'Tou.'î  les  membres  de  la  société  peuvent  assister  à ces  séances. 

(Art.  10  des  Statuts.) 


r 


BULLETIN 


DE  LA 


Fondée  le  V Octobre  1876 


TOME  III.  - 3®  FASCICULE 


ANVERS 

IMPRIMERIE  VEUVE  DE  BAC  K ER,  RUE  ZIRK, 


1879 


105 


M.  le  président,  prenant  de  nouveau  la  parole,  s’exprime 
comme  suit  : 

Messieurs, 

En  présence  des  œuvres  remarquables  présentées  au  con- 
cours, la  société  ne  pouvait  manquer  d’accorder  une  mention 
honorable  au  mémoire  classé  le  second  par  le  jury. 

L’auteur  s’est  fait  connaître,  et  nous  avons  été  heureux  en 
ouvrant  le  pli  cacheté  d’y  trouver  le  nom  de  M.  de  Graaff, 
l’un  des  écrivains  et  des  poètes  estimés  de  la  Néerlande. 

Vous  le  dirai-je.  Messieurs,  c’est  pourtant  avec  un  certain 
dépit  que  j’ai  vu  nos  voisins  venir  ravir  à nos  nationaux  les 
palmes  du  triomphe.  Remercions  les  cependant  du  fond  du 
cœur,  car  ils  nous  donnent  une  leçon  méritée  dont  nous 
saurons  profiter,  je  l’espère.  Ce  qui  m’a  consolé,  c’est  que 
M.  Baudet  est  d’origine  belge,  et  M.  de  Graatf  presque  belge; 
il  l’est  du  moins  par  ses  travaux,  car  il  a illustré  par  d’inté- 
ressants récits  plusieurs  points  de  notre  histoire  nationale  et 
célébré  par  ses  vers,  si  je  ne  me  trompe,  cette  grande 

époque  des  gloires  artistiques  anversoises,  évoquée  par  le 

pinceau  de  M.  de  Keyser. 

Belges  et  Hollandais  ne  sont-ils  pas  frères  ? Ne  pouvons- 
nous  pas  affirmer  que  pour  maintenir  l’œuvre  d’ancêtres 
communs,  il  faut  entre  nous  que  V Union  fasse  la  force! 
(Applaudissements)  > 

A la  demande  du  bureau,  M.  Baudet  fils  veut  bien  se 

charger  de  remettre  à M.  de  Graatf  la  médaille  qui  lui 

est  destinée  ; elle  porte  au  revers  l’inscription  suivante  : 

Martino  Henrico  de  Graaff 

QUI  SGRIBENDO  HISTORIAM 
INSULARUM  ACCIPITRUM 
SECUNDAM  PALMAM  RETÜLIT. 

MDCCCLXXVIII. 
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6.  M.  le  président  donne  lecture  d’une  notice  de  M.  Ch.  de 
Goster,  de  Bruxelles,  intitulée  : Amslerdom  et  Venise. 

L’assemblée  accueille  cette  communication  par  des  applau- 
dissements et  en  décide  l’insertion  dans  le  Bulletin  de  la 
société. 


7.  M.  Génard,  secrétaire  général,  ayant  obtenu  la  parole, 
fait  à l’assemblée  la  communication  suivante  : 

Messieurs, 

Il  y a un  an,  j’eus  la  bonne  fortune  d’acheter,  pour  compte 
de  la  ville  d’Anvers,  l’unique  exemplaire  connu  de  la  célèbre 
carte  des  Flandres  de  Gérard  Mercator.  Cette  gravure 
remarquable  est  en  ce  moment  un  des  ornements  du  splen- 
dide musée  Plantin-Moretus. 

J’ai  à vous  annoncer  aujourd’hui  l’acquisition  d’une  œuvre 
non  moins  intéressante  pour  l’histoire  scientifique  d’Anvers. 
Parmi  les  liasses  de  papiers  que  j’eus  l’avantage  d’acquérir 
il  y a peu  de  temps  pour  les  archives  de  la  ville,  se  trou- 
vait un  volume  relié  en  parchemin  blanc,  et  portant  sur  la 
couverture  en  caractères  du  XVP  siècle,  les  mots  Civitates 
orhis  ter r arum. 

En  ouvrant  le  volume,  point  de  titre  ; mais,  en  examinant 
l’écriture,  je  m’aperçus  immédiatement  que  l’ouvrage  entier 
était  écrit  de  la  main  de  notre  célèbre  concitoyen  Abraham 
Ortelius. 

En  dehors  de  son  Theatrum  orhis  terrarum,  Ortelius  est, 
vous  le  savez.  Messieurs,  auteur  du  Theatri  orhis  terrarum 
parergon,  du  Nomenclator  Ptolomaicus  et  du  Thésaurus 
geographicus.  C’est  le  manuscrit  de  ce  dernier  dictionnaire, 
un  des  meilleurs  pour  la  géographie  ancienne,  que  nous  avons 
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sous  les  yeux.  C’est  en  même  temps  le  seul  ouvrage  manus- 
crit qu’Anvers  possède  de  son  illustre  enfant. 

Le  Thésaurus  parut  pour  la  première  fois  en  notre  ville  en 
1578,  chez  Goppen  de  Diest,  sous  le  titre  de  : Synonymia 
geographica,  1 vol.  in  4®.  Il  fut  réédité  en  1585  et  en  1596 
à l’imprimerie  plantinienne  en  format  in-fol. 

Le  manuscrit  qui  porte  la  date  de  1581  servit  à l’édition 
de  1587  ; cette  dernière  en  effet  contient  des  noms  qui 
doivent  avoir  été  ajoutés  à l’ouvrage  pendant  la  correction  des 
épreuves  d’impression.  Il  est  écrit  sur  le  papier  marqué  de  la 
lettre  F,  dont  l’usage  était  général  à l’imprimerie  Plantinienne. 
Sa  place  au  musée  Plantin  semble  donc  toute  marquée. 

En  mettant,  Messieurs,  sous  vos  yeux,  une  des  œuvres  qui 
ont  contribué  à immortaliser  le  nom  d’Ortelius,  je  fais  de 
nouveau  le  vœu  que  notre  ville  qui,  à différentes  reprises, 
a prouvé  qu’elle  sait  apprécier  le  talent  artistique,  s’acquitte 
d’une  dette  de  reconnaissance  en  érigeant  sur  l’une  de  nos 
places  publiques  un  monument  à la  gloire  du  grand  homme 
qui,  en  même  temps  qu’il  a soutenu  la  renommée  scientifique 
de  notre  pays,  a jeté  les  bases  de  la  géographie  et  du  com- 
merce modernes.  (Adhesion.) 


8.  M.  le  conseiller  Bagüet  donne  lecture  d’un  mémoire  in- 
titulé : Mœurs  et  habitudes  des  Gauchos  du  Paraguay. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante 
communication  ; il  exprime  l’espoir  que  l’honorable  membre 
veuille  bien  donner  suite  à ses  études  sur  les  peuples  de 
l’Amérique. 


AMSTEIIDAM  ET  VEAISE 


^I^oiitade  géographique 


par  M.  Ch.  de  GOSTER. 


On  a bien  souvent  nommé  Amsterdam  : la  Venise  du  Nord  ! 

Les  écrivains  reproduisant  à Tenvie  cette  phrase  qui  paraît 
stéréotypée,  semblent  vouloir  faire  de  la  noble  fille  du 
Zidderzee,  une  sorte  de  pastiche  de  la  rayonnante  fille  de 
l’Adriatique.  Nous  ne  nierons  pas  qu’en  entrant  à Amsterdam 
on  ne  sente  renaître  en  soi  quelque  souvenir  de  Venise 

Venise  est  comme  Amsterdam,  bâtie  sur  pilotis.  Elle  est 
formée  de  soixante  petites  îles  naturelles  ; Amsterdam  est 
formée  de  quatre  vingt-dix-huit  petites  îles  artificielles.  Trois 

cent-vingt  ponts  lient  les  îles  de  Venise  les  unes  aux  autres; 

• 

deux  cent-quatre-vingts  ponts  unissent  les  îles  d’Amster- 
dam. 

A Venise  les  rues  sont  rares  et  si  étroites  que  la  voie 
qui  conduit  à la  place  St. -Marc  ne  peut  être  comparée  qu’à 
un  boyau  ; à ALmsterdam  les  rues  sont  nombreuses  et  sou- 
vent fort  larges.  Il  y a beaucoup  d’eau  à Amsterdam  ; il  y 
a aussi  beaucoup  d’eau  à Venise.  Il  y a même  à Amster- 
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dam  des  bateaux  qui  naviguent  sur  cette  eau  comme  les  gon- 
doles de  Venise. 

A Amsterdam  la  circulation  le  soir  sur  la  terre  ferme  est 
énorme,  surtout  aux  environs  du  Dam  ; à Venise  des  gon- 
doles remplies  de  beaux  Italiens  et  d’admirables  Italiennes, 
remplacent  les  voitures  ; l’eau  est  rouge  du  feu  de  leurs  lan- 
ternes. Sur  le  macadam  du  Kalverstraat,  les  passants  se  croi- 
sent en  se  cognant  ; à Venise  les  gondoles  glissent  en  se 
frôlant  légèrement  les  unes  les  autres.  A Amsterdam  de 
lourds  sabots  font  entendre  le  bruit  de  pas  graves  et  lents 
sur  les  ponts  ; à Venise,  de  huit  à dix  heures  du  soir,  une 
société  aristocratique  se  rassemble  sur  la  place  St. -Marc.  Des 
femmes  charmantes,  les  adorables  blondes  aux  yeux  bruns 
chantées  par  les  poètes,  regardent  le  ciel  et  admirent  les 
brillants  effets  de  la  lune  d’Italie  éclairant  les  mosaïques  et 
l’or  des  coupoles  de  St. -Marc.  A Amsterdam,  sur  la  place  du 
Dam,  un  ciel,  le  plus  ordinairement  gris,  éclaire  la  masse 
majestueuse  du  palais  du  roi  et  les  soldats  qui  gardent  le 
monument,....  apparemment  pour  qu’il  ne  s’envole  pas.  On  y 
rencontre  des  hommes  et  des  femmes  crottés  et  des  omnibus 
qui  ne  le  sont  pas  moins.  A Venise,  sur  tous  les  canaux, 
bordés  de  palais  qui  sont  des  chefs-d’œuvre  d’architecture, 
des  gondoles  alertes  comme  des  poissons  effarouchés,  passent, 
filent,  glissent,  pendant  le  jour,  chargées  de  melons  et  de 
pastèques  ; à Amsterdam  de  lourds  baquets  transportent,  d’une 
manière  majestueuse,  des  denrées  utiles,  des  choux  verts, 
des  choux-fleurs,  des  carottes,  des  pommes  de  terre. 

Les  gondoliers  vénitiens  vous  lancent  un  baiser  lorsque 
vous  descendez  dans  leur  gondole,  offrant  le  bras  à une 
dame  ; ils  se  contentent  d’un  cent  de  bonne-main  et  vous 
font  voguer  une  journée  pour  cinq  francs.  A Amsterdam 
vous  payez  un  florin  la  course  d’une  vigilante  et  le  cocher 
vous  injurie  si  vous  ne  lui  donnez  que  vingt  cents  de 
pourboire. 
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A Venise  on  est  éveillé  par  les  gondoliers  chantant  plutôt 

que  criant  : Melone  ! A Amsterdam  on  est  éveillé  le  matin 

et  réveillé  le  soir,  par  les  voix  rauques,  gutturales,  impérieuses 
des  juifs,  meuglant:  Peeren,  goye  peeren  ! (Des  poires,  de 

bonnes  poires!) A Venise  on  n’entend  le  roulement  d’aucune 

voiture  ; à Amsterdam,  les  omnibus,  les  fiacres  roulent  sur 
les  ponts  avec  le  bruit  du  tonnerre,  les  chariots  courent  en 
faisant  gémir  leurs  ferrailles. 

Venise  a son  Ghetto,  très-pittoresque,  où  l’on  voit  étalées 
les  plus  riches  et  les  plus  vives  couleurs  de  l’arc-en-ciel  ; 
Amsterdam  a aussi  son  étrange  quartier  juif,  mais  pauvre, 
sombre.  A Venise,  les  enfants  roulent  nus  dans  la  poussière 
dorée,  jetant  de  joyeux  éclats  de  rire,  comme  des  moi- 
neaux libres  ; à Amsterdam,  où  il  gèle  s’il  ne  pleut  pas,  les 
enfants  sont  très-vètus,  déjà  graves  et  ne  se  roulent  nulle 
part. 

Venise  fait  commerce  d’huîtres  et  de  sardines  ; Amsterdam 
vend  des  mollusques  et  des  harengs.  Venise  a une  garnison 
de  fringants  harsagliere,  à la  coiffure  élégante,  dont  des 
plumes  de  coq  couvrent  une  partie  de  la  tète  et  retombent 
sur  les  épaules  ; Amsterdam  a ses  beaux  hussards  au  manteau 
bleu,....  comme  leur  nez,  en  hiver.... 

Venise  s’étale  au  soleil,  le  père  de  la  vie,  dont  les  rayons 
entrent  dans  les  maisons,  pénètrent  dans  les  coins  les  plus 
obscurs,  font  éclater  les  éblouissantes  splendeurs  de  son 
architecture,  rayonner  ses  dômes  et  ses  mosaïques,  sèment  des 
perles  dans  l’eau  et  brillent  même  dans  les  yeux  des  Véni- 
tiennes ; Amsterdam  se  réjouit  si  le  soleil  de  juin  et  juillet 
daigne  venir  le  réchauffer  quelque  peu,  donner  quelques  jours 
et  quelques  nuits  de  lumière  à son  large  et  pittoresque 
Amstel.  Aux  autres  époques  de  l’année,  elle  cache  ses  monu- 
ments sous  un  voile  de  pluie  et  de  brouillard. 

Ces  deux  cités  offrent  encore  cette  étonnante  ressemblance 
qu’à  Amsterdam,  comme  à Venise,  les  hommes  et  les  fem- 


à 
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mes  marchent  sur  les  deux  jambes,  vivent,  s’aiment,  se 
marient  et  donnent  naissance  à des  enfants,  qui  font  comme 
leurs  parents 

Mais  trêve  à la  plaisanterie.... 

Si  Venise  avec  sa  vieille  république  a rayonné  pendant  dix- 
huit  siècles  sur  l’Italie,  dominé  l’Orient,  répandu  les  richesses 
de  l’Asie  sur  le  monde  entier,  Amsterdam  et  la  Néerlande 
entière  renferment  aussi  un  peuple,  un  vrai  peuple,  à la 
race  forte  et  énergique,  qui  a puisé  dans  une  lutte  con- 
stante avec  les  éléments,  un  sol  et  un  climat  perfides,  l’amour 
de  son  indépendance  et  le  sentiment  de  sa  dignité.  Ses  cou- 
tumes, ses  mœurs,  son  caractère  le  distinguent  de  toutes  les 
autres  nations,  chose  rare  en  notre  siècle  banal. 

N’est-ce  donc  rien  que  d’avoir  pu  vivre  en  ce  rude  climat, 
d’avoir  fait  surgir  du  sable  et  des  marais  ces  prairies  où 
germent  des  tonnes  d’or,  ces  villes  splendides  qui  regorgent 
des  marchandises  de  l’univers,  ces  navires  qui  répandent 
partout  la  richesse  et  la  civilisation  ? 

C’est  sans  doute  quelque  chose  que  d’avoir  su,  petite  nation, 
manifester  à la  face  de  l’Europe  ses  croyances  et  sa  foi 
inébranlable,  d’avoir  terrassé  cette  grande  Espagne  sur  les 
terres  de  laquelle  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  conquis 
avec  des  bandes  de  bourgeois  armés,  sa  liberté  sur  les  vieilles 
cohortes  éprouvées  du  duc  d’Albe  et  de  ses  successeurs.  C’est 
quelque  chose  que  d’avoir  donné  le  jour  à des  héros  qui 
surent  redevenir  citoyens  après  la  victoire  ! C’est  quelque 
chose  que  d’avoir  régné  sur  les  mers,  d’avoir  poursuivi  les 
Anglais  jusque  dans  la  Tamise,  d’avoir  eu  des  ambassadeurs 
qui  gardaient  leur  chapeau  devant  Louis  XIV  ! 

La  Néerlande  n’a4-elle  pas  eu  des  artistes  de  génie,  de 
grands  diplomates,  de  glorieux  marins,  de  vaillants  soldats, 
de  brillants  poètes,  des  historiens  et  des  philosophes  célèbres? 
Aujourd’hui  encore,  elle  produit  à elle  seule  dans  le  domaine 
de  l’intelligence,  autant  que  la  grande  Allemagne  ! 


Qu’on  finisse  de  comparer  Amsterdam  à Venise  ! A elle 
seule,  Amsterdam  est  assez  grande  pour  qu’on  cesse  de  croire 
l’iionorer  en  la  représentant  comme  un  clair  de  lune  de 
Venise  !.... 


SÉIKCE  GÉNÉRALE  DU  11  EÊCEIBRE  1878. 


Ordre'du  jour  ; 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  novembre.  — 2°  Hommage 
à la  mémoire  du  géographe  Aug.  Petermann,  membre  honoraire.  — 3®  Mem- 
bres nouveaux.  — 4®  Correspondance.  — 5®  Sociétés  correspondantes.  — 
6°  Congrès  international  de  géographie  commerciale.  — 7®  Dépôt  d’un  rap- 
port de  M.  le  comte  de  Marsy,  membre  honoraire,  sur  le  congrès  provincial 
des  orientalistes  tenu  à Lyon  en  septembre  1878.  — 8°  Nouveau  plan  d’An- 
vers. — 9®  Discours  de  M.  le  président  sur  la  vulgarisation  de  la  géographie. 
— 10°  Contérence  de  Dumas  de  Baiglie,  membre  associé,  sur  le  rôle  de 
la  femme  dans  la  géographie. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  siègent  : M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans, 
président,  MM.  Delgeur  et  Grattan,  vice-présidents,  Génard, 
secrétaire  général,  J.  de  Bom,  secrétaire  de  l’administration, 
Langlois,  trésorier,  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  M“®  Dumas 
de  Baiglie,  membre  associé. 

Un  grand  nombre  de  dames  assistent  à la  séance. 


t.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  novembre  est  lu 
et  approuvé.  ' 


8 


lil 


îl.  j\I.  le  président,  prenant  la  parole,  s’exprime  comme 
suit  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Avant  d’aborder  notre  ordre  du  jour,  payons  un  tribut 
de  regrets  à l’un  de  nos  membres  honoraires  les  plus 
distingués,  au  géographe  le  plus  éminent  de  notre  temps,  à 
M.  Auguste  Petermann,  né  à Bleicliroder  le  18  mars  1822, 
et  décédé  à Gotha  le  27  septembre  dernier. 

M.  Petermann  étudia  la  géographie  à Postdam  sous  le 
célèbre  Karl  Berghaus  et  collabora  au  grand  atlas  publié 
par  celui-ci.  Il  séjourna  ensuite  plusieurs  années  en  Angle- 
terre, où  il  concourut  à la  confection  du  célèbre  atlas  de 
Keith-Johnston  et  s’initia  aux  procédés  de  la  cartographie 
anglaise,  alors  sans  rivale.  En  1847,  il  fut  appelé  à siéger 
à la  société  royale  de  géographie  de  Londres  et  prit  une  part 
importante  aux  travaux  de  critique  géographique,  qui  ont 
illustré  Sir  Roderick  Murchison,  travaux  qui  ont  été  si  fé- 
conds pour  la  solution  de  nombreux  problèmes  géographiques 
restés  jusqu’alors  insolubles.  Rentré  dans  sa  patrie  en  1854, 
Petermann  prit  la  direction  de  Xlnstitut  géographique  de 
Justus  Perthes,  à Gotha.  Sous  ce  maître  habile,  l’établissement 
s’éleva  bientôt  au  premier  rang  des  établissements  analo- 
gues. 

A l’imitation  de  nos  vieux  maîtres  flamands,  Mercator  et 
Ortelius,  Petermann  soumettait  à une  critique  sévère  les  ré- 
cits des  explorateurs  avant  d’inscrire  leurs  résultats  sur  les 
cartes.  Plus  d’une  fois  il  fut  amené , par  ce  travail  de 
cabinet,  à rectifier  des  erreurs  qui  avaient  échappé  aux 
voyageurs,  privés  en  route  des  moyens  de  comparaison  si 
nécessaires  pour  fixer  les  idées.  Il  traça  avec  une  précision 
que  l’expérience  a presque  toujours  confirmée,  des  plans  de 
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voyages  qui  ont  rendu  fécondes  de  nombreuses  explorations 
de  l’Afrique  et  des  régions  polaires. 

C’est  évidemment  à Petermann  que  Stanley  faisait  allusion 

au  mois  de  juin  dernier,  lorsqu’il  nous  disait  : — “ Les 

» savants  sont  seuls  aptes  à prononcer  des  jugements  défl- 

nitifs  sur  les  hypothèses  qui  leur  sont  soumises  par  les 

« voyageurs  et  les  explorateurs Le  grand  Livingstone 

^ suivit  le  Loualaba  et  fut  amené  à supposer  qu’il  devait 

w être  le  Nil Les  savants,  en  étudiant  le  problème  dans 

w le  silence  du  cabinet,  reconnurent  bientôt  que  cette  hypo- 

w thèse  n’était  qu’une  erreur » ~ Il  a été  donné  à celui 

qui  nous  parlait,  de  vérifier  l’opinion  émise  par  Petermann 
et  de  constater  que  le  Loualaba  prolongé  formait,  non  pas 
le  Nil,  mais  bien  le  Congo,  ainsi  qu’il  l’avait  prévu,  par  une 
série  de  déductions  logiques,  sans  visiter  la  contrée. 

Petermann  ne  s’est  pas  borné,  comme  Mercator,  à tracer 
des  cartes  d’une  admirable  précision  par  la  discussion  des 
récits  des  voyageurs,  il  a voulu  encore,  par  la  publication 
du  célèbre  journal  géographique  les  Mütheilungen,  dont  la 
réputation  est  universelle,  conserver  les  preuves  à l’appui  de 
son  œuvre,  et  en  permettre  le  contrôle  à ses  successeurs. 
Grâce  à la  publicité  moderne,  cette  riche  collection  de  voya- 
ges ne  tombera  pas  dans  l’oubli  comme  celle  que  consulta 
le  maître  flamand,  et  il  ne  faudra  pas,  dans  l’avenir,  de 
nouvelles  découvertes  pour  confirmer  les  résultats  conscien- 
cieux que  des  géographes  imprudents  et  présomptueux  vien- 
draient qualifier  de  fantaisies  de  l’imagination  du  cartographe. 
Ajoutons  que  par  cette  publication,  Petermann  a élevé  un 
monument  impérissable  à la  gloire  d’hommes  courageux  qui 
vouent  leur  vie  à la  découverte  de  la  vérité  géographique 
et  au  noble  apostolat  de  la  science. 

Petermann  imita  ses  devanciers  dans  les  méthodes  qu’il 
pratiqua,  mais  par  la  précision,  la  rigueur  qu’il  y intro- 
duisit, il  prend  rang  parmi  les  fondateurs  d’école.  Sa  mort 


laisse  un  vide  profond Heureusement  il  a formé  des 

élèves  qui,  sous  l’égide  de  son  nom  respecté,  sauront  con- 
tinuer son  œuvre. 


3.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  depuis  la  der- 
nière séance,  le  bureau  a admis  comme  membres  adhérents  : 
MM.  Jos.  Gonst.  van  Bellingen  et  Jules  Pecher,  à Anvers. 


4.  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

— S.  E.  M.  le  ministre  du  Brésil  promet  des  renseignements 
sur  la  section  de  la  société  portugaise  de  géographie  qui  s’est 
établie  à Rio-de-Janeiro. 

— M.  de  Graaff  accuse  réception  de  la  médaille  de  la 
société  qui  lui  a été  transmise  par  le  bienveillant  intermé- 
diaire de  M.  P.  H.  Baudet,  fils. 

— MM.  Quinette  de  Rochemont  et  Bainier  remercient  la 
société  de  leur  nomination  comme  membres  correspondants. 

— M.  le  colonel  Adan  envoie  deux  exemplaires  d’un  croquis 
des  explorations  en  Afrique  complété  jusqu’à  ce  jour. 

— MM.  Merzbach  et  Falk  offrent  en  don  un  exemplaire 
de  leur  globe  terrestre. 

— M.  le  secrétaire  général  de  l’association  internationale 
africaine  transmet  des  renseignements  sur  les  voyageurs 
MM.  Wauthier,  Dutrieux  et  Gambier. 
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5.  La  société  est  informée  de  la  création  de  nouvelles 
sociétés  de  géopraphie  à Lille,  Rouen  et  Nancy.  “ J’apprends  ^ 
dit  M.  le  président,  « par  des  correspondances  particulières, 
la  création  de  nouvelles  sociétés  de  géographie  à Lille,  Rouen, 
Nancy  et  probablement  à Angoulème  (société  charentaise,)  ce  qui 
porte  à neuf  le  nombre  des  sociétés  provinciales  françaises  en 
y comprenant  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Montpellier  et  Oran. 

w Nous  ne  pouvons  que  féliciter  la  France  de  ce  puissant 
réveil  des  études  géographiques  et  nous  serons  heureux  d’offrir 
aux  nouvelles  sociétés  notre  concours  fraternel  et  une  amitié 
dévouée.  » 


6.  « Par  une  lettre  du  23  novembre,  » continue  M.  le  pré- 
sident, “ la  société  de  géographie  de  Bruxelles  nous  a informé 
qu’elle  a accepté,  à la  demande  du  congrès  international  de 
géographie  commerciale,  réuni  à Paris  du  23  au  28  sep- 
tembre dernier,  d’organiser  à Bruxelles  la  seconde  session 
de  ce  congrès.  Elle  a invité  la  société  à se  faire  représen- 
ter par  un  délégué  officieux  à une  séance  préparatoire  le 
1^  décembre. 

» J’ai  considéré  comme  un  devoir  de  me  rendre  à cette  in- 
vitation de  la  société  de  Bruxelles.  J’ai  rencontré  dans  cette 
réunion,  outre  les  membres  du  bureau  de  la  société  de  Bru- 
xelles, beaucoup  des  représentants  des  sociétés  commerciales 
du  pays,  notamment  notre  confrère,  M.  Cateaux,  président  de 
la  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers. 

J’ai  cru  répondre  à vos  intentions  en  déclarant  à la  réunion 
que  ce  congrès  commercial  recevrait  notre  concours  sym- 
pathique, pourvu  toutefois,  qu’en  abordant  une  partie  spéciale 
de  la  science  géographique,  il  ne  porte  aucune  atteinte  et  ne 
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limiie  en  rien  l’œuvre  principale  du  congrès  de  géogra- 
phie générale  fondée  à Anvers,  continuée  à Paris,  et  qui 
ouvrira  prochainement  sa  troisième  session  à Rome  ou  à 
St.-Pétersbourg. 

" La  réunion  préparatoire  a décidé  de  faire  appel  à toutes 
les  sociétés  géographiques,  commerciales  et  industrielles  du 
pays,  à l’effet  de  nommer  des  délégués  chargés  d’élire  un 
comité  d'organisation  national.  La  société  de  Bruxelles  s’est 
chargée  du  travail  préparatoire  d’organisation.  Nous  recevrons 
prochainement  une  invitation  à nous  faire  représenter  officiel- 
lement à cette  réunion.  La  société  sera  alors  en  mesure  de 
se  prononcer  sur  les  propositions  qui  lui  seront  faites.  « 


7.  M.  le  président  dépose  le  rapport  qui  a été  adressé  par 
M.  le  comte  de  Marsy,  membre  honoraire,  sur  le  congrès 
provincial  des  orientalistes  tenu  à Lyon  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  septembre. 

Ce  document  sera  publié  dans  le  Bulletin  de  la  société. 


8.  M.  le  président  fait  la  communication  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

J’appelle  votre  attention  sur  le  plan  monumental  d’Anvers 
exposé  dans  l’antichambre  de  notre  salle  des  séances.  Ce 
plan  a été  exécuté  à la  demande  du  département  des  travaux 
publics,  pour  l’exposition  universelle  de  Paris  de  1878,  sous 
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la  direction  de  M.  Royers,  ingénieur  de  la  ville,  et  de 
M.  Scheepers,  tous  deux  membres  de  notre  société. 

M.  Scheepers  a eu  spécialement  la  direction  des  opérations 
graphiques.  Il  a été  assisté  par  MM.  Derickx,  peintre  et  van 
Kerckhoven,  graveur,  ainsi  que  par  plusieurs  employés  du 
bureau  des  travaux  de  la  ville. 

Vous  vous  ferez  une  idée  de  l’importance  de  ce  travail 
lorsque  vous  saurez  qu’il  a fallu  relever  et  réduire  par  la 
photographie,  à l’échelle  de  1/12S00,  les  nombreuses  planches  du 
cadastre,  les  corriger  chacune  en  détail  pour  représenter  avec 
exactitude  les  constructions  nouvelles.  Cette  rectification  a 
obligé  à soumettre  à un  examen  nouveau  le  dessin  des  28,000 
maisons  et  édifices  qui  forment  l’agglomération  anversoise.  La 
dépense  de  ce  plan  ne  s’est  élevée  qu’au  chiffre  relativement 
minime  de  4113  frs. 

Je  suis  heureux  d’apprendre  que  le  département  des  tra- 
vaux publics  a fait  don  de  ce  plan  à la  ville  d’Anvers,  et 
je  ferai  des  vœux  pour  que  celle-ci  fasse  combler  la  lacune 
que  des  nécessités  de  transport  ont  obligé  de  laisser  dans  la 
grande  enceinte  de  la  ville.  C’est  là  un  document  précieux 
que  notre  génération  peut  léguer  avec  fierté  à ses  descendants. 


9,  Avant  de  donner  la  parole  pour  la  conférence  à l’ordre 
du  jour,  M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y a précisément  trois  siècles,  l’honnête  Montaigne  écri- 
vait : “ La  peste  de  Vhmnme  c'est  l'opinion  de  sçavoir  ; 
” voylà  pourc[uoy  V ignorance  nous  est  recommandée  comone 
»»  pièce  propre  à la  créance  et  à l' obéissance,  « L’auteur  de 
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cette  sentence,  Michel  Ey^^hem,  seigneur  de  Montaigne,  n’était 
pas  cependant  un  ignorant.  Son  père,  amoureux  de  l’étude, 
lui  avait  appris  à parler  en  latin  dès  le  berceau  ; à treize 
ans,  il  possédait  déjà  une  instruction  fort  supérieure  aux 
connaissances  ordinaires  de  son  temps.  Lui-même,  dédaignant 
toute  fonction  publique,  visita  l’Allemagne,  la  Suisse  et  l’Italie, 
consacrant  toute  son  activité  à l’étude  de  la  science  de 
l’homme,  qui  l’attachait  profondément.  Et  après  avoir  beau- 
coup acquis  par  son  travail,  il  proclamait  encore  le  néant 
de  ses  connaissances,  en  adoptant  la  devise  pleine  de  doute  : 
« Que  sais-je  ? « Par  quelle  singulière  contradiction,  ce  pen- 
seur profond  se  fit-il  l’apôtre  de  Vignorance  ? et  surtout  de 
l’ignorance  des  classes  inférieures,  qu’il  veut  réduire  au  rôle 
de  croire  et  obéir  ? 

Pour  comprendre  cette  doctrine  étrange,  il  faut  se  reporter 
au  XVI*  siècle,  et  rechercher  son  origine  dans  un  état  social, 
heureusement  fort  différent  du  nôtre.  L’organisation  de  la 
société,  Vordre  social  si  l’on  veut,  reposait  alors  exclusivement 
sur  des  privilèges  accordés  à la  naissance,  aussi  bien  ceux 
de  la  noblesse  que  ceux  de  la  bourgeoisie,  qui  n’était  pas 
la  moins  âpre  à faire  valoir  ses  prérogatives.  Les  classes 
inférieures,  maintenues  violemment  dans  un  état  de  vasselage 
relatif,  essayèrent  plus  d’une  fois  de  réagir  contre  une  situa- 
tion si  contraire  à la  belle  doctrine  du  christianisme.  Faut-il 
vous  rappeler  la  révolte  connue  sous  le  nom  de  Jacquerie 
en  1358,  prélude  du  socialisme  moderne.  Prohtant  des  mal- 
heurs de  la  patrie,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  peuple 
de  France,  excité  par  un  citoyen  obscur,  Jacques  Gailliet, 
connu  sous  le  sobriquet  de  Jaccques  Bonhomme,  se  soulève, 
pille  les  châteaux,  massacre  la  noblesse,  dans  le  fol  espoir  de 
constituer  un  état  d’égalité  impossible  à réaliser  et  surtout  à 
conserver.  La  révolte  est  étouffée  dans  le  sang  ; mais  les 
mêmes  revendications  se  reproduisent  sans  cesse.  En  1359, 
lors  de  l’entrée  d’Isabeau  de  Bavière  à Paris  par  exemple, 
un  transparent  étalé  en  pleine  rue  de  St. -Denis  rappelle 


insolemment  au  jeune  roi  Charles  VI,  le  péril  de  la  situation 
politique.  Un  bonhomme  y était  représenté  regardant  une  toile 
d’araignée,  ourdie  entre  deux  arbres.  Un  fou  l’interpellait  : 

Bonhomme,  diz-moi,  si  tu  daignes, 

Que  regardes-tu  en  ce  boiz  ? 

Le  bonhomme  répond  : 

Je  pense  aux  toiles  des  araignes 
Que  sont  semblables  à nos  droitz  ; 

Grosses  mouches  en  tous  endroitz 
Passent  ; les  petites  sont  prises. 

Le  fou  ajoute  sentencieusement  : 

Les  petits  sont  subjects  aux  loiz, 

Et  les  grands  les  font  à leur  gui,.e. 

Pour  les  grands , maintenir  les  classes  inférieures  dans 
l’ignorance  et  l’obéissance  absolue,  était  alors  le  seul  moyen 
de  conserver  Xordre  : **  L’obéissance,  ^ dit  Montesquieu,  “ sup- 
« pose  l’ignorance  dans  celui  qui  obéit  ; elle  en  suppose  même 
’’  dans  celui  qui  commande  ; il  n’a  point  à délibérer  ni  à 
” raisonner,  il  n’a  qu’à  vouloir.  »♦  Montaigne  appartenait  à la 
classe  privilégiée  et  jouissait  doucement,  en  égoïste,  des  faveurs 
de  la  fortune  : ««  Si  l’homme  estoit  sage,  « disait-il,  “ il' prendrait 
» le  vray  prix  de  chacque  chose,  selon  quelle  serait  la  plus 
” utile  et  propre  à sa  vie.  »»  Faut-il  nous  étonner  qu’il  refuse 
au  peuple,  une  instruction  qui  pouvait  faire  naître  des  reven- 
dications dangereuses  ? « La  tentation  qui  vient  à l’humaine 
” nature  de  la  part  du  diable  s’insinue  en  nous  par  les  pro- 
messes  qu’il  nous  faict  de  science  et  cognoissance.  ” Ce  que 
Montaigne  redoute  en  etfet  plus  que  la  science,  c’est  la  demi- 
science,  fruit  d’une  éducation  incomplète,  toujours  présomp- 
tueuse et  jalouse.  “ Il  est  advenu  aux  gents  véritablement 
sçavants,  « dit-il,  « ce  qui  advient  aux  espics  de  bled  ; ils 
« vont  s’élevant  et  se  haulsant  la  tête  droite  et  hère,  tant 


- qu’ils  sont  vuides  ; mais  quant  ils  sont  pleins  et  gros  de 

- grains  en  leur  matûrité,  ils  commencent  à s’humilier  et 

" baisser  les  cornes Socrate,  le  plus  sage  homme  qui  fut 

" oncques,  quand  on  lui  demanda  ce  qu’il  sçavoit,  respondit  : 
” Qu’il  sçavoit  cela,  qu’il  ne  sçavoit  rien  ! » Montaigne  ajou- 
tait : “ Il  ne  faut  pas  laisser  au  jugement  de  chascun  la 
” cognoissance  de  son  debvoir  ; il  le  luy  fault  prescrire,  non 
" l>as  le  laisser  choisir  à son  discours  ; aultrement,  selon 
• l’imbécillité  et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions, 
'•  nous  nous  forgerions  enfin  des  debvoirs  qui  nous  mettroient 
’’  à nous  manger  les  uns  les  aultres,  comme  dit  Epicurus. 

Le  temps  n’est  plus  où  l’on  osait  énoncer  et  penser  de 
telles  choses.  La  raison  humaine  s’est  insurgée  contre  ceux 
qui  avaient  la  prétention  d’imposer  des  discours  (suivant  l’ex- 
pression de  Montaigne),  aux  autres  hommes  et  qui,  dans  un 
intérêt  personnel  ou  de  caste,  condamnaient  toute  une  classe 
de  citoyens  à vivre  en  dehors  de  toute  culture  intellectuelle. 
Multiplier  les  écoles  est  devenu  le  mot  d’ordre  de  la  société 
moderne.  Toutes  les  nations,  tous  les  partis,  toutes  les  sectes 
s’y  vouent  à l’envi.  On  diffère  sur  les  moyens  à emploj’er  pour 
répandre  l’instruction,  mais  on  est  d’accord,  sur  le  but  à at- 
teindre. Tout  gouvernement  bien  organisé  possède  une  armée 
pour  combattre  l'ignorance^  comme  il  en  possède  une  pour 
combattre  l’ennemi  extérieur  ou  la  rébellion  intérieure.  Je 
souhaite  pour  ma  part  que  bientôt,  chez  nous,  de  même  que 
la  loi  met  en  tutelle  le  père  qui  dissipe  follement  le  patri- 
moine de  ses  enfants,  elle  permette  d’imposer  une  contrainte 
à celui  qui  laisse,  faute  de  culture,  se  perdre  leur  intelligence, 
le  bien  le  plus  précieux  que  la  Providence  leur  ait  octroyé. 

Mais,  Messieurs,  à mesure  que  les  écoles  se  multiplient,  les 
dangers  de  la  demi-science,  signalés  par  Montaigne,  deviennent 
plus  redoutables.  Nous  dirons  avec  lui  que  s’arrêter  dans  la 
voie  de  l'instruction  pop'ilaire,  c’est  faire  œuvre  du  diable! 

Il  ne  suffît  pas  d’amener  péniblement  l’enfant  à acquérir  un 
instrument  précieux,  il  faut  lui  procurer  le  moyen  de  s’en 
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servir.  Il  faut  que  l’homme  du  peuple  qui  sait  lire,  ne  puisse 
l’oublier  aussitôt,  faute  d’aliment  à l’activité  de  son  esprit.  Il 
faut  que  l’homme  du  monde,  entraîné  dans  le  courant  d’acti- 
vité de  ses  affaires,  rentre  à son  tour  dans  le  mouvement 
des  idées,  afin  de  contribuer  au  progrès,  sinon  par  lui-même, 
du  moins  en  y aidant  le  travailleur  trop  souvent  dénué  des 
ressources  de  la  fortune  II  faut  combattre  la  demi-science 
à l’égal  de  Vignorance,  et  suivant  la  comparaison  de  Mon- 
taigne, « après  avoir  semé  Vèpi^  il  faut  veiller  à ce  quHl  se 
remplisse  de  grains  ! » L’ouvrier,  dont  vous  aurez  fixé  les 
idées,  en  lui  expliquant,  par  un  discours  à sa  portée,  les 
phénomènes  admirables  qui  se  produisent  chaque  jour  sous 
ses  yeux,  par  exemple  dans  la  combustion  de  la  flamme 
de  sa  chandelle,  ou  auquel  vous  aurez  raconté  la  vie  d’wn 
humble  travailleur,  tel  que  Stephenson,  s'élevant  par  son 
travail  et  son  génie  au  plus  haut  rang  de  la  fortune  et 
de  la  science,  cet  ouvrier  fuira  le  cabaret  et  voudra,  à son 
tour,  se  procurer  des  livres  et  s’instruire.  Il  comprendra  que 
s’il  y a dans  notre  société  égalité  de  droits  pour  tous,  il  y a 
des  supériorités  d'intelligence.  L’obéissance  recherchée  par 
nos  pères  dans  l’ignorance,  qu’ils  maintenaient  par  la  force, 
s’obtiendra  par  le  respect  qu’impose  une  autorité  légitime, 
fondée  sur  le  travail  et  le  génie.  Comprise  et  complétée  dans 
cette  voie,  l’instruction  n’est  plus  œuzre  du  diable,  mais 
œuvre  de  Dieu,  aussi  bienfaisante  pour  la  société  que  pour 
les  individus. 

La  vulgarisation  de  la  science  est  l’œuvre  qui  s’impose 
à la  société  moderne,  à l’égal  de  l’instruction  élémentaire 
qu’elle  féconde.  Il  faut  appliquer  toutes  ses  forces  à créer  des 
enseignements  attrayants  à la  portée  de  tous,  qui  attirent  l’en- 
fant au  sortir  de  l’école  aussi  bien  que  l’homme  de  l’âge  mûr, 
car  ne  l’oublions  pas  : « Les  fleurs  tombées  ne  se  rattachent 
” pas  à la  branche  » ainsi  que  le  dit  un  ingénieux  pro- 
verbe japonais.  De  nombreux  exemples  nous  sont  donnés 
dans  cette  voie,  et  parmi  ceux-ci  je  vous  citerai  l'association 
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pol>ifC(7i)iique  fondée  à Paris  par  les  savants  les  plus  dis- 
tiiifj^ués  de  la  France,  qui  rassemblent  autour  de  leurs  chaires 
une  nombreuse  population  d’ouvriers  ; plusieurs  de  ceux-ci  y 
ont  i)uisé  une  instruction  qui  les  a rendus  capables  de  s’élever 
au  ran^  de  maîtres  ! 

A défaut  de  ressources  suffisantes  pour  aborder  un  champ 
d’étude  plus  vaste,  la  société  de  géographie  d’Anvers  s’est 
vouée  jusqu’ici  à cette  œuvre  de  vulgarisation.  Elle  a multi- 
plié ses  conférences,  ses  publications.  Grâce  à l'accueil  bien- 
veillant de  l’administration  communale,  nous  espérons  bientôt 
réaliser  un  projet  plus  grandiose,  en  traçant  sur  les  murs 
de  la  Bourse  un  atlas  monumental  des  cartes  maritimes,  où 
nos  négociants  pourront  suivre  leurs  navires,  leurs  agents 
dans  leurs  voyages.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour 
s’exécuter  un  autre  projet  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  entre- 
tenir : la  création  d’un  globe  en  relief  monnmentaf  une 
sorte  de  panorama  géographique,  que  l’on  viendrait  visiter 
de  tous  les  points  du  pays.  Ce  serait  réaliser  l’idée  d’un 
autre  officier  du  génie  qui  a laissé  des  souvenirs  profonds  et 
populaires  à Anvers,  l’illustre  Carnot. 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  s’il  est  utile  d’appeler  l’atten- 
tion de  l’homme  du  monde  sur  les  progrès  et  les  découvertes 
qui  se  font  de  notre  temps,  il  est  encore  plus  utile  d’instruire 
l’ouvrier.  Bans  un  port  maritime,  quel  plus  heureux  sujet 
d’instruction  choisir  que  la  géographie  ? Nous  ambitionnons  à 
notre  tour  de  pouvoir  créer  des  cours  populaires  à l’heureux 
exemple  des  sociétés  de  géographie  de  Lyon  et  de  Marseille. 
La  diversité  des  langues  parlées  par  nos  populations  exerce 
une  influence  fâcheuse  pour  la  diffusion  de  la  science.  Pour 
y arriver,  nous  avons  besoin  du  concours  des  instituteurs. 
Nous  avons  fait  des  efforts  sérieux  pour  les  attirer  â nous, 
et  je  suis  heureux  de  le  constater,  S.  M.  le  Roi  nous  y a 
puissamment  encouragés  ! 

Ma  i)lus  chère  espérance  a toujours  été  de  voir  apparaître 
à cette  libre  tribune,  l’un  de  nos  associes.  Ce  vœu  est 
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aujourd’hui  comblé  puisque  je  puis  donner  la  parole  à l’une 
de  nos  associées,  qui  consacre  ses  forces,  son  talent,  son 
expérience  maternelle  éclairée,  à l’instruction  de  ces  chers 
enfants  que  nous  aimons  tous. 

Son  heureux  exemple  aura  des  imitateurs  : Je  l’espère  ! 


« 


10.  Dans  une  brillante  improvisation  sur  les  voyageuses 
illustres,  Dumas  de  Baiglie  traite  du  rôle  de  la  femme 
dans  la  gèograghie  et  dépeint  la  grande  part  que  la  femme 
peut  prendre  au  progrès  des  sciences. 

De  longs  applaudissements  accueillent  cette  communication 
et  M.  le  président,  se  faisant  l’interprète  des  sentiments  de 
l’assemblée,  remercie  l’orateur  de  la  manière  suivante  : 

“ L’orateur,  ^ dit-il,  « que  vous  venez  d’applaudir  nous  a 
dépeint  les  rôles  divers  que  la  femme  peut  remplir  pour  le 
progrès  des  sciences  géographiques.  Elle  nous  a montré  la 
femme  possédée  de  la  passion  de  l’inconnu,  animée  de  l’amour 
de  ses  semblables,  compagne  intrépide  du  voyageur,  mère 
dévouée  consacrant  ses  forces  à accroître  les  ressources  de 
sa  famille,  en  même  temps  que  le  domaine  de  la  science. 
Elle- même,  en  nous  présentant  ces  récits  brillants,  dans  ce 
beau  langage  que  nous  admirons  d’autant  plus  qu’il  nous  est 
plus  difficile,  à nous  autres  Flamands,  de  l’imiter,  nous  fournit 
un  autre  exemple  encore  : celui  de  la  femme  intelligente  et 
savante,  sachant  par  son  éloquence  charmer  ses  auditeurs  et 
les  chères  élèves  auxquelles  elle  consacre  toutes  ses  forces  ! 
C’est  un  exemple  nouveau  qui  fait  grand  honneur  à la  société 
de  géographie  d’Anvers.  C’est  en  votre  nom,  Messieurs,  que 
je  remercie  Dumas  de  nous  Lavoir  si  courageusement 
donné.  « (Applaudissements  prolongés.) 


Je  n’ajouterai  qu’un  mot,  celui  que  je  prononçais  en  com- 
mençant : “ Puisse  son  exemple  être  imité  ! »» 

Sur  l’invitation  de  l’assemblée,  Dumas  de  Baiglie  veut 
bien  s’engager  à rei)roduire  sa  conférence  par  écrit,  afin 
qu’elle  puisse  être  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  société. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


RAPPORT 


SUR  LE 


CONGRÈS  PROVINCIAL  DES  ORIENTALISTES 


tenu  à Lyon  au  mois  de  septembre  i8j8 


par  M.  LE  COMTE  DE  MARS  Y,  membre  honoraire 


Monsieur  le  président, 

Je  viens  d’assister  au  congrès  provincial  des  orientalistes 
tenu  à Lyon  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  et  comme 
la  société  anversoise  de  géographie  n’y  comptait  pas,  je  crois, 
de  représentant,  je  viens  vous  demander  la  permission  d’ap- 
peler l’attention  de  vos  collègues  sur  cette  réunion  et  de 
leur  signaler  les  questions  les  plus  importantes  qui  y ont  été 
traitées. 

Lorsque  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  à Gompiègne,  il  y 
a deux  mois,  je  vous  parlais  du  mouvement  qui  s’était  pro- 
duit en  France  depuis  quelques  années  au  sujet  des  études 
géographiques  et  ethnographiques  et  plus  particulièrement  des 
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recherches  relatives  à l’iiistoire  de  l’Kxtrême-Orient  et  de 
rAinéri({ue  ; i)eriiieltez-inüi  de  compléter  aujourd’hui  ces  ren- 
seignements, bien  que  ce  soit  à Anvers  qu’il  faille  venir  chercher 
leur  point  de  départ  ; car  c’est  en  nous  conviant  au  congrès 
géograi)hique  de  1871,  que  vous  nous  avez  donné  un  nouvel 
essor,  une  nouvelle  confiance,  et  c’est  à la  suite  de  cette 
réunion  que  se  sont  créés  les  congrès  d’orientalistes  et  d’amé- 
ricanistes,  et  les  sociétés  de  géographie  commerciale  de  Paris 
et  de  Bordeaux  ; c’est  à la  suite  du  second  congrès  tenu  à 
Paris  en  1875,  que  nous  avons  vu  se  former  la  société  acadé- 
mique indo-chinoise  et  la  société  d’études  japonaises,  ainsi 
que  les  sociétés  géographiques  de  Marseille  et  de  Lyon. 

Beaucoup  de  ces  associations  vous  sont  connues,  mais  je 
ne  puis  vous  parler  du  congrès  de  Lyon,  sans  entrer  dans 
certains  détails  sur  quelques-unes  des  réunions  qui  font 


précédé. 

Je  commencerai  par  rappeler  les  réunions  d’américanistes, 
afin  de  n’avoir  plus  à m’éloigner  de  l’Orient. 

En  1875,  quelques  fervents  adeptes  des  études  américanistes, 
groupés  dans  la  ville  de  Nancy  sous  la  direction  du  baron 
de  Dumast,  de  MM.  Lucien  Adam  et  Leupol,  y réunissaient 
dans  un  congrès  les  personnes  qui  s’intéressaient  aussi  à l’his- 
toire pré-colombienne  de  l’Amérique. 

Deux  volumes  publiés  rapidement  à la  suite  de  cette  réunion 
établirent,  dès  le  début,  l’importance  de  ces  congrès  et,  l’an 
dernier,  Luxembourg  recevait  de  nouveau  les  américanistes 
qui  ont  formé  le  projet  de  se  retrouver  pour  la  troisième 
fois,  l’automne  prochain,  à Bruxelles,  (i) 

Un  premier  congrès  international  d’orientalistes  avait  eu 


(1)  M.  Lucien  Adam,  secrétaire  du  congrès  de  Nancy  et  aussi  de  celui 
de  Luxembourg,  a dirigé  avec  le  même  zèle  la  publication  des  travaux 
de  ce  second  congrès  et  dès  le  mois  de  mars  1878,  moins  de  six  mois  après 
la  tenue  du  congrès,  les  deux  volumes  des  comptes-rendus  étaient  publiés. 
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lieu  à Paris  en  1873  (i)  et  fut  suivi  de  sessions  à Londres 
(1874)  et  à St.-Pétersbourg  (1876).  En  ce  moment,  la  quatrième 
session  a lieu  à Florence  sous  la  présidence  du  savant  séna- 
teur Amari.  (2)  Mais,  en  même  temps,  un  certain  nombre  de 
savants  français,  qui  ont  fait  de  l’Inde,  de  la  Chine  et  du 
Japon  le  but  spécial  de  leurs  études,  songèrent  à se  réunir 
en  dehors  de  ces  grandes  assises  et  à convoquer  successive- 
ment, dans  les  principales  villes  de  France,  les  personnes 
qu’ils  croyaient  pouvoir  s’adjoindre  et  apporter  dans  des 
séances  plus  modestes,  mais  non  moins  sérieuses,  à côté 
de  connaissances  scientifiques  et  historiques  approfondies,  le 
concours  de  notions  pratiques  acquises  par  de  longs  séjours 
dans  les  pays  d’Orient  et  dans  l’expérience  des  affaires  com- 
merciales et  des  études  scientifiques. 

Saint-Etienne  fut  la  première  ville  où  se  tinrent  ces  assises, 
et  elle  dut  cette  préférence,  à la  fois,  à l’importance  de  l’in- 
dustrie séricicole  qui  occupe  une  grande  partie  de  sa  popu- 
lation, et  à la  présence  dans  ses  murs  du  baron  Textor  de 
Ravisé,  ancien  gouverneur  de  Karikal,  et  l’un  des  hommes  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  de  la  littérature  et  de  l’his- 
toire de  l’Inde.  (3) 

Marseille,  la  grande  cité  commerciale,  l’entrepôt  du  midi, 
fut  ensuite  choisi,  et  MM.  Thiers  et  de  Lesseps  consentirent 
à présider  les  séances  de  ce  congrès.  (4) 

Cette  année,  Lyon  vient  d’être  le  siège  du  troisième  congrès 
provincial  des  orientalistes. 

Les  motifs  ne  manqueraient  pas  pour  justifier  cette  préfé- 
rence de  plus  d’une  manière  : l’importance  du  commerce 


(1)  Le  compte  -rendu  publié  forme  3 volumes  in-8.  {Paris ^ Maison-neure.) 
{2)  Un  premier  compte-rendu  sommaire  a été  distribué  aux  membres  du 
congrès  avec  un  catalogue  de  l’exposition  orientale  de  Florence. 

(3)  Le  premier  fascicule  du  compte-rendu  est  seul  publié. 

(4)  Compte-rendu  publié  en  un  vol.  in-8®. 
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lyonnais  avec  l’Orient  depuis  de  longues  années,  le  dévelop- 
pement de  rindustrie  de  la  soie,  la  présence  d’un  corps 
académique  complet  auraient  suffi  à motiver  la  désignation  de 
Lyon,  celte  seconde  ville  de  France,  si  à ces  diverses  con- 
sidérations n’en  était  venu  se  joindre  une  autre,  peut-être  plus 
puissante  encore,  la  personnalité  de  M.  Émile  Guimet,  qui 
avait,  dès  1875,  consenti  à organiser  cette  session  et  qui,  à 
la  séance  d'ouverture,  recevait,  avec  le  titre  de  président 
définitif,  la  mission  d’en  diriger  jusqu’au  bout  les  débats. 

Héritier  d’un  nom  illustre  dans  les  annales  de  la  science 
et  de  l’industrie,  passionné  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
questions  d’art  et  d’archéologie,  animé  en  même  temps  du  désir 
de  contribuer,  de  la  manière  la  plus  étendue,  au  développement 
de  la  prospérité  intellectuelle  et  du  bien-être  matériel  de  sa 
ville  natale,  M.  Guimet  a accepté  de  grand  cœur  l’offre  qui 
lui  était  faite,  et  dès  ce  moment  son  zèle  infatigable,  en  même 
temps  que  les  ressources  considérables  que  met  à sa  dispo- 
sition une  situation  de  fortune  exceptionnelle,  étaient  acquis 
à l’œuvre  poursuivie  par  les  orientalistes  français. 

Chargé  d’une  mission  du  gouvernement  français,  M.  Guimet, 
qui  y était  déjà  préparé  par  ses  explorations  antérieures, 
entreprenait  un  voyage  d’un  an  aux  Indes,  en  Chine  et  au 
Japon,  afin  d’étudier  les  doctrines  religieuses  des  différents 
peuples  de  ces  contrées. 

En  même  temps  qu’il  recueillait  des  notes  et  que  son  com- 
pagnon, M.  Régamey,  prenait  sur  ses  carnets  les  croquis  qui 
lui  servirent  à exécuter  les  beaux  dessins  que  nous  admirons 
à l’exposition  du  Trocadéro,  de  nombreuses  acquisitions  de 
monuments  et  d’objets  d’art,  des  moulages  et  des  reproduc- 
tions de  ceux  qu’aucune  somme,  aucune  démarche  ne  pou- 
vaient arracher  aux  lieux  consacrés  dans  lesquels  ils  se 
trouvaient,  arrivaient  en  France  et  formaient  le  noyau  du 
musée  oriental  de  Lyon. 

Ce  musée  consacré  à toutes  les  religions  orientales,  aux 
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monuments  et  aux  objets  de  leurs  cultes,  a été  créé  ainsi  par 
M.  Guimet  et  va  se  trouver  réuni  par  lui,  dans  un  splendide 
édifice  élevé  à ses  frais  près  du  parc  de  la  Tête  d'Or. 

Mais  ce  n’était  pas  tout  ; ces  collections  de  statues,  ces 
séries  d’inscriptions,  ces  suites  de  manuscrits  et  de  textes 
imprimés  dans  les  diverses  langues  de  l’Orient,  resteraient 
sans  utilité,  si  personne  n’était,  à côté  d’elles,  pour  les  tra- 
duire, les  interpréter  et  les  commenter.  M.  Guimet  a créé, 
près  de  ces  galeries,  une  école  dans  laquelle  des  jeunes 
gens,  choisis  dans  les  différents  pays  de  l’Orient,  viennent,  après 
avoir  acquis  la  connaissance  de  notre  langue  et  de  nos  usages, 
traduire  et  expliquer  les  documents  réunis  au  musée  oriental 
de  Lyon,  (i)  Désirant  également  donner  une  nouvelle  preuve 
de  dévouement  à ses  compatriotes,  le  savant  voyageur  lyonnais 
a pensé  que  ces  jeunes  étrangers  pourraient  initier  ses  conci- 
toyens à leur  langue,  à leurs  coutumes  et  mettre  ainsi  les 
habitants  de  l’antique  Lugdunum  à même  d’apprendre  les  idiômes 
de  l’Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon  et  de  s’initier  à la  connais- 
sance de  la  législation  et  des  usages  commerciaux  des  peuples 
avec  lesquels  Lyon  entretient  ses  relations  les  plus  suivies. 
Ainsi  se  trouvera  atteint  le  double  but  scientifique  et  pra- 
tique poursuivi  par  les  orientalistes  provinciaux. 

<. 

Peut-être  ces  détails  préliminaires  vous  sembleront-ils  trop 
longs,  mais  ils  feront  mieux  comprendre  les  motifs  du  con- 
grès de  Lyon  et  il  me  sera  plus  facile,  en  analysant  le 
programme  des  questions  traitées,  de  vous  montrer  comment 
nous  nous  sommes  efforcés  de  concourir,  chacun  dans  la 
limite  de  ses  forces,  au  but  poursuivi  par  M.  Guimet. 


♦ 

* * 


(1)  Plusieurs  d*entre-eux  ont  déjà  subi  avec  succès  des  examens  devant 
les  facultés  des  lettres  et  de  droit  de  Lyon. 
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La  plus  grande  partie  des  questions  se  rattachaient  à des 
points  d’histoire  religieuse  ; les  organisateurs  du  congrès  avaient 
pensé  avec  juste  raison  que  pour  donner  plus  d’intérêt  à ces 
sessions  provinciales,  il  fallait  les  spécialiser  et  consacrer 
presque  toute  leur  durée  à l’étude  de  questions  similaires, 
formant  en  quelque  sorte  un  corps  de  documents  et  d’élé- 
ments de  discussion,  utile  à consulter  plus  tard.  Cependant 
une  part  avait  été  faite  aussi  à la  science  et  à l’industrie 
et  l’académie  de  Lyon  et  la  chambre  de  commerce  avaient 
rédigé  le  programme  des  questions  se  rattachant  à leurs  études. 

Mais,  ainsi  que  le  disait  fort  spirituellement  au  début 
notre  président,  en  Orient,  toutes  ou  presque  toutes  les  ques- 
tions, pour  être  élucidées,  doivent  être  examinées  sous  le 
point  de  vue  religieux.  Dans  des  pays -où  la  législature  humaine 
se  confond  presque  toujours  avec  la  loi  divine,  il  faut  voir, 
avant  tout,  si  quelque  prescription  de  Bouddha,  de  Brahma 
ou  de  Mahomet  ne  vient  pas  s’opposer  à l’introduction  de 
quelque  usage  européen,  et  se  demander  si  derrière  des  ques- 
tions comme  celle  de  la  destruction  du  chemin  de  fer  de 
Sanghaï,  il  ne  faut  pas  rechercher  une  idée  religieuse.  Un 
exemple  plus  frappant  en  fera  mieux  juger  : la  résistance 
apportée  par  les  Chinois  aux  moyens  de  destruction  de  Vaudji 
qui  dévore  les  larves  des  vers  à soie  ; ils  préfèrent  perdre 
une  partie  de  leurs  ressources  plutôt  que  d’ôter  la  vie  à un 
être  animé. 

C’est  ainsi  que,  sans  toutefois  dégénérer  en  discussions  théo- 
logiques, la  plupart  de  nos  séances  ont  été  occupées  par 
des  communications  relatives  à l’histoire  des  doctrines  reli- 
gieuses de  l’Orient. 

La  première  séance  ne  fut  en  quelque  sorte  qu’un  prologue 
officiel  ; pourtant,  après  les  discours  du  secrétaire  général  de 
la  perfecture,  du  président  du  conseil  municipal  de  Lyon  et 
du  baron  de  Ravisi , président  de  la  session  précédente , 
M.  Caillemer,  doyen  de  la  faculté  de  droit,  traça  dans  le 
langage  le  plus  élevé,  le  programme  des  travaux  du  congrès. 
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Sans  m’astreindre  à suivre  l’ordre  rigoureux  des  séances,  je 
signalerai  maintenant  les  communications  les  plus  importantes 
faites  au  sujet  de  chaque  grande  contrée. 

♦ 

■¥  * 

L’Égypte  a occupé  une  large  place  dans  nos  travaux  ; la 
présence  à Lyon  de  MM.  Maspéro,  Naville  et  Berhend,  l’envoi 
de  travaux  de  MM.  Lefebvre  et  Gueysse,  ainsi  que  de  ceux 
de  M.  Chabas  étaient  trop  précieux  pour  que  nous  n’ayons 
pas  cherché  à en  profiter. 

M.  Maspéro  en  étudiant  la  formule  de  certaines  stèles  funé- 
raires de  la  douzième  dynastie,  a retracé  les  diverses  cérémo- 
nies qui  se  rattachaient  au  culte  des  morts,  avec  la  précision 
qui  caractérise  le  jeune  et  savant  professeur  du  collège  de 
France  ; M.  Naville,  de  Genève,  est  venu  compléter  le  tableau 
présenté  par  M.  Maspéro,  en  faisant  connaître  les  variations 
des  croyances  des  Égyptiens  au  sujet  de  ce  culte  rendu  aux 
morts.  Il  a analysé  un  certain  nombre  de  ces  rituels  funé- 
raires qui  présentent  un  si  haut  intérêt  et  dont  le  congrès 
des  orientalistes  de  St.-Pétersbourg  a confié  la  publication 
critique  à une  commission  internationale,  (i) 

Le  papyrus  de  Soutimès,  que  MM.  Lefebvre  et  Gueysse 
viennent  de  faire  connaître,  a fourni  au  savant  génevois  l’oc- 
casion de  nouvelles  et  curieuses  observations.  Une  discussion 
s’est  engagée  à la  suite  de  ces  communications  entre  M.  le 
grand  rabbin  Weinberg,  M.  Maspéro  et  M.  l’abbé  de  Meissas, 
sur  les  croyances  des  Hébreux  comparées  à celles  des  Égyp- 
tiens, aux  mêmes  époques. 

Je  signalerai  encore  l’analyse  présentée  par  M.  Hignard, 
de  l’ouvrage  de  M.  Robiou  sur  l’économie  politique  chez  les 
Égyptiens  et  l’envoi  par  M.  Chabas  de  la  traduction  de  la 
stèle  bilingue  de  Florence. 


(1)  Composée  de  MM.  Lepsius,  Chabas,  Birch  et  Naville. 
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Dans  une  matinée  passée  au  musée  du  palais  des  arts,  où 
se  trouve  une  partie  de  la  collection  Droretti,  MM.  Maspéro 
et  Naville  ont  bien  voulu  nous  donner,  en  face  des  monu- 
ments, de  nouvelles  et  fort  intéressantes  explications. 

Nous  arrivons  des  Égyptiens  chez  les  Assyriens,  avec 
M.  l’abbé  Guinand,  qui  croit  avoir  retrouvé  dans  les  Akkads 
les  Sémites  aujourd’hui  perdus. 

Un  article  du  Times  of  Indio,  communiqué  au  congrès, 
nous  annonce  les  mutilations  dont  plusieurs  des  monuments 
retrouvés  sur  l’emplacement  de  Babylone  viennent  d’être  l’objet, 
ainsi  que  la  dispersion  de  ces  briques  à légendes  considérées 
comme  si  curieuses.  M.  Gaillemer  saisit  heureusement  cette 
occasion  de  nous  parler  de  quelques-unes  de  ces  petites 
briques,  qui  constituaient  des  lettres  de  change  et  qui  con- 
tiennent toutes  les  énonciations  encore  en  usage  pour  faciliter 
les  paiements.  Plus  loin,  du  reste,  nous  devrons  retrouver  la 
lettre  de  change  en  Chine,  où,  d’après  une  note  du  ministre 
de  Chine,  elle  n’existerait  que  depuis  l’an  805  de  J.-C. 

♦ 

* 41 

Nous  n’avons  que  peu  de  mots  à dire  sur  l’Afrique,  en 
dehors  de  ce  qui  touche  à l’Égypte,  et  nous  signalerons  seule- 
ment une  question  posée  par  M.  du  Mazet  sur  la  propagande 
musulmane  parmi  les  tribus  de  l’Afrique  orientale  et  sur  les 
conséquences  qu’elle  peut  entraîner  au  point  de  vue  de  la 
civilisation  des  peuplades  encore  sauvages. 

C’est  par  des  études  philologiques  que  nous  arrivons  en 
Asie  et  dès  l’abord  nous  mentionnerons  le  travail  de  M.  l’abbé 
Guinand  sur  les  langues  primitives  de  l’Assyrie,  langues  d’après 
lesquelles  le  savant  doyen  de  la  faculté  de  théologie  croit 
pouvoir  identifier  les  Akkads  avec  les  Sémites.  M.  Gaspard 
Bellin  nous  a entretenus  ensuite  de  la  renaissance  du  sanscrit 
et  a combattu  l’opinion  qui  ne  veut  faire  remonter  cette 
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langue  qu’au  IX®  siècle  de  notre  ère,  époque  où  elle  aurait 
été  inventée  pour  l’amusement  de  la  cour  de  Delhi. 

Les  questions  de  dates  sont  encore  peu  étudiées  en  ce 
qui  concerne  l’histoire  de  l’Asie,  et  c’est  ce  qui  avait  engagé 
M.  Gaillemer  à proposer  au  congrès  diverses  questions  rela- 
tives aux  rapprochements  qu’oifrent  certains  points  des  lois 
de  Solon  et  de  celles  de  Manou,  espérant  faire  ainsi  fixer 
d’une  manière  plus  précise  l’époque  des  différentes  rédactions 
des  préceptes  de  ce  dernier  législateur. 

M.  le  révérend  Gust  nous  a donné  le  résumé  de  la  statis- 
tique qu’il  vient  d’établir  des  langues  orientales,  statistique 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  250  langues,  formant  plus  de 
500  dialectes. 

Dans  la  même  séance,  M.  l’abbé  Faivre,  de  l’école  des 
langues  orientales,  nous  a donné  l’interprétation  d’un  manus- 
crit en  langue  batak,  appartenant  à M.  Ducom. 

Une  courte  discussion  sur  le  babysme  a montré  de  com- 
bien de  peu  d’éléments  nous  disposions  pour  l’étude  de  ce 
mouvement  qui  a revêtu  en  Perse  une  forme  politique  autant 
que  religieuse,  et  cette  question  a été  mise  à l’ordre  du  jour 
du  prochain  congrès. 

L’étude  du  bouddhisme  a été  ouverte  par  un  tableau  très- 
pittoresque  retracé  par  M.  Guimet  des  principaux  monuments 
consacrés  à ce  culte  et  qu’il  lui  a été  donné  de  visiter. 
Notre  président  a analysé  en  même  temps  les  ouvrages  de 
Gomrasamwy  et  de  Gerson  da  Gunha  sur  la  relique  connue 
sous  le  nom  de  dent  de  Bouddha  conservée  à Geylan.  Un 
jeune  prêtre  bouddhiste,  Panditileke,  a lu  un  travail  sur  les 
vingt-quatre  Bouddhas  antérieurs  à Çakia-Mouny,  le  grand 
Bouddha.  D’autres  communications  du  révérend  Alviss  et  de 
da  Silva  Pandit  ont  été  analysées  par  M.  Guimet,  qui  a 
présenté  en  outre  un  résumé  de  la  doctrine  bouddhique  rela- 
tivement à l’état  des  âmes  dans  le  Nirwana.  M.  Guimet  s’est 
attaché  à faire  ressortir  les  erreurs  commises  à ce  sujet  par 
M.  Barthélemy  Saint-Hilaire. 
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Citons  encore,  sur  les  Indes,  quelques  présentations  d’ou- 
vrages par  MM.  Textor  de  Ravisi,  Guimet  et  Gordier,  ainsi 
que  l’hommage  rendu  à la  mémoire  de  M.  Garcin  de  Tassy 
par  le  d”^  Long. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  doyen  des  indianistes  français 
est  arrivée  à Lyon  pendant  une  des  séances,  qui  a été  immé- 
diatement levée.  Lors  de  la  reprise  des  travaux,  le  délégué 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta  rappela  dans  des  termes 
émus  les  services  rendus  à la  science,  jusqu’à  son  dernier 
jour,  par  Garcin  de  Tassy. 

Le  ministre  de  Chine  à Paris  avait  montré  toute  l’impor- 
tance qu’il  attachait  au  congrès,  en  préparant  lui-même  des 
réponses  à plusieurs  questions  et  en  y déléguant  M.  Gordier, 
secrétaire  de  la  mission  chinoise,  ainsi  que  trois  des  officiers 
chinois,  qui  suivent  en  ce  moment,  au  Creuset,  les  travaux 
de  notre  plus  grande  usine  métallurgique. 

Une  séance  consacrée  à l’étude  du  céleste  empire  a été 
remplie  par  des  communications  de  MM.  Gordier,  Guimet, 
Ymaizoumi,  Laffitte,  de  Meissas,  Eitel,  etc. 

M.  Gordier  à commencé  par  esquisser  le  tableau  des  rela- 
tions de  la  Chine  et  de  l’Europe  avant  Marco-Polo  ; M.  Ymai- 
zoumi, dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer  le  nom, 
a présenté  deux  curieuses  études,  la  première  sur  les  croyan- 
ces et  les  superstitions  des  Chinois  avant  Confucius,  ainsi  que 
sur  le  culte  dû  aux  ancêtres,  la  seconde  sur  les  corrections 
à apporter  à la  traduction  du  Lao-Tseu  de  Stanislas  Julien. 

L’histoire  de  la  soie  et  la  sériciculture  devaient  nécessai- 
rement avoir  leur  place  dans  les  discussions  du  congrès. 
Nous  avons  entendu  sur  ce  sujet,  avec  un  grand  intérêt,  la 
lecture  d’un  mémoire  des  plus  curieux  de  M.  Brossard,  sur 
les  particularités  techniques  de  la  soie  au  moyen-âge  ; l’éphé- 
méride  de  l’industrie  sericigène  de  M.  Hedde  et  des  commu- 
nications de  MM.  Picquet,  Desgrand,  Milsom  et  Pila,  sur  l’état 
actuel  de  l’industrie  et  du  commerce  de  la  soie  en  Chine  et 
au  Japon,  ainsi  que  des  notes  de  MM.  de  Gastillon  et  Faivre, 
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sur  Tarbre  japonais,  le  kaki,  et  ses  applications  dans  l’in- 
dustrie. 

N’oublions  pas  de  signaler  parmi  les  publications  impor- 
tantes offertes  à cette  séance,  le  premier  fascicule  de  la 
Bibliotheca  sinica,  bibliographie  générale  de  la  Chine,  entre- 
prise par  M.  Gordier  et  qui  doit  comprendre  plus  de  30,000 
indications. 

Si  de  la  Chine  nous  passons  au  Japon,  nous  trouvons  les 
communications  du  d*^  MetchnikofF,  sur  le  shintoïsme , de 
M.  du  Bousquet,  sur  le  Japon  actuel,  de  MM.  Metchnikoff, 
Goignet  et  Guimet,  sur  les  Aïnos  et  leur  origine  ; ainsi  que 
les  travaux  originaux  et  les  traductions  des  trois  jeunes  Japo- 
nais Ymaizoumi,  Harada  et  Tornii,  sur  l’origine  de  l’écriture 
japonaise  et  sur  différents  sujets  de  l’histoire  religieuse  et  de 
la  littérature  du  Japon. 

Je  n’ai  pas  épuisé  le  programme  et  pourtant  je  sens  que  je 
dois  m’arrêter  dans  cette  trop  longue  énumération,  sans  pou- 
voir signaler  les  communications  de  MM.  Chantre,  Dupuis, 
Péladan,  Ghaillioux,  etc.,  et  en  vous  indiquant  à la  hâte  les 
vœux  émis  par  le  congrès,  pour  la  publication  d’une  collec- 
tion classique  des  papyrus  et  d’une  traduction  du  Jajnavalkya 
(2®  code  indien). 

Dans  deux  ans,  le  congrès  se  réunira  de  nouveau  et  Nancy, 
ce  centre  des  études  orientales  dans  l’Est,  a été  désigné  pour 
être  le  lieu  de  cette  session  ; la  présence  dans  cette  ville  du 
baron  Guerrier  de  Dumast,  de  MM.  Leupol  et  Lucien  Adam, 
le  souvenir  encore  vivant  de  Burnouf,  nous  sont  de  sûrs 
garants  du  succès  de  cette  réunion. 

♦ 

♦ * 


Peut-être  devrais-je  maintenant  vous  parler  de  l’accueil  qui 
nous  a été  fait  dans  la  ville  de  Lyon  et  des  mesures  prises 
par  M.  Guimet  et  ses  collaborateurs,  MM.  E.  Chantre,  Picquet 
et  de  Saint-Sulpice,  pour  ne  pas  nous  laisser  un  instant  sans 
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occupations  ou  sans  distractions  ; je  vous  raconterais  ces 
conférences  accompagnées  de  projections  photographiques,  ces 
concerts  de  musique  orientale  exécutés  par  les  diverses 
sociétés  lyonnaises,  (i)  les  banquets,  les  excursions  sur  la 
Saône,  mais  c’est  à Anvers  qu’il  faut  chercher  un  modèle 
quand  on  organise  un  congrès,  et  quelques  efforts  que  l’on 

fasse,  on  ne  peut  approcher  de  vos  cavalcades,  de  la  déco- 
ration de  vos  places  et  de  vos  rues,  des  fêtes  de  VHarmonie 
et  du  Cercle  artistique,  et  tout  ce  que  je  puis  dire  dès  lors 
c’est  que  MM.  Guimet  et  Chantre  se  sont  inspirés  de  vos 

idées,  ont  cherché  surtout  à vous  imiter  et  que  le  plus  dif- 

ficile de  leur  tâche  a été  de  faire  partager  à leurs  com- 
patriotes ces  sentiments  d’hospitalité  et  de  cordial  accueil  qui 
sont  innés  en  Belgique  et  qui  contribuent  tant  au  charme  de 
vos  fêtes. 

Qu’il  me  soit  permis  toutefois  de  vous  rappeler  les  con- 
férences en  dessin  si  spirituellement  improvisées  par  M.  Rega- 
mey,  ces  soirées  dans  lesquelles  son  fusain  couvre  des 

kilomètres  de  papier,  qui  lui  ont  acquis  en  Amérique  une 
si  juste  réputation  d’originalité,  à l’époque  où  notre  jeune  et 
habile  compatriote  avait  été  appelé  à diriger  l’académie  de 
peinture  de  Chicago. 


* 

4t  i|c 

L’effort  qui  vient  d’être  tenté  avec  succès,  dans  plusieurs 
de  nos  grandes  villes  de  France,  mériterait  d’être  suivi  ; 
c’est,  il  me  semble,  à des  cités  fortes  et  riches,  puissantes 
par  leur  intelligence  autant  que  par  leur  commerce,  telles 
qu’Anvers  et  Liverpool,  Leipzig  et  Odessa,  Amsterdam  et 
Trieste,  qu’il  appartient  de  préparer  les  congrès  internationaux. 


(l)  M.  Guimet  s’est  depuis  longtemps  fait  connaître  par  ses  compositions 
musicales  et  son  Feu  du  ciel  a été  exécuté  il  y a quelques  années,  avec 
grand  succès  à Londres,  à Covent-Garden  et  à Lyon,  au  grand  théâtre. 
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en  réunissant  dans  ces  assises,  pour  les  interroger  sur  des 
questions  déterminées,  les  hommes  de  leur  région  les  plus 
capables  de  faire  faire  des  progrès  sérieux  à des  études  dont 
l’importance  est  aussi  grande  au  point  de  vue  historique 
et  scientifique,  que  sous  le  rapport  industriel  et  commercial. 

Je  pense,  Monsieur  le  président,  qu’il  suffît  d’avoir  signalé  à 
vos  compatriotes  l’intérêt  immense  de  ces  questions,  pour  être 
certain  d’avance  qu’ils  saisiront  toutes  les  occasions  de  con- 
tribuer à les  faire  progresser.  Je  serais  heureux,  en  tous 
cas,  si  par  ces  quelques  lignes,  j’avais  pu  intéresser  vos 
collègues  et  leur  témoigner  ainsi  de  toute  ma  reconnaissance 
pour  l’honneur  qu’ils  viennent  encore  de  me  faire. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  président,  etc. 

Gompiègne,  28  septembre  1878. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  15  JANVIER  1879. 


Ordre  du  jour;  1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  11  décembre  1878.  — 
2°  Décès  de  M.  le  chevalier  Jules  van  Havre,  conseiller  ; membres  nou- 
veaux. — 3°  Correspondance.  — 4®  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Rap- 
port de  MM.  Delgeur  et  Génard  sur  le  travail  de  M.  Baguet  : Mœurs 
et  coutumes  des  pasteurs  ou  peones  du  sud  de  l’Amérique.  — 6°  Notice  de 
M.  Baguet:  Communication  de  la  Chine  arec  le  Far- West  américain.  — 
7°  La  nouvelle  route  maritime  vers  la  Sibérie  et  recherche  du  passage 
nord-est.^  conférence  par  M.  Léon  Couturat,  membre  de  la  société.  — 
8“  Communications  diverses  ; promesse  d’un  travail  par  M.  Baguet.  — 
9°  Nouvelles  de  l’expédition  belge  en  Afrique. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  siège  au  fauteuil  de 
la  présidence  assisté  de  MM.  Delgeur  et  Grattan,  vice-prési- 
dents, Génard,  secrétaire  général  et  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  11  décembre  1878  dont  la  rédaction  est 
approuvée. 
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2.  M.  le  président,  après  avoir  fait  connaître  l’inscription 
au  tableau  des  membres  de  MM.  Krantz,  Paul  Günther, 
J.  Gateaux  et  R.  Morrens,  s’exprime  comme  suit  : 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  séance  nous  avons  à regretter  la 
mort  de  l’un  de  nos  membres  les  plus  dévoués,  de  l’un  des 
conseillers  de  la  société,  M.  le  chevalier  Jules  van  Havre. 
Il  laisse  dans  nos  - rangs  un  vide  regrettable.  Les  études 
géographiques  avaient  pour  lui  un  attrait  tout  particulier  et 
ses  loisirs  furent  consacrés  à de  nombreux  voyages.  Il  visita 
en  touriste  l’Italie,  la  Sicile,  l’Ègypte,  la  Palestine,  pous- 
sant ses  excursions  jusqu’à  Damas  aux  confins  du  désert, 
Constantinople  et  la  Grèce.  Dans  notre  pays  il  fit  une  étude 
particulière  de  l’Escaut  avec  M.  l’ingénieur  Kummer  ; sa 
préoccupation  constante  était  l’amélioration  du  beau  fleuve, 
source  vive  de  la  fortune  de  sa  chère  ville  natale.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  me  proposait  encore  de  visiter  avec 
lui  les  ports  de  l’Océan,  afln  d’y  étudier  de  concert  les 
moyens  pratiqués  en  France  pour  améliorer  les  estuaires 
maritimes. 

M.  van  Havre  fut  l’un  des  promoteurs  du  congrès  de  géo- 
graphie d’Anvers  en  1871,  et  plus  tard  il  fut  délégué  par  le 
gouvernement  au  congrès  de  Paris  de  1875.  Il  a contribué 
puissammant  à fonder  cette  œuvre  grandiose  qui  prochaine- 
ment se  poursuivra  à Rome  ou  à St.-Pétersbourg,  et  qui  fait 
tant  d’honneur  à Anvers.  L’année  dernière  j’entendais  à Paris 
louer  avec  admiration  le  dévouement  de  ce  grand  seigneur, 
comblé  par  la  fortune,  sachant,  à l’égal  du  plus  modeste, 
consacrer  tous  ses  soins,  son  travail  matériel  même,  à l’orga- 
nisation de  notre  exposition  géographique.  Pour  lui  rien  ne 
devait  être  négligé  lorsqu’il  s’agissait  de  faire  valoir  nos  gloires 
nationales. 


M.  van  Havre  fut  l’un  des  fondateurs  de  notre  société  et 
l’un  de  ses  plus  fermes  soutiens.  Sa  modestie  lui  en  fit  refuser 
la  présidence,  que  nous  nous  fîmes  un  devoir  de  lui  offrir  dans 
nos  premières  séances.  **  Je  suis  trop  engagé  dans  la  poli- 
H tique,  « me  disait-il,  avec  un  rare  bon  sens,  « je  ferais  plus 
» de  mal  que  de  bien  à la  société  naissante.  Vous  seul  pouvez 
’’  avoir  l’indépendance  nécessaire  pour  la  diriger  dans  la  voie 
»»  purement  géographique.  »»  Je  me  félicite  d’avoir  suivi  ses 
conseils,  puisque  vous  avez  bien  voulu  m’accorder  votre  bien- 
veillance. C’est  avec  un  souvenir  reconnaissant  que  je  me 
rappellerai  l’ami  dévoué  que  nous  avons  • perdu. 


3.  Depuis  sa  dernière  séance  la  société  a reçu  : 

— Une  lettre  du  cabinet  de  S.  M.  le  Roi,  qui  remercie  de 
l’envoi  du  4®  fascicule  du  tome  II  et  du  U fascicule  du  tome  III 
du  Bulletin. 

— Trois  cartes  de  M.  le  marquis  de  Groizier  à Paris  et  de 
M.  le  commandant  Pfeiffer,  à Nancy,  membres  correspondants, 
ainsi  que  de  M.  Francisco  Goello,  président  honoraire  de  la 
société  de  géographie  de  Madrid,  membre  honoraire. 

— Une  lettre  par  laquelle  M.  Joze-Julio  Rodriguez  informe 
que  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  a accepté  sa  démission  de 
secrétaire  du  comité  permanent  de  géographie  de  Lisbonne. 

— Divers  envois  de  livres  offerts  à la  société,  parmi  lesquels 
nous  citerons:  la  géographie  'préhistorique,  notice  par  M.  Gar- 
tailhac  ; Projets  de  chemins  de  fer  anglais  et  russes 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  par  M.  le  commandeur  Negri, 
membre  honoraire  ; Manuel  du  voyageur^  par  M.  Kalt- 
brunner,  etc.  etc. 
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4.  M.  Gabriel  Dumay,  secrétaire  de  la  société  éduenne  des 
lettres,  sciences  et  arts,  adresse  au  nom  de  VInstitut  des 
provinces  de  France,  le  compte-rendu  de  la  XLIP  session  du 
congrès  scientifique  tenu  à Autun  en  septembre  1876  (2  vol. 
in-8®).  Des  remercîments  sont  adressés  à VInstitut. 

— La  société  de  géographie  de  Hanovre  informe,  par  lettre 
du  27  décembre  1878,  de  sa  constitution  sous  la  présidence 
de  M.  le  d^  G.  von  Quintus,  assisté  de  MM.  L.  Mayer,  vice- 
président,  J.  F.  Hettler,  secrétaire,  Liebert,  secrétaire-adjoint, 
G.  A.  Wilkelung,  trésorier;  elle  demande  à entrer  en  corres- 
pondance avec  notre  cercle.  La  société  s’empresse  de  déférer 
à ce  vœu  et  salue  avec  bonheur  la  création  de  ce  nouveau 
centre  de  diffusion  des  sciences  géographiques. 

~ La  société  belge  de  géographie  invite  la  société  à se 
faire  représenter  par  deux  délégués  à une  réunion  préparatoire 
en  vue  de  nommer  un  comité  d'organisation  pour  un  congrès 
de  géographie  commerciale  qu’elle  s’est  chargée  d’organiser 
à la  demande  du  congrès  de  Paris.  La  nomination  de  ces 
délégués  est  renvoyée  à la  réunion  des  membres  effectifs. 

— M.  le  marquis  de  Bassano,  délégué  par  le  congrès  de  Paris 
pour  constituer  un  conseil  d'émigration,  informe  de  la  réunion 
prochaine  du  comité  provisoire  des  adhérents  à cette  œuvre. 
Elle  a pour  but  : 

“ 1°  De  recueillir  tous  les  documents  relatifs  aux  pays 
« neufs,  de  les  tenir  à la  disposition  des  intéressés,  d’en 
»»  répandre  les  données  les  plus  importantes  par  toutes  les 
^ voies  de  publicité. 

>»  2®  D’édifier  les  Français  qui  veulent  chercher  fortune  à 

l'étranger  sur  les  inconvénients  aussi  bien  que  sur  les  avan* 
*»  tages  des  pays  dans  lesquels  ils  se  proposent  de  s’établir, 
♦*  de  leur  signaler  les  milieux  où  ils  trouveront  le  plus  fruc- 
♦♦  tueux  emploi  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  ressources 

diverses. 

»»  3®  De  servir  d’intermédiaire  officieux  auprès  des  autorités 
♦*  françaises  et  étrangères  dont  la  protection  leur  serait  utile; 
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de  leur  ménager  des  sympathies  et  des  appuis  ; de  les 
n aboucher  enfin  avec  les  établissements  scientifiques,  indus- 
" triels  et  communaux  de  tous  genres  qui  peuvent  secondes 
” leurs  entreprises.  >» 

La  société  d’Anvers  ne  peut  prendre  part  à la  création  d’une 
institution  étrangère  à la  Belgique,  mais  acceptera  la  corres- 
pondance du  conseil  d'émigration^  dont  le  concours  peut  être 
également  utile  à nos  nationaux. 


5.  M.  le  d**  Delgeur  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le 
travail  de  M.  Baguet  intitulé  : Mœurs  et  coutumes  des  pas- 
teurs ou  peones  du  sud  de  V Amérique;  il  conclut  à l’insertion 
de  ce  travail  dans  le  Bulletin  de  la  société  : “ ce  mémoire 
» abonde  en  détails  intéressants,  “ dit-il  ; »»  tout  est  pris  sur  le 
»»  vif,  on  sent  que  l’auteur  dit  vrai,  et  qu’il  ne  décrit  que  ce 
w qu’il  a vu.  " 

M.  Génard,  second  commissaire,  se  rallie  à ces  conclusions 
en  engageant  l’auteur  à retrancher  de  son  travail  quelques 
détails  étrangers  à la  géographie. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 


6.  M.  Baguet  transmet  à l’assemblée  quelques  notes  sur 
les  communications  de  la  Chine  et  du  Japon  avec  le  Far- 
West  américain  dans  Vépoque  précolombienne . 

« D’après  un  article  paru  dans  le  Bulletin  de  géographie 
de  Madrid^  “ dit-il,  » sous  les  initiales  de  MM,  il  paraît  que 
les  Chinois  étaient  jadis  des  navigateurs  fort  hardis,  car  on  a 
trouvé  des  traces  de  leurs  passages  dans  des  pays  lointains, 
qui  semblent  remonter  à plusieurs  centaines  d’années  en 
arrière. 


145  — 


^ Le  lieutenant  Wheeler  et  le  colonel  Decker  firent  en  1875 
une  excursion  dans  la  Californie  méridionale  et  pénétrèrent 
dans  une  vallée  de  roches  basaltiques  de  l’Arizona  à environ 
20  kilomètres  d’Acuosa.  C’est  là  qu’ils  virent  tracés  sur  le 
roc  des  signes  hiéroglyphiques  en  caractères  chinois,  com- 
binés avec  d’autres  caractères  d’une  origine  inconnue,  au  sujet 
desquels  le  sénateur  comte  Foucher  de  Careil  a donné  des 
détails  fort  curieux. 

« Le  même  lieutenant  avait  déjà  remarqué  d’autres  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  dans  le  nouveau  Mexique.  Toutefois  celles 
qu’il  a observées  sur  les  rochers  de  l’Arizona  étaient  sans 
contredit  de  source  chinoise. 

« Malheureusement,  par  suite  de  l’action  atmosphérique,  les 
blocs  de  roche  étaient  fendus,  et  il  a été  impossible  de  réta- 
blir l’inscription  en  entier. 

« Ces  signes,  il  est  vrai,  avaient  peu  de  rapports  avec 
l’écriture  actuelle  des  Chinois,  mais  en“  consultant  de  vieux 
manuscrits  de  ce  pays,  il  n’est  resté  aucun  doute  quant  à la 
similitude.  La  couleur  des  inscriptions  taillées  dans  le  roc 
indiquait  qu’elles  étaient  de  date  ancienne. 

M En  comparant  l’indubitable  antiquité  de  cette  inscription 
avec  les  anciens  ouvrages  en  chinois  et  leurs  récits  des  expé- 
ditions maritimes  des  habitants  de  l’est  du  céleste  empire,  on 
doit  admettre  que  la  population  du  Far- West  est  d’origine 
asiatique  et  que  le  Taang  et  le  Tousang  correspondent  respec- 
tivement à Alaska,  la  Californie  et  le  nouveau  Mexique.  C’est 
ce  que  démontre  d’ailleurs  un  ouvrage  en  espagnol  intitulé  : 
Voyage  cTun  prêtre  de  Bouddha  à Taang  et  Tousang, 
traduit  et  publié  à Munich  en  1861. 

» Le  colonel  Barklay  Kesmon,  qui  a fait  de  fréquents  voyages 
au  nord  de  l’océan  Pacifique,  assure  qu’à  une  époque  éloignée, 
les  Chinois  et  les  Japonais  ont  abordé  aux  côtes  de  l’Amérique. 

» Bancroft  prétend  que  les  tribus  de  la  Californie  et  du 
Far-West  ont  du  sang  japonais  dans  les  veines.  Ce  qui  donne 

10 
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du  poids  à cette  assertion,  c’est  que  la  formation  du  crâne 
des  Indiens  de  ces  tribus  est  la  même  que  celle  du  crâne 
des  Chinois  et  des  Japonais. 

» Il  se  peut  donc  qu’à  une  époque  fort  reculée  ces  deux 
parties  du  monde  étaient  reliées  par  un  isthme.  L’auteur  en 
donne  encore  d’autres  raisons  que  nous  passons  sous  silence. 

**  Une  ancienne  gravure  chinoise  représente  un  lama,  que 
les  Chinois  appellent  cheval,  et  qui  semble  prouver  que  jadis 
ils  avaient  visité  le  Pérou  et  s’y  étaient  établis. 

^ Paz  Soldan  dit,  dans  la  géographie  du  Pérou,  que  les 
habitants  d’Eten,  province  de  Lambayeco,  semblent  appar- 
tenir à une  race  tout-à-fait  distincte,  qu’ils  vivent  isolés  et 
qu’ils  se  servent  d’un  idiome  très-intelligible  pour  les  Chinois 
qui  ont  émigré  au  Pérou  il  y a quelques  années. 

w Un  Indien  errant  a rencontré,  avant  la  découverte  du 
détroit  de  Behring  par  les  Européens,  des  pirates  japonais 
qui  naviguaient  aux  bouches  de  l’Orénoque. 

« Enfin  l’éminent  géographe  M.  de  Quatrefages,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  dit  qu’il  a la  certitude  qu’entre  les  races  améri- 
caines et  celles  de  l’ancien  continent,  il  existe,  sauf  quelques 
exceptions,  des  relations  étroites  avec  l’Asie,  et  cela  prin- 
cipalement dans  l’Amérique  du  sud. 


7.  M.  Léon  Gouturat,  membre  adhérent,  fait  dans  une  élé- 
gante conférence,  l’historique  des  recherches  d’une  route  mari- 
time vers  la  Sibérie  et  cVun  passage  au  nord-est  de  V Europe. 
Il  fait  connaître  les  succès  obtenus  récemment  par  M.  le 
professeur  Nordenskiold  dans  l’océan  Glacial,  où  il  a doublé 
le  cap  Tchélyouskine  et  s’avance  vers  le  détroit  de  Behring. 
L’expédition  est  momentanément  arrêtée  par  les  glaces. 

Le  président  remercie  le  conférencier  de  son  intéressante 


dans  notre  histoire.  Il  anima  l’esprit  des  découvertes  et 

encouragea  les  grandes  ambitions Il  fut  le  premier  rayon 

de  l’aurore  splendide  de  Vasco  de  Gama.  L’école  de  Sagre 
peut  donc  être  considérée  comme  un  congrès  permanent 
de  géographie  au  XV®  siècle 

» Je  suis  un  pauvre  soldat  ignoré,  ajoute  l’auteur,  mais 
je  porte  à cœur  l’amour  de  ma  patrie  : j’ai  l’orgueil  de 
cette  modeste  nationalité  lorsque  je  contemple  le  pavillon 
héroïque  du  Portugal,  ce  pavillon  qui  a traversé  la  mer 
Ténébreuse,  qui  a doublé  le  cap  des  Tempêtes  et  qui 
porte  son  ombre  jusque  sur  les  murailles  de  Kali-Kut. 
Voilà  l’époque  qui  a inspiré  les  strophes  d’or  du  Gamoëns, 
l'Homère  du  Portugal » 

— M.  Barlioux,  professeur  à Lyon,  fait  parvenir  un  exem- 
plaire de  son  intéressante  étude  : La  première  école  de  géo- 
graphie et  la  prochaine  découverte  du  pays  des  Garamantes. 
Étudiant  Ptolemée  et  nos  anciens  géographes,  il  annonce  qu’on 
trouvera  aux  environs  du  lac  Tchad,  en  Afrique,  les  ruines 
de  l’antique  Garama,  marché  de  commerce  célèbre  où  les 
Grecs,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Romains  se  don- 
nant autrefois  rendez-vous  au  centre  de  l’Afrique.  Son  hypo- 
thèse semble  confirmée  par  les  renseignements  recueillis  par 
Gérard  Rolhfs,  auquel  les  Arabes  ont_  parlé  d’une  ville  déserte 
qu’ils  nomment  Araby. 

— “ J’ai  reçu  également  de  M le  général  Parmentier, 
officier  du  génie  français  des  plus  distingués  »»  dit  M.  le 
président,  « un  opuscule  sur  V orthographe  des  'noms  géo- 
graphiques, qu’il  m’adresse  personnellement.  C’est  une  œuvre 
savante  et  très-intéressante  pour  nous  autres  Flamands  ; 
je  serai  heureux  de  la  mettre  à la  disposition  des  membres 
de  la  société.  « 
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4.  M.  de  Lesseps,  président  du  comité  international  du 
canal  inter ocèaniciue,  nous  informe  que  ce  comité  se  réunira 
à Paris  le  15  mai  prochain  et  nous  invite  à y envoyer  des 
délégués  : 

“ Il  est  désirable,  » nous  dit-il,  « que  les  délégués  veuillent 
bien,  de  retour  dans  leur  pays,  provoquer  au  sein  des  sociétés 
de  géographie  les  discussions  sur  le  canal  interocéanique, 
afin  d’éclairer  l’opinion  publique  sur  les  conséquences  écono- 
miques de  l’ouverture  de  cette  voie  essentiellement  commer- 
ciale et  internationale,  sur  les  avantages  commerciaux  quelle 
produira  et  sur  les  avantages  qu’en  retireront  toutes  les 
nations,  avantages  qui,  par  leur  universalité  même,  impliquent 
l’absolue  neutralisation  du  canal. 


5.  Le  comité  des  membres  effectifs,  assemblé  le  5 février 
dernier,  a fixé  le  jour  des  séances  générales  ordinaires  de 
la  société  au  mercredi  qui  suit  le  deuxième  dimanche  de 
chaque  mois. 


6.  Le  même  comité  a délégué  près  de  la  commission  orga- 
nisatrice du  congrès  de  géographie  commercial  de  Bruxelles, 
MM.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans,  président  et  Génard, 
secrétaire  général. 
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7.  M.  le  capitaine  Ghesquière  fait  rapport  sur  le  travail  de 
M.  Léon  Gouturat  : La  recherche  du  passage  nord-est 
et  la  nouvelle  voie  maritime  vers  la  Sibérie  et  conclut  à 
rimpression  de  ce  travail  au  Bulletin. 

« En  lisant  ce  travail,  “ dit  le  rapporteur,  « nous  n avons  pu 
nous  empêcher  de  comparer  l’académicien  suédois  à l’illustre 
reporter  américain  qui  captive  en  ce  moment  l’attention  du 
monde  entier  par  le  récit  de  ses  émouvantes  aventures. 

Stanley  et  Nordenskiold  ont  exploré,  le  premier,  un  con- 
tinent mystérieux,  le  second,  des  mers  ténébreuses.  Ils  ont 
affronté  l’un,  les  brûlantes  ardeurs  de  la  zone  torride,  l’autre 
les  glaces  des  mers  hyperboréennes.  Tous  deux  se  sont  voués 
à la  solution  de  problèmes  séculaires  consistant,  d’une  part,  à 
explorer  un  continent  entouré  de  mers  fréquentées  depuis  des 
siècles  et  sur  les  côtes  duquel  existent  d’antiques  et  nom- 
breuses colonies  civilisées  ; d’autre  part,  à reconnaître  une  mer 
parcourue,  à de  rares  intervalle,  par  d’audacieux  baleiniers 
et  baignant  des  côtes  dont  l’histoire  n’a  guère  d’autres  faits 
saillants  à enregistrer  que  les  découvertes  de  quelques  gigan- 
tesques mammouths  trouvés  endormis  dans  leurs  lits  glacés. 
Stanley  livre  à la  civilisation  les  richesses  immenses  d’une 
terre  vierge  et  inexplorée.  Nordenskiold  ouvre  à la  Sibérie 
une  route  qui  centuplera  la  puissance  d’un  trafic  déjà 
important. 

” Pour  pénétrer  en  Afrique,  Stanley  nous  montre  fOcéan  et 
un  fleuve  immense  et  inconnu,  semé  d’obstacles  puissants,  qui 
n’avait  été  parcouru  que  par  les  flottilles  des  sauvages  avant 
le  passage  de  la  Lady  Alice.  Monté  sur  le  Proven,  Nor- 
denskiôld  trouve,  dans  une  mer  réputée  impraticable,  une 
liaison  entre  les  grands  fleuves  sibériens,  sillonnés  par  de 
nombreux  vapeurs,  et  les  ports  de  l’Europe. 

”,  Il  n’y  a pas  dix  ans  que  Stanley,  obéissant  à l’impulsion 
de  Gordon  Bennett  se  lançait  à corps  perdu  à la  recherche 
de  Livingstone.  Sa  dernière  expédition  a gardé  ce  caractère 
d’une  aventure  audacieuse,  menée  par  le  reporter  intrépide 
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qui  veut  voir  et  savoir  à tout  prix.  De  puissants  journaux 
sont  ses  commanditaires.  Vétéran  des  expéditions  arctiques, 
Nordenskiold  a compulsé  tous  les  livres  de  bord  des  balei- 
niers, et  le  savant  annonce  dans  un  mémoire  tout  ce  qu’il 
doit  trouver  et  tout  ce  qu’il  doit  voir.  Le  résultat  répond  à 
son  espérance  ; il  trouve  et  il  voit  en  effet  ce  qu’il  a prédit 
Les  frais  de  ses  expéditions  sont  couverts  par  un  ami  éclairé 
de  la  science,  Dickson,  qui  rivalise  avec  Gordon  Bennett  par 
sa  munificence. 

Stanley  a traversé  l’Afrique  à la  tête  d’une  troupe  de 
sauvages  que  son  génie  est  parvenu  à discipliner.  Nordens- 
kiold vogue  dans  l’océan  Glacial,  sur  un  yacht  monté  par  des 
marins  expérimentés  et  dévoués.  Les  grands  fleuves  sibériens 
assurent  le  ravitaillement  de  son  expédition,  tandis  que  Stanley 
n’a  dû  compter  que  sur  sa  ruse  et  son  adresse  pour  se  pro- 
curer des  vivres. 

M L’un  passe  par  terre  de  l’océan  Indien  à l’océan  Atlan- 
tique et  l’autre  cherche  actuellement  à relier  par  mer  l’océan 
Atlantique  à l’océan  Pacifique. 

« Confiant  son  sort  au  courant  de  Livingstone,  Stanley  a 
traversé  l’Afrique  en  livrant  cinquante  batailles  ; l’apparition 
inattendue  des  nombreuses  cataractes  lui  cause  de  poignantes 
émotions.  Enfermé  dans  les  glaces  polaires,  Nordenskiold 
combat  non  pas  les  hommes,  mais  la  nature,  et  observe  les 
magiques  phénomènes  du  nord,  attendant  avec  impatience  le 
moment  où  il  pourra  reprendre  sa  navigation  audacieuse. 
Espérons  que  d’ici  à quelques  mois  ses  efforts  seront  couronnés 
de  succès. 

M.  de  Bom,  second  commissaire,  se  rallie  à ces  conclusions. 

L’impression  du  travail  au  Bulletin  est  décidée. 
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contient  un  grand  nombre  de  cartes  géographiques  qui  méritent 
l’attention  spéciale  de  ceux  qui  s’occupent  de  ces  études.  » 


11.  M.  Hertoghe,  conseiller,  dépose  sur  le  bureau  un 
résumé  de  l’ouvrage  de  M.  le  capitaine  Howgate  : La  coloni- 
sation polaire. 

L’impression  de  ce  travail  au  Bulletin  est  ordonnée. 


12.  M.  le  lieutenant-colonel  Adan,  membre  effectif,  commu- 
nique un  travail  sur  la  cartographie  militaire  en  Belgique. 


13.  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  dépose  sur  le 
bureau  une  notice  : Esquisse  de  Vhistoire  d'une  colonie 
néerlandaise  : New-York  et  la  Nouvelle-Belgique. 


14.  M.  Jacobs-Beeckmans,  conseiller  de  la  société,  déve- 
loppe dans  une  remarquable  étude,  fruit  de  longues  et  con- 
sciencieuses recherches  les  effets  du  feu  central  sur  la 
surface  de  la  tery^e. 

M.  le  président  remercie  l’orateur,  vétéran  de  la  science  géo- 
graphique à Anvers.  « En  constatant  chez  notre  respectable 


M ami,  “ dit-il,  cette  ardeur  au  travail,  ce  zèle  infatigable  pour 
la  science,  nous  pouvons  affirmer  qu’il  existe  chez  l’homme 
un  feu  sacré,  qui  heureusement  se  conserve,  grâce  à l’amour 
de  l’étude  ; comment  douter  qu’il  puisse  alors  y avoir  dans  la 
terre  un  feu  central,  dont  les  efî'ets  se  manifestent  par  des 
signes  si  éclatants  ? » 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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PASTEURS  DU  SUD  DE  L’AMÉRIQUE 


par  M.  A.  BAGUET,  conseiller  de  la  société. 


Il  existe  dans  le  sud  de  l’Amérique  une  classe  d’habitants 
que  nous  nommerons  bergers  ou  pasteurs,  peones,  et  dont 
l’unique  occupation  consiste  à surveiller  les  innombrables  trou- 
peaux qui  errent  dans  cette  vaste  contrée.  Elle  forme,  pour 
ainsi  dire,  une  caste  à part.  Ses  mœurs  et  ses  habitudes 
sont  si  étranges  qu’on  se  refuserait  presque  à y croire. 

A la  suite  d’un  voyage  à travers  les  plaines  de  Rio-Grande 
et  de  Gorri entes,  et  pendant  un  long  séjour  au  Paraguay, 
j’ai  été  à même  d’étudier  de  près  le  caractère  et  les  mœurs 
de  ces  pasteurs.  Maintes  fois  je  les  ai  suivis  dans  leurs  loin- 
taines excursions,  ce  qui  m’obligea  souvent  de  passer  la  nuit 
dans  la  plaine  à la  belle  étoile,  comme  disent  les  poètes. 

Par  suite  de  circonstances  que  je  mentionnerai  plus  loin, 
cette  race  au  Paraguay  s’est,  pour  ainsi  dire,  éteinte.  Une 

11 
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longue  guerre  l’a  anéantie.  J’ai  appris  que  le  moclus  vivendi 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  survécu  s’est  considérable- 
ment altéré,  par  le  contact  avec  les  habitants  des  pays 
voisins. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  rappeler  leur  souvenir  qui 
bientôt  appartiendra  à la  légende.  Mais  auparavant  il  est 
nécessaire  d’ouvrir  une  parenthèse,  en  nous  reculant  de  bien 
des  années  en  arrière. 

L’histoire  nous  apprend  que  presque  toute  l’Amérique  du 
sud,  à l’exception  du  Brésil,  a été  pendant  trois  cents  ans 
sous  la  domination  des  Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu’en  1810,  pendant  que  les  armées  françaises 
occupaient  l’Espagne,  que  Buenos-Ayres  se  rendit  indépendant 
de  la  mère-patrie.  Les  provinces,  qui  faisaient  partie  de  la 
vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  furent  réunies  en  un  seul  État 
sous  le  nom  de  confédération  Argentine.  L’un  des  premiers 
actes  de  son  gouvernement  provisoire  fut  d’engager  le  Para- 
guay à entrer  dans  la  nouvelle  confédération.  Ce  pays,  n’ayant 
aucun  motif  pour  changer  de  maître,  s’y  refusa  énergiquement. 
Buenos-Ayres,  voulant  l’incorporer  de  force,  y envoya  un  corps 
d’armée;  il  fut  défait. 

En  1812,  le  Paraguay  fit  à son  tour  sa  révolution,  mais 
de  la  manière  la  plus  pacifique,  en  nommant  l’ancien  gou- 
verneur espagnol,  Bernardo  Velasco,  président  de  la  junta 
ou  gouvernement  provisoire.  Quatre  années  plus  tard,  le 
docteur  Don  José  Gaspar  Francia  se  fit  élire  dictateur  à vie. 
C’était  un  homme  ambitieux,  cruel  et  astucieux.  Sous  prétexte 
de  mettre  un  terme  aux  tentatives  d’annexion  de  Buenos- 
Ayres,  il  isola  complètement  son  pays,  et  interrompit  toute 
communication  avec  les  États  voisins  pendant  la  longue  durée 
de  24  ans. 

Après  sa  mort,  en  1840,  on  élut  président  Don  Carlos 
Antonio  Lopez.  Sous  son  règne,  le  général  Rosas,  dictateur 
de  la  confédération  Argentine,  déclara  la  guerre  au  Paraguay. 
Heureusement  pour  l’humanité,  un  des  généraux  de  Rosas, 
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Don  Manoel  Urquiza,  indigné  des  actes  cruels  de  ce  tyran, 
provoqua  sa  chute.  Il  dut  quitter  le  pays  à tout  jamais. 

Au  président  Lopez  succéda,  en  1862,  son  fils  Don  Fran- 
cisco Solano  Lopez,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
Lopez.  Ses  mauvais  instincts,  une  ambition  sans  bornes,  de 
perfides  conseils  en  firent  le  fléau  de  son  pays.  Dans  son 
délire,  il  rêva  un  jour  d’être  le  chef  suprême  de  tous  les 
États  du  sud  de  l’Amérique.  En  1865,  il  déclara  la  guerre  au 
Brésil  et  à la  confédération  Argentine,  après  s’y  être  préparé 
pendant  plusieurs  années.  .11  sacrifia  ainsi  à son  ambition 
environ  120,000  de  ses  concitoyens  et  perdit  lui-même  la  vie 
sur  le  champ  de  bataille.  La  population  valide  du  Paraguay 
fut  anéantie,  car  son  chef  avait  enrôlé  jusqu’à  des  enfants  de 
quatorze  ans. 

Cette  guerre  eut  une  déplorable  influence  sur  le  caractère 
des  habitants  du  Paraguay.  Jusques  alors  ils  avaient  vécu 
en  paix;  depuis,  maintes  l'évolulions  ont  éclaté  parmi  eux; 
dans  la  dernière,  le  président  de  la  république  fut  assassiné. 

Ce  serait  une  statistique  bien  curieuse  que  de  supputer  le 
nombre  des  révolutions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  républiques 
du  centre  et  du  sud  de  l’Amérique,  y compris  le  Mexique. 
Cette  dernière  contrée  a vu,  depuis  son  émancipation  en 
• 1810,  environ  260  révolutions  ou  prommciamientos . Il  y a 

quelques  années,  on  a même  vu  un  fait  unique  dans  les 
annales  révolutionnaires  : à Montevideo,  capitale  de  l’Uruguay, 
trois  prétendants  à la  présidence  ont  occupé  le  pouvoir  le 
même  jour. 

Ces  prommciamientos  se  font  le  plus  souvent  par  des 
officiers  supérieurs  commandant  dans  une  province  éloignée. 
Avec  un  effectif  de  troupes  qui  dépasse  à peine  400  hommes, 
ils  marchent  sur  la  capitale;  leur  armée  se  grossit  de  vaga- 
bonds, de  pillards,  de  gens  sans  aveu,  et  ils  n’ont  guère  de 
difficulté  à se  substituer  à un  gouvernement  aisément  pris 
au  dépourvu. 

A l’état  essentiellement  précaire  des  républiques  hispano- 
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américaines,  il  est  intéressant  de  comparer  le  Brésil,  État 
monarchique  et  mieux  gouverné,  qui  n’a  eu  depuis  60  ans, 
que  trois  révoltes  à étoulfer,  quoique  entouré  de  républiques. 

Au  Paraguaj^  les  filles  étant  en  nombre  supérieur  aux  gar- 
çons, dans  la  proportion  de  cinq  à un,  on  comprend  aisément 
que  pendant  la  guerre  presque  toute  la  population  valide  du 
pays  ait  disparu  ; il  a fallu  avoir  recours  à des  étrangers  et 
aux  Indiens  Guaranis,  pour  tâcher  de  repeupler  quelques 
estancias,  établissements  destinés  à l’élève  du  bétail. 

Les  premiers  habitants  du  sud  ^de  l’Amérique  se  compo- 
saient de  deux  races  distinctes  : d’indiens  ou  Américains  et  de 
blancs  ou  Européens.  Je  mentionnerai  aussi,  pour  mémoire, 
la  race  nègre  importée  violemment  d’Afrique  et  qui  ne  sub- 
sistera que  dans  des  individus  de  sang  mêlé.  Il  résulte  du 
mélange  de  ces  trois  races  des  individus  nommés  gens  de 
couleur,  et  connus  sous  six  dénominations  différentes.  La  race 
indienne  y domine  par  le  nombre.  A elle  seule  la  puissante 
nation  des  Guaranis,  sous  le  gouvernement  des  jésuites,  se 
composait,  en  effet,  d’environ  100,000  sujets,  sans  compter  des 
milliers  d’indiens  insoumis,  appartenant  à diverses  tribus. 

Malgré  le  mélange  des  races,  il  existe  encore  au  Paraguay 
un  grand  nombre  de  familles  dans  lesquelles  la  pureté  du 
sang  espagnol  s’est  conservée  intacte,  et  dont  le  teint  se 
distingue  par  une  extrême  blancheur. 

Pour  se  faire  une  idée  des  troupeaux  innombrables  confiés 
aux  soins  des  pasteurs,  nous  dirons  qu’Azara  estimait,  de  son 
temps  (en  1790,)  qu’il  y avait,  dans  les  plaines  de  Buenos- 
Ayres  et  du  Paraguay,  environ  3,000,000  de  chevaux  et 

12.000. 000  de  têtes  de  bétail.  Dans  ces  chiffres  n’étaient 
compris  ni  les  chevaux  ni  le  bétail  errant  à l’état  sauvage, 
ni  une  quantité  énorme  de  chèvres  et  de  moutons. 

En  1874,  on  comptait  dans  la  république  Argentine  environ 

4.000. 000  de  chevaux,  400,000  ânes  et  mulets,  18,500,000 
bêtes  à cornes,  2,800,000  chèvres,  57,500,000  moutons,  16,000 
lamas  et  260,000  porcs,  qu’on  évaluait  valoir  ensemble  934 
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millions  de  francs.  De  nos  jours,  on  estime,  en  chiffres  ronds, 
à un  milliard  250  millions  la  valeur  du  bétail  de  la  répu- 
blique Argentine. 

Avant  le  seizième  siècle,  on  ne  connaissait  dans  ces  con- 
trées ni  la  race  chevaline,  ni  la  race  bovine.  Les  chevaux  y 
furent  introduits  de  l’Espagne,  en  1534,  lors  de  l’expédition  de 
Mendoza.  Nuflo  de  Ghaves,  lieutenant  de  Nunez  Cabeça  de 
Vacca,  y amena  de  Lima,  en  1550,  les  premières  chèvres  et 
brebis  qu’on  ait  vues  au  Paraguay.  Cinq  années  plus  tard, 
Salazar  y introduisit  un  taureau  et  sept  vaches.  Cette  modeste 
importation  devait  être  plus  tard,  et  est  encore  de  nos  jours, 
la  principale  source  de  richesse  de  ces  pays. 

Les  jésuites  possédaient  jadis,  dans  ces  contrées  soumises  à 
l’Espagne  et  au  Portugal,  environ  2,200,000  têtes  de  bétail 
de  toute  espèce.  A cette  époque  (1754),  le  marquis  de  Pom- 
bal  était  ministre,  ou  pour  mieux  dire  gouvernait  le  Portugal 
sous  le  roi  Joseph-Emmanuel.  En  haine  des  jésuites  et  sous 
le  prétexte  chimérique  qu’ils  exploitaient  des  mines  d’or  dans 
la  province  de  Parana,  il  les  fit  expulser  de  ce  pays  ainsi 
que  30,000  Indiens  chrétiens. 

Le  comte  d’Aranda,  ministre  de  Charles  III  roi  d’Espagne, 
s’associant  à sa  haine,  fit  signer  également  à ce  prince  un 
décret  d’expulsion.  Tous  les  jésuites  qui  se  trouvaient  dans 
la  partie  espagnole  du  sud  de  l’Amérique  furent  embarqués 
de  force  pour  l’Europe. 

Ces  actes  de  violence  eurent  pour  résultat  la  décadence 
et  la  ruine  des  Missions.  On  constata,  en  effet,  en  quatre 
ans  de  temps,  un  déficit  d’environ  700,000  têtes  de  bétail, 
tant  était  grand  le  système  de  corruption  et  de  vol  toléré  et 
même  pratiqué  par  les  employés  du  gouvernement  espagnol. 

Les  Indiens  regrettèrent  leurs  anciens  chefs  et  finirent 
par  déserter  leurs  bourgades,  à cause  des  violences  qu’exer- 
çaient sur  eux  ces  nouveaux  maîtres. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l’histoire  de  ces  gouvernements 
catholiques,  de  ces  fameuses  reducciones,  vantées  même  par 
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Ifis  auteurs  protestants,  rendent  justice  à leur  sage  organisa- 
tion et  à leur  habileté  souvent  heureuse.  Voltaire  en  disait  : 
- L’établissement  dans  le  Paraguay  des  jésuites  espagnols 
paraît,  à quelques  égards,  le  triomphe  de  riiumanité.  - Avant 
eux,  les  Indiens  étaient  traqués  comme  des  bêtes  féroces  et 
vendus  publiquement  sur  les  marchés  comme  esclaves.  C’est 
grâce  aux  courageux  efforts  de  ces  missionnaires  que  leur 
sort  changea  et  que  la  civilisation  pénétra  parmi  les  natu- 
rels. 

En  général,  les  estancias  du  Paraguay  ont  de  quatre  à dix 
lieues  carrées  de  superficie  ; celles  qui  n’ont  que  quatre  lieues 
sont  considérées  comme  des  établissements  très-ordinaires. 

Les  habitations  des  pasteurs  consistent  en  misérables  huttes, 
dont  les  volets  et  les  portes  sont  en  cuir  de  bœuf.  Pour  tout 
meuble,  on  n’y  trouve  qu’un  banc  grossier  et  un  petit  baril 
ou  une  calebasse  pour  puiser  de  l’eau  ; quelques  broches  en 
bois  vert  servent  à rôtir  la  viande,  et  une  bouilloire  en 
métal  pour  la  préparation  du  maté.  Un  cuir  de  bœuf,  étendu 
sur  le  sol  ou  sur  quatre  piquets,  sert  de  lit. 

La  charpente  de  ces  huttes  est  assujettie  par  des  lanières 
en  cuir  vert.  Les  clous  et  autres  objets  en  fer  servant  à la 
construction,  y sont  inconnus.  J’ai  vu  au  Paraguay,  dans  le 
pueblo  de  Santa  Rosa,  des  serrures  en  bois  si  ingénieuse- 
ment travaillées,  que,  même  en  me  servant  de  la  clef,  égale- 
ment en  bois,  je  ne  parvenais  pas  à les  ouvrir. 

Lorsque  ces  pasteurs  se  préparent  un  soi-disant  bouillon, 
ils  mettent  dans  une  corne  de  taureau  de  l’eau  et  quelques 
morceaux  de  viande;  ils  l’entourent  de  braises  et  le  ragoût 
est  bientôt  prêt. 

Leur  mode  de  préparer  le  repas  principal  est  des  plus  pri- 
mitifs. Ils  piquent  sur  une  broche  en  bois  vert  une  tranche 
de  viande  qu’ils  exposent  au  feu;  ensuite,  ils  en  prennent  un 
bout  entre  les  dents  et  l’autre  dans  la  main,  et  au  moyen  de 
leur  coutelas,  ils  enlèvent  adroitement  les  bouchées  qu’ils 
jugent  sufiisamment  rôties. 
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La  viande  n’est  jamais  assaisonnée  et  ils  n’usent  pas  de  lé- 
gumes. Ils  ne  mangent  que  lorsque  le  besoin  s’en  fait  sentir. 
Le  coutelas  leur  sert  de  fourchette  et  la  corne  de  taureau 
de  cuillère  et  même  au  besoin  de  verre. 

Les  gourmets  mangent  du  maïs  rôti  au  feu;  le  pain  leur 
est  inconnu. 

Dans  les  estancias  situées  près  des  rivières  et  des  cours 
d’eau,  où  il  y a des  milliards  de  moustiques,  ils  passent  la 
nuit  sur  des  cuirs  de  bœufs  étendus  sur  des  poteaux  ayant 
environ  quinze  pieds  de  hauteur. 

Beaucoup  de  propriétaires  ^estancias  résident  dans  les 
villes  ou  dans  les  bourgs,  et  confient  la  gestion  de  leurs 
troupeaux  à un  capataz  ou  surveillant.  Celui-ci  est  le  plus 
souvent  marié  et  n’a  qu’une  chambre  pour  toute  sa  famille, 
tandis  que  les  pasteurs  sont  garçons,  à de  rares  exceptions 
près.  Il  en  résulte  une  grande  dissolution  de  mœurs.  Per- 
sonne n’y  fait  mystère  de  l’illégitimité  de  sa  naissance. 

Les  estancias  de  la  contrée  des  anciennes  Missions  sont 
mieux  tenues  que  celles  du  haut  Paraguay.  On  y trouve 
plus  de  propreté  et  plus  de  comfort.  Chaque  pasteur  y pos- 
sède un  hamac  artistement  tressé  en  cuir  vert,  qu’il  sus- 
pend, pendant  l’été,  sous  un  hangar  pour  y passer  la  nuit. 

Leur  costume  mérite  d’être  décrit. 

Les  propriétaires  et  le  capataz  portent  en  général  le  pan- 
talon en  drap  bleu  fort  large  au-bas,  mais  très-étroit  vers  le 
haut  et  montant  presque  sous  les  bras,  nn  gilet  et  une  veste 
mignons  aux  larges  et  longues  manches.  Pour  coitfure  un 
énorme  chapeau  tromblon,  dont  la  coiffe  renferme  un  peigne, 
des  cigares,  un  briquet,  un  mouchoir,  un  jeu  de  cartes  et 
d’autres  objets  ; en  un  mot  une  petite  valise. 

N’oublions  pas  le  poncho^  le  vêtement  indispensable  qui  pré- 
serve des  intempéries  de  l’air  et  qui  la  nuit  sert  de  cou- 
verture. Lorsqu’il  pleut,  on  l’étend  sur  quatre  piquets,  et  l’on 
peut  faire  du  feu  en-dessous.  Je  ne  puis  mieux  le  comparer 
qu’à  une  pièce  d’étoffe  de  forme  oblongue,  arrondie  aux  coins, 
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et  dans  laquelle  il  existe  une  ouverture  pour  passer  la  tête. 

Ce  vêtement,  en  laine  ou  en  coton,  varie  d’après  les  moyens 

des  individus. 

Le  costume  des  pasteurs  se  compose  d’un  caleçon  ou  pan- 
talon en  coton  blanc  dia^jliane,  terminé  vers  le  bas  par  une 
frange.  A partir  des  reins,  ils  s’entortillent  le  corps  d’une 
pièce  d’étolIê  en  laine  rouge  ou  en  coton,  à peu  près  comme 
un  jupon  de  femme.  On  lui  donne  le  nom  de  cJiiripa. 

Tous  possèdent  des  ponchos  plus  ou  moins  grossiers,  mais 
beaucoup  d’entre  eux  n’ont  pas  même  de  chemise.  J’ai  vu 
plus  d’un  pauvre  diable  tout  nu,  enveloppé  dans  son  poncho. 
Son  unique  caleçon  séchait  au  soleil. 

Ils  marchent  pieds  nus,  mais  lorsqu’ils  mettent  leurs  épe- 
rons, ils  enveloppent  une  partie  du  pied  d’une  peau  de  chat 

dégarnie  de  ses  poils.  Quelquefois  ils  portent  des  jambières 
faites  de  la  peau  des  jambes  d’un  poulain  ou  d’un  veau.  Ceux 
qui  n’ont  pas  le  moj’en  de  se  coiffer  du  chapeau  tromblon 
nouent  un  mouchoir  autour  de  la  tête. 

Quant  aux  femmes,  elles  ignorent  l’usage  de  la  chaussure 
et  n’ont  pour  tout  vêtement  qu’une  simple  chemise  ou  tunique 
à manches  courtes,  et  serrée  autour  des  reins.  La  plupart, 
ne  possédant  que  cet  unique  vêtement,  sont  obligées  de  le 
laver  à un  ruisseau  dans  les  bois  et  d’attendre,  dans  le  plus 
simple  appareil,  jusqu’à  ce  que  le  soleil  l’ait  séché. 

Les  filles  de  service  des  estancias  habitées  par  les  pro- 
priétaires portent  ce  costume,  mais  avec  plus  de  recherche. 
Le  haut  et  le  bas  de  la  tunique,  ainsi  que  les  épaulières, 
sont  garnis  de  larges  galons  en  laine  bleue.  Une  ceinture  du 
même  tissu  leur  serre  la  taille,  que  beaucoup  de  nos  élégan- 
tes envieraient,  quoique  le  corset  y soit  inconnu. 

Jamais  je  n’ai  vu  de  plus  beau  t3’pe  que  les  femmes  de 
race  hispano-indienne.  Formes  gracieuses,  chevelure  noire  et 
abondante,  taille  bien  prise,  pied  mignon  quoique  jamais  em- 
prisonné. 

Au  reste,  ce  costume,  légèrement  modifié,  est  jiorté  par  les 
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femmes  et  les  filles  des  premières  familles  du  Paragua3%  quand 
elles  résident  dans  leurs  chacras  ou  maisons  de  campagne. 

Pour  compléter  le  costume  des  campagnardes,  disons  que, 
lorsqu’elles  vont  puiser  l’eau  à la  fontaine,  elles  portent,  atta- 
ché sur  le  derrière  de  la  tête,  un  long  voile  en  coton  blanc 
fiottant  au  gré  des  vents.  A les  voir  ainsi  habillées  et  mar- 
chant la  cruche  sur  la  tête,  on  ne  saurait  mieux  les  com- 
parer qu’à  la  Rebecca  d’Horace  Vernet. 

Dans  certaines  parties  du  pays,  il  n’y  a pas  ce  qu’on  peut 
appeler  des  fontaines.  Ce  sont  des  puits  peu  profonds  ayant 
à peine  cinquante  centimètres  de  diamètre.  Ils  sont  constam- 
ment remplis  d’une  eau  claire  et  limpide  et  dont  le  trop 
plein  se  déverse  dans  les  prairies.  Cette  eau  sert  de  boisson 
et  pour  la  lessive.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ces  puits 
soient  l’ouvrage  des  hommes  ; c’est  la  Providence  qui  les  a 
créés  à l’usage  de  ses  enfants. 

Les  pasteurs  se  lèvent  avant  le  jour,  vers  trois  ou  quatre 
heures  du  matin  et  prennent  le  maté  assis  sur  leurs  talons 
autour  du  feu. 

Le  yerba  maté  ou  thé  du  Paraguay  (Ilex  Paraguariensis) 
est  sans  contredit  le  meilleur  de  toute  l’Amérique  du  sud. 
L’arbre  qui  le  produit  ressemble  assez  à l’oranger,  et  se 
trouve  dans  les  profondeurs  des  forêts  qui  avoisinent  Villa- 
Rica  et  Villa-Real  de  Goncepcion.  On  en  détache  les  feuilles 
et  les  petites  branches,  qu’on  étend  sur  un  gril  en  bois  vert 
sous  lequel  flambe  un  grand  feu.  Après  les  avoir  réduites 
en  petits  fragments,  on  les  entasse  dans  des  surons  en  cuir 
de  bœuf.  Au  moment  de  l’employer,  on  en  remplit  une 
petite  calebasse  dans  laquelle  on  verse  de  l’eau  bouillante. 
Ce  breuvage  est  fort  amer  ; aussi  les  gens  aisés  y ajoutent-ils 
du  sucre.  On  l’aspire  à l’état  bouillant,  au  moyen  d’un  tuyau 
percé  à l’extrémité  de  petits  trous.  Au  Chili  on  y ajoute  du 
sucre  brûlé,  du  jus  de  citron,  de  la  canelle  et  un  clou  de 
girofle. 

Le  maté  est  un  puissant  tonique.  Je  me  rappelle  que  lors- 
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(jiK^  nous  voyagions  à travers  les  i)laines  de  Corrientes,  un 
soleil  sénégalien  avait  gâté  notre  i)rovision  de  viande.  Gomme 
nous  nous  trouvions  à une  journée  de  marche  de  toute 
habitation,  force  nous  fut  de  recourir  au  malè^  qui  apaisa 
la  faim  dont  nous  souffrions. 

Au  temps  de  sa  splendeur,  on  évaluait  au  Paraguay,  le 
revenu  annuel  de  la  vente  du  rnatè  et  du  tabac  à environ 
trois  millions  de  francs. 

Ce  fut  le  savant  naturaliste  Amédée  Bonpland,  compagnon 
du  célèbre  Humboldt,  qui  enseigna  aux  Indiens  des  rives  de 
Parana  la  préparation  du  maté.  Sous  un  prétexte  futile,  le 
cruel  dictateur  Francia  l’avait  fait  prendre  par  ses  soldats, 
qui  le  sabrèrent  et  le  chargèrent  de  chaînes.  C’est  de  sa 
propre  bouche  que  j’ai  appris,  à San-Borja,  les  détails  de  son 
arrestation  et  de  sa  longue  captivité. 

Les  pasteurs  sortent  une  ou  deux  fois  par  semaine  et  par- 
courent au  grand  galop  les  plaines,  afin  de  ramener  le  bétail 
vers  un  endroit  appelé  rodéo.  Cette  opération  a pour  but  de 
l’empêcher  de  s’éloigner  des  terres  de  Xestancia.  Les  bêtes 
récalcitrantes  sont  ramenées  au  moyen  du  lasso  et  des  bolas. 
S’agit-il  de  châtrer  le  bétail  et  les  chevaux  ou  de  les  marquer 
d’un  fer  rouge,  ils  les  réunissent  dans  le  coral,  enceinte 
garnie  de  palissades. 

Le  reste  du  temps,  ils  prennent  le  maté,  boivent  de  la 
cachaça  ou  jouent  aux  cartes.  Le  jeu  est  une  de  leurs 
passions  favorites.  Presque  tous  ont  un  jeu  de  cartes  dans 
leur  chapeau  tromblon. 

Lorsqu’ils  jouent,  ils  s’asse3Tnt  sur  leurs  talons  ou  sur  un 
crâne  de  bœuf  et  ils  mettent  la  bride  de  leur  cheval  sous 
leurs  pieds.  Comme  ils  savent  ce  dont  ils  sont  réciproquement 
capables,  ils  ont  soin  de  placer  â leur  portée  leur  coutelas 
fiché  en  terre.  S’ils  perdent  le  peu  qu’ils  possèdent,  ils  jouent 
cheval,  harnais,  jusqu’à  leurs  habillements,  à l’exception  du 
lasso  et  du  coutelas. 
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Un  jour,  en  traversant  la  province  de  Gorrientes,  nous 
rencontrâmes  un  homme  à pied,  chose  fort  rare,  et  dont  tout 
le  bagage  consistait  en  un  lasso  et  un  coutelas.  Après  avoir 
causé  pendant  quelques  instants  en  Guarani  avec  notre 
vaqueano  (guide),  celui-ci  nous  dit  : « C’est  encore  une  vic- 
” time  du  jeu,  il  a rencontré  en  route  un  compatriote  ; à 
» chaque  halte  ils  ont  joué.  Bref,  il  a perdu  son  cheval,  ses 
»*  harnais  et  son  poncho.  Il  lui  reste  encore  le  lasso  et  le 

coutelas.  Sous  peu  il  sera  rééquipé.  Dieu  sait  comment. 
»»  Quien  sabe  ! ** 

Dans  ce  pays,  les  habitations  sont  fort  clair-semées  et 
quelquefois  distantes  de  20  à 30  lieues  d’une  peuplade.  Aussi 
les  pasteurs  vont-ils  rarement  à la  messe.  Ils  baptisent  eux- 
mêmes  leurs  enfants  ou  attendent  que  l’occasion  s’en  présente. 
Je  les  ai  vus  plus  d’une  fois  assister  au  service  divin  à 
cheval,  devant  la  porte  ouverte  de  l’église. 

Ges  hommes  naissent  et  meurent  pour  ainsi  dire  à cheval. 

S’agit-il  de  tirer  l’eau  d’un  puits,  ils  attachent  le  lasso  au 
sceau  et  le  retirent  sans  mettre  pied  à terre.  G’est  encore 
de  la  sorte  qu’ils  ramènent  les  filets  hors  de  l’eau. 

Au  Paraguay,  tout  le  monde  indistinctement  monte  à cheval, 
voire  même  les  mendiants.  Je  recevais  chaque  semaine  la 
visite  d’un  mendiant  aveugle,  dont  le  cheval  s’arrêtait  devant 
les  maisons  où  son  maître  avait  coutume  de  recevoir 
l’aumône. 

Lorsque  les  pasteurs  se  rencontrent  à une  venta,  il  est  rare 
qu’ils  descendent  de  leur  monture  pour  s’attabler.  Ils  resteront 
des  heures  entières  à cheval  conversant  et  buvant  de  la 
cachaça.  Parfois  l’un  d’eux  chante  pendant  une  demi-heure 
d’une  voix  nasillarde  et  sur  un  rythme  monotone,  en  raclant 
sur  une  méchante  guitare.  Ge  sont  presque  toujours  des  couplets 
improvisés  sur  les  rigueurs  de  sa  belle.  On  appelle  ces  chan- 
sons tristes  et  vraiment  on  dormirait  debout  rien  qu’en  les 
écoutant. 
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J’ai  dit  plus  haut  que  ces  gens  naissent  pour  ainsi  dire  à 
cheval.  En  effet,  à peine  un  enfant  a-t-il  huit  jours  qu’on  le 
promène  à cheval  jusqu’à  ce  qu’il  se  mette  à pleurer.  J’ai 
vu  des  enfants  de  trois  à quatre  ans  monter  des  chevaux 
lancés  au  grand  galop,  sans  selle  ni  couverture.  Une  étroite 
lanière  fortement  serrée  dans  la  bouche  du  cheval  remplace 
le  mors.  Pour  se  hisser  à cheval,  ils  posent  le  pied  nu  sur 
le  genou  du  quadrupède,  qu’ils  pressent  fortement  entre  l’orteil 
et  le  premier  doigt,  se  cramponnent  à la  crinière,  puis  grim- 
pent sur  son  dos  comme  des  singes. 

A cet  âge,  ils  s’exerçent,  au  moyen  d’un  petit  lasso,  sur  des 
moutons  et  lancent  les  bolas  autour  des  pattes  des  poulets. 
C’est  là  l’unique  éducation  qu’on  leur  donne. 

Les  pasteurs  n’ont  aucune  idée  de  l’heure,  des  jours,  des 
mois  et  de  l’année.  A peine  distinguent-ils  le  bien  d’avec  le 
mal.  La  décence  et  l’impudeur  sont  pour  eux  synonymes. 

Ils  ne  quittent  jamais  les  lieux  où  ils  sont  nés,  n’ont  au- 
cune idée  d’un  autre  pays  et  ne  connaissent  que  leurs  che- 
vaux et  leur  bétail  ; sur  toute  autre  chose  ils  sont  d’une 
ignorance  crasse. 

J’ai  visité  certaines  estancias  où  les  pasteurs  ne  reçoivent 
pas  même  de  gages.  Leur  maître  les  habille  et  les  nourrit  ; 
voilà  tout.  D’ailleurs,  quel  usage  feraient-ils  de  l’argent  dans 
cette  partie  du  pays  où  les  transactions  se  réduisent  à des 
échanges.  Un  jour  je  fis  l’aumône  à une  pauvre  vieille  In- 
dienne ; elle  refusa  l’argent  en  me  disant  qu’elle  ne  saurait 
rien  en  faire.  Je  lui  donnai  alors  un  mouchoir,  valant  à 
peine  quelques  réaux  ; elle  baisa  plusieurs  fois  mes  mains  en 
s’écriant  : Ipora  Caraï. 

Accoutumés  dès  l’enfance  à verser  le  sang  des  animaux, 
rien  ne  paraît  plus  naturel  aux  pasteurs  que  de  verser  celui 

J 

de  leurs  semblables.  Heureusement,  ces  cas  sont  fort  rares 
et  on  doit  l’attribuer  à leur  tempérament  flegmatique.  Jamais 
ils  ne  se  mettent  en  colère;  le  sang-froid  et  le  calme  président 
à toutes  leurs  actions. 
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Lorsqu’ils  sont  malades,  ils  s’adressent  à quelque  Indien  ou 
Indienne  qui  leur  administre  une  décoction  de  simples,  dont 
ils  connaissent  l’usage  par  tradition.  De  même  que  la  plupart 
des  Indiens,  ils  croient  que  les  étrangers  sont  tous  médecins. 
Que  de  fois  se  sont-ils  adressés  à moi,  sollicitant  des  remèdes 
pour  des  gens  qui  demeuraient  à dix  lieues  de  distance.  Un 
jour  un  de  ces  peones  se  plaignit  de  maux  de  tête,  de 
crampes  à l’estomac,  et  finit  par  me  dire  que,  malgré  les 
fréquents  appels  à la  cachaça  (eau-de-vie),  son  état  s’empirait 
journellement.  Lui  ayant  tâté  le  pouls,  je  lui  dis  à tout 

hasard  ; « Observez  la  diète,  prenez  un  léger  laxatif,  buvez 
» du  thé  ; mais,  si  vous  continuez  à boire  de  la  cachaça, 
n vous  êtes  un  homme  perdu.  » Le  hasard  fit  que  cet  homme 
guérit  au  bout  de  quelques  jours.  Il  paraît  que  ma  répu- 
tation de  médecin  malgré  moi  s’étendit  au  loin.  Peu  de 
temps  après,  je  vis  arriver  une  dizaine  de  peones  à cheval, 
pour  me  consulter  au  sujet  de  leurs  proches  et  amis,  qui 
étaient  malades  à plusieurs  lieues  de  là.  Quelques-uns  me 
montraient  des  fioles  remplies  d’un  liquide  très-connu  à 
Vilvorde.  Pour  le  coup , je  fus  embarrassé , mais , sous 

prétexte  d’examiner  cette  aqua  distillata  sui  generis,  je 
remis  la  consultation  au  jour  suivant.  Le  lendemain,  avant 
le  jour,  je  quittai  à la  hâte  Yestancia  accompagné  de  mon 
vaqueano. 

Ces  bergers  sont  d’ailleurs  fort  robustes  et  peu  sujets  aux 
maladies  si  communes  en  Europe. 

Le  vaqueano  est  le  guide  indispensable  dans  ces  contrées 
où  il  n’y  a pas  de  chemin  tracé.  Après  une  pluie  diluvienne, 
les  ruisseaux  s’y  changent  en  torrents  et  les  flaques  d’eau  en 
lacs  et  en  marais.  C’est  lui  qui  règle  la  marche,  choisit 

la  posada  ou  lieu  de  campement,  prépare  le  repas  et  le 
maté,  et  prend  soin  des  chevaux.  Il  découvrira  le  gué  d’une 
rivière,  quoiqu’il  ne  l’ait  jamais  vue.  Jamais  il  ne  se  perdra 
en  route,  ni  de  nuit  ni  de  jour.  Le  plus  léger  accident  de 


terrain,  qui  échapperait  à un  Européen,  lui  sert  d’indice 
pour  connaître  son  chemin. 

Toutefois  ils  sont  loin  d’avoir  sous  ce  rapport  la  sagacité 
des  Indiens  auxquels  rien  n’échappe,  ni  les  traces  à demi 
effacées  sur  le  sable,  ni  les  branches  d’arbres  cassées  dans 
la  forêt,  ni  le  plus  petit  nuage  de  fumée.  Là  où  l'Européen 
ne  soui)çonne  rien,  il  verra  un  indice  quelconque.  Parfois  il 
arrive  que  la  rivière  n’a  pas  de  gué  et  qu’il  n’y  a pas  de 
pirogue  ou  qu’elle  se  trouve  à l’autre  bord  ; alors  le  voyageur 
est  obligé  de  passer  la  rivière  à la  nage,  de  mettre  ses  habil- 
lements dans  un  mouchoir  et  d’attacher  ce  paquet  sur  sa 
tète.  Mon  guide,  pour  m’éviter  l’ennui  de  me  déshabiller  et 
pour  ne  pas  risquer  de  mouiller  mes  effets,  se  })rociira  à une 
estancia  voisine  un  cuir  de  bœuf.  De  mon  temps  ces  cuirs 
avaient  encore  une  forme  carrée,  inconvénient  auquel  on  a 
remédié  depuis.  Au  moyen  de  son  lasso,  il  releva  les  quatre 
coins  du  cuir  en  laissant  une  ouverture  assez  grande  pour 
me  permettre  de  m’y  placer.  Alors  prenant  le  lasso  entre 
ses  dents,  il  remorqua  à la  nage,  jusqu’à  l’autre  rive,  ce 
canot  d’un  nouveau  genre.  Les  Sioux  et  d’autres  tribus 
Indiennes  du  nord  de  l’Amérique  se  servent  fréquemment  de 
cette  embarcation  qui  se  nomme  pelota. 

Dans  les  cstaoicias,  il  y a deux  espèces  de  domestiques, 
les  pasteurs  ou  bergers,  peones,  et  les  dompteurs  de  che- 
vaux sauvages,  domadoreR.  Tous  ont  une  connaissance  si 
intime  des  chevaux,  que  je  les  ai  vu  faire  des  choses  presque 
incroj^ables.  A les  voir  monter  sans  serrer  les  genoux,  avec 
les  étriers  fort  bas,  on  ne  saurait  s’imaginer  que  ces  pas- 
teurs puissent  se  maintenir  en  équilibre  sur  des  chevaux  à 
demi-sauvages. 

Leurs  étriers  sont  de  petits  morceaux  de  bois  triangulaires, 
parfois  un  anneau  en  os,  à peine  sullisant  pour  y introduire 
l’orteil.  D’un  bond  ils  sont  à cheval.  L’étrier  n’est  pour  eux 
qu’un  ornement,  et  le  domador  qui  se  servirait  de  celui  que 
nous  connaissons,  risquerait  maintes  fois  sa  vie. 
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Confiez  à un  pasteur  une  troupe  de  deux  à trois  cents 
chevaux,  il  lui  suffira  de  les  examiner  pendant  quelque  temps 
pour  les  connaître  tous.  Ces  animaux  auront  beau  se  mêler 
à d’autres  de  la  plaine,  il  saura  les  séparer  et  les  ramener 
au  coral  sans  qu’il  en  manque  un  seul. 

En  traversant  Gorrientes,  un  estanciero  nous  vendit  six 
chevaux  à raison  de  deux  piastres  (fr.  10)  chacun.  Nous 
avions  le  choix  parmi  une  troupe  de  cinq  à six  cents  de  ces 
animaux  peu  ou  pas  dressés.  Il  suffisait  d’un  coup  d’œil  de 
notre  vaqueano,  qui  était  un  vrai  Gaucho,  pour  distinguer 
dans  cette  manacla  une  dizaine  déjà  à moitié  dressés,  et 
d’avance  il  nous  fit  connaître  leurs  défauts,  leurs  qualités, 
leur  âge  et  leur  allure. 

Plus  d’une  fois  j’ai  assisté  au  dressage  des  poulains,  dont 
les  peones  n’avaient  jamais  approché  et  qui  étaient  réunis 
dans  un  coral.  Au  moyen  du  lasso,  on  amena  au  dehors  un 
de  ces  chevaux  sauvages  qui  lançait,  pour  ainsi  dire,  le  feu 
par  les  naseaux.  Un  peon  l’aveugla  de  son  poncho,  tandis 
que  trois  autres  le  sellèrent  avec  grand  peine.  Le  domaclor 
sauta  sur  son  dos  ; mais  à peine  le  poncho  était-il  enlevé 
de  dessus  sa  tête,  qu’il  fit  un  bond  si  violent  que  je  trem- 
blai pour  le  cavalier.  Un  instant  après,  un  galop  furieux 
l’emporta  dans  la  plaine.  Gomme  ces  chevaux  courent  pres- 
que toujours  en  ligne  droite,  un  second  cavalier  galopait  à 
ses  côtés  afin  d’obliger  le  potro,  à un  moment  requis,  de 
revenir  à son  point  de  départ.  Tous  les  efforts  du  clomador 
n’auraient  pu  réussir  à lui  faire  tourner  bride.  Le  mors  con- 
siste en  une  lanière  en  cuir  vert  serré  fortement  dans  la 
bouche  de  l’animal. 

Un  autre  poulain,  en  sentant  le  cavalier  sur  son  dos,  se 
laissa  choir  sur  le  sol.  Le  dompteur  resta  debout  les  jambes 
écartées,  ayant  le  cheval  sous  lui.  Les  peones  l’ayant  effrayé 
par  leurs  cris  et  par  leurs  ponchos  qu’ils  secouèrent  comme 
on  ferait  d’un  tapis,  il  se  releva  mais  en  ruant  à la  manière 
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(les  mules,  et  d’une  telle  force  que  je  vis  le  moment  oü  le 
domador  allait  être  lancé  en  l’air.  Celui-ci  lui  appliqua  force 
coups  d’une  lanière  en  cuir  vert  séché  au  soleil.  Ce  bruit 
strident  effraie  tellement  les  chevaux  que  bientôt  ils  perdent 
cette  mauvaise  habitude. 

Un  troisième  resta  tellement  ébahi  qu’il  trembla  de  tous 
ses  membres  ; mais  lorsqu’il  sentit  le  contact  des  larges  éperons 
du  domador^  il  secoua  sa  crinière,  mugit  de  douleur  et  se 
cabra  à une  telle  hauteur  qu’il  se  renversa.  Du  coup  je  crus 
le  dompteur  par  terre  sous  son  coursier,  mais  en  une  seconde 
il  était  debout  à côté  du  cheval.  Le  cavalier  se  remit  preste- 
ment en  selle  et  au  moment  où  le  polro  tenta  de  se  cabrer, 
il  reçut  un  violent  coup  de  bâton  entre  les  deux  oreilles. 
Alors  changeant  de  tactique,  l’animal  commença  à ruer  avec 
une  violence  inouïe  ; mais  au  moyen  de  sa  lanière  en  cuir, 
le  dotnador  en  eut  vite  raison.  Afin  de  l’obliger  à s’élancer 
dans  la  plaine,  il  lui  fit  sentir  ses  - éperons.  A ce  contact,  le 
cheval  fit  un  bond  d’une  hauteur  prodigieuse,  prit  un  galop 
infernal  et  disparut  bientôt  avec  son  cavalier. 

Parmi  les  chevaux  à moitié  dressés,  il  s’en  trouvait  un 
qui,  au  milieu  de  sa  course,  s’arrêtait  tout  court  en  dépit 
des  éperons  et  des  coups  de  lanière.  On  leur  donne  le  nom 
^empacador.  C’est  un  vice  incorrigible  et  ces  chevaux  ne 
sont  bons  qu’à  être  abattus.  Le  domador  enfourcha  un  de 
ces  empacadores,  mais  au  bout  de  quelques  minutes  de  galop, 
il  s’arrêta  tout  court.  Ce  fut  en  vain  que  le  dompteur  lui 
laboura  les  flancs  de  ses  éperons  et  lui  cingla  les  reins  de  sa 
cravache.  Il  rua  et  bondit  sur  place  ; ce  fut  tout,  \destan- 
ciero  fit  mettre  le  feu  à une  botte  de  paille  qu’on  promena 
sous  le  ventre  de  l’animal  récalcitrant  qui  partit  comme  une 
flèche,  franchissant  fossés  et  barrières.  Après  une  course 
furibonde,  il  refusa  de  nouveau  à son  retour  de  se  remettre 
en  marche.  Un  des  peones  lui  versa  alors  de  l’eau  dans 
l’oreille.  Fou  de  douleur  et  de  rage,  il  fit  un  bond  d’une 
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hauteur  prodigieuse  et  se  dirigea  au  triple  galop  vers  un 
grand  étang  qui  était  à proximité.  Je  tremblai  pour  le  cavalier, 
mais,  à ma  grande  surprise,  je  vis  le  cheval  s’abattre  tandis 
que  le  domador  sauta  lestement  par  terre.  A son  retour, 
il  nous  raconta  que,  dans  la  crainte  d’être  noyé,  il  avait 
fait  glisser  les  rênes  dans  ses  mains  jusqu’à  ce  qu’elles 
touchassent  le  frein  et  qu’une  violente  secousse  avait  fait 
trébucher  le  cheval.  Sous  la  puissante  et  habile  main  du 
doraado}\  les  chevaux  sont  bientôt  dressés,  mais  on  ne 
garde  pour  le  service  de  Xesiancia  que  ceux  qui  montrent 
quelques  qualités.  Les  autres  sont  utilisés  pour  la  peau. 

Si  un  dompteur  d’une  estancia  voisine  vient  acheter  des 
poulains,  il  les  essaie  et,  afin  de  reconnaître  ceux  qu’il  a 
jugés  propres  au  service,  il  leur  enlève,  au  moyen  de  son 
coutelas,  une  touffe  de  poils  à la  crinière.  Ges  chevaux  en 
général  ne  résistent  pas  à la  fatigue,  n’ayant  pour  toute  nour- 
riture que  l’herbe  des  prairies.  Les  maîtres  des  eslancias  et 
les  voyageurs  leur  donnent  parfois  du  maïs  trempé  dans  l’eau 
rendue  saline.  En  fait  de  céréales,  c’est  le  seul  produit  qu’on 
y cultive. 

Parmi  les  diverses  opérations  confiées  aux  peones,  citons 
encore  : le  châtrage,  l’abattage  des  animaux  dans  la  plaine 
au  moyen  du  lasso  et  du  coutelas,  ainsi  que  la  préparation 
de  la  charque  ou  viande  séchée  au  soleil.  Tous  les  ans  ils 
réunissent  le  bétail  dans  le  coral  pour  marquer  les  poulains 
et  les  veaux  au  moyen  d’un  fer  rouge. 

La  chasse  au  bétail  et  aux  chevaux  marrons  qui  vivent 
dans  les  bois  à l’état  sauvage,  offre  un  immense  attrait  à 
celui  qui  aime  les  émotions  et  ne  craint  ni  la  fatigue  ni  les 
dangers.  Maintes  fois  nous  avons  chassé  ensemble  l’autruche, 
le  cerf,  le  puma  et  le  jaguar  ou  tigre  d’Amérique,  n’ayant 
pour  toute  arme  que  le  lasso,  les  bolas  et  la  pique  ou  de 
Vieux  fusils  espagnols  à silex.  Le  récit  de  ces  faits  pourrait 
à lui  seul  faire  le  sujet  d’une  conférence. 

12 
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Tels  étaient  les  mœurs  de  ces  pasteurs  que  j’ai  connus  il 
y a trente  ans  et  que  beaucoup  de  personnes  trouveront  peut- 
être  fort  étranges.  Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que  le  Para- 
guay, au  sortir  de  la  domination  espagnole,  a été  isolé  et 
rendu  inaccessible  pendant  un  grand  nombre  d’années.  Le 
successeur  de  Francia  n’admettait  les  étrangers  qu’avec  beau- 
coup de  difficultés.  Ce  voyage  n’offrait  au  reste  pas  beaucoup 
d’attrait,  car,  à cette  époque,  il  fallait  des  mois  entiers  pour 
y pénétrer,  soit  par  eau,  soit  par  terre  et  au  prix  de  bien 
des  fatigues  et  des  dangers. 

Quelle  énorme  différence  on  constate  entre  les  estancias 
du  Paraguay  et  celles  de  Rio-Grande-do-Sul  ! Il  est  vrai 
que  les  communications  sont  plus  faciles  dans  cette  der- 
nière province,  qui  a un  port  de  mer  où  viennent  affluer 
les  produits  des  estancias  et  des  charqueadas.  Il  y règne 
une  aisance,  un  comfort  et  un  luxe  qui  plus  d’une  fois  nous 
a surpris.  Les  étrangers  y sont  reçus  à bras  ouverts  et 
chaque  estancia  a un  quartier  séparé  pour  les  vo3’ageurs. 
où  ils  sont  logés  gratuitement  et  aussi  longtemps  qu’il  leur 
plaît  d’y  rester.  Bien  des  fois  on  nous  échangea  nos  mon- 
tures fatiguées  contre  des  chevaux  frais,  sans  rétribution 
aucune.  La  vérité  m’oblige  à dire  que,  sous  le  rapport  de 
l’hospitalité,  les  Paraguayens  ne  le  cèdent  à aucun  pays  du 
monde.  Ils  la  pratiquent  d’une  manière  franche,  cordiale 
et  tout  à fait  désintéressée. 

Hélas  ! ce  bon  peuple,  si  affectueux,  si  hospitalier,  tel  que 
je  l’ai  connu,  n'est  plus.  Après  avoir  gémi  pendant  bien  des 
années  sous  un  tyran,  il  respirait  enfin  sous  le  gouvernement 
du  président  Lopez  ; son  fils  sacrifia  à son  ambition  toute 
la  population  mâle  du  pays.  Cette  contrée,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  fertiles  du  sud  de  l’Amérique,  manque  de 
bras.  Pour  comble  de  malheur,  la  guerre  et  la  révolution 
ont  perverti  le  caractère  du  peu  de  ses  habitants.  Il  faudra 
peut-être  plus  d’un  demi-siècle  pour  réparer  les  maux  qu’une 
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guerre  longue  et  cruelle  a causés.  Et  dire  que  Tambition 
d’un  seul  homme  a été  cause  d’un  désastre  sans  pareil  dans 
les  fastes  de  l’histoire.  Ainsi  que  beaucoup  de  conquérants, 
cet  homme  aura  un  jour  un  terrible  compte  à rendre  du 
sang  qu’il  a fait  verser  inutilement. 


LA 


ET  TA 

NOUVELLE  VOIE  MARITIME  VERS  LA  SIBÉRIE 


jiar  M.  Léon  LOüTURAT,  membre  adhérent  de  la  société. 


Parmi  les  nombreuses  expéditions  polaires  que  notre  époque 
a vu  se  succéder,  il  en  est  peu  qui  aient  réussi  d’une  façon 
aussi  rapide  et  aussi  complète  que  l’expédition  suédoise  de 
1875.  Conçue  par  un  des  vétérans  des  expéditions  arctiques, 
le  célèbre  professeur  Nordenskjold  et  dirigée  par  lui,  elle  a 
pu,  en  trois  mois  et  demi,  gagner  la  Nouvelle-Zemble,  par- 
courir toute  la  mer  de  Kara,  planter  son  pavillon  sur  le  sol 
sibérien  à remboucluire  de  l’Yénisséï  et  ouvrir  ainsi  une 
nouvelle  roule  maritime  vers  la  Sibérie.  Ce  brillant  succès, 
le  i)rofesseur  Nordenskjold  a pu  l’obtenir  avec  un  petit  yacht 
à voiles,  là  où  de  grandes  expéditions  organisées  par  les 
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gouvernements  anglais,  russe  et  hollandais  avaient  complète- 
ment échoué. 

On  peut  affirmer  que  ce  voyage  doit  avoir  pour  la  Sibérie 
les  conséquences  les  plus  heureuses  ; toute  cette  immense 
région  se  trouve  ainsi  de  beaucoup  rapprochée  de  l’Europe 
et,  grâce  à elle,  les  grands  fleuves  sibériens  l’Obi  et  l’Yénisséï, 
qui  sont  navigables  jusques  près  des  frontières  de  la  Chine, 
vont  prendre  bientôt,  comme  voies  de  transit,  une  importance 
considérable.  Le  bassin  de  ces  fleuves  et  de  leurs  affluents  a 
une  population  de  3,000,000  d’habitants  et  occupe  l’espace 
énorme  de  5,704,500  kilomètres  carrés,  superflcie  bien  plus 
grande  que  celle  de  toute  l’Europe  moins  la  Russie,  car  elle 
ne  comprend  que  4,479,800  kilomètres  carrés. 

Quelle  révolution  commerciale  la  nouvelle  route  maritime 
n’est-elle  pas  appelée  à apporter  non-seulement  en  Sibérie, 
mais  encore  dans  toute  l’Asie  centrale  et  le  nord  de  la  Chine  ? 
Par  la  mer  de  Kara,  il  sera  dorénavant  possible  de  trans- 
porter les  produits  européens  en  quelques  jours,  à l’aide  de 
vapeurs  spéciaux,  depuis  le  nord  de  l’Europe  jusques  dans 
robi  ou  l’Yénisséï  et  là,  on  n’aura  qu’à  les  transborder  sur 
les  steamers  qui  naviguent  sur  ces  fleuves  pour  les  voir  par- 
venir en  peu  de  jours  jusqu’au  fond  de  l’Asie.  Tandis  que  le 
transport  par  voie  de  terre  depuis  les  têtes  des  voies  ferrées 
de  l’est  de  la  Russie  jusqu’au  centre  de  la  Sibérie  exigeait 
toute  une  année  et  un  fret  énorme,  la  nouvelle  voie  y con- 
duira en  peu  de  semaines  et  à bien  meilleur  prix,  ce  qui 
permettra  l’importation  et  l’exportation  d’une  masse  de  pro- 
duits dont  la  valeur  relativement  peu  élevée  ne  pouvait  sup- 
porter le  fret  écrasant  de  la  voie  de  terre.  L’avantage  sera 
surtout  considérable  pour  les  produits  pondéreux,  tels  que 
les  grandes  machines  destinées  à la  Sibérie  méridionale. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  de  simples  espérances  que  nous 
pouvons  énoncer  ici,  elles  sont  déjà  en  voie  d’être  largement 
réalisées  et  une  des  grandes  Armes  de  Moscou,  où  se  trouve 
jusqu’à  présent  presque  monopolisé  le  commerce  avec  la  Sibé- 
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rie,  a oxi)é(lié,  il  y a quelques  mois,  de  St.-Pétersbourg  pour 
rvénisséï,  huit  vapeurs  chargés  de  spiritueux,  de  salpêtre, 
de  produits  manufacturés  et  d’autres  marchandises  ; à leur 
'retour,  ces  navires  rapi)orteront  des  céréales,  des  thés  et  des 
bois  de  construction.  Hambourg,  Guxliaven,  Londres  et  Brème 
ont  également  expédié  des  vapeurs  en  destination  de  la  Sibérie 
septentrionale. 

La  magninque  découverte  du  professeur  Nordenskjold  offre 
donc  un  grand  intérêt  pour  tous  les  pays  industriels  et  com- 
merciaux et  c’est  ce  qui  nous  a engagé  à emprunter  prin- 
cipalement sur  ce  sujet  quelques  détails  intéressants  à la  série 
d’articles  si  remarquables  publiés  depuis  1868  par  le  regretté 
d’^  Petermann  dans  les  Geographische  Mittheilungen  sur  l’ex- 
ploration des  régions  polaires. 

Ce  fut  en  1874  que  le  d^  Nordenskjold,  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Suède  et  membre  correspoiidant  de  l’Institut 
de  France,  conçut  le  plan  de  cette  expédition  et  il  eut  le  rare 
bonheur  de  trouver  un  puissant  auxiliaire  en  un  des  premiers 
négociants  de  Gotbenbourg,  M.  Oscar  Dickson,  qui  prit  à sa 
charge  tous  les  frais  de  l’expédition.  Le  nom  de  cet  homme 
généreux,  grand  ami  des  sciences,  restera  dignement  attaché 
à l’historique  des  expéditions  arctiques  suédoises  et,  grâce  à 
son  noble  concours,  la  Suède  occupera  une  place  distinguée 
dans  l’histoire  de  l’exploration  des  régions  polaires. 

Le  but  principal  de  l’expédition  était  de  pénétrer  dans  la 
mer  de  Kara  jusqu’aux  bouches  de  l’Obi  ou  de  l’Yénisséï,  de 
frayer  ainsi  une  nouvelle  route,  la  plus  courte  possible,  entre 
l’Europe  et  la  Sibérie  méridionale  par  les  grands  fleuves 
sibériens  et  de  constater  la  possibilité  d’une  navigation  régu- 
lière, au  moins  pendant  une  partie  de  l’été,  entre  l’Europe 
et  l’Asie  septentrionale.  De  nombreuses  observations  scientifi- 
ques devaient  être  faites  sous  la  direction  du  professeur 
Nordenskjold,  que  secondaient  quatre  docteurs  ès  sciences 
naturelles  de  l’université  d’Upsal,  MM.  Kjelmann,  Lündstrom, 
Stüxberg  et  Theel. 
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Le  plan  de  M.  Nordenskjold  aurait  été  considéré,  il  y a 
bien  peu  d’années  encore,  comme  complètement  irréalisable  ; 
depuis  trois  siècles,  un  seul  navigateur,  le  Russe  Malygin,  avait 
pu  arriver  par  mer  en  1737  à l’embouchure  de  l’Obi  et  per- 
. sonne  encore  n’avait  pu  pénétrer  jusqu’à  l’Yénisséï.  Mais, 
depuis  1869,  de  nombreux  baleiniers  norvégiens  poursuivant 
les  cétacés,  qui  fuient  de  plus  en  plus  les  mers  trop  fréquen- 
tées, avaient  pu  dépasser  la  pointe  nord  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  pénétrer  dans  cette  mer  de  Kara  proclamée  hautement 
comme  innavigable.  Ces  courses  des  baleiniers,  tentées  exclu- 
sivement dans  un  but  de  pêches,  prouvaient  à l’évidence  qu’au 
moins  pendant  un  certain  temps  chaque  année,  la  mer  de 
Kara  était  libre  de  glaces  et  c’était  là  un  grand  point  acquis  ; 
mais  elles  n’avaient  pas  été  au-delà  de  l’île  Blanche  située  à 
l’embouchure  du  golfe  de  l’Obi  et  on  ne  savait  trop  si  plus 
loin  les  glaces  disparaissaient  jamais. 

Jusqu’en  1869,  la  mer  de  Kara  avait  passé  pour  la  * glacière 
du  pôle  nord;  • le  célèbre  académicien  russe  Karl  von  Baer 
l’avait  baptisée  de  ce  nom  et  presque  tous  les  traités  de 
géographie  avaient,  à l’exemple  de  l’illustre  savant,  condamné 
la  mer  de  Kara  comme  impraticable  aux  navires. 

Le  d^  Auguste  Petermann  ne  s’était  pas  rallié  à ces  idées; 
pendant  plusieurs  années,  il  les  combattit  de  toutes  ses  forces 
et,  s’appuyant  sur  de  nombreux  livres  de  bord  de  baleiniers 
norvégiens,  il  soutint  énergiquement  que  les  glaces  de  la 
mer  de  Kara  devaient  fondre  tous  les  étés  et  que,  s’il  en 
restait,  c’était  assez  peu  pour  ne  pas  entraver  les  courses 
des  pêcheurs  ; il  affirmait  que,  dès  le  commencement  de  juillet, 
l’entrée  de  la  mer  de  Kara  était  possible,  au  moins  par  un 
des  trois  détroits,  le  Matotschin-Scharr,  la  porte  de  Kara 
ou  le  Jugor  et  qu’au  plus  tôt  avant  la  fin  août  les  glaces 
ne  se  reformaient  pas.  Ces  idées  du  grand  géographe  trou- 
vèrent d’ardents  contradicteurs,  qui  allèrent  même,  pour  les 
besoins  de  leur  cause,  jusqu’à  nier  - des  faits  avérés,  tels  que 
les  courses  des  baleiniers  norvégiens  dans  la  mer  de  Kara, 
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et  voulurent  faire  reléf^uer  dans  le  domaine  des  fables  la 
circumnavigation  de  la  Nouvelle-Zemble  en  1870  par  le  capi- 
taine baleinier  norvégien  E.  II.  Joliansen,  auquel  l’académie 
des  sciences  de  Suède  avait  décerné  une  médaille  d’or. 

N’est-ce  pas  là  du  reste  le  côté  ridicule  de  notre  époque 
dans  les  questions  d’exploration  ? Sans  tenir  aucun  compte 
des  diflicultés  à surmonter,  on  pousse  les  hauts  cris  dès  qu’une 
exi)édition  n’a  pas  réussi  complètement  ; citons  au  hasard 
comme  exemples  : l’expédition  allemande  de  1873  à la  côte 
occidentale  d’Afrique  et  l’expédition  anglaise  au  pôle  nord  du 
capitaine  Nares.  Par  quelles  clameurs  peu  flatteuses  leur 
retour  n’a-t-il  pas  été  accueilli  ! 

Ou  bien,  quand  un  brillant  succès  vient  couronner  une 
expédition  et  lorsqu’un  courageux  voyageur  se  voit  récom- 
pensé de  toutes  ses  fatigues  par  une  grande  découverte,  ne 
se  trouve-t-il  pas  aussitôt  des  gens  à la  science  et  à la  sagesse 
infuses  qui  s’efforcent,  par  leurs  critiques  de  tout  genre,  d’en 
diminuer  le  mérite,  bien  heureux  encore  lorsqu’ils  ne  vont 
pas  jusqu’à  en  nier  même  la^  réalité. 

Joliansen  est  loin  d’avoir  été  leur  seule  victime  et  les 
plus  grands  explorateurs  modernes  n’ont  pu  leur  échapper.  La 
liste  en  serait  longue,  s’il  fallait  les  citer  tous  ; bornons-nous 
à rappeler  Bylot  et  Baffin  et  la  découverte  de  la  baie  de 
Baflin,  Livingstone  et  celle  du  haut  Zambèse,  Krapf  et  Reb- 
mann  et  celle  des  montagnes  neigeuses  de  l’Afrique,  Speke  et 
celles  du  grand  lac  Ukerewe  et  des  sources  du  Nil.  Duchaillu 
et  ses  explorations  dans  le  pays  des  gorilles  et  enfin  Henry 
Stanley  et  sa  rencontre  au  centre  de  l’Afrique  avec  le  grand 
Livingstone. 

Depuis  plusieurs  années,  un  de  ces  hommes  entreprenants 
dont  l’Angleterre  est  si  prodigue,  le  capitaine  Wiggins,  s’est 
efforcé  de  créer  une  voie  commerciale  par  mer  vers  l’Obi  et 
il  i)roi)Ose  de  relier  ce  fleuve  à la  mer  de  Kara  par  un 
canal  qui  couperait  la  presqu’île  du  Yalmal  à sa  partie  la 
plus  étroite.  Dans  le  but  de  faire  des  études  préliminaires  à 
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ce  projet,  il  s’embarqua  à Dundee  en  1874  à bord  d’un  vapeur 
frété  par  lui  et  le  4 juin,  il  pénétrait  dans  le  détroit  de  Kara, 
qui  se  trouvait  déjà  libre  de  glaces.  Il  se  dirigea  de  là  vers 
le  sud  et  fut  retenu  par  les  glaces  pendant  trois  semaines 
près  de  l’île  Lütke  ; il  atteignit  enfin  l’île  Blanche  au  nord 
du  Yalmal  et  le  5 août  jetait  l’ancre  à l’embouchure  de  l’Obi. 
Rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile  que  de  remonter  ce  fleuve 
ou  de  gagner  l’Yénisséï,  mais  il  crut  plus  prudent  de  ne  pas 
exposer  un  navire  de  grande  valeur  aux  chances  d’une  navi- 
gation dans  ces  eaux  semées  d’îles  et  dont  la  carte  hydro- 
graphique n’était  pas  encore  levée. 

Il  n’y  avait  pas  à craindre  de  considération  de  ce  genre 
avec  le  professeur  Nordenskjold,  car  ce  fut  à bord  d’un  petit 
voilier  de  450  tonneaux,  le  Prôven,  qu’il  quitta  le  8 juin  1875 
Tromsô,  petit  port  du  nord  de  la  Norvège.  Ce  yacht  avait 
servi  pendant  plusieurs  années  à la  pêche  à la  baleine  et 
était  commandé  par  le  capitaine  Isaksen  qui  explorait  pour 
la  dix-septième  fois  les  mers  arctiques.  Les  vents  contraires 
retinrent  pendant  quelques  jours  le  Promu  sur  les  côtes  de 
la  Norvège  et  le  11  juin  seulement,  il  put  gagner  le  large  ; 
il  doubla  le  cap  Nord  et  le  21  juin,  il  abordait  à la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble  près  du  cap  nord  des  Oies. 
Le  yacht  fut  dirigé  alors  vers  le  nord  et  atteignit,  en  lon- 
geant la  côte,  le  détroit  de  Matotschin-Scharr,  qui  divise  la 
Nouvelle-Zemble  en  deux. 

Ce  canal  long  d’une  centaine  de  kilomètres  est  étroit  mais 
profond  et  possède  de  bons  ports  de  refuge  ; son  extrémité 
orientale  était  fermée  par  les  glaces  et  le  professeur  Nor- 
denskjold, après  y avoir  passé  six  jours,  ordonna  de  se  diriger 
vers  le  sud  pour  tenter  l’entrée  de  la  mer  de  Kara  par  la 
porte  de  Kara  ou  le  détroit  de  Jugor.  Ce  dernier  était  libre 
et  le  2 août  le  Promu  pénétrait  dans  la  mer  de  Kara.  La 
partie  méridionale  de  cette  mer  ne  montrait  aucunes  traces 
de  glaces  et  on  gouverna  vers  le  centre  du  Yalmal;  le  8 août, 
on  aborda  au  nord-est  de  la  presqu’île  et  on  continua  à navi- 
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jxuer  dans  la  direction  du  nord  ; lorsque  le  12  août  de  grandes 
masses  de  glaces  arrêtèrent  les  explorateurs  par  73“  30’  lati- 
tude N.  et  82°  30’  longitude  E.;  les  glaces  étaient  trop  com- 
pactes pour  pouvoir  être  traversées  et  on  dut  changer  de 
direction.  Le  Prôven  suivit  alors  le  bord  des  glaces  vers 
l’est  et  le  14  août,  il  mit  le  cap  au  sud  droit  à l’embou- 
chure de  l’Yénisséï.  Enfin,  le  15  août,  il  jetait  l’ancre  par 
73°  30’  de  latitude  N.,  dans  un  port  faisant  partie  d’un  groupe 
d’îles  et  de  rochers  juste  au  nord-est  de  l’embouchure  de 
l’Yénisséï.  Le  problème  du  passage  du  nord-est  était  résolu 
dans  sa  première  partie  et  l’expédition  avait  victorieusement 
atteint  son  but. 

Le  d^  Nordenskjôld  avait  une  dette  de  reconnaissance  à 
remplir,  il  fallait  que  le  nom  du  généreux  promoteur  de  son 
expédition  restât  attaché  d’une  façon  durable  à ce  beau  voyage 
et  il  donna  au  port  où  le  Promu  venait  d’aborder,  le  nom 
de  Port-Dickson. 

L’expédition  devait  se  fractionner  ici,  M.  Nordenskjôld  avait 
résolu  de  rentrer  dans  sa  patrie  par  la  voie  de  la  Sibérie 
et  il  confia  au  d*'  Kjellmann  le  soin  de  ramener  le  Promu 
en  Norvège.  La  séparation  eut  lieu  le  19  août,  le  professeur 
Nordenskjôld  avait  emporté  avec  lui  un  bateau  du  Nordland 
})Our  remonter  le  fleuve,  il  s’y  embarqua  avec  MM.  Lündstrôm 
et  Stuxberg  et  emmenant  trois  matelots  du  Prôveu,  il  mit  à 
la  voile  pour  Dondino,  qui  se  trouve  au  69°  15’  de  latitude  N. 
à 500  kilomètres  de  la  mer  ; près  de  cet  endroit,  il  rencontra 
le  31  août  un  vapeur  russe  nommé  VAlexaudre  et  ce  bateau, 
qui  fait  un  service  régulier  sur  le  fleuve,  prit  les  voyageurs 
à son  bord  ; mais  personne  ne  voulait  y croire  à la  réalité 
du  voyage  qu’ils  venaient  de  faire  et  il  fallut,  pour  les  en  con- 
vaincre, que  le  d'’  Nordenskjôld  exhibât  au  capitaine  le  passe- 
port russe  dont  il  avait  eu  soin  de  se  munir  â Stockholm. 
Peu  ■ de  jours  après  leur  arrivée  â Dondino,  les  voyageurs 
reprirent  place  à bord  du  steamer  qui  dessert  les  ports  du 
fleuve  supérieur  pendant  les  six  mois  de  l’année  où  il  n’est 
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pas  gelé  et  ils  ne  le  quittèrent  qu’à  Yénisséïk  où  ils  prirent 
la  voie  de  terre  par  Krasnoyarsk,  Tomsk,  Omsk  et  l’Oural. 
Jusqu’à  Nijni-Novgorod,  où  commence  la  voie  ferrée  d’Europe, 
ils  voyagèrent  en  voitures  ou  en  traîneaux.  Enfin,  ils  arri- 
vèrent à Moscou  le  15  novembre,  après  avoir  fait  depuis 
Port-Dickson  plus  de  10,000  kilomètres  en  moins  de  trois 
mois. 

Un  accueil  enthousiaste  était  réservé  à ces  hommes  coura- 
geux à Moscou  et  à St.-Pétersbourg  et  tous  ceux  qui  en 
Russie  s’intéressaient  aux  choses  de  la  géographie  applau- 
dirent au  grand  succès  que  venait  de  remporter  le  profes- 
seur Nordenskjold. 

Quant  au  PrÔven,  il  quitta  Port-Dickson  le  19  août  pour 
s’engager  dans  la  mer  de  Kara  ; le  d’’  Kjellmann  aurait 
voulu  contourner  la  Nouvelle-Zemble  par  son  extrémité  sep- 
tentrionale, mais  lorsqu’il  arriva  près  de  la  côte  de  cette 
île,  il  découvrit  de  grandes  masses  de  glaces  dans  la 
direction  du  nord,  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
traverser  le  Matotschin-Scharr  où  il  rencontra  quelques  bateaux 
de  pêche  norvégiens  qui  faisaient  la  chasse  aux  morses  et 
aux  phoques. 

Après  avoir  été  retenu  dans  la  mer  de  Kara  par  des 
accalmies  presque  complètes,  le  Frôven  vit  fondre  sur  lui 
pendant  toute  la  suite  du  voyage  d’épouvantables  tempêtes  ; 
malgré  tout,  la  traversée  se  fit  sans  accidents  et  le  3 octobre, 
soit  45  jours  après  avoir  quitté  Port-Dickson,  le  Prôven  arri- 
vait à Tromso  après  avoir  parcouru  plus  de  10,000  kilomètres 
en  moins  de  quatre  mois. 

Le  voyage  de  Nordenskjold  n’est  pas  caractérisé  seulement 
par  le  triomphe  d’avoir  le  premier  atteint  l’Yénisséï  et  d’avoir 
ouvert  une  nouvelle  route  maritime  d’un  intérêt  pratique  incon- 
testable, mais  il  constitue  encore  un  progrès  géographique 
réel  ; grâce  aux  observations  astronomiques  qu’il  a faites,  le 
d’’  Nordenskjold  a pu  fixer  sur  la  carte  dix-huit  points  impor- 
tants qui  modifient  singulièrement  l’étendue  et  les  positions 
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admises  jusqu’ici  pour  les  embouchures  de  l’Obi  et  de  rvénisséï. 
La  carte  d’une  partie  du  nord  de  la  Sibérie  est  donc  non- 
seulement  complétée,  mais  elle  est  de  plus  rectifiée  d’une 
façon  rigoureuse  qui  met  fin  à bien  des  doutes  et  à bien  des 
erreurs. 

Le  professeur  Nordenskjold  pense  que  toutes  les  grandes 
ex})éditions  envoyées  par  l’Angleterre,  la  Russie  et  la  Hol- 
lande pour  explorer  la  mer  de  Kara  ont  échoué  successive- 
ment parce  qu’on  avait  mal  choisi  la  saison  pour  pénétrer 
dans  cette  mer  et  il  croit  que  le  but  atteint  par  lui  aura,  au 
point  de  vue  commercial,  une  importance  considérable,  dont 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  en  jetant  un  coup  d’œil 
sur  l’immense  région  tributaire  de  l’Obi,  l’Yénisséï,  l’Irtisch  et 
leurs  grands  affluents  ; ces  fleuves  sont  déjà  sillonnés  dans 
presque  toute  leur  longueur  par  des  bateaux  à vapeur  dont 
le  nombre  ne  fera  que  grandir  dès  que  des  relations  régu- 
lières auront  pu  s’établir  entre  le  nord  de  l’Europe  et  la  mer 
de  Kara.  On  verra  alors  affluer  par  ces  voies  les  thés  de 
la  Chine,  les  produits  forestiers  et  agricoles  de  la  haute 
Sibérie,  les  richesses  minières  de  l’Oural,  les  fourrures  et 
surtout  les  poissons  de  la  Sibérie  septentrionale.  Les  i)èche- 
ries,  mieux  exploitées,  pourraient  être  pour  la  Sibérie  la 
source  d'un  revenu  considérable  ; les  poissons  les  plus  estimés 
foisonnent  dans  toutes  les  rivières  à tel  point  qu’un  auteur 
a pu  dire  à ce  sujet  que  l’or  existe  en  Sibérie  aussi  bien 
dans  les  eaux  que  dans  les  mines,  ce  qui  n’était  pas  peu 
dire,  puisque  les  mines  et  les  sables  aurifères  de  la  Sibérie 
ont  produit,  en  1874,  34,000  kilogrammes  d’or  pour  une  valeur 
de  118,000,000  francs. 

Grâce  à toutes  ces  richesses,  le  commerce  de  l’Obi  et  de 
rvénisséï  augmentera  à coup  sûr  avec  bien  plus  de  facilité 
que  celui  de  la  Petchora,  où  tout  récemment  on  a introduit 
le  commerce  et  la  navigation  qui  s’y  développent  rapidement, 
malgré  rembouchure  dangereuse  de  ce  fleuve  et  la  pau- 
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vreté  de  cette  région  qui  ne  mesure  que  81,000  kilomètres 
carrés  et  ne  produit  que  des  bois  de  construction. 

La  complète  réussite  du  voyage  de  1875  ne  pouvait  guère 
laisser  de  doutes  sur  la  possibilité  d’établir  une  navigation 
régulière  entre  la  Sibérie  et  l’Europe  ; mais  on  pouvait  à la 
rigueur  objecter  que  les  circonstances  atmosphériques  avaient 
été  cette  année  exceptionnellement  favorables  dans  la  région 
arctique  et  qu’une  seule  tentative,  quelque  heureuse  qu’elle  ait 
pu  être,  n’autorisait  pas  une  affirmation  de  réussite  absolue. 

Le  professeur  Nordenskjôld  crut  à bon  droit  que  le  meil- 
leur moyen  de  lever  tous  les  doutes  était  de  recommencer  le 
même  voyage  et,  dès  l’été  de  1876,  il  reprenait  la  route  de  la 
mer  de  Kara  à bord  de  l’Fmcr,  petit  vapeur  de  400  tonneaux 
et  de  la  force  de  45  chevaux,  faisant  aisément  7 milles  à 
l’heure  avec  une  consommation  de  2 1/2  tonnes  de  charbon 
par  vingt  quatre  heures. 

Les  frais  de  cette  nouvelle  expédition  étaient  généreusement 
supportés  par  M.  Oscar  Dickson  et  M.  Sibiriakow,  grand  pro- 
priétaire sibérien,  toujours  prêt  à favoriser  les  entreprises 
destinées  à faire  mieux  connaître  les  richesses  naturelles  de 
son  pays . 

Le  27  juillet  1876,  \Ymer  commandé  par  le  capitaine  Ericson 
quittait  TromsÔ,  doublait  le  cap  Nord  deux  jours  après  et  le 
30  juillet  pénétrait  dans  le  Matotschin-Scharr.  Le  vapeur  prit 
un  jour  pour  traverser  le  canal  et  pénétra  dans  la  mer  de 
Kara  sans  rencontrer  d’obstacles.  L’eau  était  libre  de  glaces 
à perte  de  vue  et  pendant  plusieurs  heures  le  navire  vogua 
vers  l’est,  mais  tout  à coup  on  aperçut  de  grandes  masses 
de  glaces  s’étendant  en  une  immense  ligne  devant  le  navire, 
comme  si  la  mer  de  Kara  en  eût  été  entièrement  couverte. 
Un  navigateur  moins  expérimenté  que  Nordenskjold  se  serait 
effrayé  et,  faisant  demi-tour,  serait  revenu  dire  qu’il  avait  trouvé 
la  mer  de  Kara  couverte  de  massifs  de  glaces  infranchissables, 
mais  le  d*"  Nordenskjold  donna  l’ordre  de  virer  vers  le  sud  et  en 
suivant  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble,  il  arriva,  au  bout  d’un 
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jour,  à la  hauteur  de  la  porte  de  Kara,  les  glaces  y étaient 
bien  moins  compactes  que  plus  au  nord  et  VYrner  put  repren- 
dre la  direction  de  l’est  vers  le  Yalmal  ou  presqu’île  des 
Samoyèdes  ; il  fallait  la  doubler  et  VYmer  mit  le  cap  au 
nord.  Plus  on  avançait  dans  ce  sens,  plus  les  glaces  dispa- 
raissaient et  lorsqu’on  arriva  sous  le  72®  parallèle  N.,  il  n’y 
en  avait  pour  ainsi  dire  plus.  On  dépassa  rapidement  le 
Yalmal,  l’île  Blanche  et  le  golfe  de  l’Obi  ; le  15  août,  VYmer 
entrait  dans  les  eaux  de  l’Yénisséï  et  le  d^  Nordenskjold 
découvrait  à l’embouchure  du  fleuve  une  île  plate  longue  de 
8 kilomètres  qu’il  nommait  île  Sibiriakow;  enfln  le  16,  VYmer 
jetait  l’ancre  devant  Goltschicha,  le  point  habité  le  plus  septen- 
trional de  la  rive  est  de  l’Yénisséï.  Le  professeur  Nordenskjold 
y apprit  que  les  bateaux  à vapeur  qui  font  le  service  du 
fleuve  étaient  déjà  venus  cet  été  trois  fois  jusque  là,  qu’ils 
avaient  réapprovisionné  le  magasin  et  emporté  les  produits 
rassemblés  pendant  l’hiver  ; il  continua  alors  à remonter  le 
fleuve  et  le  17  août  arrivait  à Jakowskoje  par  71®  de  latitude  N. 
Un  épais  brouillard  couvrait  le  fleuve,  ce  qui  rendait  la  navi- 
gation périlleuse  pour  VYmer,  dont  le  tirant  d’eau  était  de 
12  pieds  ; le  Nordenskjold  flt  rebrousser  chemin  jusqu’à 
Mesenkin,.  et  après  avoir  déchargé  sa  cargaison  à Korepows- 
koje,  il  se  remit  en  route  le  U septembre  pour  revenir. 

Pendant  les  18  jours  qu’il  passa  sur  le  fleuve,  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l’air  avait  été  de  + 10°  et  celle  de  l’eau 
de  4-  12°  à + 13°.  Les  rives  du  fleuve  n’offraient  aucunes 
traces  de  neige  et  par  places  elles  étaient  couvertes  de 
plantes  en  fleurs.  M.  Nordenskjold  voulait  prendre  à Port- 
Dickson  du  bois  flotté  en  guise  de  lest,  mais  lorsqu’il  y arriva, 
le  temps  était  si  favorable  qu’il  fit  continuer  sans  s'arrêter 
vers  le  cap  Middendorf.  La  mer  était  entièrement  libre  de 
glaces  et  on  n’en  rencontra  que  près  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Zemble par  75°  30’  de  latitude  nord.  Le  7 septembre,  après 
avoir  fait  en  six  jours  un  immense  détour  vers  le  nord  au 
travers  de  la  mer  de  Kara,  VYmer  atteignait  le  Matotschin- 
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Scharr  où  il  resta  quelques  jours.  Le  temps  était  superbe  et 
après  avoir  embarqué  du  charbon,  de  l’eau  et  du  lest,  on  se 
remit  en  route  le  13  septembre  ; cinq  jours  après,  XYmey^ 
faisait  son  entrée  dans  le  port  d’Hammerfest. 

Le  succès  de  ce  second  voyage  constatait  définitivement 
la  praticabilité  de  la  première  partie  du  passage  du  nord-est 
dont  la  découverte  sera  une  des  gloires  du  professeur  Nor- 
denskjôld.  Le  célèbre  explorateur  profita  de  son  séjour  à 
Tromsô  et  à Hammerfest  pour  interroger  un  grand  nombre  de 
baleiniers  fréquentant  habituellement  les  parages  de  la  mer 
de  Kara  et  tous  furent  de  son  avis  : qu’au  moins  pendant  une 
courte  saison,  une  communication  régulière  par  mer  entre  la 
Sibérie  et  le  nord  de  l’Europe  n’oifre  pas  plus  de  difficultés 
ni  de  dangers  que  n’en  rencontrent  les  navigateurs  sur  bien 
des  routes  fréquentées  annuellement  par  des  milliers  de 
navires. 

L’ouverture  de  la  navigation  vers  la  Sibérie  septentrionale 
appelait  l’établissement  de  stations  de  sauvetage  dans  cette 
région.  Aussi  la  société  russe  de  sauvetage  maritime  s’est- 
elle  empressée  d’en  organiser  une  à la  Nouvelle-Zemble.  Elle 
se  compose  de  plusieurs  maisons  construites  en  bois  et  qui 
sont  habitées  par  six  familles  samoyèdes.  Pendant  l’été  de 
1877,  plusieurs  schooners  ont  amené  d’Archangel  les  matériaux 
nécessaires  à la  construction  de  la  station  que  le  lieutenant 
de  marine  Tschagin  a établie  et  dirige  dans  la  baie  de  Moller 
par  72°  30’  de  latitude  nord,  sur  une  langue  de  terre  au 
sud-est  de  la  station  de  pêche  appelée  le  petit  Karmakoul  ; 
elle  est  située  près  d’un  port  où  les  navires  peuvent  hiver- 
ner sans  danger.  Toutes  les  constructions  de  la  station  sont 
séparées  l’une  de  l’autre  par  des  distances  suffisantes  pour 
empêcher  la  propagation  entre  elles  d’un  incendie.  La  pro- 
vision de  bois  de  chauffage  se  trouve  à une  bonne  distance 
des  habitations  et  elle  est  disséminée  en  plusieurs  tas  très- 
espacés  entre  eux. 

La  maison  des  gardiens  est  construite  sur  une  hauteur, 


(Voù  l’on  jouit  d’un  vaste  horizon,  et  elle  est  visible  de  très- 
loin.  La  station  a été  complétée  par  la  construction  d’une 
écluse,  par  laquelle  le  bateau  de  sauveta^xe  est  lancé  à la  mer. 

Un  des  membres  de  l’expédition  brêmoise  de  1870  dans 
la  Sibérie  occidentale,  le  d’’  Otto  Finscb,  a publié  une  étude 
remarquable  sur  le  commerce,  les  voies  fluviales  et  les  res- 
sources naturelles  de  cette  contrée.  Nous  allons  lui  emprun- 
ter quelques  ])ages.  Il  est  peu  important,  dit-il,  de  savoir 
lequel  des  trois  fleuves  géants  de  la  Sibérie  qui  se  jettent 
dans  l’océan  Glacial  arctique,  l’Obi,  flYénisséi’  et  la  Léna,  mérite, 
par  la  longueur  de  son  cours,  d’en  être  a})pelé  le  plus  grand  ; 
mais  il  est  incontestable  que  l’Obi  en  est  et  en  restera  le 
l)lus  important.  Des  trois,  il  est  le  moins  éloigné  de  l’Europe 


et  son  vaste  système  hydrographique  s’étend  au  loin  à l’ouest 
et  à l’est  dans  les  riches  districts  miniers  de  l’Oural  et  de 
l’Altaï  et  au  sud  dans  la  steppe  la  plus  riche  en  troupeaux 
de  toute  la  Sibérie  ; de  plus,  il  arrose  la  zone  de  cette 
immense  contrée  la  plus  fertile,  la  mieux  cultivée  et  où  la 
population  est  la  plus  dense  et  la  plus  nombreuse.  Tandis 
que  le  bassin  de  la  Léna  ne  compte  que  Iakoutsk  avec  ses 
5000  habitants  et  celui  de  l’Jénisséï,  Irkoutsk  avec  3000, 
Krasnoyarsk  avec  12000  et  Yénisséïsk  avec  7000  ; le  bassin 
de  l’Obi  renferme  un  grand  nombre  de  villes  et  d’endroits 
très-importants,  tels  que  Tomsk,  lékaterinenbourg  et  Omsk, 
chacun  avec  30,000  habitants,  Tjumèn  et  Tobolsk  avec  18,000 
et  bien  d’autres. 

L’Obi  forme  avec  ses  affluents  un  splendide  sj’stème  fluvial 
d’autant  plus  important  pour  le  commerce,  que  la  plupart  de 
ses  affluents  sont  navigables  au  moins  pendant  une  partie  de 
l’année  ; aussi,  la  navigation  s’y  est-elle  déjà  développée,  sur- 
tout depuis  l’introduction  en  Sibérie  des  navires  à vapeur. 
Dans  tout  ce  pays,  la  construction  des  navires  est  encore 
fort  arriérée  et  on  n’y  fait  guère  que  de  lourdes  barques  de 
forme  toute  primitive  et  auxquelles  devait  ressembler  la  vieille 
arche  de  Noé.  Ces  barques  construites  pour  la  plupart  à 
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Ischim  ou  à Tobolsk  jaugent  jusqu’à  200  et  300  tonneaux  et 
sont  montées  par  8 ou  10  hommes.  On  les  abandonne  com- 
plètement au  courant  du  fleuve  et  l’équipage,  armé  de  longues 
rames,  n’a  d’autre  souci  que  de  les  empêcher  de  s’échouer 
sur  les  bas-fonds.  A l’intérieur  de  ces  bacs  informes,  on  en 
construit  un  second  en  écorce  de  bouleau,  où  l’on  charge 
simplement  en  vrac  la  farine  de  seigle  qui  forme  presque 
exclusivement  leur  chargement.  Au  commencement  de  mai, 
lors  de  la  débâcle  des  glaces,  ces  barques  se  mettent  en  route 
en  suivant  le  courant  et  elles  arrivent  à la  fln  de  juillet  à 
Béréosow  ou  à Obdorsk,  où  le  fondé  de  pouvoirs  du  négociant 
auquel  appartiennent  et  le  navire  et  son  chargement  congédie 
l’équipage  et  s’occupe  de  la  vente  de  la  farine.  On  perce  une 
porte  dans  le  flanc  de  la  barque  échouée  sur  la  rive  du  fleuve 
et  c’est  par  là  que  les  indigènes  avec  leurs  attelages  de 
rennes  viennent  charger  la  farine  de  seigle  pour  la  trans- 
porter au-delà  des  monts  Ourals  jusqu’à  la  Petchora  et  à la 
mer  Blanche,  d’où  une  partie  est  expédiée  en  Norvège  par 
la  voie  d’Archangel.  La  vente  dure  assez  longtemps  et  elle 
ne  devient  active  que  pendant  l’hiver;  la  farine  de  seigle  se 
vend  à Obdorsk  de  30  -à  36  kopecks  par  poud,  (soit  au  cours 
actuel  du  change  fr.  4.30  à fr.  5.50  par  100  kilogrammes). 
On  en  échange  également  une  grande  quantité  contre  d’autres 
marchandises,  spécialement  contre  des  fourrures.  La  vente  du 
chargement  terminée,  comme  le  retour  de  la  barque  n’est 
guère  possible,  on  la  vend  en  guise  de  bois  de  construction  ; 
c’est  ainsi  que  presque  toutes  les  maisons  de  Béréosow, 
d’Obdorsk  et  de  bien  d’autres  endroits  sont  faites  de  planches 
de  ces  barques.  Une  barque,  dont  le  coût  de  main  d’œuvre 
et  de  matériaux  a été  de  600  roubles,  se  vend  encore 
200  roubles. 

Une  autre  sorte  de  barque  sert  principalement  à la  pêche, 
qui  est  la  grande  industrie  de  cette  région.  Ges  barques, 
montées  par  un  équipage  d’une  vingtaine  d’hommes,  ont  de 
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100  à 300  pieds  de  longueur  et  coûtent  de  3000  à 4000 
roubles.  Équipées  pour  la  plupart  par  des  négociants  de 
Tobolsk,  elles  descendent  le  fleuve  lors  de  la  débâcle  des 
glaces,  en  emportant  comme  chargement  des  provisions,  du 
sel  et  des  instruments  de  pêche.  Les  pêcheries  de  l’Obi 
inférieur  sont  énormes,  elles  sont  au  nombre  d’une  trentaine 
et  occupent  plus  de  2000  pêcheurs.  Le  poisson  est  chargé  à 
bord  d’une  douzaine  de  grandes  barques  de  1200  tonneaux  de 
jauge,  que  des  bateaux  à vapeur  viennent  remorquer  dans  la 
première  quinzaine  de  septembre  jusqu’à  Tobolsk,  où  elles 
arrivent  en  moyenne  au  bout  de  25  jours. 

C’est  également  à l’aide  de  barques  appartenant  à des  négo- 
ciants de  Béréosow  et  d’Obdorsk  que  l’on  transporte  les  farines 
et  les  articles  manufacturés  destinés  à la  grande  foire  d’Ob- 
dorsk qui  dure  depuis  décembre  jusque  mars  et  réunit  plus 
de  10,000  personnes. 

Ce  moyen  de  transport,  quoique  fort  lent,  suffit  aux  besoins 
actuels  du  commerce  et  il  a en  tout  cas  un  grand  mérite, 
c est  son  extrême  bon  marché  ; le  fret,  par  exemple,  d’Ischim 
à Obdorsk  pour  la  farine  n’est  que  de  3 francs  par  tonne 
pour  une  distance  de  2300  kilomètres. 

Dans  robi  inférieur,  les  navires  à vapeur  rendent  de  très- 
grands  services  comme  remorqueurs  ; mais  ils  sont  encore 
bien  plus  utiles  dans  l’Obi  supérieur  et  ses  affiuents,  où  le 
trafic  est  très-actif  et  où  ils  desservent  des  services  réguliers 
pour  passagers.  Ces  services  sont  parfaitement  organisés,  les 
navires  sont  aménagés  spécialement  dans  ce  but  et  la  vie  à 
bord  ne  coûte  pas  plus  cher  que  dans  les  grandes  villes  de 
l’intérieur  de  la  Russie. 

Le  trafic  de  l’Obi  dépasse  de  beaucoup  celui  de  l’Yénisséï  ; 
en  1876,  il  occupait  34  vapeurs  ayant  ensemble  une  force 
motrice  de  2655  chevaux  ; toutes  les  machines  de  ces  navires 
avaient  été  construites  en  Sibérie,  sauf  une,  celle  du  Belgiitz, 
qui  venait  de  Belgique.  D’après  le  d'’  Nordenskjold,  la  flotte 
de  rvénisséi  ne  comptait  qu’un  certain  nombre  de  barques 
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jaugeant  jusqu’à  250  tonneaux,  deux  bateaux  à voiles  de  50 
tonnes  et  quatre  vapeurs  de  60  à 70  chevaux  de  force. 

Le  transport  du  thé  par  la  voie  de  l'Obi  est  très-important; 
le  thé  si  connu  sous  le  nom  de  thé  des  caravanes,  arrive  en 
si  grandes  quantités  de  Kiachta  à Tomsk  par  Irkoutsk,  que 
rien  que  les  sept  bateaux  à vapeur  de  la  maison  Koltschin  et 
Ignatoff  de  Tjumèn  en  transportent  par  saison  80,000  caisses 
pesant  environ  50  kilogrammes  chacune.  Gela  peut  donner 
une  idée  de  l’importance  de  cette  route  qui  prendrait  un 
développement  immense  si  l’Obi  et  l’Yénisséï  étaient  reliés  par 
un  canal.  Ce  projet  existe  et  comme  il  n’offre  aucune  diffi- 
culté insurmontable,  on  espère  le  voir  exécuter  dans  un 
avenir  rapproché.  En  1876,  le  gouvernement  russe  a fait 
explorer  dans  ce  but  la  rivière  Ket  et  on  a trouvé  qu’elle  se 
prêtait  parfaitement  à la  construction  d’un  canal  entre  les 
deux  fleuves  ; ce  canal  rendrait  au  commerce  sibérien  d’im- 
menses services  et  permettrait,  par  exemple,  de  réduire  de  5 
roubles  le  fret  de  chaque  caisse  de  thé. 

La  nouvelle  voie  maritime  vers  l’Europe  va  sans  aucun 
doute  donner  un  développement  considérable  au  commerce  de 
la  Sibérie  occidentale  et  c’est  l’exportation  des  produits  du 
sol  et  de  l’élève  du  bétail  qui  sera  appelée  à en  retirer  le 

plus  de  fruits.  Le  froment  est  à très-bas  prix  (30  à 40  kopecks 

par  poud,)  et  dans  la  Sibérie  méridionale,  le  sol  est  si  fertile, 
que  souvent  dans  les  districts  de  Tomsk,  Omsk  et  de  l’Altaï 
les  grands  cultivateurs  ne  savent  que  faire  de  leurs  riches 
moissons.  Outre  les  céréales,  bien  d’autres  produits  de  la 
Sibérie  pourraient  servir  d’aliment  au  commerce  d’exportation  ; 
faut-il  citer  le  chanvre  et  le  lin,  qui  y viennent  admirable- 
ment, les  laines,  les  peaux,  le  suif,  le  miel,  la  cire,  les  bois 

de  construction,  les  crins,  les  alcools,  le  fer,  le  cuivre,  le 

graphite,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  articles  manufacturés  de  l’Europe  trouve- 
raient en  Sibérie  un  bon  débouché  et  notre  industrie  pourrait 
y envoyer  avec  avantage  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  des 
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machines,  de  la  quincaillerie,  des  verres  à vitre,  des  cristaux, 
de  la  f^obeletterie,  des  ci^^ares,  des  fusils,  des  papiers,  des 
tapis,  etc. 

Dans  rintérèt  de  la  nouvelle  voie  maritime  et  de  l’avenir 
du  commei’ce  de  la  Sibérie,  il  nous  reste  à exprimer  un  vœu  ; 
c’est  que  le  gouvernement  russe  abolisse  en  Sibérie  au  plus  tôt, 
au  moins  pour  un  certain  temps,  les  tarifs  douaniers  diffé- 
rentiels avantageant  le  pavillon  russe  et  les  marchandises  de 
provenance  russe.  Ce  serait  là  une  mesure  intelligente  qui 
ferait  au  commerce  de  la  Russie  asiatique  un  bien  immense 
et  attirerait  vers  cette  région  restée  jusqu’à  présent  à l’écart 
du  grand  trafic  international,  la  navigation  et  les  produits 
de  tous  les  pays  industriels  et  commerciaux  de  l’Europe. 

* 


Malgré  plus  de  vingt  années  d’activité  dans  l’étude  et 
l’exploration  des  régions  polaires,  le  vaillant  professeur  Nor- 
denskjôld  ne  considère  pas  encore  sa  tâche  comme  terminée  ; 
il  veut  résoudre  le  grand  problème  géographique  de  la  commu- 
nication entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique  par  la  mer  Glaciale 
arctique.  Dans  un  mémoire  remarquable  adressé  par  lui  sur 
ce  sujet  au  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  l’infatigable  explora- 
teur fait  l’iiistorique  des  voyages  d’exploration  entrepris  dans 
ces  régions  depuis  des  siècles  ; il  montre  ces  vaillants  marins 
russes  montés  sur  des  barques  marchant  plus  souvent  à la 
rame  qu’à  la  voile,  cherchant  à franchir  le  fameux  cap 
Tscheljouskin  et  parvenant,  après  mille  fatigues  et  mille  dan- 
gers, à s’en  approcher  à une  distance  de  quelques  minutes  de 
degré.  Mais  le  courage  seul  ne  suffit  pas  dans  ce  genre 
d’exploration;  il  faut  encore,  pour  réussir,  des  navires  assez 
solides  pour  naviguer  aisément  et  sans  trop  de  danger  au 
milieu  des  glaçons,  un  équipement  et  des  approvisionnements 
assez  complets  pour  résister  aux  rigueurs  de  l’hiver  arctique 
et  aux  ravages  du  scorbut,  ce  fléau  des  navigateurs  des 
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régions  polaires.  Tout  cela  faisait  défaut  aux  explorations 
russes  du  siècle  dernier,  leurs  pauvres  embarcations  faisaient 
à peine  en  plusieurs  semaines  le  chemin  parcouru  actuelle- 
ment par  les  navires  à vapeur  en  un  seul  jour,  et  le  scor- 
but, qui  aujourd’hui  n’est  plus  à craindre  qu’en  hiver,  grâce 
aux  moyens  prophylactiques  que  la  science  moderne  met  à 
notre  disposition,  venait  décimer  leurs  équipages,  même  en 
plein  été. 

Cependant,  c’est  à de  pareilles  expéditions,  organisées  prin- 
cipalement vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  que  l’on  doit  le 
peu  de  renseignements  possédés  jusqu’ici  sur  la  mer  qui 
s’étend  à l’est  du  cap  Tscheîjouskin  jusqu’à  la  Léna.  On  a plus 
de  données  sur  la  mer  qui  sépare  la  Léna  du  détroit  de 
Behring;  dès  le  milieu  du  XVP  siècle,  de  nombreuses  expéditions 
de  pêcheurs  russes  ont  suivi  la  côte  de  la  Sibérie  entre  ces 
deux  points,  dans  l’espoir  de  lier  des  relations  commerciales 
avec  les  peuplades  sauvages  de  la  côte  et  d’en  retirer  de 
grands  profits.  Ces  courses  se  sont  continuées  de  nos  jours, 
mais  elles  sont  devenues  plus  rares  et  dans  ce  siècle  on  ne 
compte  que  trois  expéditions  qui  se  soient  avancées  dans  la 
mer  Glaciale  arctique  à l’ouest  du  détroit  de  Behring.  La  plus 
connue  est  celle  du  baleinier  anglais  Long;  ce  navigateur,  à 
la  recherche  de  nouveaux  parages  pour  la  pêche  à la  baleine, 
atteignit  le  10  août  1867  la  baie  Tschaun  par  170®  de  lon- 
gitude ouest  de  Greenwich  ; personne  avant  lui  n’avait  pu 
aller  si  loin  dans  cette  direction  et  s’il  avait  voulu,  il  aurait 
pu  pénétrer  plus  avant,  car  la  saison  était  peu  avancée  ; 
mais  le  seul  but  de  son  voyage  était  la  pêche  à la  baleine 
et  il  dut  rebrousser  chemin  dès  qu’il  eut  complété  son  char- 
gement. Dans  un  rapport  succinct  publié  sur  son  voyage. 
Long  déclare  qu’il  a l’intime  conviction  que  la  traversée  mari- 
time de  l’océan  Glacial  entre  le  détroit  de  Behring  et  l’Atlan- 
tique est  possible  et  il  ajoute  que  quand  bien  même  cette 
communication  serait  de  peu  d’importance  pour  le  commerce, 
il  y aurait  en  tout  cas  une  utilité  réelle  pour  les  produits 
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de  la  Sibérie  sei)tGntrionale  à établir  une  communication  mari- 
time entre  la  Léna  et  le  détroit  de  Behring. 

Le  d*"  Nordenskjold  pense  que  la  diülculté  la  plus  grave 
de  la  traversée  de  l’océan  Glacial  arctique  sera  de  franchir 
le  cap  Tscheljouskin  ; une  fois  le  cap  passé,  et  le  docteur  a le 
ferme  espoir  de  triompher  de  cet  obstacle,  tout  fait  prévoir 
la  mer  libre  jusqu’au  détroit  de  Behring. 

Pour  arriver  au  cap  Tscheljouskin,  le  d*’  Nordenskjold  fonde 
de  grandes  espérances  sur  le  courant  d’eaux  chaudes  que 
produisent  dans  la  mer  de  Kara  les  eaux  réunies  de  l’Obi  et 
de  l’Yénisséï.  Le  10  août  1875,  M.  Nordenskjold  constata  que 
par  un  temps  couvert,  la  température  de  l’eau  de  l’embou- 
chure de  l’Obi  était  de  + 8°  et  le  17,  à l’embouchure  de 
l’Yénisséï,  qu’elle  atteignait  + 9M.  On  ne  possède,  jusqu’ici, 
dit-il,  aucuns  renseignement  basés  sur  des  observations  sé- 
rieuses, sur  la  constitution  hydrographique  de  la  région 
côtière  qui  s’étend  entre  l’Yénisséï  et  le  cap  Tscheljou.skin.  Je 
crois  malgré  tout,  ajoute  le  d^  Nordenskjold,  que  pendant  le 
mois  de  septembre  et  même  peut-être  pendant  la  dernière 
quinzaine  d’août,  il  doit  y avoir  dans  ces  parages  une  mer 
libre  de  glaces  ou  tout  au  moins  un  large  canal  le  long  de 
la  côte,  canal  formé  par  l’énorme  masse  d’eaux  chaudes  ap- 
portées dans  la  mer  de  Kara  par  l’Obi,  l’Irtysch  et  l’Yénisséï. 
Ces  grands  fleuves  vont  prendre  leur  source  dans  les  steppes 
de  la  haute  Asie  et  recueillent  les  eaux  d’un  immense  bassin 
fluviatile  fortement  échauffé  sur  toute  sa  surface  pendant  le 
mois  d’août  et  qui  dépasse  en  grandeur  celui  de  tous  les 
fleuves  réunis  se  jetant  dans  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée. 
Il  se  produit  par  suite  entre  Port-Dickson  et  file  du  Berger 
un  puissant  courant  d’eau  douce  qui  prend  au  début  la  direc- 
tion du  nord  ; mais  la  grande  influence  exercée  même  sous 
ces  hautes  latitudes  par  la  rotation  terrestre  sur  les  cou- 
rants dirigés  dans  le  sens  du  méridien  doit  bientôt  lui 
imprimer  une  déviation  vers  l’est  et  il  est  sûr  qu’il  doit  for- 
cément raser  la  côte  de  la  terre  de  Taimyr  jusqu’au  cap 
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Tscheljouskin,  où  libre  enfin  de  toute  barrière,  il  peut  suivre 
l’impulsion  que  lui  donne  la  rotation  du  globe  vers  l’est  ou 
le  nord-est. 

L’action  de  ce  courant  doit  se  faire  sentir  à une  très- 
grande  distance  et  en  tout  cas  jusqu’au  cap  Tscheljouskin,  que 
500  kilomètres  seulement  séparent  de  l’embouchure  de  l’Yénisséï; 
cette  distance  est  loin  d’ètre  exagérée,  car  le  courant  du  La 
Plata,  qui  est  loin  d’atteindre  le  volume  de  ce  dernier,  est 
encore  parfaitement  sensible  à 1500  kilomètres  de  l’embou- 
chure du  fleuve,  soit  à une  distance  triple  de  Port-Dickson 
au  cap  Tscheljouskin. 

Il  est  reconnu  qu’un  courant  même  très-faible  suffit  pour 
entraîner  de  grandes  masses  de  glaces  et  le  professeur  Nor- 
denskjold  est  donc  parfaitement  fondé  à croire  que  celui  de 
robi-Yénisséï  doit  former,  pendant  l’été,  un  canal  libre  de 
glaces  dans  la  partie  orientale  de  la  mer  de  Kara. 

Il  termine  son  rapport  en  disant  que  l’océan  situé  au  nord 
de  la  Sibérie  entre  l’embouchure  de  l’Yénisséï  et  la  baie  de 
Tschaun  n’a  jamais  été  parcouru  par  un  véritable  navire  de 
mer  et  qu’il  a encore  bien  moins  vu  la  fumée  d’un  vapeur 
construit  spécialement  pour  la  navigation  des  mers  polaires. 
Les  petites  embarcations,  dit-il,  dans  lesquelles  on  s’est  efforcé 
de  parcourir  cette  mer,  n’ont  jamais  pu  s’éloigner  de  la  côte, 
car  la  mer  libre  par  un  bon  vent  était  aussi  dangereuse 
pour  elles  et  même  bien  davantage,  qu’une  mer  couverte  de 
glaçons.  Le  moment  le  plus  favorable  de  l’année,  celui  où 
les  glaces  sont  les  plus  rares,  à la  fin  de  l’été  ou  pendant 
l’automne,  elles  ont  toujours  dû  le  passer  à la  recherche 
d’un  port  d’hivernage  convenable  et  elles  n’ont  pu  par  con- 
séquent faire  profiter  leurs  voyages  de  la  bonne  saison. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  défavorables,  la  mer  depuis 
le  cap  Tscheljouskin  jusqu’au  détroit  de  Behring  a été  traver- 
sée très-souvent,  mais  jamais  d’un  seul  trait.  Il  semble  donc, 
ajoute  le  savant  professeur,  qu’un  bon  vapeur  aménagé  spé- 
cialement pour  cette  navigation  pourrait,  pendant  l’automne, 


parcourir  en  peu  de  temps  cette  route  et  non-seulement 
résoudre  ainsi  un  i)roblème  }/éo^q'apliique  posé  depuis  des 
siècles,  mais  encore  exi)loi*er  avec  tous  les  puissants  moyens 
que  noire  éi)oque  met  à la  disposition  des  savants,  une  mer 
immense  dont  la  ^éof^raphie  et  Tliistoire  naturelle,  la  géologie 
et  l’hydrographie  sont  encore  presque  inconnues. 

La  nouvelle  expédition  polaire  suédoise  dirigée  par  le 
d'’  Nordenskjold  et  placée  sous  le  patronage  du  roi  de  Suède 
et  de  Norvège,  qui  a voulu  par  un  don  important  lui  témoigner 
sa  grande  sympathie,  a pu  être  parfaitement  organisée,  grâce 
au  concours  du  gouvernement  suédois  et  de  plusieurs  hommes 
dévoués  à la  science.  Faut-il  dire  que  nous  retrouvons  à leur 
tète  les  noms  de  MM.  Oscar  Dickson  et  Alexandre  Sibiriakow. 

Le  vapeur  Vèga,  commandé  par  le  lieutenant  Palander,  de 
la  marine  royale  suédoise,  a été  acheté  spécialement  pour 
l’expédition  et  équipé  aux  chantiers  de  Karlskrona  pour  la 
navigation  arctique.  Le  4 juillet  1878,  approvisionné  pour  deux 
ans,  il  quittait  Gothembourg,  ayant  à son  bord,  outre  le  lieute- 
nant Palander,  le  savant  d^  Nordenskjold,  chef  de  l’expédition, 
les  d''®  Stuxberg,  Kjellmann  et  Almquist,  ainsi  que  les  lieute- 
nants Bove,  de  la  marine  royale  italienne,  Brusewitz,  de  la  marine 
suédoise,  Hovgaard,  de  la  marine  danoise,  et  Nordquist,  de  la 
marine  russe. 

Le  18  juillet,  il  se  trouvait  à Tromso  avec  le  Lèna,  navire 
affrété  par  M.  Sibiriakow  pour  accompagner  le  Véga  et  pour 
remonter  le  fleuve  la  Léna  dans  un  but  commercial.  Deux 
autres  navires  de  M.  Sibiriakow  le  rejoignirent  plus  tard, 
c’étaient  le  vapeur  Fraser,  capitaine  Nilson,  chargé  de  tabac 
et  de  fer  et  ayant  à la  remorque  la  barque  Fæpress,  capitaine 
Gundersen,  chargée  de  charbon  et  de  sel  ; les  deux  derniers 
navires  devaient  se  rendre  dans  l’Yénisséï. 

Le  25  juillet,  le  Véga  et  le  Léna  quittaient  la  côte  septen- 
trionale de  la  Norvège  et  le  30  juillet,  sans  avoir  vu  un 
seul  glaçon,  le  Véga  jetait  l’ancre  au  détroit  de  Jugor  près 
du  village  sainoyède  de  Ghabarova,  dans_  nie  de  Waigatsch, 
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Le  Fraser  et  VEocpress^  qm  avaient  quitté  Vadsô  le  13,  s’y 
trouvaient  déjà  depuis  le  20.  Le  Léna  manquait  encore  et  les 
voyageurs  n’étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  du  petit 
navire,  tellement  la  mer  avait  été  mauvaise  dans  les  parages 
du  cap  Nord,  lorsque  le  31,  il  les  rejoignit.  Le  retard  provenait 
d’une  déviation  de  la  boussole,  qui,  par  suite  de  la  faible 
intensité  horizontale  du  magnétisme  terrestre  sous  ces  hautes 
latitudes,  était  plus  grande  que  celle  expérimentée  avant  le 
départ  de  Gothembourg. 

Pour  comparer  la  marche  du  chronomètre  pendant  ce  voyage 
et  celui  de  1875,  le  d^  Nordenskjold  et  le  lieutenant  Bove 
prirent  quelques  hauteurs  du  soleil  près  d’une  petite  église, 
où  le  professeur  Nordenskjold  avait  déjà  fait  les  mêmes  obser- 
valions  en  1875. 

Les  Samoyèdes  leur  vendirent  assez  cher  quelques  costumes 
indigènes  et  des  ustensiles  de  ménage  ; ils  possèdent  de  la 
monnaie  russe  et  le  rouble  est  la  plus  petite  pièce  qu’on  leur 
vit  entre  les  mains.  Ces  populations  étant  idolâtres,  le  d^’ 
Nordenskjold  leur  demanda  de  lui  vendre  quelques-unes  de 
leurs  nombreuses  divinités.  On  commença  par  les  lui  refuser, 
mais  enfin  une  vieille  Samoyède  se  laissa  convaincre  et  elle 
finit  par  en  laisser  voir  un  certain  nombre.  Ces  idoles,  soi» 
gneusement  enfermées  dans  des  étuis  en  peau  de  renne,  se 
trouvaient  cachées  dans  un  sac  et  après  bien  des  sollicitations 
on  parvint  à en  acheter  quelques-unes  pour  sept  roubles.  Ces 
idoles  different  assez  entre  elles  ; ce  sont  pour  la  plupart  des 
espèces  de  poupées  en  pierre  ou  en  cuir  ornées  de  chiffons 
et  de  perles  et  ayant  parfois  une  figure  en  fer  blanc. 

Les  voyageurs  visitèrent  près  de  Ghabarova  une  colline  qui 
sert  aux  Samoyèdes  de  lieu  de  sacrifice.  Il  y a une  trentaine 
d’années,  un  archimandrite  russe  bouleversa  complètement  cet 
endroit  et  après  l’avoir  purifié  par  l’eau  et  le  feu  il  y éleva 
une  croix  grecque.  Les  Samoyèdes  ont  laissé  la  croix  intacte, 
mais  elle  est  entourée  de  toutes  parts  d’ossements  d’animaux 
offerts  en  sacrifice,  Non  loin  de  là,  ils  ont  choisi  un  nouveau 
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litHi  (le  sacrilice  où  se  trouvent  une  quantité  d’idoles  en  bois 
l)ortant  de  i)rofondes  entailles  sur  la  figure  à l’endroit  des 
yeux,  du  nez  et  de  la  bouche.  Tout  autour,  une  masse  de  bois 
de  l'ennes  étaient  plantés  dans  la  terre  couverte  d’ossements 
d’ours  et  de  rennes  jetés  pêle-mêle.  Les  Russes  qui  habitent 
Chaharova  pendant  l’été  rapportaient  que  lors  des  sacrifices, 
les  indigènes  ne  se  contentaient  pas  de  frotter  la  figure  des 
idoles  avec  le  sang  des  victimes,  mais  que,  pour  se  les  rendre 
favorables,  ils  leur  versaient  de  l’eau-de-vie  dans  la  bouche. 

A quelque  distance  de  là,  les  explorateurs  furent  visiter  un 
ancien  tombeau  samoyède  ; il  se  composait  d’un  lourd  cercueil 
formé  de  poutres  soigneusement  assemblées  et  fixé  au  sol  par 
des  piquets  et  des  barres  transversales  ; devant  le  cercueil  se 
trouvait  un  traîneau  samoyède  renversé  et  dans  le  tombeau 
on  trouva,  outre  le  squelette  d’un  Samoyède,  des  restes  d’habil- 
lements et  un  assortiment  complet  d’ustensiles  de  ménage 
([ue  ces  pauvres  peuplades  croient  indispensables  dans  l’autre 
monde. 

Le  l’"  août,  la  petite  flottille  levait  l’ancre  et,  après  avoir 
traversé  le  détroit  de  Jugor,  pénétrait  dans  la  mer  de  Kara 
qui  était  complètement  libre  de  glaces.  Le  d^  Nordenskjôld 
crut  longtemps  pouvoir  traverser  la  mer  de  Kara  sans  avoir 
vu  trace  de  glace  ; mais  sous  la  latitude  de  file  Blanche,  le 
vent  et  les  vagues  cessèrent  tout  à coup  ; c’étaient  là  des 
indices  certains  de  l'approche  des  glaces.  En  effet,  les  navires 
en  rencontrèrent  bientôt  de  grandes  masses  flottantes  ; seule- 
ment la  glace  était  si  divisée  et  si  poreuse  qu’on  put  la 
traverser  facilement.  Un  épais  brouillard  qui  survint  con- 
traria bien  davantage  la  marche  des  navires,  mais  malgré 
tout,  le  G août  déjà  le  Vega,  le  Fraser  et  VEœpress  jetaient 
heureusement  l’ancre  à Port-Dickson,  où  le  lendemain  le  Léna 
les  rejoignait. 

Port-Dickson  est  bien  préférable  comme  ancrage  aux  autres 
l)orts  situés  plus  avant  sur  le  fleuve  ; il  est  vaste,  bien 


203 


protégé  de  tous  côtés  et  destiné  à devenir  incontestablement, 
dans  l’avenir,  le  centre  d’exportation  des  produits  de  la  Sibérie. 

Le  9 août,  après  avoir  transbordé  à bord  du  Vèga  et  de 
la  Léna  le  plus  possible  de  charbon  et  de  provisions,  le  voilier 
V Express  se  mit  en  route  à la  remorque  du  Fraser  pour 
remonter  l’Yénisséï.  Le  20,  ils  atteignirent  Saostrowskoje  où 
VExpress  resta  pour  débarquer  son  chargement  et  pour  em- 
barquer des  céréales  amenées  d’Yénisséïk  en  allèges  remor- 
quées par  deux  vapeurs  ; le  Fraser  continua  jusqu’à  Dondino 
et  après  y avoir  embarqué  une  pleine  cargaison  de  froment, 
de  seigle  et  de  suif,  il  revint  le  2 septembre  à Saostrows- 
koje. Le  9 septembre,  les  deux  navires  se  remettaient  en 
route  pour  revenir  et  arrivaient  heureusement  quelques  jours 
après,  au  port  norvégien  d’Hammerfest. 

Le  9 août,  le  Vèga  et  le  Lèna  quittaient  Port-Dickson  et 
cinglaient  vers  l’est  ; de  Port-Dickson  au  cap  Tscheljouskin,  la 
température  de  la  mer  baissa  continuellement  et  près  du  cap, 
elle  tomba  à 1°  centigrade.  Le  fameux  cap  Tscheljouskin  fut 
franchi  aisément  et  le  27  août,  le  Vèga  et  le  Lèna  attei- 
gnaient l’embouchure  du  grand  fleuve  Léna.  Le  petit  vapeur 
Lèna  remonta  rapidement  la  rivière  et  le  22  septembre,  il 
arrivait  devant  Iakoutsk.  Trois  semaines  après,  on  recevait 
en  Europe  la  nouvelle  de  ce  magniflque  succès,  le  plus  grand 
qui  ait  été  remporté  de  nos  jours  dans  l’exploration  des 
régions  arctiques. 

Cette  mémorable  traversée  sera  l’éternel  honneur  du  savant 
professeur  Nordenskjôld  et  nul  autre  parmi  les  voyageurs 
arctiques  encore  vivants  ne  l’a  mieux  mérité  que  lui  qui, 
depuis  tant  d’années,  a voué  avec  enthousiasme  aux  explora- 
tions des  mers  arctiques  sa  vie  si  bien  remplie,  sa  haute 
intelligence  et  sa  grande  science. 

Par  une  triste  fatalité,  l’illustre  d^  Auguste  Petermann  expi- 
rait à Gotha  quelques  jours  à peine  avant  l’annonce  du  grand 
succès  de  l’expédition  suédoise.  Quelle  profonde  satisfaction 
cette  heureuse  nouvelle  n’aurait-elle  pas  procurée  au  grand 


^éüt^raplie  qui,  i)en(lant  tant  d’années,  préconisa  si  énergique- 
ment la  navigal)ilité  de  l’océan  sibérien  ! Le  nom  de  Peter- 
mann  brillera  toujours  au  i)remier  rang  dans  l’iiistorique  des 
exi)éditions  polaires.  Faut-il  rappeler  quel  rôle  éminent  lui 
fut  réservé  dans  cette  question  ? Dès  1805,  avec  une  persé- 
vérance admirable,  il  se  mit  à provoquer  sur  la  question 
polaire,  dans  le  monde  géographique  et  maritime,  cette  grande 
agitation  qui  imprima  une  si  vive  impulsion  aux  explorations 
polaires.  Sans  se  laisser  rebuter  ni  par  les  sarcasmes  des 
uns,  ni  par  l’indifférence  des  autres,  il  parvint  à intéresser 
des  gouvernements  et  même  des  peuples  entiers  au  triste 
monde  polaire.  Doué  d’une  prodigieuse  activité  et  d’une  puis- 
sance d’analyse  remarquable,  il  approfondit  tellement  cette 
question  si  complexe  que  bientôt  il  fut  considéré  dans  le  monde 
entier  comme  la  plus  haute  autorité  dans  cette  branche  de 
la  science  géographique. 

Grâce  au  d‘’  Petermann,  l’Allemagne  organisa  successive- 
ment, en  1868  et  1869,  les  deux  expéditions  polaires  comman- 
dées par  le  capitaine  Koldewey  et  dont  Petermann  eut  la 
haute  direction  scientifique. 

Un  fait  suffira  pour  montrer  dans  quelle  haute  estime  les 
premiers  peuples  maritimes  du  monde  tenaient  Petermann  ; 
c’est  que  dans  les  dix  dernières  années,  aucune  expédition 
polaire  ne  se  mit  en  route  sans  réclamer  ou  son  aide  ou  ses 
conseils. 

Jusqu’à  ce  moment,  nous  n’avons  pas  encore  beaucoup 
de  détails  sur  l’intéressante  navigation  accomplie  par  le 
d'’  Nordenskjold  depuis  Port-Dickson  jusqu’à  l’embouchure 
de  la  Léna,  au-delà  du  cap  Tscheljouskin.  L’expédition  a 
suivi  une  route  voisine  de  la  côte  et  elle  a pu  constater 
que  la  forme  de  la  côte  diffère  considérablement  de  celle 
indiquée  sur  les  cartes  ; ce  résultat  n’a  pas  lieu  de  nous  sur- 
prendre, car  non-seulement  cette  partie  de  la  côte  sibérienne, 
sauf  l’embouchure  de  l'Olenek,  n’avait  plus  été  visitée  depuis 


— 205  - 


1742,  mais  même  à cette  époque  on  n’en  avait  déterminé 
astronomiquement  aucun  point. 

Lors  de  l’arrivée  du  Yèga  à l’embouchure  de  la  Léna,  le 
temps  était  très-favorable  et  le  d*^  Nordenskjold  espérait 
pouvoir  atteindre  rapidement  le  détroit  de  Behring  et  revenir 
en  Europe.  Cette  attente  a été  malheureusement  trompée  et 
tout  fait  supposer  que  le  Vèga  a été  arrêté  par  les  glaces 
et  forcé  d’hiverner.  On  le  dit  pris  dans  les  glaces  près  du 
cap  Oriental. 

11  est  fort  probable  que  tout  cet  hiver  se  passera  et  même 
après  lui  une  grande  partie  de  l’été  sans  que  l’on  reçoive 
des  nouvelles  directes  des  vaillants  explorateurs.  Tout  porte  à 
croire  que  le  Yèga  ne  pourra  sortir  qu’à  la  fin  de  l’été 
prochain  de  sa  prison  de  glace  pour  revenir  en  Europe,  par 
le  détroit  de  Behring  avec  le  fruit  des  travaux  et  des  décou- 
vertes de  ses  savants  voyageurs. 

Les  glaces,  disait  Nordenskjold,  sont  une  puissance  mys- 
térieuse et  formidable  dont  il  est  impossible  de  prévoir  les 
effets;  si  elles  nous  empêchent  d’atteindre  le  détroit  de  Behring 
pendant  la  première  campagne,  nous  aurons  à choisir  sur 
la  côte  sibérienne  un  endroit  favorable  pour  passer  l’hiver. 
Une  fois  l’été  arrivé,  nous  pourrons  de  ce  point  faire  d’im- 
portantes excursions  dans  l’océan  sibérien  et  dès  que  les 
vents  du  sud  auront  chassé  les  glaces  de  la  côte,  nous 
n’aurons  plus  qu’à  profiter  de  la  première  occasion  convenable 
pour  gagner  le  détroit  de  Behring  et  donner  ainsi  la  solution 
d’un  problème  géographique  posé  depuis  des  siècles,  la  décou- 
verte de  la  communication  par  le  nord  entre  l’Atlantique  et 
le  Pacifique,  de  ce  passage  asiatique  du  nord-est,  pendant 
de  ce  fameux  passage  américain  du  nord-ouest,  vainement 
poursuivi  pendant  si  longtemps  et  enfin  découvert  au  prix 
de  sa  vie  par  sir  John  Franklin  en  1846  et  reconnu  par 
Mac  dure  en  1850. 

Là  ne  se  borneront  évidemment  pas  les  résultats  de  ce 
grand  voyage,  car  que  ne  peut-on  pas  attendre  de  l’explora- 
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tion  scieiUiliqiio  d’uno  mer  presque  inconnue  par  un  savant 
tel  que  Nordenskjold  ? Cette  mer  immense,  qui  baigne  près  de 
12,000  kilomètres  de  côte  de  la  Sibérie,  va  donc  enfin  devoir 
révéler  ses  secrets  et  toutes  les  branches  de  la  science 
géographique  seront  appelées  à tirer  profit  de  son  exploration. 

L’expédition  suédoise  n’épargnera  rien,  soyons-en  sûrs,  pour 
parfaire  sa  grande  œuvre  ; elle  est  du  reste  en  bonnes  mains 
et  si  son  accomplissement  est  humainement  possible,  il  ne 
[)Ourra  échai)per  au  grand  explorateur  dont  la  Scandinavie 
est  fière  à juste  titre  et  que  les  vœux  unanimes  du  monde 
géographique  accompagnent  de  loin  dans  sa  noble  et  coura- 
geuse entreprise. 
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VOYAGEUSES  ILLUSTRES 

par  DUMAS  de  BAIGLIE,  membre  associé. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y a une  année  à peine  que  la  société  de  géographie 
d’Anvers  conviait  par  la  voix  persuasive  de  son  honorable 
président,  les  femmes  de  bonne  volonté  à prendre  part  à ses 
enseignements  et  à ses  travaux.  Répondant  à ce  bienveillant 
appel,  m’appuyant  sur  cet  esprit  dé  liberté  largement  com- 
prise,  qui  caractérise  toutes  les  institutions  belges  et  qui  permet 
aux  humbles  travailleurs  comme  aux  véritables  savants  de 
chercher  de  bonne  foi  la  route  du  progrès,  je  viens  examiner 
quel  est  et  quel  sera  le  rôle  de  la  femme  au  milieu  de  ce 
grand  courant  qui  entraîne  les  sociétés  modernes  vers  les 
études  et  les  découvertes  géographiques,  afin  d’élargir  le  cercle 
d’action  de  l’intelligence  humaine.  C’est  un  mouvement  général 
et  imposant,  un  mouvement  dont  le  but  est  à la  fois  utilitaire 
et  élevé,  auquel  la  généreuse  initiative  de  votre  Roi,  Mes- 
sieurs, a donné  la  plus  irrésistible  impulsion. 
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Je  viens  donc  vous  rappeler  qu’il  est,  parmi  ces  hardis 
j)ionniers  de  la  science  prêts  à donner  leur  vie  pour  féconder 
leurs  idées,  des  noms  de  femmes  dignes  du  respect  et  de  l’ad- 
’miration  du  monde  entier.  Il  est  en  effet  des  femmes,  Mes- 
dames, qui  faisant  taire  les  instincts  craintifs  naturels  à notre 
sexe,  entraînées  par  l’amour  de  l’inconnu,  cédant  à de 
généreuses  considérations,  poussées  surtout  par  ces  abnéga- 
tions dont  le  cœur  de  la  femme  a le  secret,  s’élancent  à 
travers  les  régions  ixexplorées  et  accomplissent  les  plus  péril- 
leux, les  j)lus  merveilleux  voyages. 

Mon  intention  est  de  vous  entretenir  ce  soir  de  ces  illus- 
tres voyageuses,  dans  une  causerie  sans  prétention,  et  tout 
en  retraçant  quelques-unes  de  leurs  plus  surprenantes  péré- 
grinations, d’esquisser  leurs  caractères,  cherchant  à quel 
mobile  elles  ont  obéi  et  quelle  a été  leur  part  dans  ces 
grandes  découvertes  qui  sont  l’une  des  gloires  de  notre  siècle. 
Mais  ce  ne  sera  là  qu’une  partie  de  mon  sujet,  car  tout  en 
aimant  à constater  que  la  femme  peut  être  douée  de  toutes  les 
vocations  et  qu’elle  ressent,  au  plus  haut  degré,  les  nobles 
enthousiasmes  qui  font  les  grands  hommes,  je  conviendrai 
volontiers,  avec  vous,  Messieurs,  que  la  femme  voyageuse 
est  et  restera  une  exception,  puisqu’elle  suit  une  voie  diamé- 
tralement opposée  à celle  que  la  nature  semble  lui  avoir 
tracée.  Je  ne  viens  point,  prêchant  une  nouvelle  croisade, 
chercher  à arracher  la  * mère  de  famille  à son  fover  et  la 
jeune  fille  à ses  plaisirs,  pour  les  enrôler  sous  la  noble 
bannière  des  Livingstone  ou  des  Stanley,  marchant  à la  con- 
quête d’un  fleuve  mystérieux  ou  à la  civilisation  de  quelque 
peuplade  sauvage,  car  il  me  semble  qu’à  côté  de  ces  glo- 
rieuses destinées,  il  y a encore  pour  nous,  Mesdames,  un  rôle 
plus  modeste,  moins  héroïque,  mais  non  moins  utile  et  beau, 
et  par  cela  même  intéressant  à étudier  ; je  vous  en  parlerai 
donc  en  terminant,  et  ce  sera  l’ombre  salutaire,  ajoutée  à la 
peinture  de  la  vie  des  femmes  voyageuses. 

La  liste  de  ces  créatures  intrépides  est  très-longue,  très- 
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respectable  ; je  dois,  à l’extrême  obligeance  de  M.  le  secré- 
taire de  la  société  de  géographie  de  Paris  et  surtout  à celle 
de  l’honorable  M.  Louis  Gortambert,  qui  prépare  un  intéressant 
ouvrage  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  des  notes  très-détaillées 
sur  les  nombreuses  héroïnes  de  ces  curieuses  explorations. 
Chaque  contrée  fournit  un  nom  à cette  liste  dans  laquelle 
je  puise. 

Au  XIII“®  siècle  déjà,  ' une  jeune  et  jolie  parisienne,  nommée 
Pâquette,  fut  rencontrée  à Karakoram  en  Mongolie,  par  deux 
savants  religieux,  Barthélémi  de  Crémone  et  le  Flamand  Ruys- 
broeck,  envoyés  par  le  roi  St. -Louis  pour  évangéliser  l’Asie. 
Cette  Pâquette,  dont  les  aventures  sont  consignées  dans  la 
relation  de  leur  voyage,  leur  servit  d’interprête  à la  cour  du 
roi  tartare  et  mourut  en  Orient,  n’ayant  pu  traverser  une 
seconde  fois  les  2000  lieues  qui  la  séparaient  de  son  pays. 
La  France  compte  encore,  dans  les  temps  plus  modernes, 
Beaumier,  la  première  chrétienne  qui  ait  pénétré  dans  le 
Maroc;  M‘ii®  Léonie  d’Aunet,  la  femme  du  peintre  Biard,  qui 
après  une  excursion  au  Spitzberg,  a décrit  ses  impressions 
en  face  des  mers  de  glace,  avec  un  pittoresque  talent  ; 
M™®  Godin  des  Odonais,  que  l’amour  conjugal  a rendue  une 
héroïque  voyageuse  ; M“®  Hommaire  de  Hell,  qui  partagea  les 
voyages,  les  dangers  et  les  travaux  du  célèbre  ingénieur  son 
mari,  dont  elle  a publié  les  importants  travaux  ; M^"®  de  Bour- 
boulon,  femme  de  l’ambassadeur  français,  qui  cinq  fois  a fait 
le  voyage  de  Chine  et  de  Mongolie  et  en  a tracé  de  si  atta- 
chants récits,  et  tant  d’autres  qu’il  serait  trop  long  de  nommer. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l’Espagne  a eu  ses  voyageuses 
célèbres  ; je  n’en  citerai  qu’une,  cette  Monjâ  Alfères  Gatalina 
de  Grauso,  qui  remplit  tout  le  XVP  siècle  de  ses  exploits  ; sous 
des  habits  d’homme,  avec  le  grade  de  porte-enseigne,  Gatalina 
traversa  les  deux  hémisphères,  deux  ou  trois  fois,  et  s’en  vint 
mourir  à Rome  où  elle  écrivit  ses  mémoires,  après  avoir  fait 
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amende  honorable  pour  les  nombreux  duels  qui  avaient  acci- 
denté son  existence  aventureuse. 

L’Angleterre  est,  par  excellence,  le  pays  des  voyageuses. 
Sans  parler  du  passé,  elle  nous  présente  Lady  Esther  Stanhope 
qui  fut  presque  reine  de  Palmyre  et  dont  les  aventures 
romanesques  semblent  un  chapitre  des  Mille  et  une  nuits  ; 
Mme  Troloppe,  observateur  spirituel  et  fin,  et  tout  dernièrement 
cette  sympathique  Baker  qui  a attaché  son  nom  à l’une 
des  plus  importantes  et  des  plus  périlleuses  découvertes  des 
temps  modernes. 

En  continuant  nos  recherches,  Mesdames,  nous  trouverons 
en  Italie  la  princesse  Belgioso,  et  en  Grèce  la  comtesse  Dora 
d’Istria  qui,  toutes  deux,  ont  consacré  leur  énergie  et  leur 
fortune  à de  longs  voyages  scientifiques  et  humanitaires, 
combattant  l'esclavage  sous  toutes  ses  formes  et  éclairant 
toutes  les  intelligences  du  rayonnement  de  la  science. 

Les  races  slaves  sont  représentées  par  Fedtchenko, 

Padchkofï  et  d’Ujfalvy  qui  vient  de  publier  son  voyage  en 
Asie.  Enfin  la  Hollande  est  la  patrie  d’Alexandrina  Tinne  et 
l’Autriche  celle  d’Ida  Pfeiffer,  la  plus  originale  de  toutes  les 
femmes  voyageuses. 

Parmi  tant  de  noms  déjà  célèbres,  il  en  est  trois  seule- 
ment auxquels  je  m’arrêterai  ce  soir,  parce  qu’ils  résument 
les  types  les  plus  accentués  de  la  voyageuse  : — Pfeiffer 
représentera  l’indépendance  absolue  de  la  femme,  voyageant 
seule,  ne  relevant  que  de  sa  propre  volonté,  étonnant  autant 
par  son  audace  que  par  cette  indomptable  passion  du  mou- 
vement qui  l’entraîne,  sans  but  bien  déterminé,  au  milieu  des 
épreuves  d’une  course  vertigineuse  à travers  le  monde.  — 
Melle  Alexandrina  Tinne  nous  fera  voir  toutes  les  énergies 
de  la  jeunesse,  les  ressources  de  l’intelligence  et  de  la  for- 
tune, mises  au  service  de  la  généreuse  pensée  de  régénérer 
l’humanité,  et  l’intrépidité  poussée  jusqu’à  la  mort.  — Puis 
dans  M™®  Baker  nous  trouverons  la  femme,  compagne  Adèle 
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du  voyageur,  c'est-à-dire  l’amour  conjugal,  dans  ce  quHl  a 
de  plus  élevé  et  de  plus  sublime. 

Par  la  date  de  sa  naissance  comme  par  la  juste  célébrité 
dont  elle  jouit,  celle  des  illustres  voyageuses  dont  je  parlerai 
d’abord  est  M*"®  Ida  Pfeiffer,  née  à Vienne  en  1795.  Jamais 
vocation  de  voyageur  ne  se  montra  plus  évidente  et  plus  per- 
sévérante que  dans  l’ame  de  cette  femme  vraiment  extraor- 
dinaire, dont  le  caractère  énergique  se  révèle  dès  l’enfance  ; 
elle  déclare  dans  son  journal,  « qu’elle  est  plus  hardie,  plus 
entreprenante,  plus  indépendante  que  ses  frères  qui  le  sont 
cependant  beaucoup  ; « et  c’est  à J 4 ans  seulement,  qu’elle 
consent  à porter  les  vêtements  de  son  sexe  ; mais  à 17  ans 
déjà,  -l’amour  était  entré  dans  son  cœur,  et  Ida  reconnut 
qu’elle  aimait  le  jeune  professeur,  qui  en  l’initiant  à la  science, 
l’avait  transformée,  et  avait  fait,  « du  garçon  turbulent  une 
modeste  jeune  fille.  ^ Cet  amour  partagé  grandit  au  milieu 
d’obstacles  apportés  par  la  famille  ; une  correspondance  active, 
passionnée  quoique  pleine  de  candeur,  remplit  cette  première 
partie  de  la  vie  de  notre  héroïne,  et  son  âme  tour  à tour 

tendre  et  fougueuse,  timide  et  pleine  d’audace,  mélange  de 

passion  et  de  raison,  se  trahit  tout  entière  dans  ce  roman 
de  sa  jeunesse.  La  jeune  fille  faillit  mourir  de  douleur, 

lorsqu’après  trois  années  de  lutte  opiniâtre,  elle  rompit  cette 

liaison  de  cœur,  se  soumit  à l’autorité  de  la  famille  et  con- 
sentit à se  marier.  Elle  fît  un  mariage  de  raison  en  épousant 
un  homme  honorable  qui  aurait  pu  être  son  père,  afin  de 
prouver  à celui  qu’elle  avait  tant  aimé  que  pour  jamais  elle 
disait  adieu  à l’amour. 

Désormais,  Ida  Pfeiffer,  excellente  épouse,  mère  dévouée, 
refoule  au  fond  de  son  cœur  ses  instincts  romanesques  et  ses 
rêves  brillants,  se  refusant  jusqu’à  la  lecture  des  récits  de 
voyages,  qui  auraient  pu  troubler  sa  sérénité.  Elle  se  donne 
tout  entière  et  avec  passion  aux  moindres  détails  de  son 
modeste  intérieur.  Sa  vie  s’écoule,  calme,  paisible,  uniforme 
dans  l’accomplissement  de  ses  devoirs,  jusqu’au  jour  où  la 
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liberté  lui  est  rendue  ! Son  mari  meurt,  ses  fils  sont  élevés, 
ils  n’ont  plus  liesoin  d’elle,  elle  s’appartient  enfin  ! Mais  elle 
a presque  50  ans,  lorsqu’elle  peut  donner  un  libre  essor  à ses 
facultés  si  longtemps  comprimées  ! Le  monde  entier  sufft  à 
[)eine  alors  à sa  passion  de  l’inconnu  et  du  mouvement  ; il 
lui  faut  les  contrées  les  plus  dangereuses,  les  plus  lointaines. 
Ida  Pfeiffer,  dédaignant  l’appui  des  hommes  et  même  celui  de 
l’argent,  s’élance  à travers  les  deux  hémisphères,  s’arrêtant  de 
])référence  dans  les  plus  effrayantes  solitudes , parmi  les 
peuplades  les  plus  sauvages.  Le  danger  l’attire  et  la  fascine! 
Elle  a peur  quelquefois,  mais  elle  domine  cette  peur,  comme 
elle  a comprimé  jadis  ses  instincts  romanesques,  et  c’est  en 
elle-même  qu’elle  trouve  ce  sang-froid  qui  la  rend  victorieuse 
des  dangers  qui  la  menacent.  Cette  femme  étrange  ne  cherche 
ni  la  gloire  humanitaire,  ni  la  gloire  scientifique  ; elle  obéit 
à un  impérieux  besoin  d’émotions  nouvelles  et  terribles,  et  ce 
mobile  lui  suffit  pour  tout  oser,  tout  braver,  tout  entreprendre. 
Elle  aime  et  respecte  la  science,  elle  est  heureuse  et  fière  de 
l’approbation  des  savants,  mais  elle  ne  comprend  la  grandeur 
de  la  mission  qu’elle  remplit  instinctivement  qu’au  retour 
de  ses  premières  excursions,  après  le  voyage  en  Palestine, 
qui  n’est  pour  elle  qu'une  promenade,  et  celui  d’Islande,  où 
cependant  en  parcourant  ces  terres  glacées,  elle  affronta  des 
dangers  qui  eussent  fait  reculer  plus  d’un  homme. 

C’est  le  1^  mai  1846  qu’Ida  Pfeiffer  entreprit  le  tour  du 
monde.  Elle  visita  d’abord  le  Brésil,  puis  doubla  le  cap  Horn 
au  fracas  d’une  tempête  dont  elle  contemple  les  splendides 
horreurs,  attachée  près  du  gouvernail,  le  front  balayé  par  des 
lames  gigantesques  qui  'menacent  d’engloutir  son  vaisseau. 
C’est  à Taïti  qu’elle  se  repose  de  ces  émotions  ; la  reine 
Pomaré  reçoit  royalement  fillustre  voyageuse.  Puis  nous  la 
retrouvons  visitant  la  Chine,  mangeant  du  serpent  avec  les 
Chinois;  parcourant  l’Inde,  elle  étudie  les  faquirs  à Bénarès, 
chasse  le  tigre  à Singapour  et  sur  les  bords  du  Gange,  elle 
remplit  son  verre  de  l’eau  du  fleuve  sacré  qu’elle  boit  à la 


213 


santé  des  Européens,  avec  sa  cordiale  bonhomie.  L’infatigable 
Viennoise  traverse  le  pays  des  Maharates,  affrontant,  pour  se 
rendre  à Bombay,  ces  terribles  Tangs,  qui  croient  faire  acte  de 
haute  religion  en  étranglant  les  étrangers  ; elle  leur  échappe, 
s’embarque  pour  l’Arabie,  salue  les  ruines  de  Palmyre  et  de 
Babylone,  traverse  le  Kurdistan  et  rentre  en  Europe  par  la 
frontière  russe,  où  deux  Cosaques  la  font  prisonnière  ! Grâce 
à son  audace,  elle  recouvre  la  liberté,  et  arrive  à Trieste  où 
sa  famille  l’attendait.  Deux  années  lui  avaient  suffi  pour 
accomplir  ce  long  et  périlleux  voyage. 

En  1851,  notre  insatiable  voyageuse  quittait  de  nouveau 
l’Europe  ; mais  n’ayant  pu  réunir  les  ressources  suffisantes 
pour  entreprendre  le  voyage  en  Afrique  qu’elle  méditait , 
quoiqu’elle  eût  déjà  résolu  le  difficile  problème  du  voyage  à 
bon  marché  dans  ces  lointaines  contrées,  en  se  privant  du 
superflu  et  même  quelquefois  du  nécessaire,  elle  traversa  une 
seconde  fois  l’océan  Indien  et  se  rendit  en  Malaisie. 

C’est  là.  Messieurs,  que  se  révèlent  dans  toute  leur  pléni- 
tude les  facultés  innées  de  voyageuse  d’Ida  Pfeiffer  et  cet  art 
des  voyages  quelle  possédait  au  suprême  degré  ; les  pages 
qu’à  son  retour  elle  a consacrées  à cette  dangereuse  expédi- 
tion gardent,  dans  leur  originale  simplicité,  l'empreinte  des 
émotions  profondes  que  procure  l’inconnu,  et  font  merveil- 
leusement comprendre  cette  sorte  de  curiosité  ardente  poussée 
presque  jusqu’à  la  folie. 

L’intrépide  voyageuse  avait  alors  57  ans  ; elle  était  de 
petite  taille,  assez  frêle,  un  peu  courbée,  sans  que  rien  de 
viril  dans  son  aspect  fit  soupçonner  la  mâle  énergie  dont 
elle  ne  se  départit  jamais.  Seule,  elle  parcourut  l’île  de 
Bornéo,  et  malgré  les  avertissements  des  habitants  des  comp- 
toirs hollandais  qui  en  bordent  les  côtes,  elle  s’enfonça  au 
centre  de  file,  passant  les  nuits  dans  les  forêts  inextricables, 
les  jours  dans  les  broussailles  qui  lui  déchiraient  les  pieds, 
franchissant  les  cours  d’eau  à la  nage,  et  confondant  par 
son  audace  les  sauvages  eux-mêmes.  Certes  les  naturels  de 
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Bornéo,  les  farouclies  Dayaks,  sont  peu  faciles  à impression- 
ner! Ce  sont  (les  anthropophages,  et  l’on  raconte  que  lors- 
qu’un Dayak  a promis  une  tête  à la  femme  qu’il  aime  (la 
férocité  n’excluant  pas  l'amour  parait-il,)  il  faut  qu’il  l’ob- 
tienne à tout  prix  ; ami  ou  ennemi  tombe  indistinctement  sous 
ses  cou})s  et  lui  fournit  le  sanglant  trophée  qui  doit  toucher 
le  cœur  de  la  belle.  Mais  Ida  Pfeiffer  suit  le  simple  sauf- 
conduit  de  sa  prodigieuse  hardiesse,  traverse  sans  accident  la 
tribu  des  Dayaks  et  en  reçoit  même  des  témoignages  de 
haute  estime. 

En  visitant  Sumatra,  elle  trouva  des  populations  plus  san- 
guinaires encore,  ces  Battahs  avides  de  sang  humain,  qui 
égorgent  leurs  prisonniers  de  guerre  pour  les  manger  et 
poussent  l’anthropophagie  jusqu’à  ses  dernières  limites,  en  outra- 
geant les  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature  ; les  fils  égorgent 
à demi  leurs  pères  lorsque  ceux-ci  sont  devenus  vieux,  et  se 
repaissent  de  leur  chair,  sans  que  les  cris  de  douleur  des 
victimes  les  troublent  dans  cet  horrible  festin  qui  épouvante 
le  cœur  et  confond  la  raison. 

Mais  notre  audacieuse  Viennoise  ne  se  laisse  point  effrajœr 
par  ces  monstruosités  ; elle  veut  tout  voir  et  tout  savoir  ! 
Seulement  avant  d’entrer  sur  le  territoire  des  Battahs,  elle 
s’informe  simplement  s'il  était  vrai  qu'ils  coupassent  leurs 
prisonniers  par  petits  morceaux  pour  les  manger  vivants  ; 
cette  lente  agonie  m'eût  un  peu  cflragèe,  dit-elle,  mais 
ayant  appris  que  ce  supplice  n’était  plus  réservé  qu’aux  crimi- 
nels d’Ètat,  elle  se  mit  bravement  en  route  pour  le  })ays 
des  cannibales,  ({uoique  deux  missionnaires  eussent  été  mas- 
sacrés et  mangés,  peu  de  temps  auparavant. 

Qui  peut  dire  ce  qu’eut  à souffrir  cette  femme  téméraire, 
exposée  à une  température  de  40  degrés,  tantôt  gravissant 
des  montagnes  escarpées , tantôt  s’enfonçant  dans  des  marais 
boueux,  sans  cesse  en  contact  avec  une  population  sauvage, 
méfiante  et  hostile,  forcée  chaque  jour  de  parlementer  pour 
aller  d’un  campement  à l’autre,  et  enfin  arrêtée  par  une  troupe 
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de  Batliahs  d’aspect  plus  farouche  encolle  que  ceux  rencontrés 
jusqu’alors.  Les  indigènes  qui  escortaient  Ida  Pfeiffer  frappés 
d’épouvante  s’enfuient  et  elle  se  croit  arrivée  à sa  dernière 
heure  ! 

“ Ces  sauvages,  « dit-elle,  avaient  six  pieds  de  haut,  leurs 
»»  traits  contractés  par  la  colère  rendaient  leur  laideur  plus 
» repoussante,  leurs  grandes  bouches  avec  des  dents  saillan- 
» tes,  ressemblaient  à la  gueule  des  bêtes  fauves,  ils  m’as- 
» sourdissaient  de  leurs  clameurs.  J’avais  peur,  la  scène 
« était  par  trop  émouvante,  quoique  je  m’y  fusse  préparée 
^ depuis  mon  entrée  sur  ce  territoire  ! Mais  je  ne  perdis 
» pas  la  tête,  feignant  l’assurance  que  je  n’avais  pas,  je 
» m’assis  sur  une  pierre  qui  se  trouvait  là,  et  j’attendis  ! 

” Les  gestes  des  sauvages  ne  me  laissaient  aucun  doute 
M sur  leurs  intentions  ! Avec  leurs  couteaux  ils  désignaient 
» mon  cou,  avec  leurs  dents  mes  bras  et  ma  poitrine, 
remuant  leurs  mâchoires  comme  s’ils  avaient  déjà  ma  chair 
» dans  la  bouche  ! Je  pensai  alors  que  ma  seule  chance  de 
’’  salut  était  de  les  égaye?'  ! Je  me  levai,  j’allai  droit  au 
w plus  proche,  au  chef,  et  lui  tapant  familièrement  sur 
« l’épaule,  je  lui  dis,  moitié  en  malais,  moitié  en  battah,  et 
« avec  un  visage  souriant  : « Allons  donc,  vous  n’allez  pas 
tuer  et  manger  une  vieille  femme  comme  moi,  dont  la  peau 
n est  dure  et  la  chair  coriace,  je  n’ai  pas  du  tout  peur  de 
« vous  ! Ma  pantomine  et  mon  jargon  étaient  sûrement  irrésis- 
tibles  ; mon  audace  plut  aux  sauvages,  les  rangs  s’ouvrirent, 
” et  je  passai.  » 

Mais  cette  horrible  scène  indiquait  assez  que  l’on  ne  pou- 
vait aller  plus  loin,  ni  tenter  une  seconde  fois  la  voracité 
des  cannibales.  Notre  audacieuse  héroïne  revint  donc  en 
arrière  avec  la  certitude  de  s’être  aventurée  jusqu’aux  der- 
nières limites  du  possible.  Elle  reprit  la  route  de  Padang, 
accablée  de  fatigue,  brisée  d’émotions,  minée  par  la  fièvre, 
mais  rapportant  sur  la  Malaisie,  quelle  avait  explorée  pendant 
trois  mois,  les  documents  les  plus  précieux.  M“®  Pfeiffer  ter- 


mina  cette  i)érilleuse  expédition  par  une  visite  à l’Amérique 
du  sud,  l’ascension  du  Ghimborazo  et  du  Gotopaxi,  et  rentra 
en  Europe  après  une  absence  de  trois  ans.  Ajouterai-je, 
Messieurs,  qu’en  1856,  en  dépit  de  ses  62  ans,  cette  femme 
infatigable,  ajirès  avoir  reçu  les  ovations  des  sociétés  géogra- 
phi({ues  de  Paris  et  de  Berlin,  entreprit  ce  voyage  en  Afrique 
rêvé  depuis  si  longtemps.  L’imagination  se  refuse  à la  suivre, 
en  vérité;  je  me  contenterai  de  vous  la  faire  voir  à Magadascar, 
où  la  terrible  reine  Ranavalo,  après  l’avoir  comblée  d’hon- 
neurs, la  retint  prisonnière  et  la  condamna  à la  mort.  Elle 
lui  fit  grâce  cependant,  mais  les  forces  de  notre  héroïque 
voyageuse  étaient  épuisées  ; elle  s’embarqua  mourante  à Maga- 
dascar, revint  en  Europe,  y lutta  quelques  mois  contre  un 
affaiblissement  progressif  et  se  reposa  enfin  dans  la  mort  le 
27  octobre  1858. 

Gonvenez  que  Ida  Pfeiffer  n’est  point  de  celles  qu’on 
puisse  juger  au  point  de  vue  ordinaire.  Elle  avait  en  effet, 
malgré  cette  témérité  qui  semble  toucher  à la  folie,  un  sens 
très-droit,  un  esprit  simple,  ferme,  une  grande  insouciance 
du  danger,  un  entrain  et  une  bonhomie  cordiale,  qui  en 
fait  une  personnalité  unique  et  très-accentuée  parmi  les 
voyageurs;  ses  excursions  dramatiques  font  rêver  à celles  des 
héros  de  la  fable;  aussi  a-t-elle  créé  un  type  devenu  légen- 
daire, même  chez  les  sauvages  de  la  Malaisie. 

C’est  aussi  une  figure  légendaire  que  celle  de  M'^®  Tinne, 

dont  je  veux  maintenant  vous  parler.  Mesdames,  car  l’auréole 

d’une  mort  tragique  est  venue  couronner  une  vie  consacrée 

tout  entière  aux  intérêts  de  la  science  et  de  l’humanité.  Le 

monde  savant  s’était  ému  lorsqu’en  1861  il  apprit  par  des 

« 

lettres  parties  d’Egypte  que  trois  dames  européennes  par- 
couraient l’Afrique  centrale  à la  recherche  des  sources  du 
Nil  ; l’une  d’elles  surtout  inspirait  un  vif  intérêt  à cause  de 
sa  jeunesse,  de  sa  beauté,  de  son  audace  et  de  ses  largesses. 

L’on  sut  bientôt  que  ces  intrépides  voj-ageuses  étaient  les 
dames  Tinne,  appartenant  à l’une  des  premières  familles  des 
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Pays-Bas  et  que  la  jeune  Alexandrina,  poussée  par  le  démon 
des  voyages,  entraînait  à sa  suite,  dans  cette  périlleuse  expédi- 
tion, sa  mère,  femme  d’une  grande  bonté  et  d’une  rare  intel- 
ligence, ainsi  que  sa  tante  M”®  van  Gapellen,  dame  d’honneur 
de  la  reine  de  Hollande.  On  sut  encore  que  l’adolescence  de 
Mlle  Tinne  s’était  écoulée  dans  de  continuels  voyages  à tra- 
vers l’Europe  et  qu’elle  avait  appris,  avec  une  merveilleuse 
facilité,  les  langues  de  toutes  les  contrées  qu’elle  avait  par- 
courues ; et  enfin,  qu’au  retour  d’un  voyage  en  Suède  et  en 
Allemagne,  en  1859,  ces  dames  étaient  parties  pour  l’Ègypte. 
Arrivées  au  Caire,  elles  s’y  installèrent  luxueusement,  et  la 
jeune  fille  visita  la  Syrie,  tout  en  préparant  un  voyage  dans 
la  haute  Nubie. 

Les  tables  et  les  murailles  de  l’appartement  d’Alexandrina 
étaient  couvertes  de  cartes  du  bassin  du  Nil  et  elle  passait 
de  longues  heures  en  contemplation  devant  les  méandres  que 
forme  le  Nil  blanc  avant  sa  jonction  avec  le  Nil  bleu,  mar- 
quant dans  sa  pensée  les  étapes  du  voyage  qu’elle  étudiait 
avec  passion.  « Je  ne  sais  pourquoi,  » écrivait-elle,  « l’Afrique 
» m’a  toujours  attirée.  Lorsqu’enfant,  j’étudiais  la  géographie, 
» ce  grand  espace  vide  au  milieu  de  la  carte  m’intriguait, 
» m’irritait  ; aujourd’hui  il  m'attire,  il  me  fascine...,  j’irai  m’y 
» brûler  les  ailes  comme  le  papillon  à la  lumière.  « Mais, 
disons-le  de  suite,  la  noble  ambition  de  participer  à d'im- 
portantes découvertes,  ou  le  charme  de  la  vie  aventureuse 
qui  séduit  parfois  les  natures  indépendantes,  ne  furent  pas  les 
seuls  mobiles  qui  entraînèrent  Tinne  vers  les  régions 

inexplorées  de  l’Afrique  ; elle  obéissait  surtout  à un  profond 
sentiment  d’humanité,  à une  ardente  sympathie  pour  les  races 
infortunées , courbées  encore  sous  le  joug  de  l’esclavage. 
La  courageuse  fille  voulait  contribuer  dans  la  mesure  de  ses 
forces  à l’abolition  de  ce  honteux  trafic  qui  soulève  tant  de 
généreuses  indignations,  et  c’est  dans  ce  noble  but  qu’elle  a 
puisé  le  courage  de  s’exposer  volontairement  aux  plus  grands 
dangers. 


Les  (lames  Tiiine  i)arties  du  Laire  en  1862,  se  dirigèrent 
vers  le  haut  Nil  ; et  malgré  le  bien-être  dont  elles  purent 
s’entourer,  grâce  à leur  immense,  fortune,  la  traversée  du 
désert  de  Nubie  leur  offrit  de  terribles  obstacles  et  ce  ne 
fut  pas  sans  danger  quelles  atteignirent  Berber.  dont  le  gou- 
verneur les  reçut  avec  tout  le  luxe  oriental.  A leur  tour, 
elles  semèrent  l’or  à ])leines  mains  ; l’etfet  fut  magique  et  peu 
s’en  fallut  que  la  blonde  et  charmante  Alexandrina  ne  fût 
proclamée  reine  de  Soudan  ; les  populations,  séduites  par  sa 
grâce  et  sa  généreuse  confiance,  se  prosternaient  à ses  pieds, 
croyant  voir  en  elle  la  fille  de  quelque  sultan.  C’est  précé- 
dées par  le  bruit  de  ces  ovations  que  les  dames  Tinne 
arrivèrent  à Khartoum.  Khartoum  est,  vous  le  savez.  Messieurs, 
une  ville  dégradée  et  corrompue,  un  réceptacle  d’aventuriers 
de  la  pire  espèce,  qui  s’y  livrent  effrontément  au  commerce 
des  esclaves  ; mais  c’est  aussi  le  point  de  réunion  d’une 
petite  colonie  européenne  de  savants  et  intrépides  explora- 
teurs, parmi  lesquels  figurait  l’un  de  vos  compatriotes,  ce 
jeune  de  Pruyssenaere,  dont  notre  savant  et  patriotique  prési- 
dent nous  a révélé  dernièrement  les  importants  travaux  ; 
Eugène  de  Pruyssenaere,  entraîné,  lui  aussi,  par  une  irrésis- 
tible vocation  de  voyageur,  a consacré  sa  vie  aux  explorations 
les  plus  hardies,  aux  recherches  scientifiques  les  plus  impor- 
tantes et  victime  de  son  dévouement  à riiumanilé,  il  est  l’un 
des  premiers,  parmi  les  généreux  enfants  de  la  Belgique,  qui 
ait  fécondé  de  son  sang  l’œuvre  africaine. 

Les  dames  Tinne,  après  avoir  échangé  leurs  projets  et  leurs 
espérances  avec  tous  les  courageux  explorateurs,  dont  chacun 
suivait  une  route  différente,  n’ayant  de  commun  que  les 
dangers  à affronter  et  la  grandeur  du  but  poursuivi,  se  diri- 
gèrent résolument  vers  Gondokoro.  Dans  cette  partie  de  son 
cours,  le  fleuve  offre  une  magnifique  végétation,  abritant  sous 
d’impénétrables  ombrages  les  animaux  et  les  oiseaux  les  plus 
variés  ; lorsque  le  soleil,  ])erçant  ces  masses  verdoyantes,  vient 
inonder  de  ses  rayons  ces  splendides  paysages,  l’œil  reste 
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ébloui  par  les  milliers  de  paillettes  d’or  qui  jaillissent  du 
sein  du  fleuve  sous  des  flots  de  lumière  ; et  quand  la  nuit 
apporte  la  fraîcheur,  les  corolles  des  larges  fleurs  de  nymphéas 
qui  s’étalent  à la  surface  des  eaux  sont  entourées  de  lucioles 
qui  remplissent  l’air  de  vivantes  étincelles. 

Mais  les  nombreux  bateaux  chargés  d’esclaves  qui  sillonnent 
incessamment  le  fleuve , enlevèrent  bientôt  aux  yeux  des 
voyageuses  européennes  toute  la  poésie  de  ces  lieux  enchan- 
teurs. Alexandrina  Tinne,  saisie  d’indignation  à ce  spectacle, 
s’élança  un  jour  au  milieu  d’un  groupe  de  ces  malheureux, 
dont  certain  pacha  avait  fait  une  abondante  razzia;  elle  espé- 
rait faire  tomber  leurs  chaînes  par  ses  prières  et  ses  larmes, 
mais  ce  ne  fut  qu’à  prix  d’or  que  la  jeune  fille  obtint  la 
liberté  de  quelques-unes  de  ces  tristes  victimes  de  la  cupidité 
humaine,  et  que  réunissant  la  mère  aux  enfants  qu’elle  pleu- 
rait, elle  réussit  à les  arracher  à la  captivité  pour  les  rendre  à 
leur  pays  natal.  Inspirée  par  son  âme  généreuse,  la  belle  Hol- 
landaise rassura  bien  vite  ces  populations  riveraines  du  fleuve, 
jadis  hospitalières  et  paisibles,  aujourd’hui  hostiles  et  mena- 
çantes. Nubiens  et  Ethiopiens  bénirent  à l’envi  cette  fille 
d’Europe  qui  passait  au  milieu  d’eux  sur  son  vaisseau  de 
feu,  semant  les  espérances  et  les  bienfaits. 

Les  nobles  voyageuses  atteignirent  le  lac  No,  où  débouche 
le  Bahr-el-Gazal,  poursuivant  leur  route  jusqu’à  Gondokoro  ; 
mais  quelque  fût  leur  désir  de  franchir  les  obstacles  qui  les 
séparaient  encore  de  l’inconnu,  les  hommes  de  leur  escorte 
furent  si  gravement  atteints  par  les  fièvres  de  ce  pays  malsain, 
qu’il  leur  fallut  revenir  à Khartoum,  d’où  bientôt  elles  orga- 
nisèrent une  nouvelle  expédition  vers  les  mêmes  régions  inex- 
plorées. 

Ces  femmes  intrépides  rencontrèrent  alors  des  périls  plus 
grands  encore,  auxquels  vint  s’ajouter  une  révolte  des  sol- 
dats de  leur  escorte  que  l’héroïque  Alexandrina,  quoiqu’on  proie 
à une  fièvre  ardente,  parvint  à apaiser  grâce  à sa  force  de 
volonté  et  au  prestige  quelle  exerçait  autour  d’elle.  Puis  son 
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coiirn^^e  fut  mis  à de  y)lus  cruelles  épreuves  encore,  épreuves 
contre  lesquelles  son  cœur  ne  lui  permit  plus  de  lutter.  Sa 
mère  et  sa  tante  lui  furent  tout  à coup  enlevées,  et  après 
avoir,  comme  Moïse,  deux  fois  entrevu  la  terre  promise  sans 
pouvoir  l’atteindre,  la  jeune  fille  désespérée  reprit  tristement 
la  route  du  Caire,  qu’elle  avait  quitté  quelques  mois  aupara- 
vant avec  de  si  radieuses  espérances. 

Plus  tard  Alexandrina  Tinne  chercha  dans  l’infatigable  activité 
que  lui  inspirait  son  amour  de  l’humanité,  un  refuge  contre 
les  déchirements  de  son  cœur  ; en  1867,  après  avoir  répandu 
ses  bienfaits  en  Grèce  et  en  Italie,  elle  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  cette  Afrique  qui  l’attirait  fatalement,  et  c’est  en 
Algérie  qu’elle  arrêta  le  plan  de  son  voyage  au  Sahara  et 
au  Bornou. 

Vous  savez,  Messieurs,  comment  sa  confiance  fut  trahie 
par  ceux-là  même  qui  s’étaient  engagés  à la  protéger,  et 
comment  le  puissant  chef  des  Touaregs,  auquel  elle  avait 
demandé  protection  pour  traverser  ses  États,  la  confia  au 
marabout  Hadj-Hamed-Bou-Salah,  qui  l’accomxjagna  à Mour- 
zouk.  Après  quatre  jours  de  pénible  voyage,  escortée  par  un 
personnel  nombreux  et  mal  choisi,  l’intéressante  voyageuse 
arriva  à l’Ouady  Aberdjuoudji.  Là  une  querelle  simulée  s’éleva 
entre  les  Touaregs  et  les  Arabes  ; au  milieu  de  la  confusion, 
les  deux  Hollandais,  gardiens  fidèles  d’Alexandrina  Tinne,  furent 
massacrés  et  elle-même  mortellement  blessée  ; alors  deux 
farouches  Mourzoukiens  lièrent  par  les  mains  et  les  pieds  la 
malheureuse  femme  ensanglantée  qui  respirait  encore,  et  la 
tramèrent  impitoyablement  sur  le  sol,  jusqu’à  ce  que  la  mort 
vînt  mettre  un  terme  à cet  épouvantable  supplice. 

Un  cri  d’indignation  s’éleva  du  monde  civilisé,  vengeant 
cette  martyre  de  la  science,  qui  après  avoir  consacré  sa 
jeunesse,  son  intelligence  et  sa  fortune  à l’humanité  souffrante 
et  dégradée,  recevait,  en  échange  de  son  dévouement,  la  mort 
la  plus  cruelle. 

Après  ce  dramatique  récit,  Mesdames,  il  me  reste  encore  à 
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vous  présenter  la  voyageuse  sous  l’un  de  ses  plus  intéres- 
sants aspects  : la  femme  compagne  du  voyageur,  personnifiée 
dans  la  jeune  et  courageuse  Baker.  Elle  aussi,  lutta 
contre  les  dangers  accumulés  par  la  nature  et  par  les 
hommes,  mais  plus  heureuse  que  l’infortunée  Alexandrina  Tinne, 
elle  atteignit  le  but  de  ses  efforts.  En  effet  Baker  a 

planté  glorieusement  l’étendart  d’Angleterre  sur  les  bords  de 
ce  mystérieux  lac  africain  d’où  s’échappe  le  Nil,  et  qui  se  lais- 
sait pour  la  première  fois  contempler  par  des  yeux  européens. 

A la  fin  de  1861,  le  capitaine  Samuel  Baker,  l’un  des  plus 
intrépides  explorateurs  des  temps  modernes,  quitta  les  Indes, 
où  il  était  au  service  de  l’Angleterre,  pour  se  rendre  en 
Égypte  et  remonter  le  Nil;  c’était  un  homme  jeune,  éner- 
gique, réfléchi,  et  en  prévision  des  dangers  inévitables  de  cette 
expédition,  il  supplia  sa  jeune  femme  de  l’attendre  au  Caire. 
Celle-ci  lui  répondit  par  les  paroles  de  l’épouse  de  l’Écriture  : 
« Où  tu  iras,  j’irai,  et  la  terre  qui  te  servira  de  sépulture 
« sera  aussi  ma  tombe,  »»  et  elle  partit  I Cette  noble  jeune 
femme  de  25  ans,  aux  yeux  bleus  presque  timides,  à la  blonde 
chevelure,  au  teint  transparent,  qui  semblait  devoir  être 
dévorée  par  le  moindre  souffle  du  simoun,  est  arrivée  au 
centre  de  l’Afrique,  appuyée,  moralement  du  moins,  sur  le 
bras  de  son  mari. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  charmant,  de  plus  touchant,  que  ces 
deux  êtres,  jeunes,  beaux,  heureux,  s’en  allant  audacieux  et 
confiants,  à la  recherche  de  la  solution  de  l’un  des  plus 
grands  problèmes  de  notre  siècle,  car  ne  l’oublions  pas,  tout 
en  cherchant  les  sources  du  Nil,  Samuel  Baker  et  son  intrépide 
compagne  avaient  déjà  gravé  au  fond  du  cœur  la  noble 
devise  qu’ils  inscrivirent  sur  leur  étendart  triomphant  : “ guerre 
« à la  traite,  plus  d’esclavage  ! ^ 

Quelques  mois  avant  les  dames  Tinne  et  M.  de  Pruyssenaere, 
ils  se  dirigèrent  eux  aussi  vers  Khartoum,  d’où  ils  partirent 
en  1862  avec  une  suite  insuffisante,  indisciplinée,  à demi- 
sauvage.  Ils  franchirent  d’abord  des  territoires  connus,  mais 


inhospitaliers,  et  arrivèrent  à travers  mille  dangers  en  haut 
du  Nil  blanc,  où  l’inconnu  se  déroula  devant  eux.  Grant  et 
Speke  les  avaient  i)récédés,  il  est  vrai,  et  ils  espéraient  les 
rejoindre  et  s’aider  de  leurs  travaux;  mais  ils  les  rencon- 
trèrent revenant  de  leur  périlleuse  exi)édition,  heureux  du 
résultat  de  leurs  découvertes,  sans  avoir  toutefois  complète- 
ment résolu  le  i)rol)lème  scientifique,  l)ut  de  leur  entreprise. 

Nos  jeunes  explorateurs  poursuivirent  donc  leur  audacieuse 
tentative  et  à mesure  que  les  obstacles  s’accumulaient  sous 
leurs  pas,  Baker  sentait  grandir  son  courage,  sa  réso- 

lution et  ce  merveilleux  sang-froid , qualité  essentielle  du 
voyageur.  La  jeune  femme  en  donna  une  pj'euve  entre  mille, 
le  jour  où  le  capitaine  Baker,  dans  une  chasse  à travers 
les  hautes  herbes,  fut  surpris  et  poursuivi  par  un  buffle  qui 
allait  le  terrasser  et  le  frapper  de  ses  terribles  cornes  ; un 
coup  de  feu  l’étendit  raide  mort,  l’arrachant  à ce  péril  immi- 
nent ; M*"®  Baker  armée  de  sa  carabine,  ferme  au  milieu  du 
péril,  avait  tiré  le  sauvage  animal  et  sauvé  son  mari  ! 

C’est  du  reste  à travers  des  dangers  sans  cesse  renaissants 
que  nos  intéressants  voyageurs  continuent  leur  marche,  lut- 
tant à la  fois  contre  leur  propre  escorte  et  contre  les  tribus 
sauvages  qu’il  leur  faut  traverser  ; le  chef  de  l’une  d’elles 
les  dévalise,  un  autre  réclame  du  voyageur  son  fusil  et  sur 
son  refus  exige  sa  femme.  Le  capitaine  Baker  va  charger 
son  revolver  de  répondre  à cette  insolente  réquisition,  au 
risque  d’ôtre  massacré  avec  son  escorte,  lorsque  la  jeune 
femme  intervient;  elle  demande  sa  liberté  avec  tant  de  dignité 
et  de  force  ; sa  physionomie,  son  geste,  expriment  tant  de 
colère,  d’indignation,  de  volonté  et  de  résolution,  que  le  chef 
sauvage  est  vaincu,  et  laisse  rEuro])éen  enmener  sa  coura- 
geuse compagne.  Mais  en  poursuivant  leur  route  vers  les 
grands  lacs  soupçonnés  par  Speke  et  décrits  par  les  naturels 
du  pays,  chaque  jour  amène  de  nouveaux  dangers  ; en  fran- 
chissant une  rivière  à la  nage,  l’intrépide  voyageuse  est  frappée 
d’une  insolation  ; elle  disparaît,  s’enfonçant  peu  à peu  sous 


les  eaux  ; elle  va  périr,  lorsqu’un  suprême  effort  de  son  mari 
l’arractie  à cette  mort  certaine.  Tout  secours  manque  dans 
le  camp  où  l’on  parvient  à la  transporter  ; une  fièvre  brû- 
lante s’empare  d’elle.  Le  malheureux  Baker  n’a  que  quel- 
ques gouttes  d’eau  pour  la  soutenir  et  la  sauver,  lorsque  lui 
même  est  frappé  de  ce  mal  terrible  et  perd  tout-à-coup  con- 
naissance. Que  vont-ils  devenir  ? L’escorte,  heureuse  de  ne 
plus  subir  l’autorité  des  Européens,  se  livre  à la  joie,  aux 
danses,  aux  festins,  et  choisit  déjà  la  place  où  sera  creusée 
la  fosse  qu’elle  leur  destine.  Mais  la  nature  a fait  un  miracle; 
le  capitaine  Baker,  revenu  le  premier  de  son  long  accable- 
ment, se  précipite  vers  sa  chère  compagne  : elle  respire  ; il 
pousse  un  cri  de  joie,  elle  ouvre  les  yeux,  elle  le  reconnaît, 
et  lui  parle.  Elle  est  sauvée.  Tous  deux  se  traînent  alors,  à 
demi-mourants,  jusqu’aux  bords  de  ce  lac  immense  d’où 
s’échappe  le  Nil,  et  le  bonheur  de  leur  découverte  achève 
de  les  rendre  à la  vie. 

Dans  un  sublime  élan  de  reconnaissance  et  de  patriotisme, 
ils  se  jettent  à genoux  et,  remerciant  Dieu,  placent  sous  la 
garde  de  l’Angleterre  leur  pacifique  conquête  en  lui  donnant 
le  nom  du  prince  Albert.  Désormais,  l’Albert-Nyanza  s’unit 
dans  la  pensée  du  voyageur  au  lac  Victoria,  ainsi  que  les 
noms  d’Albert  et  de  Victoria  sont  unis  dans  le  cœur  de  tout 
Anglais.  La  magnifique  cascade  formée  par  les  eaux  du  Nil, 
tombant  de  cent  pieds  d’élévation  dans  un  abîme  volcanique, 
que  Baker  découvrit  la  première,  reçut  d’elle  le  nom 
du  président  de  la  société  de  géographie  de  Londres  : cataracte 
Murchison. 

Vous  dirais  je  maintenant,  Mesdames,  le  retour  en  Europe 
de  nos  sympathiques  voyageurs,  partis  inconnus  et  revenus 
célèbres,  et  leur  second  voyage  à Ismaïla,  où  ils  affrontèrent 
de  nouveaux  dangers  avec  la  même  intrépidité  et  le  même 
bonheur;  non,  ce  serait  abuser  de  votre  bienveillante  patience... 
J’ajouterai  seulement  que  parmi  les  nombreuses  ovations  qu’ils 
reçurent  en  Europe,  celle  de  la  société  géographique  de  Paris 


eut  un  caractère  particulièrement  touchant.  Je  tiens  en  effet 
d’un  témoin  oculaire,  que  lorsque  le  12  avril  1867,  le  prési- 
dent, M.  de  Cliasseloup-Laubat,  remit  au  coura^^rnux  explorateur 
cette  médaille  d’honneur  qu’il  avait  si  vaillement  conquise, 
celui-ci  s’élança  vers  sa  jeune  femme,  perdue  dans  la  foule, 
pour  la  lui  offrir,  et  que  de  frénétiques  applaudissements  ac- 
cueillirent ce  juste  hommage  de  reconnaissance,  rendu  publi- 
quement à la  fidèle  et  héroïque  compagne  du  voyageur  par 
celui  auquel  elle  avait  consacré  sa  vie. 

Je  laisse  à votre  appréciation,  Mesdames,  le  choix  du  rôle 
qui  vous  semble  véritablement  être  le  plus  glorieux  et  le  p^us 
désirable  pour  la  femme  voyageuse,  sans  oublier  que  dans  tous 
elle  a accompli  de  grandes  choses,  rendu  de  vrais  services 
à la  science  ou  à l’humanité,  en  suivant  ces  vocations  extraor- 
dinaires qui  exigent  des  qualités  qui  sont,  je  l’avoue,  très- 
rarement  notre  partage.  Mais  près  de  la  femme,  compagne 
dévouée  du  voyageur,  laissez-moi  placer  la  femme  traduisant 
la  pensée  du  voyageur  et  du  savant,  la  femme  écrivain,  popu- 
larisant, vulgarisant  la  science  et  les  découvertes  : dans  cette 
sphère  d’action,  la  femme  est  une  puissance,  elle  devient  le 
bras  droit  de  l’homme  et  son  plus  précieux  collaborateur, 
grâce  à sa  finesse  d’esprit,  à sa  persévérance  et  surtout  à 
sa  patience.  Aussi  le  nombre  des  femmes  qui  ont  consacré 
leur  intelligence  à ce  rude  labeur  est  considérable,  et  c’est 
à quelques-unes  des  plus  savantes  et  des  plus  courageuses, 
telle  que  M™®  Henriette  Loreau,  que  nous  devons  de  pouvoir 
lire  en  français  les  curieux  voyages  des  modernes  explorateurs. 

Mais  est-ce  seulement  dans  ce  rôle  effacé,  quoique  plein 
de  mérite  du  traducteur,  ou  dans  celui  plus  personnel  de 
l’écrivain,  que  la  femme  peut  utilement  servir  la  science  qui 
nous  occupe?  Non,  Messieurs,  il  y a encore,  pour  la  femme, 
une  tâche  plus  modeste  peut-être  et  qui  cependant  réclame 
aussi,  avec  le  concours  de  toutes  ses  facultés,  son  abnégation 
absolue;  il  y a la  tâche  de  la  mère  et  celle  de  l’institutrice;  il  y 
a l’enfance  et  la  jeunesse  à instruire.  L’enfance  et  la  jeunesse, 
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l’espoir  et  le  sourire  des  nations,  ces  êtres  charmants  aux- 
quels Socrate  aimait  à confier  ses  enseignements  les  plus 
élevés,  sachant  combien  cette  cire  molle  est  impressionnable  aux 
généreuses  pensées.  L’enfance  caressée  par  la  mère,  la  jeunesse 
guidée  par  l’institutrice,  qui  seront  un  reflet  de  nous-mêmes, 
qui  seront  ce  que  nous  les  aurons  faites,  Mesdames  ! Mères 
et  institutrices  auront  donc,  elles  aussi,  travaillé  au  progrès 
dans  le  sens  le  plus  noble  de  ce  mot  magique,  lorsqu’elles 
auront  mis  avec  persévérance  les  trésors  de  leur  imagination 
et  les  charmes  de  leur  esprit  à rendre  les  études,  et  parti- 
culièrement celle  de  la  géographie,  attrayantes  pour  l’enfant 
qui  se  laisse  si  souvent  effaroucher  par  ces  noms  étranges, 
multipliés  à l’infini,  qu’il  faut  caser  dans  sa  mémoire.  Fuyons 
la  routine,  inventons  des  méthodes  simples  et  amusantes,  qui 
captivent  les  facultés  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse,  et  soyons 
patientes  dans  notre  modeste  labeur,  car  nos  efforts  ne  seront 
point  infructueux. 

N’apporterions-nous  d’ailleurs  qu’un  grain  de  sable  à cette 
digue  immense  que  le  génie  moderne  s’efforce  d’opposer 
aux  préjugés,  à l’erreur,  à l’ignorance  dans  les  deux  hémis- 
phères, que  nous  aurions  pris  part,  nous  aussi,  dans  la  mesure 
de  nos  forces,  à la  grande  œuvre  internationale,  qui  veut 
faire  participer  l’humanité  tout  entière,  sans  distinction  de 
race,  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

Courage  donc.  Mesdames,  et  prouvons  à tous,  qu’illustre 
voyageuse,  savant  écrivain,  humble  traducteur,  mère  de  famille 
dévouée  à l’enfance,  ou  modeste  institutrice,  la  femme  est 
vraiment  digne  de  la  part  de  liberté  que  lui  a fait  la  société 
moderne,  puisqu’elle  s’est  associée  spontanément  aux  généreux 
efforts  de  l’homme  pour  briser  les  derniers  remparts  de  l’igno- 
rance et  de  l’esclavage. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  février.  — 2®  Membres 
nouveaux  ; décès  de  M.  le  baron  Jacques  Behr,  membre  correspondant.  — 
3»  Correspondance.  — 4®  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Bas-reliefs  des 
portraits  de  Livingstone  et  de  Stanley,  par  MM.  A.  Areus  et  J.  P". 
Beckers.  — 6°  Communication  sur  le  cours  'priruitif  de  l’Escaut  d'après 
les  données  de  la  géologie,  par  M.  le  baron  van  Ertborn,  conseiller.  — 
7°  La  colonisation  polaire  rapport,  par  M.  IL  PIertoghe,  conseiller.  — 
8°  La  mer  libre  dupôle^  mémoire  de  M.  le  lieutenant-colonel  PL  M’auwer- 
MANS,  président  de  la  société  et  communication  de  M.  le  d^  Delgeur, 
vice-président  de  la  société.  — 9°  La  disparition  des  races  indigènes 
devant  l’émigration  européenne  ; — le  bol  de  punch  du  diable  ; — le  port 
de  Pelotas^  (Brésil)  ; trois  communications  par  M.  A.  Baguet,  conseiller. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’iiôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  lieutenant-colonel  Wauwer- 
mans,  président,  M.  Delgeur,  vice-président,  M.  Génard,  secré- 
taire général,  et  M.  Hertoglie,  bibliothécaire. 
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fl.  En  l’absence  de  M.  le  secrétaire  de  l’administration,  on 
remet  à la  séance  prochaine  la  lecture  du  procès-verbal  de 
l’assemblée  du  12  février  dernier. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  deux  membres  nouveaux  ont 
été  inscrits  sur  les  contrôles  de  la  société  : 

M.  Édouard  Borniche,  à Anvers,  membre  adhérent  et 
M.  François  Havermans,  professeur  à l’institut  St. -Norbert, 
associé. 

La  société  doit  déplorer  la  mort  de  M.  le  baron  Jacques 
Behr,  membre  correspondant,  à Bruxelles. 


3.  M.  le  président  analyse  la  correspondance  : 

— Son  Excellence  M.  le  comte  de  Toreno,  ministre  de 
Fomento  à Madrid,  informe  la  société  qu’il  lui  envoie  un 
exemplaire  du  rapport  de  l'académie  royale  d'histoire  au 
sujet  de  la  trouvaille  des  restes  de  Christophe  Colomb  dans  la 
cathédrale  de  Santo-Domingo.  “ Veuillez  l’accepter,  dit  Son 
Excellence,  « comme  une  preuve  de  l’intérêt  que  l’Espagne 
♦»  attache  aux  études  historiques  et  de  l’estime  que  votre  société 
” mérite.  « Une  lettre  de  remer  ciments  sera  adressée  à M.  le 
ministre,  dès  que  ce  rapport  nous  sera  parvenu. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  informe  la  société  qu’un 
subside  de  500  fr.  lui  est  alloué  en  échange  de  30  exem- 
plaires du  tome  III  du  Bulletin, 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  fait  parvenir  un 
mandat  de  fr.  800  pour  la  souscription  de  son  département 
à 25  exemplaires  du  Bulletin,  (Tome  III.) 
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— M.  van  Beneden,  membre  correspondant,  fait  parvenir 
une  notice  ayant  pour  titre  : Un  mot  sur  la  pêche  de  la 
haleine  et  les  premières  expéditions  arctiques.  — Remer- 
cîments. 

— M.  le  marquis  de  Groizier,  membre  correspondant,  fait 
parvenir  deux  notices  : Les  explorateurs  du  Cambodge. 
U IndO‘Chine,  études  d'après  les  voyages  du  docteur  Bas- 
tian.  — Remercîments. 


4.  La  société  de  géographie  de  F est,  récemment  fondée 
à Nancy,  informe  de  sa  constitution,  fait  parvenir  un  exem- 
plaire de  ses  statuts  et  demande  l’échange  des  publications. 
La  société  d’Anvers  sera  heureuse  de  renouer  les  relations 
anciennes  qui  ont  existé  entre  la  capitale  de  la  Lorraine  et 
nos  anciens  géographes  flamands,  relations  qui  ont  si  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  la  géographie.  Cet  échange 
a été  accepté  avec  empressement. 

— Le  conseil  central  de  Xinstitution  ethnographique  de 
Paris  fait  parvenir  divers  spécimens  de  ses  publications 
et  qui  ont  fait  aux  travaux  de  la  société  des  études  japo- 
naises ; la  société  américaine  et  X athénée  oriental;  il  ‘ 
demande  l’échange  des  publications  de  notre  société  et  des  | 
actes  de  l’institution.  Cet  échange  est  accepté. 


5.  M.  le  président  signale  à l’assemblée  les  deux  bas-reliefs 
en  cuivre  repoussé  déposés  dans  la  salle  des  séances.  Ils  sont 
l’œuvre  de  M.  A.  Arens  d’Anvers,  (rue  Anneessens,  n°  7)  et 
représentent  les  portraits  de  Livingstone  et  de  Stanley  d’une 
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remarquable  fidélité.  Le  modelage  du  bas-relief  a été  exécuté 
par  M.  J.  F.  Deckers,  lauréat  du  concours  de  Rome,  Tous 
les  amateurs  de  géographie  voudront  posséder  dans  leur 
cabinet  un  exemplaire  de  ces  œuvres  d’art. 


6.  M.  le  baron  van  Ertborn,  conseiller,  fait  à l’assemblée 
la  communication  suivante  : 

Messieurs, 

« En  faisant  des  recherches  géologiques  sur  les  rives  de 
l’Escaut  avec  mon  ami  M.  Paul  Gogels,  membre  adhérent  de 
la  société,  nous  avons  constaté  que  depuis  Rupelmonde 
jusqu’à  Gruybeke,  ainsi  que  dans  les  poldres  du  Kiel  et 
de  Hoboken,  les  sables  du  campinien  inférieur  sont  parfaite- 
ment en  place  à des  cotes  inférieures  à zéro.  Ges  sables 
sont  contemporains  de  ceux  qui  recouvrent  les  pentes  et  les 
collines  qui  dominent  la  vallée  du  fleuve. 

Il  ressort  de  là  avec  la  dernière  évidence  que  la  vaste 
érosion,  qui  sépare  les  Flandres  de  la  province  d’Anvers,  est 
antérieure  à la  dernière  invasion  de  la  mer  dans  nos  con- 
trées, car  les  dépôts  marins  quaternaires  existent  aussi  bien 
dans  les  fonds  que  sur  les  pentes  et  les  sommets. 

L’érosion  s’est  donc  produite  à la  fin  de  l’époque  tertiaire 
et  un  grand  fleuve  se  jetait  dans  la  mer  pliocène,  au  fond 
du  golfe  scaldisien,  dont  la  limite  méridionale  se  trouve  à 
peu  près  au  point  où  est  située  la  ville  d’Anvers. 

Le  fleuve  actuel  n’occupe  qu’une  partie  restreinte  du  lit  de 
l’ancien  fleuve  quaternaire. 

On  doit  en  conclure  que,  bien  longtemps  avant  l’apparition 
de  l’homme  dans  nos  contrées,  les  eaux  suivaient  leur  cours 


actuel  et  que  jamais  elles  ne  se  sont  dirigées  directement  de 
Gand  vers  la  mer. 

Ainsi  se  trouve  résolue,  par  la  géologie,  une  question 
géographique  qui  a excité  pendant  longtemps  la  sagacité  des 
géographes  et  des  érudits.  « 

M.  le  président  remercie  M.  le  baron  O.  van  Erthorn 
d’avoir  réservé  à la  société  la  communication  de  ce  résultat 
important  de  ses  consciencieuses  et  laborieuses  études  sur  la 
géologie  du  sol  de  la  province  d'Anvers.  Il  résout  un  pro- 
blème historique  longtemps  contesté,  et  dont  on  s'était  borné 
jusqu’ici  de  chercher  la  solution  par  le  seul  examen  des 
documents  écrits.  Contrairement  à l’opinion  émise  par  Vredius, 
Des  Roches,  le  chanoine  David  et  l’ingénieur  Vifquain,  on  ne 
peut  plus  prétendre  que  l’Escaut  ait  coulé  primitivement  de 
Gand  vers  la  mer,  soit  par  le  lit  de  la  Lieve,  soit  par  la 
fosse  Othonienne,  soit  par  toute  autre  voie  semblable,  puis- 
qu’il marque  de  traces  indéniables,  son  passage  dans  son 
lit  actuel,  de  Tamise  vers  Anvers  dès  V époque  quaternaire. 
L’opinion  défendue  avec  talent  par  M.  Belpaire,  par  le  géné- 
ral Renard  et  basée  sur  l’étude  des  reliefs  du  sol  se  trouve 
donc  complètement  confirmée.  « Vous  me  pardonnerez,  » ajoute 
M.  le  président,  « de  vous  rappeler  que  je  m’étais  également 
w rallié  à ces  derniers  dans  les  études  que  j’ai  eu  l’honneur 
” de  vous  présenter  sur  les  origines  de  l’Escaut,  (i)  mais  mon 
” hypothèse  avait  encore  sans  doute  besoin  de  confirmation 
>•  puisque,  dans  un  ouvrage  publié  récemment,  notre  collègue 

M.  le  d^  van  Raemdonck  avait  cru  pouvoir  de  nouveau  la 
« combattre.  « (2) 


(\)  Voir  le  Bulletin,  T.  I,  p.  160  et  T.  II,  p.  189. 

(2)  Van  Raemdonck.  Le  pays  de  Waes  préhistorique^  i^age  21. 

« Le  lieutenant-colonel  Wauwermans  fait  erreur,  » dit  Fauteur,  « lorj^ciu'il 
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7.  M.  Hertoglie,  bibliothécaire  de  la  société,  fait  un  résumé 
du  projet  de  colonisation  polaire  proposé  aux  États-Unis  par 
le  capitaine  Howgate,  du  corps  des  signaux  américains,  qui 
a reçu  un  commencement  d’exécution.  Il  appelle  l’attention 
sur  cette  application  nouvelle  des  stations  d’observation  qui 
permettent  d’avancer  pas  à pas  vers  les  régions  inconnues 
en  assurant  aux  explorateurs  des  moyens  de  ravitaillement 
et  de  secours. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  au  nom.  de  la 
société  et  signale  combien  il  est  utile  de  populariser  les  grands 
efforts  faits  de  toutes  parts  dans  l’intérêt  de  la  géographie. 
Ce  n’est  qu’à  cette  condition  que  le  public  de  notre  pays 
arrivera  à s’associer  aux  grandes  entreprises  de  la  science  ainsi 
qu’il  le  fait  aux  États-Unis. 

Conformément  à une  décision  précédente,  ce  rapport  sera 
publié  au  Bulletin. 


8.  M.  le  président,  répondant  au  désir  qui  lui  en  a été 
manifesté  par  plusieurs  membres,  expose  l’ensemble  des  idées 
qui  ont  conduit  à admettre  l’hypothèse  d’une  mer  libre  au 
pôle.  Il  fait  ressortir  l’origine  probablement  néerlandaise  ou 
belge  de  ce  paradoxe  géographique,  auxquelles  les  dernières 
expéditions  polaires  ont  enlevé  une  partie  de  sa  popularité. 

» avance  que  la  crête  de  partage  du  bassin  de  la  Durme  se  dirige  de  St.-Nicolas 
» vers  Burght.  Le  général  Renard  fait  également  erreur  lorsqu’il  dit  que  la 
» même  crête  se  dirige  vers  la  Tête-de-Flandre.  D’après  la  carte  du  départe- 
» ment  de  la  guerre  au  cette  crête  se  dirige  de  St.-Nicolas  directement  vers 
» Thielrode.  » — Nous  dirons,  M.  van  Raemdonck  fait  erreur  lorsque,  dans  une 
question  de  cette  nature,  il  adopte  sans  autre  examen,  un  tracé  aussi  incertain 
que  celui  d’un  crête  de  partage,  sujet  à interprétation,  et  lorsqu’il  transforme 
en  rivière  perceuse  un  cours  d’eau  aussi  paisible  et  aussi  inoffensif  que  la 
Durme! 


R-cb  H.  W. 


M.  1g  vice-président  Del^eur  complète  cette  communication 
en  sip:nalant  à l’assemblée  une  nouvelle  publiée  dans  le 
numéro  de  \' Exploration  de  dimanche  dernier,  et  qui  lui 
paraît  venir  à point  à cette  séance  où  il  a été  question  d’ex- 
péditions polaires. 

•«  Vous  savez,  « dit  M.  Delgeur,  » que  M.  Gordon  Bennett, 
l’entreprenant  pro[)riétaire  du  Nev:  York  Heralck  ne  se 
contente  point  d’avoir  ouvert  au  monde  civilisé  l’Afrique 
- équatoriale,  mais  a tourné  aujourd’hui  son  activité  vers  les 
explorations  arctiques.  Il  a acheté  dans  ce  but  le  steamer 
” Payidora,  qui  a déjà  honorablement  figuré  dans  diverses 
expéditions  dans  les  mers  du  nord,  et  lui  a donné  le  nom 
»»  de  Jeannette.  Ce  navire,  après  avoir  complété  ses  appro- 
« visionnements  à San-Francisco,  a quitté  ce  port  au  mois 
« de  janvier  dernier  et  est  en  route  pour  le  détroit  de  Behring, 
» par  où  il  cherchera  à atteindre  le  pôle  en  longeant  la  terre 
” de  Wrangel.  3* 

Il  est  pris  note  de  cette  communication  et,  à la  demande 
de  l’assemblée,  la  conférence  de  M.  le  président  sera  publiée 
au  Bulletin. 


9.  M.  Baguet,  conseiller,  communique  à la  société  diverses 
notices  géographiques.  Leur  insertion  au  Bulletin  est  ordonnée 
et  des  remercîments  votés  à leur  auteur. 

I. 

DISPARITION  DES  RAGES  INDIGÈNES  DEVANT 
L’ÉMIGRATION  EUROPÉENNE. 

En  1803,  les  Anglais  établirent  une  colonie  pénitentiaire  en 
Tasmanie.  On  estimait  alors  la  population  indigène  à 7000 
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habitants.  Le  dernier  des  indigènes  vient  de  mourir  dans 
cette  île. 

Dans  quelques  années,  la  race  indienne  aura  également  dis- 
paru aux  États-Unis.  Les  Indiens  de  la  tribu  des  Gliayennes 
ayant  refusé  de  quitter  le  territoire  qu’ils  occupaient  par  suite 
de  traités  ont  été  pourchassés  par  les  soldats  et  les  trente 
derniers  viennent  de  succomber  sous  les  balles.  La  tribu  des 
Ghayennes  n’existe  plus. 

Ges  tristes  résultats  de  la  civilisation  ne  sont-ils  pas  de 
nature  à inspirer  des  réflexions  et  des  doutes  profonds  ? 

II. 

LE  BOL  DE  PUNCH  DU  DIABLE. 

A quatre-vingts  milles  au  sud  de  Virginia-Gity  (Nevada), 
au  fond  d’une  vallée  entourée  de  tous  les  côtés  par  de 
hautes  montagnes  en  forme  d’entonnoir,  se  trouve  un  lac 
connu  sous  le  nom  de  Bol  de  Punch  du  Diable.  On  y pénè- 
tre par  une  colline,  où  jadis  a dû  être  un  volcan. 

Les  eaux  du  lac  paraissent  vertes,  mais  * transparentes. 
Lorsqu’on  y jette  une  pierre  on  la  voit  descendre  pendant 
longtemps,  ce  qui  prouve  que  le  lac  a une  grande  profon- 
deur. L’expérience  prouve  que  l’eau  conserve  en  tout  temps 
une  température  élevée  ; en  quelques  minutes  un  animal 
quelconque  y est  cuit.  Il  y a quelque  temps,  un  Indien  tomba 
par  accident  dans  le  lac,  et  le  lendemain  on  trouva  des 
fragments  de  son  corps  à l’état  bouilli. 

On  a observé  pendant  les  hivers  froids,  lorsque  des  bandes 
de  canards  s’abattent  dans  le  voisinage  du  lac,  qu’aucun  de 
ces  volatiles  ne  se  jette  à l’eau. 

Sur  ses  rives  on  ne  rencontre  aucun  animal  si  ce  n’est  la 
couleuvre.  Ges  reptiles  y abondent  et  sont  remarquables  par 
leurs  formes  et  leurs  couleurs  variées. 
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III. 

LE  PORT  DE  PELOTAS.  (BRÉSIL.) 

Une  douane  a été  créée  depuis  un  an  et  demi  à Pelotas. 
En  1877—78,  23  navires  étrangers  sont  entrés  dans  son 
l)ort,  outre  la  corvette  de  guerre  anglaise  Beacon,  ayant  un 
tirant  de  9 1/2  pieds  anglais. 

La  ville  de  Pelotas  est  située  sur  le  Rio-Goncalo  à 6 
milles  environ  de  son  embouchure,  et  à quelques  lieues  de  la 
ville  de  Rio-Grande-do-Sul. 

Son  port  est  accessible  à tous  les  navires  qui  peuvent 
passer  la  barre  de  Rio-Grande. 

Le  canal  de  la  barre  du  Rio-Gonçalo  a une  profondeur 
de  11  pieds  anglais,  ou  3 mètres  30,  et  il  doit  encore  être 
approfondi.  Pelotas,  qui  a une  population  de  25  mille  habi- 
tants, est  à proximité  de  la  colonie  de  St.-Lourenço  et  en 
communication  avec  le  sud  de  la  province  où  il  y a environ 
220,000  habitants. 

Il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  cuirs,  rognures  de  cuirs, 
viande  sèche,  graisse,  cendre  d’os,  cornes,  laine,  crins  et 
autres  produits. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LA 


par  M.  H.  HERTOGHE,  bibliothécaire  de  la  société. 


La  société  de  géographie  vient  de  recevoir  de  l’Amérique 
du  nord  une  brochure  ayant  pour  titre  : Polar  Colonisation^ 
offerte  par  son  auteur  M.  Henry  William  Howgate,  capitaine 
dans  le  corps  de  signaux  de  l’armée  des  États-Unis. 

L’idée  qu’on  se  fait  ordinairement  d’une  colonisation  est 
celle  d’une  émigration  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  vers 
des  régions  nouvelles  pour  cultiver  la  terre  ou  fonder  une  nou- 
velle nation.  Le  titre  de  colonisation  polaire  me  semblait  au 
premier  abord,  au  moins  singulier.  Les  travaux  de  l’agricul- 
ture ne  peuvent  être  le  but  de  l’entreprise,  sur  ces  terres 
qui  ne  dégèlent  presque  jamais,  où  le  soleil  ne  se  montre 
qu’une  fois  par  an,  où  il  est  si  avare  de  sa  chaleur  bien- 
faisante, et  où  la  végétation  se  réduit  à quelques  plantes 
presque  rudimentaires.  Peut-être  quelques  spéculateurs  hardis 
vont-ils  braver  la  rigueur  de  ce  climat  inhospitalier  pour 
y amasser  la  fortune  par  la  pêche  de  la  baleine  ou  des 
phoques  ? 

Ouvrant  donc  cette  brochure,  je  m’assurai  que  le  but  que 
l’auteur  se  proposait  d’atteindre  était  bien  d’accumuler  des 
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richesses,  non  cette  fois  les  richesses  du  commerce,  mais  celles 
de  la  science. 

L’intérêt  que  provoqua  la  lecture  du  travail  du  capitaine 
Ilow^ate  m’engagea  à faire  un  résumé  du  projet  en  question, 
que  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  communiquer. 

Il  s’agit  encore  cette  fois  d’atteindre  le  pôle.  Toutes  les 
nations,  tous  les  savants  s’y  intéressent,  une  noble  émulation 
les  anime  et  chacun  rêve  la  gloire  de  pouvoir  y arriver 

et  de  planter  au  milieu  de  ses  glaces  éternelles  le  drapeau 
de  son  pays.  Trente-trois  expéditions  ont  déjà  été  envoyées 

sous  ce  ciel  de  fer,  nombre  d’hommes  y sont  morts  martyrs 
de  la  science,  tous  ont  dû  fléchir  devant  les  ditïîcultés  de 

l’entreprise  ; à mesure  que  les  insuccès  s’accumulent,  on  voit 
augmenter  le  nombre  et  le  courage  de  nouveaux  voyageurs. 
Beaucoup  de  projets  sont  à l’étude,  beaucoup  d’argent  est 

dépensé,  les  encouragements  des  gouvernements  sont  pour  ainsi 
dire  prodigués,  les  voyages  précédents  sont  discutés,  l’expé- 
rience acquise  est  mise  à profit,  les  inventions  modernes  sont 
appelées  en  aide  aux  explorateurs  et  tout  fait  espérer  que 
le  temps  n’est  pas  éloigné  où  ce  but  si  longtemps  désiré  sera 
enfin  atteint. 

Toutes  les  branches  de  la  science  sont  directement  intéressées 
dans  la  réussite  du  projet,  à la  solution  du  grand  problème  : 
la  géographie  qui  est  encore  à se  demander  s’il  existe  des 
terres  inconnues  autour  du  pôle,  l’hydrographie  et  la  météoro- 
logie qui  voudraient  s’assurer  si  dans  ces  parages  il  n’y  a 
pas  quelque  périodicité  amenant  des  saisons  favorables  à la 
navigation,  la  géodésie  qui  veut  savoir  par  les  oscillations 
du  pendule  si  la  forme  de  la  terre  est  bien  telle  que  les 
savants  depuis  trois  siècles  l’ont  calculée,  le  magnétisme,  la 
minéralogie  etc.  etc.,  tous  sont  dans  l’attente  de  nouveaux  faits, 
de  nouvelles  découvertes. 

Le  capitaine  Howgate  fait  d’abord  l’historique  des  principaux 
voyages  arctiques  récents,  savoir  celui  de  Hayes,  du  capitaine 
Hall  et  du  capitaine  Nares.  Ce  furent  ces  derniers  vo3'ages 
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qui  ont  donné  naissance  à l’idée  d’établir  une  colonie  tem- 
poraire au  pôle  pour  faciliter  des  expéditions  nouvelles  ; aussi 
sera-t-il  nécessaire  d’entrer  un  peu  plus  avant  dans  ce  qui  a 
été  fait  par  Hall  et  Nares. 

L’expédition  du  capitaine  Hall,  la  dernière  qui  quitta  les 
côtes  des  États-Unis,  partit  de  Terre-Neuve  sur  le  Polaris 
le  19  juillet  1871,  passa  par  le  détroit  de  Smith  et  atteignit 
le  latitude  N.  vers  la  fin  du  mois  d’août.  De  là  elle 
remonta  le  détroit  de  Kennedy,  et  arriva  à son  extrémité 
nord,  où  la  largeur  de  ce  bras  de  mer  est  de  13  milles 
et  où  il  porte  le  nom  de  chenal  .de  Robeson  ; on  parvint 
jusqu’à  la  latitude  de  82°  16’,  ce  point  étant  le  plus  septen- 
trional qu’un  navire  ait  jamais  atteint  ; de  là  l’expédition 

revint  hiverner  dans  le  port  Thankgod  situé  dans  le  chenal 
Robeson  par  81°  38  lat.  Pendant  la  première  partie  de  l’au- 
tomne, le  capitaine  Hall  entreprit  un  voyage  en  traîneaux  vers 
le  nord  jusqu’à  la  latitude  de  82°  3’  ; à son  retour,  il  tomba 

malade  et  mourut  le  8 novembre  1871,  environ  quatre  mois 

après  son  départ  d’Amérique.  Le  capitaine  Budding  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  du  Polards.  H quitta  ses  quar- 
tiers d’hiver  au  mois  d’août  1872,  et  le  15  octobre  suivant,  le 
navire  était  enfermé  de  nouveau  dans  les  glaces  avec  une 
forte  voie  d’eau.  Pendant  qu’on  débarquait  des  provisions  sur 
la  glace  dans  l’intention  de  le  quitter,  une  partie  de  l’équipage 
en  fut  séparée  ; elle  fut  emportée  rapidement  vers  le  sud  sur 
un  glaçon  et  sauvée  par  le  navire  Tigress  par  53°  35’  lati- 
tude N.  L’autre  partie  de  l’équipage  qui  était  restée  à bord 
du  Polaris  fut  sauvée  par  le  steamer  écossais  Ravenscraig 
par  75°  38’  latitude  N. 

L’expédition  des  deux  navires  Aleri  et  Piscorery^  com- 
mandés respectivement  par  les  capitaines  Nares  et  Stephenson, 
fut  la  dernière  qui  tenta  l’expédition  polaire.  Elle  avait  suivi 
la  même  route  que  Kane,  Hayes  et  Hall.  Elle  quitta  les 
côtes  de  l’Angleterre  en  mai  1875,  et  partit  d’Upernavick 
au  Groenland,  le  22  juillet  suivant;  passant  par  le  détroit 


de  Sniilli  et  par  le  chenal  de  Kennedy,  le  iJiscoverj/  hiverna 
par  81°41’ latitude  N ; l’yl/c/*/ continua  à lutter  pour  ])asser  par 
le  chenal  llobeson,  doubla  la  pointe  N.-E.  de  Grantland  et  y 
trouva  une  vaste  mer  entièrement  prise  par  les  glaces.  Ne 
rencontrant  là  aucun  port  de  refuge,  le  navire  fut  placé  à 
l’intérieur  d’une  barrière  de  glace  par  82°31’  de  latitude, 
point  le  plus  septentrional  où  l’on  ait  jamais  hiverné. 

L’hiver  suivant  fut  un  des  plus  séyères  qu'on  ait  jamais 
connu.  Pendant  142  jours  le  soleil  fut  invisible,  le  mercure 
resta  gelé  pendant  neuf  semaines.  Une  fois  le  thermomètre 
marqua  57°  7/10  au-dessous  de  zéro  et,  pendant  deux  semaines 
horribles,  la  température  moyenne  était  — 50°  g'io. 

Des  expéditions  en  traîneaux  furent  organisées  aussitôt  que 
le  soleil  se  montra  de  nouveau.  Une  fut  envoyée  vers  l’est, 
explorant  la  côte  septentrionale  du  Groenland  ; une  autre  vers 
l’ouest  sur  les  côtes  de  Grantland,  qui  furent  relevées  jusqu’à 
la  longitude  de  85°  33’  ouest  et  celle  du  Groenland  jusqu’à 
50°  30’  ouest.  Quelques  hommes,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Markham,  poussèrent  vers  le  nord  ; après  avoir  rencontré  des 
difficultés  inénarrables  et  jusque  là  inconnues,  ils  plantèrent 
le  pavillon  britannique  sur  un  glacier  par  83°  20’  26”  lati- 
tude N.,  point  le  plus  rapproché  du  pôle  qu’aucun  homme  ait 
encore  atteint,  740  kilomètres. 

Après  avoir  donné  l’historique  assez  sommaire  de  ces 
voyages,  l’auteur  examine  et  discute  les  causes  qui  ont  em- 
pêché le  succès  de  ces  expéditions  et  les  résume  à peu 
près  comme  suit  : 

CAUSE.  — Bien  souvent  on  a fait  partir  les  navires 
pendant  les  saisons  les  plus  défavorables  ; la  météorologie, 
science  qui  était  alors  dans  son  enfance  ou  même  inconnue, 
ne  pouvait  fournir  aucun  guide  précis  pour  déterminer  les 
probabilités  d’une  saison  rigoureuse  ou  relativement  douce. 

2“°  CAUSE.  — La  période  favorable  de  l’année,  pendant 
laquelle  les  eaux  des  régions  sont  ouvertes  et  la  température 
relativement  plus  douce,  a été  quelquefois  perdue  pour  les 
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explorateurs  parce  qu’elle  était  employée  à se  rendre  vers 
les  lieux  : à leur  arrivée,  les  voyageurs  trouvaient  la  route 
fermée  de  nouveau  et  toute  exploration  devenait  impossible. 

3™®  CAUSE.  — Les  fatigues  du  voyage  de  sortie  ainsi  que 
les  retards,  éprouvent  tellement  les  équipages  et  minent  leurs 
forces,  qu’une  fois  arrivés  dans  les  régions  arctiques,  ils 
sont  incapables  de  tenter  des  travaux  d’exploration. 

4”^®  CAUSE.  — Le  manque  ou  l’usage  insuffisant  du  jus  de 
citron  et  autres  antiscorbutiques. 

5™®  CAUSE.  — Le  manque  d’une  discipline  efficace,  qui,  dans 
les  expéditions  de  cette  nature,  doit  être  parfaite. 

6™®  CAUSE.  — La  négligence  à utiliser  les  Esquimaux  en 
qualité  de  guides,  chasseurs  ou  aides,  et  à se  servir  de  leurs 
chiens  d’une  valeur  inappréciable  pour  les  courses  en  traîneau. 

7^®  CAUSE.  — Les  moyens  imparfaits  de  communication  par 
signaux  ou  par  télégraphe  entre  les  hommes  d’une  même  expé- 
dition séparés  temporairement. 

8"’®  CAUSE  et  la  principale,  féconde  en  sinistres  et  en 
désastres,  origine  de  nombreuses  discussions  et  d’insuccès. 
— Le  défaut  de  confiance  dans  le  navire  ; lors  même  que  le 
navire  est  à portée  pour  servir  de  lieu  de  refuge  en  cas  de 
nécessité,  si  l’on  n’a  aucun  autre  abri  ou  lieu  de  rendez-vous 
pour  servir  de  base  d’opération,  les  hommes  deviennent  timides 
et  irrésolus  ; ils  ne  savent  plus  pourvoir  à leurs  besoins,  ils 
sont  quelquefois  réduits  au  désespoir. 

Ges  considérations  ont  engagé  l’auteur  à soumettre  au  con- 
grès des  États-Unis  un  projet  de  colonisation  ou  d’observatoire, 
espérant  pouvoir  réparer  les  erreurs  des  temps  passés  par 
une  connaissance  plus  sérieuse  du  climat  et  des  difficultés  à 
vaincre.  L’époque  des  expéditions  fiévreuses  et  sans  appui  est 
passée  ; une  nouvelle  ère  sera  ouverte  pour  diriger  des  atta- 
ques directes  et  constantes  vers  le  pôle  ; chaque  point  qu’on 
atteindra  deviendra  une  étape,  un  dépôt  de  vivres,  un  lieu  de 
refuge,  où  pourront  être  examinées  et  discutées  les  chances  de 
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succès  pour  atteindre  à une  nouvelle  étape.  On  espère  ainsi 
arriver  au  terme  du  voyajze. 

Les  expéditions  de  Hall  en  1851  et  de  Nares  en  1875,  ont 
sulïisamment  démontré  que  l’emploi  de  la  vapeur  permet 
l’accès  relativement  facile  du  chenal  Robeson  par  81°  latitude 
et  que  les  dilîicultés  sérieuses  ne  commencent  qu’au-delà. 

Lorsque  le  capitaine  Hall  fut  arrivé  à l’extrémité  du  chenal 
Robeson,  la  vigie  du  Polaris  signala  une  mer  ouverte  au- 
delà  d’un  banc  de  glace  qui  obstruait  entièrement  le  passage 
et  empêcha  la  continuation  du  voyage. 

Cette  mer  ouverte  fut  encore  plus  tard  observée  du  cap 
à l’extrémité  de  la  baie  de  Newmann,  et  dans  l’opinion  de 
l’équipage  du  malheureux  navire,  il  ne  s’en  fallut  que  de 
quelques  minutes  de  retard  pour  qu’on  ait  pu  passer  à la 
vapeur  dans  cette  mer  libre  de  tout  obstacle.  Nous  savons 
qu’ils  ne  purent  réussir,  et  que  plus  tard,  désespérés  par  la 
perte  de  leur  commandant,  ils  durent  abandonner  l’entre- 
prise. 

Lorsque  Nares  revit  cette  même  mér  de  1875  à 1876,  elle 
était  entièrement  fermée  par  des  glaces  impénétrables,  à 
travers  lesquelles  aucun  navire  n’aurait  pu  se  frayer  un 
chemin  et  sur  lesquelles  le  voyage  en  traîneau  était  égale- 
ment impossible  à cause  de  la  rugosité  de  leur  surface. 

Ces  faits  semblent  démontrer  que  dans  les  limites  du  cercle 
arctique  les  saisons  d’hiver  ne  se  ressemblent  pas  toujours, 
qu’elles  peuvent  différer  entre  elles  d’une  manière  aussi  marquée 
que  dans  les  latitudes  plus  méridionales,  et  que  les  barrières 
de  la  mer  Glaciale  disparaissent  quelquefois  à la  suite  de 
vents  et  de  températures  favorables. 

Ceci  admis,  l’auteur  pense  que  pour  atteindre  le  pôle  d’une 
manière  presque  certaine  et  avec  la  moindre  dépense  d’hom- 
mes et  d’argent  possible,  il  est  nécessaire  que  les  explo- 
rateurs soient  sur  les  lieux  au  moment  même  oti  les  glaces 
disparaissent  et  quand  la  route  est  ouverte  vers  le  but  tant 
désiré.  Un  tel  résultat  ne  peut  être  obtenu  qu’eu  établissant 
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une  colonie  ou  poste  d’observation  de  quelques  hommes  forts, 
robustes  et  expérimentés  sur  les  rives  de  la  mer  polaire  ; 
le  lieu  le  plus  propice  à cette  fin  semble  être  celui  où  hi- 
verna le  Discovery  en  1875 — 76. 

Le  personnel  de  la  colonie  se  composerait  d’une  cinquan- 
taine d’hommes  approvisionnés  pour  trois  ans.  L’établissement 
serait  visité  par  un  navire,  les  provisions  renouvelées  au 
bout  de  trois  ans,  si  dans  le  courant  de  ces  trois  années 
le  but  de  l’expédition  n’a  pas  été  atteint  ; dans  ce  cas,  les 
hommes  resteraient  encore  une  nouvelle  période  de  même 
durée.  Le  capitaine  Hall  a vécu  parmi  les  Esquimaux  pen- 
dant huit  ans  ; peu  à peu  il  s’acclimatait  et  tous  les  ans  il 
se  trouvait  plus  capable  de  résister  au  froid  ; de  même  nos 
colons  finiront  par  s’acclimater  et  pourront  atteindre  finale- 
ment le  pôle. 

Avec  une  forte  maison,  soigneusement  construite,  que  l’on 
emporterait  démontée  de  l’Amérique,  le  personnel  de  la  co- 
lonie pourrait  être  établi  aussi  comfortablement  et  aussi  bien 
abrité  des  intempéries  de  l’air  que  les  employés  de  la  com- 
pagnie du  Hudson,  au  fort  York,  où  il  n’est  pas  rare  de 
voir  une  température  de  — 50“  cent. 

Une  provision  de  médicaments,  un  chirurgien  habile  et  les 
vivres  que  procureraient  les  chasseurs,  fourniraient  le  moyen 
d’écarter  le  scorbut  et  de  maintenir  la  station  en  bon  état 
de  santé.—  Le  gibier  est  abondant  dans  ces  parages  ; une 
veine  de  bonne  houille,  trouvée  par  les  hommes  du  Discovery, 
résout  la  question  du  combustible,  laquelle  a toujours  été  une 
des  plus  ardues  dans  les  voyages  arctiques. 

L’emplacement  de  la  colonie  serait  choisi  dans  la  baie  de 
Lady  Franklin,  entre  les  parallèles  81°  et  82°  ; il  n’y  a 
aucun  doute  que  ce  point  ne  puisse  être  atteint  par  un 
steamer,  attendu  que  les  capitaines  Hall  et  Nares  sont  allés 
plus  loin;  Hall  jusqu’au  cap  Union  entre  les  de  83™'’ 

parallèles  et  Nares  au-delà. 
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Il  est  même  probable  que  ce  point  pourrait  être  atteint 
par  le  navire  et  dans  ce  cas  il  pourrait  y déposer  des 
charbons  et  des  provisions  afin  de  former  une  nouvelle  base 
d’opération.  Si  ce  projet  pouvait  se  réaliser,  le  chemin  vers 
le  pôle  serait  raccourci  de  9 milles  et  en  même  -temps  on 
gagnerait  trois  semaines. 

Il  est  bien  entendu  que  le  seul  usage  qu’on  ferait  du  na- 
vire serait  de  transporter  les  hommes  et  les  provisions  au 
site  de  la  colonie.  Après  cela  il  retournerait  au  port  d’ar- 
mement pour  attendre  de  nouveaux  ordres.  On  a recommandé 
une  visite  annuelle  de  la  colonie  afin  d’y  apporter  des  vivres 
frais,  des  nouvelles  des  familles  et  même  des  hommes  pour 
remplacer  ceux  qui  seraient  devenus  invalides  ou  qui  désire- 
raient rentrer  chez  eux.  Cette  visite  annuelle  ne  serait  pas 
d’une  nécessité  absolue.  Si  le  voyage  de  retour  est  fixé 
après  la  3^^  année,  il  est  plus  que  probable  que  les  travaux 
seront  achevés  et  que  la  colonie  pourra  être  abandonnée  défini- 
tivement. 

Naturellement  le  navire  devrait  emporter  des  provisions  en 
quantité  suffisante  pour  permettre  à la  colonie  de  rester  au- 
delà  de  trois  ans  en  cas  de  nécessité. 

On  demanderait  au  pouvoir  législatif  des  États-Unis  d’autori- 
ser des  sous-officiers  et  des  soldats  de  l’armée  à faire  par- 
tie de  l’expédition  ; de  cette  manière  on  est  sûr  de  maintenir 
une  discipline  militaire  sans  laquelle  la  réussite  de  l’en- 
treprise pourrait  être  compromise,  ainsi  que  le  prouvent  les 
expéditions  antérieures. 

La  colonie  ne  devrait  comprendre  qu’une  cinquantaine  d’hom- 
mes, trois  officiers  commissionnés,  deux  chirurgiens,  tous 
choisis  en  vue  de  la  spécialité  du  travail  projeté.  Ils  seront 
jeunes,  robustes,  énergiques  ; on  devra  pouvoir  compter  sur 
eux  pour  l’exécution  des  ordres  jusqu’à  la  limite  extrême  de 
ce  que  l’homme  sait  ou  peut  endurer  en  fait  de  souffrances 
physiques. 

Un  astronome  et  deux  ou  trois  naturalistes  choisis  par 
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l’Académie  nationale  des  sciences,  seraient  adjoints  à la  co- 
lonie ; ils  travailleraient  d’après  les  instructions  de  l’Académie 
et  sous  la  haute  surveillance  du  chef  de  l’expédition. 

Le  capitaine  Howgate  émet  quelques  conseils  suggérés  par 
l’expérience  : 

Il  recommande  l’emploi  des  Esquimaux  comme  auxiliaires 
ainsi  que  celui  de  leurs  chiens,  si  utiles  aux  traîneaux  et 
non  moins  utiles  comme  nourriture  quand  ils  ne  sont  plus 
capables  de  travailler. 

L’expédition  serait  munie  de  400  kilomètres  au  moins  de  fil 
de  cuivre,  afin  d’établir  une  communication  télégraphique  en- 
tre rétablissement  principal  et  le  cap  Union  où  un  dépôt 
serait  établi.  De  ce  cap  le  fil  télégraphique  serait  continué 
vers  le  nord.  Le  fil  de  cuivre  est  fort,  léger,  fiexible  et 
bon  conducteur  du  fluide  électrique;  il  peut  transmettre  des 
dépêches  quoique  posé  sur  la  neige  sèche  ou  sur  la  glace. 

Quelques  appareils  de  signaux  tels  qu’on  les  emploie  dans 
l’armée  feraient  partie  de  l’équipement  et  les  hommes  seraient 
dressés  à leur  usage.  Ainsi  munis  de  moyens  de  communi- 
cation, les  voyageurs  en  traîneaux  pourraient  s’avancer  avec 
confiance  et  demander,  en  cas  de  nécessité,  aide  et  assistance 
aux  camarades  restés  en  arrière. 

Il  est  à présumer  qu’une  mer  ouverte  sera  trouvée  en 
toute  saison  ordinaire  et  avant  que  l’expédition  atteigne  la 
latitude  S3^  20’,  point  qui  n’a  pas  été  dépassé  par  le  lieute- 
nant Markham  ; de  là  on  ferait  usage  de  canots  pour  aller  à 
cette  terre  que  l’on  suppose  exister  vers  le  85”^®  parallèle, 
d’après  la  théorie  de  Hall,  fondée  sur  les  traditions  des  Es- 
quimaux. 

Quant  aux  voyages  en  traîneaux,  l’auteur  rejette  com- 
plètement le  mode  de  locomotion  à force  d’hommes,  à moins 
de  nécessité  absolue.  A partir  du  site  de  la  colonie,  l’expé- 
dition vers  le  pôle  compterait  huit  traîneaux  attelés  de  chiens, 
portant  chacun  six  hommes  ; la  distance  à parcourir  étant 
de  400  milles,  serait  divisée  en  huit  étapes  de  50  milles 


chacune.  Au  bout  de  la  première  étai)e,  un  des  traîneaux 
serait  renvoyé  ; une  partie  des  provisions  serait  déposée 
dans  une  cache  à labri  des  attaques  des  animaux  arc- 
tiques. A la  seconde  étape,  un  second  traîneau  serait  ren- 
voyé, déposant  à son  tour  les  provisions  dont  il  n’aurait 
pas  besoin  pour  le  voyage  du  retour,  et  ainsi  d’étape  en 
étape,  de  sorte  que  l’expédition  n’aurait  plus  qu’un  traîneau 
pour  faire  la  dernière  partie  de  la  route  et  atteindre  le  pôle. 
Les  traîneaux  de  retour  étant  allégés  d’une  grande  par- 
tie de  leur  fardeau  et  passant  par  une  route  déjà  tracée, 
quelques  hommes  pourraient  augmenter  l’équipage  du  dernier 
de  manière  à ce  que  celui-ci  puisse  avoir  un  personnel  de 
dix  ou  douze  hommes. 

Ce  dernier  traîneau  aurait  donc  à faire  la  partie  la  plus 
importante  de  l’expédition.  Il  se  porterait  en  avant,  attein- 
drait le  pôle,  y ferait  les  observations  nécessaires  et  revien- 
drait. — Sur  le  retour,  il  trouverait  la  route  tracée  en 
profitant  des  provisions  déposées  dans  chacune  des  caches. 

Ce  projet  serait  applicable  pendant  une  saison  de  ferme- 
ture complète  de  la  mer.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait 
avoir  recours  à des  canots  et  à des  traîneaux  suivant  les 
circonstances. 

Voici,  Messieurs,  une  esquisse  bien  imparfaite  du  travail 
de  l’honorable  capitaine  Howgate. 

La  brochure  contient  des  lettres  des  amis  de  l’auteur, 
des  savants  et  des  corps  académiques  de  FUnion  américaine; 
de  toutes  parts  affluent  des  avis,  des  conseils  et  des  encou- 
ragements. On  peut  dire  que  jamais  projet  de  voyage  n’a 
été  plus  populaire. 

La  société  de  géographie  d’Anvers  est  encore  bien  jeune; 
sés  moyens  ne  lui  permettent  de  prendre  part  à cette  ex- 
pédition qu’en  émettant  des  vœux  sincères  pour  que  l’en- 
treprise soit  menée  à bonne  fin  et  que  ceux  qui  la  tenteront 
puissent  en  revenir  sains  et  saufs  et  se  glorifier  pendant  le 
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reste  de  leurs  jours  de  ce  qu’il  leur  a été  permis  de  voir 
le  pôle  nord. 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  les  expéditions  de  décou- 
vertes tendent  de  plus  en  plus  à prendre  une  forme  scien- 
tifique. Ce  n’est  plus  à l’aventure  qu’on  se  lance  vers 
l’inconnu,  mais  en  établissant  des  stations,  nécessaires  aussi 
bien  en  Afrique  qu’au  pôle.  Chaque  station  devient  une  base 
de  ravitaillement  et  un  lieu  de  refuge  hospitalier.  Au  pôle 
ce  seront  de  précieux  observatoires  pour  dérober  à la  nature 
ses  secrets;  en  Afrique,  espérons-le,  elles  aideront  à créer  un 
commerce  fructueux. 

L’idée  de  ces  colonisations  polaires  n’est  pas  nouvelle  et 
notre  pays  peut  réclamer  l’honneur  de  les  avoir  déjà  réalisées. 
En  1633,  une  compagnie  hollandaise  voulut  tenter  un  établis- 
sement de  ce  genre  au  Groenland  ; sept  matelots  comman- 
dés par  Jean  Seghers,  de  Bruges,  s'offrirent  pour  y passer 
l’hiver.  L’expérience  réussit  complètement.  Mais  répétée 
l’année  suivante  par  une  autre  troupe,  celle-ci  périt  com- 
plètement par  la  rigueur  du  climat. 

Notre  compatriote  Seghers  peut  donc  être  cité  comme  le 
premier  Européen  qui  ait  hiverné  dans  les  régions  polaires 
de  1633  à 1634. 

L’intérêt  de  la  science  n’est  pas  le  seul  qui  puisse  pous- 
ser aux  expéditions  polaires,  une  connaissance  plus  complète 
de  ces  régions  contribuera  au  développement  du  commerce. 
La  pêche  de  la  baleine,  si  fructueuse  autrefois  pour  la  Hol- 
lande, peut  y renaître  et  l’expédition  brillante  de  Nordenskjold 
prouve  que  bien  des  horizons  inconnus  peuvent  nous  y être 
révélés. 

Le  projet  du  capitaine  Howgate  a reçu  un  commencement 
d’exécution  grâce  au  subside  du  congrès  des  Etats-Unis  et 
au  concours  d’hommes  éclairés  et  généreux.  Un' petit  schoo- 
ner  de  20  mètres  de  longueur,  le  Florence,  a été  acquis  et 
approvisionné  du  matériel  nécessaire  à une  colonie  polaire, 
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y compris  des  familles  d’Esquimaux  et  une  meute  de  25 
chiens. 

Le  commandement  du  navire  a été  confié  au  capitaine 
Georges  E.  Tyson,  qui  a fait  preuve  d’une  remarquable  éner- 
gie dans  l’expédition  du  Polaris  en  1873.  L’équipage  com- 
prend en  outre  trois  officiers,  huit  matelots  et  deux  savants, 
MM.  Sherman  et  Kuemlein,  chargés  des  études  de  météoro- 
logie et  d’histoire  naturelle. 

Le  lieu  choisi  pour  la  station  de  colonisation  est  un  point 
de  la  baie  de  Lady  Franklin.  Le  capitaine  Tysen  avait  pour 
mission  de  préparer  les  voies  et  de  réunir  les  éléments  néces- 
saires à l’expédition  principale  qui  devait  le  rejoindre  sur  un 
second  navire  sous  les  ordres  du  capitaine  Howgate. 

Après  quatorze  mois  d’absence,  le  Florence  vient  de  ren- 
trer aux  États-Unis  et  son  commandant  a déjà  donné  d’in- 
téressants détails  sur  son  voyage.  Parti  de  New-London  le 
2 août  1877,  il  entra  le  12  septembre  dans  la  baie  de  Cum- 
berland, engagea  quinze  Esquimaux,  acheta  des  canots  et 
30  chiens.  Il  passa  l’hiver  de  1877-1878  dans  la  baie  d’Anna- 
took.  A la  fin  de  l’hivernage,  le  Florence  prit  la  route  de 
Disco,  où  il  arriva  le  31  juillet  dernier.  Le  capitaine  Tyson 
espéra  y rencontrer  M.  Howgate  dont  le  départ  fut  retardé 
faute  de  ressources  suffisantes.  N'y  trouvant  pas  celui-ci,  le 
Florence  reprit  la  route  des  États-Unis  et,  le  23  septembre, 
il  jeta  l’ancre  dans  le  port  de  St. -Jean  de  Terre  Neuve 
après  un  voyage  des  plus  pénibles  dans  lequel  il  subit  de 
fortes  avaries. 

Le  résultat  de  l’expédition  est  néanmoins  satisfaisant  : 
M.  Sherman  a pu  réunir  un  grand  nombre  d’observations 
météorologiques  et  rapporte  de  nombreuses  photographies. 
M.  Kuemlein  a collectionné  de  nombreux  objets  d’histoire 
naturelle.  Les  deux  savants  publieront  incessamment  le  récit 
de  leur  voyage  et  de  leurs  découvertes. 
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LA  MER  LIBRE 


dn  pOle 


par  M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL  H.  WAUWERMANS 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 


Lorsque  l’on  songe  aux  difficultés  que  les  navires  baleiniers 
éprouvent  chaque  année  à franchir  la  barrière  des  banquises 
ou  glaces  flottantes,  qui  semble  défendre  aux  humains  l’accès 
du  pôle,  on  a peine  à comprendre  l’hypothèse,  quelque  peu 
paradoxale,  de  l’existence  d’une  mer  libre  dans  les  régions 
circumpolaires. 

Cette  hypothèse  est  très-accréditée  chez  les  peuples  du 
Nord,  et  plus  d’une  légende  conservée  par  les  pêcheurs  nor- 
wégiens  et  russes  s’y  rattache.  On  raconte  qu’en  1652  un 
nommé  Jos.  Moxon  et  un  Hollandais  firent  le  tour  du  pôle 
à la  distance  de  2®,  dans  une  mer  absolument  dégagée  de 
glaces,  et  qu’ils  y trouvèrent  la  température  d’Amsterdam. 
Les  Russes  ont  même  nommé  cette  mer  la  Polynie,  (de 
polyna,  ouverture  ou  trou  dans  la  glace.) 

La  croyance  à la  mer  libre  du  pôle  a trouvé  des  adeptes 
fervents  et  des  adversaires  convaincus.  Les  savants  ont  cherché 
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à cxi)liqiier  son  existence  et  maints  voyajîeurs  ont  même  pré- 
tendu lavoir  aperçue  au  loin;  tels  sont:  lîandelstroem  et 
M'rangel.  Faut-il  croire  à un  mirage  trompeur  comme  ceux 
dont  les  expéditions  polaires  nous  offrent  de  si  fréquents 
exemples  ? N’ont-ils  pas  été  le  jouet  de  quelque  illusion  dans 
laquelle  se  complaît  l’imagination  lorsqu’il  s’agit  d’un  fait  mer- 
veilleux ? 

Le  24  juin  1854,  Morton,  lieutenant  à bord  de  VAduance, 
navire  de  l’expédition  du  Kane,  arborant  le  drapeau  étoilé 
de  l’Union  américaine  au  sommet  du  cap  Constitution  dans  le 
canal  Kennedy,  par  81°22’  de  latitude,  aperçut  au  loin  vers  le 
82»  de  latitude  une  mer  sans  glace,  avec  toutes  les  apparences 
de  la  vie  animale  et  végétale  développée  sur  ses  bords,  signes 
certains  d’une  température  moins  rigoureuse.  Une  prodigieuse 
quantité  d’oiseaux,  des  bernaches,  des  eiders  et  diverses  espèces 
de  mouettes,  voltigaient  dans  les  airs  ; des  phoques  se  jouaient 
dans  les  eaux;  sur  la  terre  quelques  plantes  naines  des  genres 
Lychnis,  Ilesperis,  Scdcm,  propres  aux  régions  polaires,  é[)a- 
nouissaient  leurs  fleurs.  Morton  ne  douta  pas  avoir  vu  la  me)' 
polaire.  Depuis  cette  époque  ce  point  a été  dépassé,  Le  capi- 
taine Markliam  s’est  élevé  dans  la  même  direction  jusqu’à 
83°  30’.  Non-seulement  les  affirmations  de  Morton  n’ont  pas 
été  vérifiées,  mais  le  A'oyage  de  Markham  jette  des  doutes 
nombreux  sur  la  réalité  de  cette  mer  polaire  dont  la  décou- 
verte avait  flatté  l’ambition  de  Morton. 

Je  me  garderai  de  me  prononcer  sur  une  question  qui 
divise  encore  le  monde  savant  ; mais  j’essaierai,  pour  répon- 
dre au  désir  qui  m’en  a été  témoigné  par  quelques-uns  de 
nos  associés,  de  vous  indiquer  à grands  traits  les  faits  prin- 
cipaux qui  ont  donné  naissance  à la  théorie,  assurément 
anormale,  de  l’hypothèse  de  la  mer  libre  au  pôle. 

Remarquons  tout  d’abord  que  la  conception  d’une  mer  lilrre 
polaire,  de  même  que  celle  d’un  passage  libre  au  nor'd-est 
de  l’Fmrope  (reconnu  récemment  par  le  d^  Nordenskjold) 
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semble  être  d’origine  néerlandaise,  sinon  belge,  ou  tout  au 
moins  que  les  travaux  de  nos  compatriotes  tendirent  puissam- 
ment à en  répandre  l’idée. 

Dès  le  X*  siècle,  on  trouve  des  traces  nombreuses,  chez 
les  Basques  et  les  Islandais,  d’une  industrie  de  pêche  de  la 
baleine  très-développée.  Les  baleines  étaient  autrefois  si  com- 
munes dans  le  golfe  de  Gascogne  que  les  habitants  du  littoral 
faisaient  des  clôtures  pour  leurs  jardins  avec  des  mandibules  et 
des  côtes  de  ces  cétacés,  de  même  que  nous  voyons  encore 
les  Africains  employer  au  même  usage  les  précieuses  défenses 
d’ivoire  des  éléphants.  Les  Islandais  chassaient  les  baleines 
jusque  sur  les  côtes  du  Groenland,  que  l’un  d’eux,  nommé 
Gumbiorm,  découvrit  l’an  880,  et  où  ils  établirent  une  colonie. 
Peu  à peu  l’industrie  de  la  pêche  de  la  baleine  se  répandit 
sur  divers  points  du  littoral  de  la  Baltique  et  de  la  Manche  ; 
l’on  y voit  encore  en  divers  endroits  les  vestiges  de  tours 
servant  de  vigies  et  renfermant  des  fours  pour  fondre  le 
lard.  Mais  peu  à peu  aussi,  la  destruction  des  baleines  par 
cette  chasse  très-active,  obligea  les  pêcheurs  à s’étendre  vers 
le  nord  ; ce  fut  la  source  de  la  découverte  de  nombreuses 
terres  polaires,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  Vile  des  Ours 
(Beeren-Eiland),  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble,  visités 
par  Willem  Barentz  en  1596. 

On  sait  que  Jean  Cabot  préoccupé  de  la  forme  donnée 
aux  continents  asiatiques  sur  les  cartes  de  Ptolemée.  conçut 
l’espoir  d’atteindre  la  Chine,  soit  par  le  nord-ouest,  soit  par 
le  nord-est.  Lui-même  avec  son  fils  Sébastien  Cabot  tenta  le 
passage  par  le  nord-ouest,  mais  sans  succès,  en  1497  et  1498. 
En  1547  une  nouvelle  expédition  vers  le  nord-est,  orga- 
nisée en  Angleterre  sous  l’inspiration  de  Sébastien  Cabot, 
conduisit  Richard  Chancelier  jusqu’au  port  d’Arkhangel  sur  la 
mer  Blanche.  C’est  dans  ces  parages,  à Koal,  que  nous 
retrouvons  en  1565  une  petite  colonie  belge  fuyant  les  trou- 
bles des  Pays-Bas.  Elle  a pour  chef  Olivier  Brunei,  de 
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Bruxelles,  et  parmi  ses  membres,  nous  citerons  Melchior 
Moucheron,  Lemaire  et  Usselinckx.  Les  exilés  paraissent 
préoccupés  de  Vidée  de  réaliser  l’entreprise  rêvée  par  Cabot  : 
“ Olivier  Brunei,  « dit  M.  van  Beneden,  « avait  déjà  formé  le 

- projet  d’aller  en  Chine  par  le  nord-est  ; son  projet  était  de 
visiter  d’abord  l’embouchure  de  la  Petchora  et  de  se  ren- 

- dre  ensuite  à l’Obi,  dont  il  avait  déjà  découvert  Vembou- 
» chure  par  la  voie  de  terre,  de  faire  le  relevé  des  côtes, 
H puis  de  remonter  le  fleuve  pour  atteindre  la  Chine  et  y 
” hiverner.  L’année  suivante,  il  devait  revenir  par  la  mer 
” Blanche. 

“ Avant  d’entreprendre  le  voyage,  il  eut  une  entrevue  avec 
” un  cosmographe  célèbre,  Jean  Balak,  qui  lui  remit  une  lettre 
« de  recommandation  pour  son  ami  Mercator.  Mercator  avait 
« quitté  Louvain  avec  sa  famille  et  résidait  à cette  époque 
r à Duisbourg  (pays  de  Clèves).  (i) 

Mercator,  ainsi  qu’il  résulte  d’une  lettre  écrite  par  lui  à 
Balak,  avait  fait  une  étude  particulière  des  régions  arctiques 
et  il  est  probable  qu’il  encouragea  Brunei  dans  son  entre- 
prise. 

« Olivier  Brunei  ne  se  contenta  pas  de  faire  des  projets,  « 
poursuit  M.  van  Beneden,  “ il  se  mit  en  route  en  1584  avec 
« un  riche  chargement,  mais  il  fit  malheureusement  naufrage 
» après  avoir  atteint  la  Nouvelle-Zemble.  Cet  insuccès  n’abat 
” pas  son  courage  et  peu,  de  temps  après,  on  le  voit  fcr- 

mer  de  nouveaux  projets Les  voyages  à la  décou- 

” verte  du  passage  nord-est,  dit  M.  S.  Muller,  (le  savant 
^ auteur  de  Vhisloire  de  la  compagnie  du  No)xI),  qui  ont 
M été  exécutés  plus  tard  par  les  Néerlandais  peuvent  lui  être 
^ largement  attribués.  fDa/  ze  voor  geen  gering  deel  aan  zijne 
” bemoeiingen  moeten  toegeschreven  icorden).  Il  est  de  toute 

(1)  Un  mot  sur  la  jiàcJie  de  la  haleine  et  des  premières  expéditions  arctiques. 
(Bulletin  de  l’académie  royale  de  Belgique,  T.  XLVI,  2®  série). 
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« évidence  qu’Olivier  Brunei  doit  avoir  entretenu  Barentz 
w de  ses  plans  d’expédition,  dix  ans  avant  ses  découvertes.  » 
Quelles  étaient  les  idées  de  Mercator  sur  ces  régions 
polaires,  encore  si  peu  connues  de  son  temps  ? 

Les  travaux  de  deux  de  nos  savants  correspondants,  MM. 
van  Beneden  et  van  Raemdonck,  nous  permettent  de  répondre 
à cette  question.  « Après  l’île  de  Waigatz  et  la  Nova-Zembla,  « 
écrivait  Mercator  à Hakluit,  « il  se  trouve  un  grand  golfe 
qui  a au  levant  le  fameux  promontoire  de  Tahin  (proba- 
" blement  le  cap  Taïmour)  et  dans  lequel  se  déchargent  de 
»»  grandes  rivières,  qui  doivent  sans  doute  arroser  tout  le 
» pays  de  Cathay  (la  Chine)  et  Sericane,  et  par  le  moyen 
« desquelles  on  peut  pénétrer  avec  de  grands  vaisseaux  jus- 
» qu’au  plus  profond  de  ces  pays-là.  Ce  golfe  se  glace  bien 
»»  fort  tous  les  ans,  et  si  d’aventure  cela  arrivait,  il  faudrait 
» chercher  un  port  assuré,  et  de  là  envoyer  quelque  ambas- 
»»  sadeur  au  grand  khan  de  Tartarie.  ;♦ 

L’existence  du  détroit  de  Behring  était  encore  un  problème  : 
“ On  ne  sait,  ” disait  Ortelius,  « si  l’Amérique  est  entourée 
tout  autour  par  la  mer,  ou  si  à son  extrémité  septentrionale 
elle  forme  continent  avec  l’Asie.  » Mercator  se  demandait 
si  en  ces  lieux  la  marée  vient  toujours  du  même  côté,  ou 
de  part  et  d’autre  ; si  elle  monte  et  descend  six  heures  vers 
l’orient  et  autant  vers  l’occident,  ou  si  c’est  toujours  du 
même  côté.  Il  trancha  hardiment  la  question  et  marqua  sur 
ses  cartes  un  détroit  de  séparation  de  l’Amérique  et  de 
l’Asie,  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  el  streto  de  Anian. 
La  conception  théorique  de  ce  passage  fut  confirmée  par  le 
Cosaque  Deschnef  en  1648,  puis  en  1728  par  le  Danois  Victor 
Behring,  qui  y perdit  la  vie  et  lui  donna  son  nom. 

C’est  à Mercator  également  qu’on  peut  faire  remonter 
l’idée  de  la  mer,  ou  plutôt  d’un  gouffre  polaire,  qu’il  décrit 
d’après  le  cosmographe  Jacques  Knoyen,  de  Bois-le-Duc,  sous 
la  forme  d’une  espèce  de  fable  : « Dans  sa  description  « dit 
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M.  van  Raemdonck,  « il  nous  entretient  d’un  prétendu  rocher 
»»  noir  de  33  lieues  de  contour,  qui  se  trouve  au  pied  du  pôle, 

" et  de  riiistoire  fabuleuse  des  quatre  Euripes  ou  bras  de 
" mer,  lesquels  font  irruption  entre  ces  îles  par  19  bouches, 
« se  précipitant  vers  le  gouffre  intérieur  avec  tant  d’impé- 
” tuosité  qu’aucun  vent  ne  saurait  ramener  les  navires  qui 
s’y  sont  engagés,  malgré  qu’il  n’y  souffle  cependant  jamais 
M assez  fort  pour  faire  tourner  un  moulin.  « (i) 

A partir  de  l’expédition  de  Barentz,  Hemskercke  et  Jan 
Gornelis  Ryp,  les  voyages  des  Hollandais  se  multiplient  dans 
les  mers  polaires  et  chaque  année  apporte  une  nouvelle 
découverte.  En  1617,  l’affluence  des  baleiniers  au  Spitzberg 
était  déjà  si  grande  qu’on  installa  dans  l’île  d’Amsterdam,  par 
75®  45’  nord,  la  factorerie  de  Smeerenherg  pour  y servir  de 
station  de  ravitaillement  pendant  la  saison  de  la  pêche. 
L’établissement  était  si  considérable  que  «•  les  boulangers  y 
« annonçaient,  par  un  signal,  le  pain  frais  qui  sortait  du  four,  » 
comme  dans  les  villes  de  la  Hollande.  On  songea  même  à 
y créer  une  station  permanente  en  1634  ; ce  fut  à cette 
époque  que  Jean  Seghers  de  Bruges  avec  six  compagnons, 
entreprit  d’y  séjourner  pendant  un  hiver.  L’entreprise  réussit, 
mais  imitée  l’année  suivante,  elle  eut  une  issue  fatale  ; tous 
les  matelots  hivernants  furent  gelés.  On  renonça  à la  tenta- 
tive. A cette  époque,  le  nombre  des  navires  hollandais  qui 
fréquentaient  ces  parages  était  énorme  ; on  en  comptait  plus 
de  400  annuellement,  avec  des  équipages  de  20,000  hommes. 
Les  produits  de  la  pèche  étaient  considérables.  Zorgdrager 
parle  de  120  vaisseaux  hollandais  qui  rapportèrent  1252 
baleines.  Ce  fut  l’apogée  de  la  pèche  baleinière. 

La  légende  de  la  mer  libre  du  pôle  semble  prendre  nais- 
sance en  1614,  lorsque  se  constitua,  sous  la  direction  de 
A\411em  van  Muyden,  la  compagnie  du  Nord.  Dans  leur 


(1)  Gérard  Mercatoi\  sa  vie  et  ses  œuvres,  131. 


pétition  aux  États-Généraux,  les  membres  de  cette  compagnie, 
parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  noms  belges,  sem- 
blent indiquer  clairement  l’existence  de  cette  mer  libre  qu’ils 
ont  parcourue.  “ Ils  ont  visité,  disent-ils,  “ avec  une  quantité 
» de  vaisseaux,  au  nord  où  jamais  chrétien  n’a  été,  des  parages 
« au  delà  du  83®  degré  de  latitude  et  leurs  navires  y ont  trouvé 
« une  mer  ouverte  sans  glace  et  des  terres  avec  des  pâturages. 
(Met  eene  quantiteü  schepen  alwaar  nooit  christen  mensch 
outrent  hadt  geweest;  ja  dat  zy  hadden  gepasseerd  83  graden 
alwaar  haare  schepen  gevonden  hadden  eene  ruyme  zee,  zonder 
ys,  vlak  weidland  met  graseetende  gedierte.) 

Pour  comprendre  comment  cette  légende  arriva  à se  fixer, 
quelques  explications  préliminaires  seront  nécessaires  : 

Imaginons  qu’en  un  point  quelconque  A de  la  terre,  par 
exemple  à Anvers  situé  à 51®  12’  de  latitude  nord  (fig.  1), 
nous  observions  tous  les  jours  le  soleil  à midi.  Nous  pour- 
rons constater  un  mouvement  très-sensible  de  cet  astre  sui- 
vant le  méridien.  Le  20  mars  par  exemple,  nous  verrons  le 
soleil  en  S précisément  au  zénith  de  l’équateur.  Nous  le 
verrons  ensuite,  les  jours  suivants,  s’élever  à l’horizon  et  le 
21  juin,  il  aura  atteint  S’  après  avoir  décrit  sur  le  méridien 
un  arc  SS’  de  28®  28’  ; puis  il  s’abaissera  de  nouveau 
jusqu’en  S,  qu’il  atteindra  le  23  septembre.  Il  continuera  sa 
course  descendante  jusqu’au  22  décembre  et  arrivera  en  S” 
distant  de  S également  de  23'’  28’,  puis  se  relèvera  de  nouveau 
jusqu’en  S le  20  mars.  — A partir  du  point  S,  le  mouvement 
d’ascension  du  soleil  est  d’abord  très-rapide,  mais  il  se  ralentit 
sensiblement  vers  S’;  il  s’accélère  ensuite  jusqu’en  S pour  se 
ralentir  de  nouveau  vers  S”  et  reprendre  une  marche  accé- 
lérée jusqu’en  S.  En  S’  et  S”  le  mouvement  est  si  lent 
qu’il  semble  que  le  soleil  reste  un  moment  stationnaire  ; on 
a désigné  cette  époque  de  l’année  sous  le  nom  de  solstice 
(de  sol,  soleil  et  sisto,  je  fais  arrêt.) 

La  théorie  du  mouvement  du  soleil  sur  l’écliptique  explique 
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les  circonstances  qu’on  observe  dans  ce  moummcnt  appa- 
7'enl  (lu  soleil;  je  ne  my  arrêterai  pas  davantage.  Constatons 
seulement  que  le  soleil,  qui  au  20  mars  est  au  zénith  de  l’équateur, 
se  relève  jusqu’au  21  juin  (époque  où  il  entre  dans  le  signe 
du  Cancer)  pour  se  trouver  au  zénith  des  points  situés  à la 
latitude  nord  de  23“  28’,  puis  rétrograde  jusqu’au  22  décem- 
bre (époque  où  il  se  trouve  dans  le  signe  du  Capricorne), 
pour  se  trouver  au  zénith  des  points  situés  à la  latitude  sud 
de  23*^  28’  ; et  à partir  de  ce  moment  il  prend  encore  un 
mouvement  en  sens  inverse.  Les  deux  parallèles  tracées  à 23° 
28’  Nord  et  Sud,  limitent  les  points  du  globe  où  le  soleil  se 
présente  au  zénith;  ils  ont  reçu  le  nom  de  tropiques  (de 
trepo,  je  tourne);  on  les  distingue  entr’eux  par  les  noms  de 
tropique  du  Cancer  et  tropique  du  Capricorne. 

Quelle  que  soit  la  position  du  soleil,  il  éclaire  une  moitié 
de  notre  globe,  tandis  que  l’autre  moitié  reste  dans  l’obscu- 
rité. La  séparation  de  l’hémisphère  éclairé  et  de  l’hémisphère 
obscur  se  fait  suivant  un  grand  cercle  qu’on  nomme  cercle 
dHllmnination.  La  position  de  celui-ci  sur  le  globe  varie 
nécessairement  avec  la  position  du  soleil. 

Le  20  mars  et  le  23  septembre,  lorsque  le  soleil  se  trouve 
en  S dans  le  plan  équatorial  (fig.  5),  le  cercle  d’illumination 
se  confond  avec  les  méridiens,  grands  cercles  qui  passent 
par  les  pôles  P B et  P A.  Il  en  résulte  que  la  terre  tour- 
nant sur  son  axe  en  24  heures,  un  point  quelconque  A de  sa 
surface  reste  12  heures  dans  la  partie  éclairée  et  12  heures 
dans  la  partie  obscure.  Le  jour  est  égal  à la  nuit  et  la 
journée  se  partage  en  deux  parties  égales;  c’est  pourquoi  on 
a désigné  cette  époque  de  l’année  (où  le  soleil  entre  dans 
le  signe  du  Bélier  et  de  la  Balance)  sous  le  nom  éééquB 
noxe  (de  œciuus^  égal,  et  nox,  nuit.) 

Le  21  juin,  le  soleil  étant  en  S’,  le  cercle  d’illumination  se 
présente  suivant  ab  (fig.  4)  ; tandis  que,  pour  tous  les  points 
situés  sur  l’équateur,  la  nuit  et  le  joiü'  conservent  la  même 
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durée  de  12  heures,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  un 
point  A sur  l’hémisphère  boréal.  Il  reste  dans  la  région 
éclairée  pendant  plus  de  12  heures  et  dans  la  région  obscure 
moins  de  12  heures  ; la  durée  du  jour  est  donc  supérieure 
à 12  heures  et  la  nuit  en  est  diminuée  d’autant.  — Plus  la 
latitude  de  A est  élevée,  plus  aussi  la  durée  du  jour  est 
grande.  A partir  de  la  latitude  a’  de  66"^  32’  (=  90-23'’  30’), 
correspondante  au  cercle  polaire  arctique,  et  jusqu’au  pôle  nord, 
la  durée  du  jour  atteint  24  heures  sans  qu’il  y ait  de  nuit.  — 
Dans  la  région  australe  au  contraire,  les  jours  sont  plus 
courts  que  les  nuits  et  la  région  comprise  entre  le  cercle 
polaire  antarctique  et  le  pôle  sud,  reste  pendant  24  heures 
dans  la  nuit. 

Le  22  décembre,  un  phénomène  contraire  se  produit  : le 
soleil  étant  en  S”  le  cercle  d’illumination  prend  la  position 
a’b’  (fig.  6),  qui  nous  montre  que  les  jours  de  l’hémisphère 
boréal  sont  plus  courts  que  les  nuits  ; — que  le  pôle  nord 
est  dans  l’obscurité  ; — que  les  jours  de  l’hémisphère  austral 
sont  plus  longs  que  les  nuits;  — enfin  que  le  pôle  sud  reste 
éclairé  pendant  24  heures. 

Du  20  mars  au  23  septembre  le  cercle  d’illumination  se 
déplaçant  de  PP  vers  ab  {21  juin)  pour  revenir  en  PP,  il  en 
résulte  que  pour  au  point  de  l’hémisphère  boréal  les  jours 
sont  plus  longs  que  les  nuits,  phénomène  qui  caractérise 
Vètè.  L’allongement  maximum  du  jour  correspond  à l’époque 
du  21  juin,  qu’on  nomme  solstice  d’été.  — Du  23  septembre 
au  20  mars,  le  cercle  d’illumination  se  déplaçant  de  PP  vers, 
a’b’  (22  décembre)  pour  revenir  en  PP,  les  jours  sont  plus  courts 
que  les  nuits,  ce  qui  caractérise  \ hiver.  Le  minimum  du 
jour  correspond  au  22  décembre,  époque  du  solstice  d'hiver. 
Les  deux  époques  intermédiaires  du  20  mars  et  du  23  sep- 
tembre sont  désignées  sous  le  nom  ^équinoxe  de  printemps 
et  ^'équinoxe  d'automne. 

Le  pôle  nord  est  éclairé  d’un  jour  constant  qui  dure  du 


20  mars  au  23  scplembre,  suivi  d’une  nuit  dont  l’horreur  est 
à peine  tempérée  i)ar  le  crépuscule,  du  23  septembre  au  21 
mars,  (i)  Dans  la  aUolAe  qui  s’étend  jusqu’au  cercle  polaire, 
le  nombre  des  journées  privées  de  nuit  pendant  l’été  et  de 
joio'nèes  privées  de  joirr  i)endant  l’iiiver  est  d’autant  moins 
considérable,  ({u’on  s’éloigne  davantage  du  p(jle.  A la  latitude 
de  70\  par  exemple  i)rès  du  cap  Nord,  il  règne  une  nuit 
de  00  journées,  un  joiü'  de  05  journées  et  les  240  journées 
restantes  sont  partagées  en  joicrs  et  mâts  comme  dans  nos 
régions. 

Le  soleil  est  la  principale  source  de  chaleur  de  notre  globe  ; 
il  règle  l’ordre  des  saisons  par  son  action  fécondante.  Plus 
il  est  élevé  sur  l’horizon,  plus  aussi  ses  rayons  pénètrent  et 
viennent  fouiller  toutes  les  anfractuosités  du  sol,  les  vallées 
profondes  ; il  en  résulte  que  la  région  équatoriale,  comprise 
entre  les  tropiques,  dans  laquelle  le  soleil  est  au  zénith 
pendant  une  partie  de  l’année,  doit  être  la  plus  chaude.  On 
la  nomme  zone  torride. 

Plus  les  rayons  du  soleil  sont  inclinés  à l’horizon,  moins 
ils  répandent  de  chaleur.  La  quantité  de  chaleur,  qui  à 
l’équinoxe  se  répand  à l’équateur,  sur  une  surface  égale  à un 
mètre  carré,  mm  (fig.  2)  échauffe  à la  latitude  d’Anvers 
une  surface  pq  = ; c’est-à-dire  que  la  quantité  de  chaleur 

est  réduite  à Anvers,  par  mètre  carré,  à ^ — de  celle  répan- 

due sur  la  même  surface  à l’équateur.  Ce  fait  explique  la 
diminution  de  température  que  l’on  observe  à mesure  qu’on 
s’élève  de  l’équateur  vers  le  pôle. 

La  diminution  est  surtout  sensible  dans  la  région  polaire, 
qui  s’étend  du  pôle  jusqu’au  cercle  polaire,  que  l’on  a nommée 
la  zone  glaciale.  La  région  intermédiaire  entre  la  zone 


(1)  Le  crépuscule  se  produit  lorsque  le  soleil  est  à 18°  au-dessous  de 
l’horizon.  La  nuit  polaire  de  six  mois  commence  et  Unit  par  52  jours 
éclairés  par  le  crépuscule. 


257 


glaciale  et  la  zone  torride  est  désignée  sous  le  nom  de  zone 
tempérée. 

Théoriquement  on  peut  dire  que  les  lignes  isothermes,  c’est- 
à-dire  d’égale  température,  se  confondent  avec  les  parallèles, 
et  que  le  point  le  plus  froid  de  la  terre,  ou  pôle  de  froid, 
ne  diffère  pas  du  pôle  astronomique.  L’expérience  ne  justifie 
cependant  pas  ce  résultat. 

M.  de  Humboldt  ayant  imaginé  de  construire  la  carte  des 
lignes  isothermes  au  moyen  des  températures  moyennes 
observées  sur  divers  points  du  globe,  constata  des  différen- 
ces notables  entre  les  parallèles  thermiques  et  les  paral- 
lèles géométriques,  (fig.  3.)  H équateur  thermique  se  relève 
sensiblement  au  nord  vers  le  centre  de  l’Afrique,  tandis 
qu’il  s’abaisse  au  sud  dans  l’océan  Pacifique.  Les  parallèles 
thermiques  s’infléchissent  vers  le  nord  aux  environs  du  Spitz- 
berg  et  du  détroit  de  Behring.  En  1821,  sir  David  Brewster, 
étudiant  la  direction  des  lignes  isothermes,  en  vint  à con- 
stater dans  l’hémisphère  boréal,  l’existence  de  deux  pôles  de 
froid,  différents  du  pôle  astronomique,  situés  l’un  dans  l’Amé- 
rique du  nord,  par  75'^  de  latitude  et  102“  de  longitude 
ouest  de  Paris,  dans  la  haie  de  Melville,  et  l’autre  dans  la 
Sibérie,  par  77“  de  latitude  et  93“  de  longitude  est  de  Paris, 
dans  la  péninsule  de  Tdimour  près  du  cap  Tcheliouskine, 
où  la  Véga,  sous  les  ordres  du  docteur  Nordenskjold,  se 
trouve  prise  par  les  glaces  en  ce  moment. 

Il  résulte  tout  d’abord  de  ce  fait,  contesté  il  est  vrai  par 
le  météorologiste  allemand  Dove,  que  le  pôle  astronomique 
n’est  pas  le  point  le  plus  froid  de  la  terre,  et  qu’en  passant 
du  pôle  froid  d' Amérique,  ou  du  pôle  froid  d'Asie,  vers  le 
pôle  astronomique,  la  température  doit  croître.  Si  aux  pôles 
froids  la  mer  est  congelée,  au  pôle  astronomique  elle  le  sera 
moins,  si  même  elle  n’est  pas  dégelée. 

Divers  faits  d’expériences  constatés  par  les  baleiniers  ten- 
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dent  à prouver  qu’il  existe  en  cHet  une  mer  ou  passage 
libre,  accessible  aux  baleines,  reliant  entr’elles  les  diverses 
régions  de  pêche,  c’est-à-dire  une  mer  libre  au  pôle. 

En  1787,  suivant  levêque  du  Groenland  Paul  Egede,  une 
baleine  fut  trouvée  morte  à la  surface  de  l’eau  ‘dans  le 
détroit  de  Davis,  portant  dans  le  flanc  un  harpon  lancé  deux 
jours  auparavant  près  du  Spitzberg,  par  le  frère  même  du 
baleinier  qui  trouva  l’animal  mort.  On  sait  que  les  harpons 
des  divers  navires  baleiniers  sont  marqués,  afin  de  constater 
le  droit  de  propriété  sur  l’animal  tué.  Des  faits  semblables 
sont  cités  par  beaucoup  de  voyageurs.  En  1805,  une  baleine 
harponnée  par  le  capitaine  Franck  parvient  à se  sauver, 
et  la  meme  année  elle  est  capturée  dans  les  eaux  du  Spitz- 
berg par  son  fils  qui  la  reconnut  aux  marques  des  harpons. 
Une  autre  baleine,  capturée  dans  les  eaux  du  Spitzberg 
par  le  capitaine  Sadler,  portait  un  harpon  groenlandais.  — 
Outre  ces  transports  de  baleines  de  l’ouest  à l’est , on 
constate  des  transports  semblables  de  l’est  à l’ouest.  Le 
capitaine  Granville  cite  l’exemple  d’une  baleine  qui  reçut  un 
harpon  sur  la  côte-e,9^  du  Groenland,  et  fut  capturée  le 
lendemain  avec  son  harpon  sur  la  eo\.^-ou.est  dans  XOmenak- 
Fjord,  — N’est-ce  pas  là  l’indice  d’un  passage  libre  au  nord 
du  Groenland  ? Ce  passage  semble  se  prolonger  même  au- 
delà,  car  on  cite  l’exemple  d’une  baleine  capturée  au  détroit 
de  Behring,  qui  portait  des  harpons  lancés  dans  la  baie  de 
Baflin. 

Les  savants  se  sont  attachés  à vérifier  l’exactitude  de  ces 
conjectures  inspirées  par  ces  faits  d’expérience. 

Remarquons  qu’en  chaque  point  du  globe  la  température 
moyenne  s’établit  par  une  balance  entre  la  chaleur  qu'apporte 
le  soleil  pendant  le  jour  et  la  perte  qui  s’opère  par  rayon- 
nement pendant  la  nuit.  Plus  les  nuits  sont  longues,  plus  le 
refroidissement  est  considérable.  Il  en  résulte  qu’à  l’équateur, 
oüi  les  jours  sont  sensiblement  égaux  aux  nuits,  la  tempé- 
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rature  moyenne  varie  peu.  Dans  nos  climats,  un  écart  con- 
sidérable de  température  doit  se  produire  entre  Yètè  avec 
ses  nuits  courtes,  et  Yhiver  avec  des  nuits  longues.  Dans  la 
zone  glaciale,  où  les  nuits  atteignent  jusqu’à  24  heures,  la 
différence  doit  être  énorme. 

A notre  latitude,  la  compensation  entre  réchauffement  et  le 
refroidissement  est  en  quelque  sorte  journalière.  Au  pôle  avec 
un  jour  de  six  mois,  suivi  d’une  nuit  de  même  durée,  la 
différence  de  température  d’été  et  d’hiver  doit  être  bien  plus 
considérable  encore  par  cet  échauffement  et  ce  refroidissement 
continus. 

En  1864,  M.  de  Plana,  directeur  de  l’observatoire  de  Tu- 
rin, a cherché  à établir  par  le  calcul,  en  tenant  compte  de 
la  chaleur  produite  par  l’insolation  et  du  froid  résultant  du 
rayonnement,  et  avec  l’exactitude  que  ce  genre  de  recherches 
comporte,  la  température  moyenne  des  points  de  la  région  po- 
laire. Il  arriva  à reconnaître  que  la  température  devait 
croître  du  cercle  polaire  vers  le  pôle.  Ce  fait  tendait  à 
confirmer  le  fait  d’expérence  établi  par  Brewster  : l’exis- 
tences  de  pôles  de  froid  vers  le  cercle  polaire,  différents  du 
pôle  astronomique.  La  théorie  de  Plana  établit,  il  est  vrai, 
plutôt  l’existence  d’un  cercle  de  froid  maximum  en-deçà 
du  pôle  qu’un  pôle  froide  mais  nous  verrons  plus  loin  com- 
ment ce  cercle  est  rompu  en  deux  points  par  des  causes 
accessoires  et  ainsi  réduit  à deux  tronçons,  régions  ou  pôles 
froids. 

Quelque  soit  l’état  des  mers  autour  du  pôle,  liquide  ou 
solide,  il  semble  que  cet  état  doive  être  permanent.  On  sait 
que  pour  fondre  un  kilogramme  de  glace,  sans  aucune  aug- 
mentation de  température,  il  faut  autant  de  chaleur  que  pour 
élever  80  kilogrammes  d’eau  de  1®  de  température,  c’est- 
à-dire  80  calories.  Le  passage  de  l’eau  à l’état  de  glace  ne 
peut  se  faire  que  par  une  déperdition  des  80  calories  qui 
y sont  à Yètat  latent,  de  même  que  la  fusion  de  la  glace  ne 
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peut  s’obtenir  que  par  l’acquisition  de  la  même  quantité  de 
chaleur  passant  à Xèlat  latent.  Quelle  que  grande  que  soit 
la  différence  entre  la  chaleur  estivale  du  pôle  et  son  re- 
froidissement hivernal,  il  est  difficile  d’admettre  quelle  soit 
suffisante  pour  compenser  l’énorme  masse  de  chaleur  latente 
nécessaire  pour  produire  le  changement  d’état  complet. 

Gustave  Lambert,  ancien  élève  de  l’école  polytechnique, 
passé  dans  la  marine  et  mort  au  siège  de  Paris,  après  avoir 
vérifié  les  calculs  de  M.  de  Plana,  en  arriva  à conclure  que 
la  chaleur  reçue  au  pôle  l’emportait  sur  le  refroidissement  ; 
dès  lors  il  y avait  lieu  de  conclure  que  l’état  permanent  de 
la  mer  polaire  devait  être  liquide.  Nous  l’avons  entendu  à 
Anvers,  en  1869,  soutenir  cette  thèse  avec  une  éloquence 
convaincue  ; sa  conviction  à ce  sujet  était  si  forte  qu’il 
n’hésitait  pas  à offrir  sa  vie  pour  atteindre  à cette  mer 
libre  du  pôle  qu’il  entrevoyait  par  les  yeux  du  savant, 
“ ambitionnant  « disait-il  “ l’honneur  extraordinaire  d’y  por- 
« ter  le  premier  le  drapeau  français  et  d’inscrire  un  nom 
» français  à ce  dernier  terme  des  explorations  terrestres.  » 

Le  d’’  Petermann  partageait  ses  convictions. 

La  température  d’un  lieu  varie  avec  une  foule  de  circon- 
stances locales,  l’altitude,  la  direction  des  montagnes,  l’accu- 
mulation des  masses  d’eau  dans  des  lacs,  etc.  Mais  on  peut 
dire  qu’en  général  elle  doit  dépendre  surtout  des  courants 
marins  et  aériens  qui  amènent  la  chaleur  de  la  zone  torride 
vers  les  pôles.  Ce  fait  devient  évident  si  l’on  étudie  la  carte 
des  lignes  isothermes  (fig.  3.)  Le  renflement  des  lignes  ther- 
males vers  le  Spitzberg  et  le  détroit  de  Behring  s’explique 
par  l’existence  de  courants  marins  chauds  qui  se  précipitent 
par  ces  passages  étroits  vers  la  région  polaire.  Le  gulfstream 
par  exemple,  va  féconder  toute  la  côte  de  Norwège  jusqu’à 
la  mer  Blanche,  et  l’on  a constaté  fréquemment  qu’il  trans- 
portait des  bois  flottants  jusqu’au  Spitzberg  dans  les  baies 
duquel  on  trouve  des  amas  de  bois  de  Fernambouc  (Brésil) 
et  de  campêclie  (golfe  du  Mexique). 
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Petermann,  en  étudiant  les  courants  marins  qui  charrient 
les  glaces  et  souvent  entraînent  les  navires  qu’elles  empri- 
sonnent, arriva  à reconnaître  que  pendant  l’hiver  leur  direc- 
teur principale  est  au  nord,  et  pendant  l’été  au  sud.  Ce  fait 
s’explique  : Pendant  l’été,  l’océan  Polaire  reçoit  les  eaux 
d’énormes  fleuves,  qui  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
déchargent  les  eaux  de  plus  de  1200  milles  lieues  carrées, 
et  dans  le  nord  de  l’Amérique  de  plus  de  200  milles  lieues 
carrées  ; cette  masse  d’eau  suffit  pour  refouler  vers  le  sud 
les  courants  maritimes.  L’hiver  les  embouchures  des  fleuves 
sont  glacées  et  les  courants  marins  n’éprouvent  plus  d’autre 
obstacle  que  les  glaces  flottantes.  Il  en  résulte  que  le  refroi- 
dissement hivernal  des  régions  polaires  se  trouve  compensé, 
en  partie  du  moins,  par  l’affluence  de  chaleur  apporté  par  les 
courants  marins  qui  rompent  leur  couronne  de  glace  en  deux 
points,  vers  l’Islande  et  le  détroit  de  Behring,  créant  ainsi 
deux  pôles  de  froid  apparents. 

Beaucoup  d’autres  faits  ont  encore  été  cités  pour  renfor- 
cer l’hypothèse  de  l’existence  d’une  mer  libre  au  pôle  ; 
ceux  qui  précèdent  suffisent  pour  faire  comprendre  que  cette 
hypothèse  n'a  rien  d'impossible.  J’ajouterai  opjôelle  ne  me 
paraît  pas  probable  ! Il  faut  dans  ces  sortes  de  questions, 
séduisantes  par  leur  côté  paradoxal,  se  garder  de  laisser  car- 
rière à l’imagination.  Sans  doute  l’écart  entre  la  chaleur 
estivale  du  pôle  et  le  refroidissement  hivernal  n’est  pas  suf- 
fisant pour  modifier  d’une  manière  complète  l’état  de  la  mer 
polaire,  mais  il  est  loin  d’être  prouvé  autrement  que  par  des 
traditions  que  cet  état  permanent  soit  liquide.  Ne  peut-on  pas 
croire  que,  comme  pour  la  couronne  de  glace  qui  entoure 
cette  prétendue  Polynie,  le  changement  d’état  soit  partiel  et 
que  la  mer  libre  soit  en  réalité  encombrée  de  banquises, 
flottantes  l’été,  qui  se  ressoudent  entr’elles  l’hiver  ? Tout  au 
plus  pourrait-on  prétendre  qu’à  cause  de  l’énorme  chaleur 
latente  qu’absorbe  l’eau  produite  par  la  fusion  de  la  glace. 


les  variations  de  température  moyenne  ne  sont  pas  considéra- 
bles. « Conclure  à une  mer  enlierement  libre  dans  les 
hauteurs  du  pôle,  dit  le  lieutenant  Weyprecht,  de  l’expédi- 
tion autrichienne  de  1871-1874,  “ est  aussi  faux  que  de 
croire  à i impossibilité  absolue  de  pénétrer  à travers  les 
glaces.  » — “Il  est  absolument  impossible,  » dit  M.  Roussin 
dans  la  Revue  maritime  et  coloniale,  » de  rien  conjecturer 
n quant  à letendue  relative  des  mers  et  des  continents  de  la 
« calotte  polaire,  dont  la  surface  inexplorée  est  encore  con- 
» sidérable.  » 

Une  visite  au  pôle  aurait  incontestablement  un  grand  in- 
térêt pour  la  science.  Elle  permettrait,  par  l’observation  du 
pendule  (i),  de  constater  avec  précision  l’aplatissement  de 
la  terre  qu’il  est  si  nécessaire  de  connaître  pour  établir  des  des- 
criptions cartographiques  rigoureuses.  Elle  fournirait  des  données 
précises  sur  les  causes  du  déplacement  du  pôle  magnétique  (2) 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  fanal  aux  marins  et  aux  voya- 
geurs pour  les  guider  dans  leur  route  au  travers  de  l’in- 
connu. Elle  fournirait  des  observations  nombreuses  et  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables  qui  contribue- 
raient aux  progrès  de  la  météorologie  et  de  la  connaissance 
du  temps,  car  l’on  sait  que  les  régions  polaires  sont  fécon- 
des en  phénomènes  spéciaux  dûs  aux  variations  atmosphé- 
riques, tels  que  les  mirages,  les  aurores  boréales,  les  halos, 
les  parhélies,  etc.  Il  serait  curieux  d’observer  un  lieu  où 
cesse  tout  à coup  la  rotation  de  la  terre,  qui  nous  transporte 
à l’équateur  avec  une  vitesse  de  1667  kilomètres  à l’heure, 


(1)  Le  pendule  qui  bat  la  seconde  a une  longeur  de  0i^991033  à l’équa- 
teur et  de  0“996671  au  pôle. 

(2)  Sir  John  Ross  place  le  pd/e  magnétique  'boréal  à 70°  de  latitude 
nord  et  99°  20’  de  longitude  ouest,  près  du  cap  Félix  dans  l’île  du  roi 
Guillaume,  à peu  de  distance  du  pôle  froid  d' Amérique.  Il  place  le  pôle 
magnétique  austral  à 75°  de  latitude  sud  et  131°  de  longitude  est,  dans 
la  région  encore  inexplorée  près  de  la  Terre  Adélie  au  sud  de  l’Australie, 
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c’est  à-dire  27  fois  la  vitesse  d’un  train  express  ou  1 1/3 
fois  la  vitesse  du  boulet  de  canon  ; de  tirer  un  boulet  sur 
ce  point,  boulet  qui  suivant  les  lois  de  la  mécanique,  ne  doit 
jamais  l’atteindre,  ou  s’il  l’atteint  accidentellement,  doit  alors 
continuer  à dévier  fortement  vers  la  droite  du  pointeur,  en 
décrivant  une  spirale  au  lieu  d’une  ligne  droite  (1)  ; les  cou- 
rants équatoriaux,  qui,  d’après  l’indication  des  lignes  isothermes, 
dévient  sensiblement  vers  le  nord-ouest  à partir  de  l’Islande 
et  du  détroit  de  Behring,  nous  offrent  l'image  d’une  déviation 
semblable. 

Quelles  qu’intéressantes  que  soient  ces  observations,  nous 
nous  demandons  si  depuis  que  l’hypothèse  de  la  mer  libre 
supposée  au  pôle  a perdu  une  partie  de  sa  valeur  et  qu’on 
a dû  renoncer  à y trouver  un  bassin  de  pêche  fécond  en 
baleines  et  en  cachalots,  elles  sont  suffisantes  pour  justifier 
les  sacrifices  d’hommes  et  d’argent  que  l’on  fait  encore 
chaque  année  pour  atteindre  le  pôle,  guidé  par  un  noble 
amour  de  la  science  sans  doute,  mais  sans  profit  correspon- 
dant par  l’humanité.  Les  dangers  à courir  sont  immenses,  les 
souffrances  cruelles,  le  spectacle,  d’une  majestueuse  horreur!... 
Mais  ne  serait-il  pas  préférable  de  vouer  ces  sacrifices,  ces 
dévouements  à l’exploration  de  contrées  moins  inhospitalières, 
où  l’on  trouve  non-seulement  des  conquêtes  à faire  pour  la 
science,  des  phénomènes  naturels  merveilleux  à contempler, 
mais  encore  des  bienfaits  à répandre  sur  des  peuples  mal- 
heureux et  déshérités,  en  même  temps  qu’on  ouvre  des  voies 
nouvelles  au  commerce  et  à l’industrie. 

Chose  étrange  !...  on  dépense  encore  plus  d’argent  chaque 
année  à organiser  des  voyages  circumpolaires  que  pour  visiter 

(1)  Un  boulet  tiré  à Xêquateur  suivant  le  méridien,  dévie  à cause  du 
mouvement  diurne  delà  terre,  vers  la  droite  à la  distance  d’un  kilomètre 
de  la  pièce  (distance  qu’il  parcourt  dans  environ  3”,  d’une  longueur  de 
0^014  du  but  pointé.  Au  "pôle  il  dévierait  toujours  vers  la  droite  de 
0i”21,  écart  qui  serait  très-sensible. 
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n’importe  quelle  contrée  sauvage  non-explorée  ; on  a fait  plus 
(lefforts  pour  aller  constater  le  point  où  mourut  Franklin 
que  pour  sauver  la  vie  de  Livingstone  ! L’amour  du  mer- 
veilleux semble  nous  pousser  vers  le  pôle...  Tâchons  de  nous 
défendre  de  ces  impressions,  et  cessons  de  faire  de  la  science 
l)our  la  science,  sans  autre  but  qu’une  sorte  de  fanatisme  scien- 
tifique ! Renonçons  à ce  fanatisme  comme  à tous  les  autres,  car 
l’excès  nuit  en  toutes  choses,  et  tâchons  de  vouer  nos  forces 
surtout  au  progrès  de  nos  semblables.  C’est  la  loi  imposée 
au  génie  de  l’humanité,  c’est  l’œuvre  que  la  Providence  nous 
a réservé  le  soin  d’accomplir.  — “ Espérons,  - dit  M.  van 
Beneden,  » que  sous  l’inspiration  de  notre  souverain  bien-aimé, 
’’  il  se  trouvera  un  explorateur  belge  qui  renouvellera,  dans 
« les  régions  africaines,  les  expéditions  glorieuses  qu’Olivier 
» Brunei  sut  accomplir  au  XVP  siècle,  dans  les  régions 
« boréales  I « 
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ture  faite  le  2 décembre  1878  devant  les  facultés  de 
Lyon,  par  M.  E.  F.  Berlioux,  professeur  de  géographie. 

338.  Rapport  sur  le  congrès  provincial  des  orientalistes, 

tenu  à Lyon  au  mois  de  septembre  1873,  par  M.  le 
comte  DE  Marsy,  membre  honoraire. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers. 
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aNNÉE,  NOVEMBRE  1878,  U®  5.  — Contient  : Les  religions  du  Japon, 
par  le  d''  Maget.  — Ethnographie  des  Koubons  de  Sumatra.  — 
Indo-Chine,  par  le  marquis  de  Groizier.  — Indes  néerlandaises, 
système  des  cultures  et  réformes  libérales,  par  le  d’’  Veth.  — Le 
christianisme  chez  les  Dayaks  de  Bornéo.  — Chronique  orientale.  — 
Bibliographie.  — Informations. 

Décembre  1878,  n®  6.  — Contient  : Indo-Chine,  par  le  marquis  de 
Groizier.  — Atchin,  les  gaious  et  la  mer  intérieure,  par  L.  Wal- 
lon. — Maison  d’un  chef  à Sumatra.  — Sumatra,  sa  géologie  et 
ses  mines  d’or,  par  R.  D.  Verbeek.  — Nouvelle-Guinée,  la  grande 
baie  de  Geelvink,  par  H.  von  Rotenberg.  — Chronique  orientale.  — 
Bibliographie. 

Ces  deux  livraisons  sont  offertes  par  M.  le  marquis  de  Groizier,  et 
ont  trait  aux  articles  sur  l’Indo-Chine  publiés  d’après  les  voyages 
du  d^"  Bastian. 

341.  Un  mot  sur  la  pêche  de  la  baleine  et  les  premièyxs 

expéditions  arctiques.  Notice  lue  à la  séance  publique 
de  la  classe  des  lettres  le  12  décembre  1878,  par 
M.  P.  J.  VAN  Beneden,  membre  de  l’académie  royale 
de  Belgique. 


PUBLICATIONS  PÉEIOBIQUES 


25.  Cosmos.  Comimicazioni  sui  progressi  più  recenti  e 
oiotcvoli  délia  geografæa  et  delle  scienze  affmi,  de 
Guido  Gora.  Vol.  V,  1878,  II,  III. 

Contient:  L’exploration  de  Burton  dans  le  pays  de  Madian  (Arabie 
n.-o.)  — Sur  la  condition  actuelle  des  pays  de  Galles  méridionale 
et  de  Vito,  une  relation  de  M,  G.  A.  Fischer.  — Exploration  du  Rio- 
Mexcala,  par  M.  l’ingénieur  Roberto  B.  Gorsuch.  — Chronique  géo- 
graphique. — Littérature  géographique  trimestrielle.  — Carte  du 
Rio-Mexcala.  — L'expédition  suédoise  sous  les  ordres  de  Nor- 
denskjold  arrêtée  à la  pointe  nord  de  l’Asie.  — Voyage  du  Lena  à 
Tromsœe  et  lakutsk.  — Exploration  de  M.  le  d*'  F.  V.  Hayden  aux 
régions  des  Montagnes  Rocheuses.  — Matières  pour  l’altimétrie 
italienne. 

27.  Tijdschrifi  van  het  aardrijksknndig  genootschap  geves- 
tigd  te  Aonsterdam,  onder  de  redaktie  van  prof.  G.  M. 
Kan  en  N.  W.  Postliumus,  secretarissen  van  het  genoot- 
schap. Deel  III,  n*’®  4 en  5. 

Contient  entre  autres  : Catalogue  de  la  bibliothèque.  — Compte- 
rendu des  21®,  22®  et  23®  séances  de  la  société.  — Communications 
sur  la  topographie  d’une  partie  des  hautes  et  basses  terres  du  Pa- 
dang,  avec  4 cartes,  par  M.  J.  L.  Cluysenaer.  — La  fête  jubilaire  de  la 
Gesellschaft  für  Erdkunde  à Berlin,  par  M.  J.  Kuyper.  — Nécrologie 
(Bleeker  et  Cohen-Stuart)  par  M.  le  prof.  P.  J.  Yeth.  — La  carte  de 
Barendts,  par  M.  Frédéric  Muller,  avec  carte.  — Communications.  — 
Des  recherches  crànologiques  et  de  leur  valeur  pour  l’ethnologie 
des  Pays-Bas,  par  M.  le  d''  A.  Sasse,  avec  carte.  — Rapport  sur 
une  expédition  ayant  pour  mission  de  tracer  une  route  de  Broko- 
fondo  vers  File  Awara,  (Guyane  hollandaise,)  avec  carte.  — Un 
canal  par  l’isthme  de  Darien,  par  M.  J.  Kuyper.  — Sur  le  gain  ou 
la  perte  d’un  jour  par  la  circumnavigation,  par  M.  L.  Mulder.  — 
Visite  du  commandeur  Willem  Jacobszn.  Coster  aux  îles  Nicobar 
en  1632.  — Carte  de  Dell,  Langkat  et  Serdang.  — Communications. 


38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris, 

Septembre  1878.  — 1.  Mémoires  et  notices.  — Exploration  de  l’île  de 
Pâques,  par  M.  Alph.  Pinart.  — Instruments  à employer  en  voyage, 
avec  cliché  dans  le  texte,  par  M.  Antoine  d’Abbadie.  — Relation  d’un 
voyage  dans  l’intérieur  du  Maroc,  par  le  M.  d^  Décages.  — IL  Actes 
de  la  société.  — Cartes.  — Ile  de  Pâques,  itinéraires  de  M.  Alph. 
Pinart  et  des  officiers  du  Seignelay.,  1877. 

Octobre  1878.  — Mémoires  et  notices.  — Voyage  au  bassin  supérieur 
du  fleuve  Jaune  et  dans  la  région  de  Loess,  par  M.  Léon  Rousset.  — 
La  côte  d’Annam  et  la  province  de  Hué,  par  M.  Dutreuil  de 
Rhins.  — Les  sépultures  de  Christophe  Colomb,  par  M.  Henry 
Harrisse.  — Instruments  à employer  en  voyage,  avec  cliché  dans 
le  texte  (fin),  par  M.  Antoine  d’Abbadie.  — IL  Actes  de  la  société. — 
Cartes.  — Itinéraire  de  Ou-Tchang  à Lan-Tchéou-Fou,  par  M.  Léon 
Rousset.  — Côtes  de  l’Annam  1878.  — Province  de  Hué,  levée  en 
1876-77,  par  M.  Dutreuil  de  Rhins. 

Novembre  1878.  — Mémoires  et  notices.  — Voyage  en  Guyane,  1877, 
par  le  d'*  Jules  Crevaux.  — Circumnavigation  de  la  Sibérie.  Let- 
tres du  professeur  Nordenskjôld  et  du  lieutenant  Palander.  — La 
correction  des  eaux  du  Jura  en  Suisse  (avec  carte  dans  le  texte, 
par  M.  W.  Fraisse.  — Comptes-rendus  d’ouvrages.  — Actes  de  la 
société.  — Cartes.  — Guyane  française  et  cours  du  Yazi,  de  l’Apa- 
ouani  et  du  Courouapi.  — Péninsule  Taïmour,  d’après  l’expédition 
suédoise  de  Nordenskjôld. 

Décembre  1878.  — Mémoires  et  notices.  — La  mission  scientifique 
néerlandaise  à Sumatra,  par  M.  le  colonel  Versteeg.  — Rapport  sur 
le  concours  au  prix  annuel,  par  M.  William  Huber.  — De  l’aména- 
gement des  eaux  dans  ses  rapports  avec  la  géographie,  par  M.  Ch. 
Cotard.  — Correspondance,  nouvelles  et  faits  géographiques.  — 
Remarques  sur  les  altitudes  des  principaux  sommets  de  la  chaîne 
des  Andes.  Lettre  au  président  de  la  société,  par  M.  Pissis.  — Actes 
de  la  société.  — Carte.  Empire  de  Djambi  (Sumatra). 

70.  Boletin  de  la  sociedad  geo  grafica  de  Madrid.  Tome 
IV,  n°  5. 

Mai  1878.  — Sommaire:  Rapport  sur  les  travaux  et  sur  la  situation 
de  la  société  de  géographie  de  Madrid,  lu  en  l’assemblée  générale 
du  12  Mai  1878.  — Anniversaire  de  la  fondation  de  la  société  de 
géographie  de  Berlin.  — Mémoire  présenté  par  D.  Luis  Garcia  Martin 
relatif  à sa  proposition  sur  les  moyens  de  propager  les  études  de 
la  géographie  en  Espagne.  — Bases  présentées  par  la  commission 
instituée  pour  déterminer  les  moyens  de  propager  les  connaissances 
géographiques,  discutées  et  approuvées  par  la  société  en  assem- 
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blée  ordinaire.  — Entrait  des  antes  de  la  soci<^té  et  du  comité 
directeur.  — Notes  sur  les  travaux  actuels  de  la  société. 

Juin  manque  provisoirement. 

Tome  V,  Juillet  1878.  — Monuments  et  inscriptions  romaines  dans 
l’antique  Castra-Julia.  Conférence  donnée  par  l'abbé  Don  Joaquin 
Rodriguez. — Explorations  d’une  partie  de  la  côte  N.-E.  de  l’Afrique, 
conférence  donnée  par  le  capitaine  de  navire  Cesario  Fernandez 
Duro,  à la  séance  ordinaire  du  26  mars.  — Miscellanées.  — Actes 
de  la  société. 

Août  1878.  — Comment  l’ile  de  Madère  a été  découverte.  — Fon- 
dateurs, cités,  monuments  et  routes  antiques  dans  le  nord  de  la 
province  de  Lugo,  par  D.  José  Villa.  — Amit  y Castro.  — Miscel- 
lanées. — Antiquités  découvertes  dans  la  province  de  Zamora.  — 
Océanie  centrale. 

Septembre  et  Octobre  1878.  — La  Vettonia.  — Monuments  et  inscrip- 
tions romaines  à Castra-Julia,  extrait  de  la  conférence  donnée  par 
l’abbé  Don  Joaquin  Rodriguez.  — Courte  description  de  l’île  de 
Paragua  dans  l’archipel  des  Philippines  par  D.  Jacobo  Alemon.  — 
Le  Transvaal.  — Miscellanées.  — Antiquités  de  l’Andalousie.  — 
Jardins  géographiques.  — Iles  de  l’Archévêque  ou  de  Bonin.  — Iles 
Palaos.  — Cartographie.  — Le  Demis  punch  bowl.  — Tasmanie.  — 
Profondeur  de  l’Océan.  — Actes  de  la  société.  — Conférence  sur  la 
géographie  physique  de  la  mer  par  le  secrétaire  D.  Francesco  de 
Paula  Arrillaga.  — Notices  sur  la  Bulgarie  et  autres  régions  de 
l’Orient,  envoyées  par  D.  Saturnine  Giménez.  — L’Afghanistan.  — 
Voyage  d’une  commission  espagnole  à la  capitale  du  Maroc  en 
1800.  — Nécrologie  sur  le  d^"  Petermann,  par  le  membre  D.  Otto 
Neusel. 

72.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux.  2™®  série. 

N®  8.  Contenant  entre  autres  : Notes  sur  la  Tunisie  ; Bizesti,  par 
M.  Sombrun.  — Notes  sur  le  littoral  d’Arcachon,  à Bayonne, 
(2“i*  partie,  suite),  par  M.  Dauzati.  — M.  de  Semellé  et  l’Afrique 
équatoriale.  — M.  Bousquet  et  le  pôle  nord.  — Séance  de  la  com- 
mission algérienne.  — Chronique  géographique. 

N®  9.  L’Alsace-Lorraine  depuis  le  traité  de  Francfort,  par  M^i*  Anna 
Remier.  — Chronique  géographique. 

N®  10.  Notes  sur  la  Tunisie  : Souse  et  Kei,  par  M.  Sombrun.  — Récits 
d’Esquimaux  sur  l’expédition  de  sir  John  Franklin  au  pôle  nord.  — 
Progrès  de  la  langue  allemande  dans  l'Europe  orientale.  — Chro- 
nique géographique. 

N®  11.  Notes  sur  le  littoral  d'Arcachon  à Bayonne,  (suite  et  fin).  — 
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La  géographie  à Francfort-sur-le-Main,  par  M.  Henri  Gounouilhou.  — 
Chronique  géographique.  — L’enseignement  de  la  géographie  dans 
les  écoles  de  Morceux,  par  M.  le  Azam. 

N°  12.  La  vérité  sur  la  côte  de  l’Océan  à l’embouchure  de  l’Adour 
et  aux  environs,  par  M.  le  marquis  de  Folio.  — Du  Vénézuéla 
(conférence),  par  M.  Desparmet  Fitz-Gérald.  — Chronique  géo- 
graphique. — Note  météorologique  et  renseignements  nautiques 
par  la  commission  de  géographie  physique  et  météorologique, 

N»  13.  Notes  pour  servir  aux  études  sur  les  premiers  temps  de  la 
Californie,  par  M.  Jules  Marcou.  — Du  Vénézuéla  (conférence  de 
M.  Desparmet  Fitz-Gérald  à la  séance  de  la  société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Bordeaux  du  11  juin  1878).  — Chronique 
géographique. 

N»  14.  Les  mines  de  cuivre  de  Castifo  et  Mottifas  Corse,  par  M.  H. 
Charpentier.  — Du  Vénézuéla  (fin).  — Chronique  géographique. 

No®  15  et  16  : Réunion  des  délégués  des  sociétés  de  géographie  de 
France  à Paris.  Les  réfugiés  huguenots  au  Cap-de-Bonne- 
Espérance,  par  M.  L.  Peringuey,  membre  correspondant,  à Cape- 
town.  — Géographie  économique  de  Francfort-sur-le-Main,  par  M. 
H.  Gounouilhou,  membre  correspondant.  — Du  Vénézuéla  (con- 
férence de  M.  Desparmet  Fitz-Gérald. 

No®  17  et  18.  Géographie  commerciale  de  la  Russie,  par  M.  H.  Feuil- 
leret.  — Revue  des  livres  et  dès  journaux.  — Chronique  géogra- 
phique. 

Nos  18  et  20.  La  Jamaïque,  par  M.  La  Couture.  — Les  îles  de  corail, 
par  M.  L.  Martinet.  — Une  ascension  de  la  Haya,  par  M.  H. 
Lévesque.  — Notices  chronologiques. 

No  21.  Une  île  à Guano  ; Browse  isle,  par  M.  A.  Schürk.  — - Chronique 
géographique  : Compte-rendu  des  travaux  de  la  société,  par  M. 
Foncin.  — Notice  nécrologique. 

No  22.  Construction,  révision  et  vulgarisation  de  la  carte  de  France, 
dite  carte  de  l’état-major,  par  M.  Josse,  capitaine  d’état-major. 

— Sbitlà,  par  M.  Delsol,  de  Tunis.  — Revue  de  livres  et  des 
journaux. 

No  23.  Les  comptoirs  de  la  Guinée  septentrionale  d’après  M.  Bainier, 
par  M.  Froncin.  — Le  voyage  de  M.  Soleillet  en  Afrique, 
par  M.  Gravier. 

No  24.  La  Double  de  la  Dordogne,  par  M.  Ernest  Sarrazin.  — Étude 
sur  les  courants  océaniques,  par  M.  Fitz-Gérald.  — Revue  des  livres 
et  des  journaux.  — Chronique  géographique. 

2«^e  année  1879,  nos  2,  3,  4.  — La  Double  (suite).  — Étude  sur  les 
courants  océaniques  (suite).  — Séance  publique  du  20  janvier  18/9. 

— Revue  des  livres  et  des  journaux.  — Chronique  géographique 


régionale.  — Éijiiilibrc  des  terres  et  de  l’Océan,  par  M.  Élisée 
Reclus.  — Faits  divers.  — Conipte-reiidu  de  la  conférence  de  M. 
Toucin  sur  la  Polynésie. 

Proceedings  of  the  royal  geographical  society.  Vol. 
XXII,  n°  II. 

Arrivée  de  M.  H.  M.  Stanley.  — Conférence  de  M.  Duncon,  sur  la 
formation  des  grandes  masses  terrestres.  — Voyage  récent  de 
M.  Seebohm  aux  rivières  Ob  et  Jénisséï.  — Traits  géographiques  et 
économiques  du  Transvaal,  par  M.  Fynney.  — Deux  voyages  dans 
le  pays  de  Gaza  en  1873-75,  par  M.  Erskine.  — Visite  à Pile  de 
lord  Howe,  1876  par  M.  Corrie.  — Les  explorations  récentes  et 
découvertes  en  Afrique  centrale,  par  M.  Stanley.  — Discours  de 

S.  A.  R.  le  prince  de  Galles. 

N®  III.  Mémoires  sur  l’Arménie  et  le  Mont  Ararat,  par  M.  Bryce. 

— Conférence  sur  le  magnétisme  terrestre,  par  M.  Evans.  — Notes. 

— Observations  barométriques  et  hypsométriques  pour  déterminer 
l’altitude  de  Demavend,  par  M.  Mapur.  — Note  sur  les  ob- 
servations du  capitaine  Napur,  par  M.  Coles,  — Un  voyage  à l'in- 
térieur de  la  Nouvelle-Guinée  à partir  du  port  Moresby,  par 
M.  Joldie.  — Notes  sur  Dake  et  Pandamatinka,  sur  le  Zambèze, 
par  M.  Frewen.  — Remarques  sur  la  ligne  télégraphique  intérieure 
proposée  par  la  circulaire  de  la  commission  des  explorations  afri- 
caines, par  M.  Erskine.  — Rapport  sur  une  reconnaissance  du  lac 
Albert,  faite  d'après  les  ordres  de  S.  E.  le  général  Gordon  Pacha, 
gouverneur-général  du  Soudan,  par  M.  Mason-Bey. 

N®  IV.  Communications.  — Un  voyage  de  Nyassa  à Zanzibar,  avec 
carte,  par  M.  Cotterill.  — Sur  les  moyens  de  triompher  des  obstacles 
géographiques  du  commerce  africain  par  des  agents  physiologiques 
mécaniques  et  économiques,  par  M.  Haddon.  — Voyages  dans  la 
Chine  occidentale  et  sur  les  frontières  orientales  du  Thibet,  par 
M.  Gill.  — Sur  les  explorations  dn  lieutenant  Wheelers  (génie  E.-U.) 
dans  le  Nouveau-Mexique,  par  M.  Good.  — Sur  les  résultats  géo- 
graphiques de  la  mission  du  Kasligar  sous  les  ordres  de  sir 

T.  Douglas  Forsyth  en  1873-74. 

N®  V.  Discours  du  président  sir  Rutherford  Alcock  K.  C.  B.  à la 
réunion  annuelle  de  la  société  royale  de  géographie,  le  27  mars 
1878. 

N®  VI.  Les  fonds  des  explorateurs  africains.  — Assemblée  des  sous- 
scripteurs.  — Une  description  géographique  des  bassins  du  Nil  et 
du  Livingstone  (Congo)  par  M.  Stanley.  — Conférence  de  M.  Thisel- 
ton-Deyr  sur  la  distribution  des  plantes  connues,  nouveau  champ  pour 
les  recherches  géographiques.  — Sur  les  voyages  de  Hildebrandt  en 
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Afrique  orientale.  — Les  derniers  travaux  de  relèvement  sur  la 
côte  orientale  d’Afrique,  par  M.  Kirk.  — Courte  relation  de  son 
dernier  voyage  au  Sinaï,  par  M.  Holland.  — Récentes  mesures  de 
la  profondeur  des  lacs  suisses,  par  M.  Ctiaix. 

74.  Proceedings  of  the  royal  geographical  society  and 
monthly  record  of  geography,  with  maps.  Vol.  I, 
11°  1,  janvier  1879. 

Contenant  : Discours  d’ouverture  par  sir  Rutherford  Alcock.  — (Fly 
River.)  Nouvelle-Guinée,  par  M.  L.  M.  d’Albertis.  — Expéditions  arc- 
tiques en  1878,  par  M.  C.  H.  Markham.  — Les  défilés  des  mon- 
tagnes de  la  frontière  indienne  anglaise  de  l’Afghanistan,  par 
M.  C.  R.  Markham.  — Notes  géographiques.  — Obituaires.  — Cartes. 

Février  1879,  vol.  I,  n®  2.  — Le  pays  d’Ousambara  en  Afrique 
orientale,  par  le  révérend  J.  P.  Farter.  — Un  voyage  dans  l’île 
de  Chypre  en  automne  1878,  par  M.  J.  Thomson.  — Quelques  notes 
sur  la  Chypre  préhistorique,  par  sir  H.  C.  Rawlinson.  — Le 
bassin  supérieur  de  la  rivière  Kaboul,  par  M.  C.  R.  Markham.  — Le 
nouveau  Maharajahate  de  Salsak  Bornéo,  par  M.  P.  L.  Sclater.  — 
Notes  géographiques,  etc.  — Carte. 

Mars  1874,  vol.  I,  n®  3.  — La  route  vers  Mero,  par  sir  H.  C.  Rawle- 
mon.  — Le  bassin  du  Helmund,  parM.  C.  R.  Markham.  — Livres  et 
mémoires  sur  le  Zoulou.  — Carte  du  Zoulou.  — Notes  géographiques. 
— Obituaire.  — Correspondance.  — Rapport  sur  les  assemblées  du 
soir.  — Actes  des  sociétés  étrangères.  — Nouveaux  livres  et] cartes. 

77.  Sociedade  de  geographia  de  Lishoa,  Paraceres  n°  3. 

Les  vœux  exprimés  sont  de  voir  faire  aux  frais  du  gouvernement 
une  expédition  géographique  et  commerciale  dans  la  Sénégambie 
portugaise  et  une  autre  pour  explorer  le  fleuve  Cunene. 

78.  Boletin  da  sociedade  de  geographia  de  Lisboa.  N°  2. 

Déceml)re  1877.  Porto,  1877,  in  8°. 

Cette  livraison  commence  par  l’offre  d’un  éditeur  d’O  Porto,  M.  J.  A. 
de  Freitas  Fortuna,  de  publier  entièrement  à ses  frais  le  Bulletin 
de  la  société  pour  l’impression  duquel  le  gouvernement  avait 
refusé  un  subside.  Cette  offre  si  désintéressée  a été  acceptée  avec 
reconnaissance.  — Suit  le  sommaire  des  articles  : Notes  et  docu- 
ments pour  servir  à l’histoire  des  découvreurs  portugais  et  de 
leurs  découvertes,  par  M.  José  Caldas  ; l’auteur  donne  des  détails 
sur  P.  Fernandez  de  Queirez  et  sur  Jean  Alvares  Fagundes,  et 
publie  une  lettre  inédite  sur  la  découverte  du  Brésil.  — Les 
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Banhaneca  et  les  Bankumbi  (Afrique  australe)  à propos  du  livre 
de  sir  John  Lubl)Ock,  A.  F.  Nogueira.  — Une  visite  à Citania, 
j)ar  M.  Lucien  Cordeiro. — Méthode,  programme  et  progrès  de  ren- 
seignement élémentaire  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  la 
l)atrie  dans  l’école  primaire,  par  M.  José  Antonio  Sirnbes  Raposo.  — 
Association  internationale  africaine.  (Documents.)  — Di.scours  du 
l)résident,  M.  le  vicomte  de  S.  Januarib,  à la  première  séance  solen- 
nelle de  la  société.  — Note  sur  la  production  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent dans  le  Portugal.  — Actes  de  la  société.  — Catalogue  provisoire 
des  cartes  et  des  livres. 

94.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Marseille. 

Mars  et  Avril  1878.  — Contenant  : La  géographie  expliquant  l’his- 
toire, par  M.  E.  Delibes.  — Voyage  au  Gabon  et  à l'Ogôoue,  par 
M.  Em.  Fourest,  enseigne  de  vaisseau.  — Mission  géographique  et 
.scientifique  de  l’abbé  Debaize  dans  l’Afrique  centrale,  par  M.  A. 
Rabaud.  — Discours  de  M.  Georges  Perin,  député,  en  faveur  de  la 
mission  scientifique  de  l’abbé  Debaize.  — Association  internationale 
africaine,  parM.  A.  Rabaud.  — Les  missionnaires  d’Alger,  par  M.  A. 
Rabaud.  ~ La  presqu'île  de  Malacca,  par  M.  P.  Bainier.  — Relation 
de  voyage,  par  M.  J.  B.  Rolland.  — Note  sur  la  route  d'Aden  à 
Choa  de  M.  L.  Bottier,  par  M.  P.  Bainier.  — Voyages  classés  par 
parties  du  monde,  par  M.  P.  Bainier.  — Expédition  africaine  belge.  — 
Exploration  et  mort  de  M.  Elton.  — Mort  de  MM.  Smith  et  O’Neill.  — 
L’abbé  Debaize  dans  l’Afrique  centrale.  — Mission  française  dans 
l’Afrique  équatoriale.  — Philippe  Broyon.  — Voyage  de  M.  Semellé 
dans  l’Afrique  équatoriale.  — Savorgnou  de  Brazza.  — M.  Paul 
Soleillet  en  Afrique.  — M.  Louis  Vossiou,  en  Birmanie.  — Explo- 
ration russe  de  M.  Prjevalski  dans  le  Thibet.  — Dernières  nouvelles 
des  explorateurs,  par  M.  P.  Bainier.  — Voyages  en  projet  par  M.  P. 
Bainier.  — Expédition  projetée  de  M.  Nordenskjold,  par  M.  E. 
Folsch.  — Variétés. 

Mai  et  Juin  1878.  N^^  5 et  6.  — Les  îles  de  Loos,  par  M.  Eug.  Opper- 
mann.  — La  mouche  tsétsé,  par  M.  P.  Bainier.  — Les  transports 
par  chariots  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  par  M.  P.  Bainier.  — 
Voyages  classés  par  parties  du  monde,  par  M.  P.  Bainier.  — L'abbé 
Debaize.  — Philippe  Broyon.  — Le  capitaine  Gessi.  — Le  marquis 
Autoniui.  — Savorgnon  de  Brazza.  — Paul  Soleillet  au  Sénégal.  — 
De  Semellé.  — Dernières  nouvelles  des  explorations,  par  M.  P.  Bai- 
nier. — Voyages  en  projet,  par  M.  P.  Bainier.  — Variétés,  par  M.  P. 
Bainier.  — Distribution  des  médailles  de  la  société  de  géographie 
de  Paris.  — Congrès  géographique  national  à Paris.  — Congrès 
de  géographie  commerciale  à l’exposition  universelle  de  Paris.  — 
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Cours  populaire  de  géographie.  — La  géographie  dans  les  écoles 
primaires  à Marseille.  — Prix  de  géographie  fondé  en  faveur  de  la 
classe  des  aspirants  à Saint-Cyr  du  lycée  de  Marseille.  — Lettre 
de  la  société  de  géographie  de  Berlin. 

Juillet  et  Août  1878,  nos  7 et  8.  — Voyage  de  Lamoo  à Zanzibar, 
par  M.  H.  Greffulhe,  membre  correspondant  à Zanzibar.  — Les 
îles  du  Cap  Vert,  par  V.  B.,  capitaine  de  navire.  — La  Grèce 
agricole,  par  E.  A.,  rédacteur  de  la  République  française.  — Voyages 
classés  par  parties  du  monde,  par  M.  P.  Bainier.  — Les  explora- 
tions africaines.  — Dernières  nouvelles  des  explorateurs.  — Variétés. 

Septembre  et  Octobre  1871,  n®*  9 et  10.  -*  L’Afghanistan,  par  M.  P. 
Bainier.  — La  chasse  en  Asie  centrale,  par  M.  Ch.  Ujfalvy.  — Con- 
férence de  H,  M.  Stanley  à Londres.  — Voyages  classés  par  par- 
ties du  monde,  par  M.  P.  Bainier.  — L’expédition  de  M.  l’abbé 
Debaize.  — Le  d*^  Crevaux  dans  les  Guyanes.  — Océan  glacial, 
expéditions  au  nord  de  la  Sibérie.  — Dernières  nouvelles  des 
explorateurs.  — Voyages  en  projet.  — Voyages  patronés  par  la 
société  africaine  allemande  dans  l’Afrique  centrale.  — Expédition 
anglaise  de  Keith  Johnston.  — Expédition  commerciale  italienne 
dans  le  Choa,  par  M.  P.  Armand.  — Nécrologie  (le  d*"  Petermann.)  — 
Variétés.  — Bibliographie  : La  géographie  appliquée  à la  marine,  au 
commerce,  à l’agriculture  et  à la  statistique.  ~ Manuel  du  voya- 
geur, de  Kaltbrunner. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  AVRIL  1879 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbaux  des  séances  du  12  février  et  du  12 
mars.  — 2®  Nomination  d’un  conseiller,  de  membres  effectifs,  correspon- 
dants et  honoraires;  membre  nouveau.  — 3®  Correspondance.  — 4®  Sociétés 
correspondantes  : Congres  international  'pour  le  percement  de  l’isthme 
de  Darien.  — 5®  Association  internationale  africaine.  — 6®  Dépôt  d’un 
mémoire  sur  V Afghanistan  par  M.  le  lieutenant-colonel  Adan,  ainsi  que 
d’un  rapport  sur  Les  cartes  et  appareils  cosmographiques  et  géogra- 
phiques à V exposition  de  Paris,  par  le  même  auteur.  — 7®  Dépôt  d’un 
travail  intitulé  : L’enseignement  de  la  géographie,  par  M.  Kemna.  — 
8®  Rapport  de  M.  le  major  Henrard  et  de  M.  le  d""  Delgeur,  sur  le 
travail  : V Afghanistan,  présenté  par  M.  le  lieutenant-colonel  Adan.  — 
9®  Rapport  de  MAI.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans.  et  Baguet,  sur 
le  travail  : Des  effets  du  feu  central  sur  la  surface  de  la  terre,  présenté 
par  M.  Jacobs-Beeckmans.  — 10®  Rapport  de  AI.  Génard,  secrétaire 
général,  sur  les  travaux  de  la  société  (art.  25  des  statuts).  — 11®  Rap- 
port de  AI.  Langlois  sur  l’état  des  finances  de  la  société  et  projet  de 
budget  (art.  27  des  statuts  et  art.  2 du  règlement).  — 12®  Rapport  de 
AI.  Hertoghe,  bibliothécaire,  sur  l’état  de  la  bibliothèque  (art.  28  des 
statuts).  — 13®  Annonce  des  élections  pour  le  renouvellement  partiel 
du  bureau. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle  î 
du  conseil  communal  à l’hotel  de  ville  d’Anvers,  sous  la  i 
présidence  de  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans.  Au  1 
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bureau  siègent  M.  Delgeur,  vice-président,  M.  Génard, 
secrétaire  général,  M.  Langlois,  trésorier,  et  M.  Hertoghe, 
bibliothécaire. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  des  procès-ver- 
baux des  séances  du  12  février  et  du  12  mars.  Ces  procès- 
verbaux  sont  approuvés. 


2.  M.  le  président  fait  connaître  à l’assemblée  que  dans 
la  séance  du  comité  des  membres  effectifs  du  18  mars  der- 
nier, il  a été  procédé  à l’élection  d’un  conseiller  en  remplace- 
ment de  M.  le  chevalier  Jules  van  Havre,  décédé.  M.  le 
comte  Albert  van  der  Stegen  de  Schrieck  a été  élu  ; con- 
formément à l’art.  17  des  statuts,  il  remplace  M.  le  chevalier 
van  Havre  dans  son  mandat  qui  expire  en  1880. 

Le  comité  des  membres  effectifs  a nommé: 

Membre  effectif: 

M.  Léon  Gouturat,  membre  adhérent. 

Membres  correspondants  belges.- 

MM.  N.  Hennequin,  capitaine  d’état-major,  professeur  à 
l’école  de  guerre,  à Bruxelles. 

Strauch,  intendant  militaire,  secrétaire  général  de 
l’association  internationale  africaine,  à Bruxelles. 

E.  DE  Ville,  consul  de  Belgique,  à Quito. 
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Membres  honoraires 

MM.  Dickson,  à Stockholm. 

Nordenskiôld,  à Gothenbourg. 

le  comte  Savorgnan  de  Brazza,  à Paris. 

le  major  de  Serpa-Pinto,  à Lisbonne. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

MM.  le  général  Parmentier,  membre  des  sociétés  de  géo- 
graphie de  Paris  et  de  Lyon,  à Paris. 

Trotabas,  lieutenant  de  vaisseau,  président  de  la 
société  de  géographie  d’Oran,  (Algérie). 

Léon  Yerbrugghe,  homme  de  lettres  et  voyageur,  à 
Paris. 

Jacob  A.  de  Witte,  lieutenant  du  génie,  à Christiania. 
Le  bureau  a inscrit  en  qualité  de  membre  associé  M.  Deppe, 
professeur  à l’institut  St. -Norbert,  à Anvers. 


5.  Analyse  de  la  correspondance. 

— M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  s’excuse  de 
ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— MM.  Gouturat,  de  Ville,  le  capitaine  Hennequin,  le 
général  Parmentier,  le  colonel  Strauch,  Trotabas,  le  comte 
Savorgnan  de  Brazza,  remercient  la  société  de  leur  nomina- 
tion de  membres  effectif,  correspondants  et  honoraire.  M.  le 
comte  van  der  Stegen  remercie  de  sa  nomination  de  con- 
seiller. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur,  par  dépêche  du  31  mars, 
informe  qu’il  a ordonné  qu’un  exemplaire  des  publications  de 
l’observatoire  de  Melbourne  adressées  au  gouvernement  serait 
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envoyé  à la  société.  Il  fait  connaître  que  M.  Ellevy,  directeur 
de  l’observatoire  de  Melbourne,  a témoigné  le  désir  de  recevoir 
les  publications  de  la  société.  Cet  échange  est  accepté  et 
une  lettre  de  remercîments  sera  adressée  à M.  le  ministre  de 
l’intérieur. 

— M.  le  van  Raemdonck,  membre  correspondant,  offre 
de  faire  une  conférence  sur  la  carte  de  la  Flandre  de 
Mercator^  dont  Veæemplaire  unique,  acquis  il  y a un  an  pour 
compte  de  la  ville  par  noire  secrétaire  général,  se  trouve 
aujourd’hui  au  musée  Plantin.  Il  émet  le  vœu  que  la  société 
fasse  des  démarches  près  de  l’administration  communale  pour 
obtenir  la  reproduction  de  cette  carte  par  le  procédé  photo- 
typique. Le  bureau  est  chargé  de  faire  ces  démarches  et  le 
jour  de  la  conférence  sera  fixé  ultérieurement. 

— M.  Jules  Leclercq,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Bruxelles,  offre  de  faire  une  conférence  sur  un  voyage 
au  pays  des  Dolomites.  Cette  offre  est  acceptée  avec  recon- 
naissance ; le  jour  de  la  conférence  sera  fixé  ultérierement. 

“ Parmi  les  publications  adressées  à la  société,  nous  cite- 
rons : Wissant,  V ancien  Portus  Iccius,  par  M.  Alph.  Wauters, 
membre  correspondant.  — Rapport_  sur  le  congrès  inter- 
national de  géographie  commerciale  tenu  à Paris  en  1878, 
par  M.  Em.  de  Ville,  membre  correspondant.  — Lettre  à 
la  société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  Léon  Bigot.  — 
Le  Trans-Saharien,  par  M.  Gazeau  de  Vautibault.  — Les 
coutumes  de  la  vallée  de  Barrèges,  par  M.  le  baron  A.  de 
Saint-Saud,  membre  adhérent.  — Catalogue  d'ouvrages  rela- 
tifs aux  lies  Hawaï,  par  M.  William  Martin,  membre  hono- 
raire. — A propos  de  V origine  des  anciens  peuples  du 
Mexique,  par  M.  le  général  Théodore  Parmentier,  membre 
correspondant. 
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4.  M.  le  comte  de  Lesseps,  président  du  congrès  inter- 
national constitué  à l’efTet  demettre  un  avis  sur  les  projets 
de  percement  de  l’isthme  interocéanique,  invite  la  société  à 
déléguer  quelques-uns  de  ses  membres  pour  la  représenter  à ce 
congrès,  qui  se  réunira  à Paris  le  15  mai  ; il  transmet  le  pro- 
gramme des  questions  soumises  au  congrès,  ainsi  qu’un  tableau 
résumant  les  projets  soumis  au  jugement  du  ju/y  inietmational. 

— M.  Lucien  de  Puydt,  président  de  la  société  du  canal 
colombien^  adresse  à la  société,  à la  demande  du  président, 
divers  documents  relativement  à ce  projet  de  canal;  ils  seront 
remis  aux  délégués  de  la  société  au  congrès  de  Paris. 


5.  M.  le  président,  prenant  la  parole,  s’exprime  comme  suit: 


Messieurs, 


Depuis  notre  dernière  réunion,  j’ai  reçu  d’assez  nombreux 
renseignements  du  secrétariat  de  l’association  internationale 
africaine,  que  je  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer. 

Le  22  mars,  M.  le  secrétaire  général  m’adressait  la  dépêche 
suivante  : 

« J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  M.  Barbosa  du  Bocage, 
»»  président  du  comité  portugais  de  l’association  internationale 
» africaine,  vient  de  m’envoyer  le  télégramme  suivant  : 

»»  Bonnes  noiovelles  de  notre  expédition  ; Serpa-Pinto  est 
arrivé  à Prétoria  après  une  rude  traversée  de  Bihé  au 
« Transvaal,  Il  annonce  d'importantes  découvertes  concer- 
nant  le  cours  du  Zamhèse.  » 

Depuis  cette  annonce,  nous  savons  que  le  major  de  Serpa- 
Pinto,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers,  après  avoir 
perdu  à peu  près  toute  son  escorte,  est  arrivé  à bon  port, 
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sauvant  ses  notes,  ses  journaux  et  ses  cartes,  dont  la  publica- 
tion jettera  un  grand  jour  sur  une  région  encore  peu  explorée 
de  l’Afrique,  et  où  ne  l’a  guère  précédé  que  Livingstone. 

Cette  nouvelle  est  encourageante....  Voici  un  petit  pays 
comme  le  nôtre,  qui,  resté  fidèle  aux  grandes  traditions  des 
Bartholomé  Diaz , des  Vasco  de  Gama,  des  Ferdinand  de 
Magellan  et  du  célèbre  prince  Henri,  prend  tout  à coup  une 
place  glorieuse  dans  les  explorations  modernes.  Nous  pouvons 
envier  ce  succès  au  Portugal,  mais  nous  ne  le  saluerons  pas 
moins  de  nos  acclamations. 

Le  comité  des  membres  effectifs  a cru  répondre  à vos 
désirs  en  offrant  le  titre  le  plus  distingué  de  notre  société, 
le  diplôme  de  membre  honorairey  à l’heureux  explorateur, 
pour  reconnaître  son  courage,  sa  constance  et  son  noble 
dévouement  à l’humanité.  Je  suis  certain,  Messieurs,  que  vous 
ratifierez  cette  résolution.  (Applaudissements). 

Le  24  mars,  M.  le  secrétaire  général  de  l’association  inter- 
nationale nous  a encore  fait  parvenir  l’extrait  suivant  d’une 
lettre  de  notre  intrépide  correspondant,  M.  Paul  Soleillet,  datée 
de  Segou-Sikoro  le  15  octobre  1878.  Vous  y verrez,  Messieurs, 
que  le  courageux  voyageur  poursuit  avec  succès  le  plan  de 
voyage  qu’il  nous  exposait  naguère  ici  même,  en  termes  si 
convaincus,  et  que  son  espoir  est  bien  près  d’être  réalisé. 

“ Parti  « dit-il,  » de  St. -Louis  le  17  avril  dernier,  je  suis 
» à Segou-Sikoro  depuis  le  P octobre  ; mon  exploration  a 
» donc  déjà  duré  près  de  six  mois  ; elle  aurait  pu  être  effec- 
»♦  tuée  plus  rapidement  ; mais  je  me  suis  efforcé  de  marcher 
« le  plus  lentement  possible,  m’arrêtant  dans  chaque  village, 
« et  faisant  des  séjours  plus  ou  moins  longs  chaque  fois  que 
j’en  ai  trouvé  une  occasion  ou  un  prétexte. 

H Je  voyage  avec  le  plus  simple  de  tous  les  équipages,  sans 
- armes,  sans  escorte,  ayant  une  mule,  la  plus  pacifique  des 
» montures,  accompagné  par  un  seul  domestique  ; je  vis  et 
” je  m’habille  comme  les  indigènes,  et  j’ai  ainsi  pu  acquérir 
la  sympathie  des  populations  dont  j’ai  traversé  le  territoire. 


J’ai  trouvé  ici  le  meilleur  des  accueils,  tant  de  la  part  des 
” habitants  de  Segou  que  de  celle  du  sultan  Amad’liou-El- 
H Mekki  ; ce  dernier,  qui  est  pour  un  noir  un  homme  très- 
M intelligent,  s’efforce  d’unifier,  de  policer  et  d’administrer  les 
vastes  États  conquis  par  son  père  l’IIadj-Omar  ; il  comprend 
depuis  longtemps  qu’il  ne  peut  atteindre  ce  résultat  qu’avec 
» l’aide  des  blancs  et  désirerait  beaucoup  en  voir  s’établir 
H auprès  de  lui.  Il  serait  facile  et  utile  d’établir  ici  une 
station  ; le  voyage  coûterait  peu,  l’on  est  facilement  en  rap- 
port  avec  l’Europe  par  les  comptoirs  français  du  Sénégal 
" et  anglais  de  la  Gambie  ; ici  l’on  peut  se  procurer  tout  ce 
M qui  est  nécessaire  à la  vie  en  l’achetant  avec  des  cauris. 
»»  Une  station  composée  de  six  à huit  personnes  ne  dépen- 
« serait  pas  plus  de  50,000  cauris  par  mois.  A Bordeaux,  le 
H cauris  vaut  12  ou  15  francs  la  barrique,  à Anvers  et  en 
Hollande  il  vaut,  je  crois,  encore  moins.  Je  parle  de  six  à 

” huit  personnes,  car  si  l’on  veut  venir  ici,  il  faut  amener 

» 

des  ouvriers  d’art.  L’importance  d’une  station  sur  le  Niger 
» ne  saurait  échapper  à personne  ; je  n’insiste  pas  davan- 
« tage,  me  réservant  de  vous  en  parler  à ma  rentrée  en 
» Europe.  »»  (i) 

Il  ne  fallait  rien  moins.  Messieurs,  que  ces  heureuses 
nouvelles  pour  faire  trêve  aux  tristes  préoccupations  que 
l’absence  d’informations  avait  fait  naître  au  sujet  de  nos  expé- 
ditions belges,  silence  hélas  suivi  d’une  nouvelle  accablante 
apportée  par  le  télégraphe  : Notre  compatriote  M.  Wautier 
était  mort  à la  tâche. 

Coup  sur  coup,  nous  apprenions  l’assassinat  d’un  mission- 

(1)  Un  télégramme,  adressé  récemment  à la  société  de  géographie  de 
Paris,  nous  apprend  que  le  sultan  Amad’hou  qui,  déjà  en  1864,  a refusé 
au  lieutenant  Maga  et  au  d'’  Quintin  de  leur  permettre  de  s'embarquer 
sur  le  Niger  et  les  a renvoyés  à la  côte  après  les  avoir  retenus  prisonniers 
I)endant  15  mois,  vient  de  renvoyer  également  M.  Soleillet,  sous  prétexte 
que  les  routes  n’étaient  pas  sûres  dans  le  nord  de  son  État.  M.  Soleillet 
est  retourné  à St. -Louis. 
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naire  anglais  par  les  indigènes,  la  mort  de  M.  Wautier,  et 
le  silence  du  télégraphe  au  sujet  de  M.  Cambier,  engagé 
dans  une  situation  délicate,  donnait  de  vives  craintes  sur  son 
sort. 

Le  18  mars,  l’association  internationale  nous  faisait  parvenir 
la  note  suivante  : 

« L’association  internationale  africaine  a reçu  de  son  cor- 

respondant  à Aden  le  télégramme  suivant  : 

« Le  lieutenant  Wautier  est  mort  de  la  dyssenterie  à 
» Hekoungou,  près  du  lac  Tchaia,  le  19  décembre  1878.  » 

J»  Le  roi  et  l’association  ont  appris  la  fin  prématurée  de 
» M.  Wautier  avec  une  douleur  à laquelle  prendront  part 
J»  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  le  caractère  loyal  et  dévoué 
» de  cet  officier.  » 

La  correspondance  régulière  a malheureusement  confirmé' 
l’affligeante  nouvelle.  M.  Wautier,  confiant  dans  une  consti- 
tution exceptionnellement  robuste,  qui  avait  déjà  résisté  au 
climat  chaud  et  aux  fatigues  d’une  campagne  au  Mexique, 
en  était  arrivé  à mépriser  les  conseils  de  l’expérience,  les 
précautions  qu’il  jugeait  trop  minutieuses.  Il  est  mort  victime 
de  sa  propre  imprudence.  Il  a succombé  héroïquement,  en- 
touré des  soins  de  son  compagnon  M.  le  d^  Dutrieux,  dans 
la  pleine  connaissance  de  ses  facultés,  inscrivant  en  quelque 
sorte  lui-même  son  nom  au  martyrologue  de  l’Afrique  et  de 
la  cause  civilisatrice.  C’est  un  soldat  noblement  tombé  au 
champ  d’honneur. 

L’armée,  je  suis  fier  de  le  constater,  Messieurs,  a su  une 
fois  de  plus  montrer  combien  elle  est  heureuse  de  concourir 
au  succès  de  l’œuvre  patronée  par  son  auguste  chef.  Dès  la 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  lieutenant  Wautier,  vingt 
officiers  se  sont  fait  inscrire  pour  aller  le  remplacer.  Le 
roi  n’a  eu  d’autre  difficulté  que  de  choisir  ceux  qui,  par 
leur  état  physique,  paraissaient  les  plus  propres  à résister 
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aux  fatigues  du  voyage  équatorial.  Peu  de  jours  après,  M.  le 
lieutenant  Dutalis,  qu’un  long  séjour  dans  les  terres  chaudes 
du  Mexique  à préparé  à l’acclimatation  sur  le  sol  africain, 
a quitté  Bruxelles  avec  mission  principale  de  se  rendre  à 
Zanzibar  afin  d’y  organiser,  s’il  était  nécessaire,  des  envois 
de  secours  à M.  Gambier.  Il  était  pourvu  de  ydeins  pouvoirs 
à cet  effet.  Heureusement,  comme  vous  allez  le  voir,  cette 
précaution  est  devenue  superflue. 

L’association  a reçu  une  très-volumineuse  correspondance  de 
M.  le  capitaine  Gambier,  ainsi  que  des  rapports  de  M.  le 
Dutrieux.  Après  avoir  vu  ses  bagages  dispersés  par  la 
désertion  des  porteurs  et  par  le  mauvais  vouloir  des  chefs 
indigènes,  M.  Gambier  a pu  heureusement  reformer  sa  cara- 
vane à Tabora,  et  rentrer  en  possession  d’à  peu  près  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Il  informe  qu’aucun  secours  ne  lui  est 
nécessaire  et  qu’il  va  sans  tarder  prendre  la  route  du  lac 
Tanganika.  A l’heure  actuelle,  M.  Gambier  a probablement 
atteint  le  but  de  sa  mission,  et  la  première  station  hos- 
pitalière africaine  est  fondée  à l’ombre  du  drapeau  étoilé 
international. 

Les  rapports  de  M.  Gambier  seront  publiés  incessamment. 
En  les  lisant,  je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  vous  recon- 
naîtrez, comme  moi,  que  la  Belgique  a acquis  un  explorateur 
qu’elle  peut  fièrement  inscrire  à côté  de  ceux  des  autres 
nations.  M.  le  capitaine  Gambier,  par  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  ses  résolutions,  a su  surmonter  de  grandes  difiîcul- 
tés,  déjouer  les  intrigues  des  petits  chefs  indigènes,  rassurer 
sa  caravane  et  c’est  plein  de  confiance  qu’il  se  porte  en 
avant. 

Si  les  commencements  ont  été  rudes  et  difficiles,  ils  ont 
été  féconds  en  enseignements.  Gomme  dans  toute  entreprise  à 
ses  débuts,  des  erreurs  ont  été  commises,  aussi  bien  dans  le 
choix  de  l’équipement  des  voyageurs,  que  du  matériel  de  cam- 
pement et  des  matières  servant  de  marchandises  d’échange. 
Les  rapports  de  M.  Gambier,  très-circonstanciés  à cet  égard, 
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permettent  de  rectifier  ces  erreurs  et  de  pourvoir  à toutes 
les  nécessités  démontrées  par  l’expérience.  Déjà  ses  conseils 
ont  été  mis  à profit,  et  hier  matin,  15  avril,  une  nouvelle 
mission,  composée  de  M.  le  capitaine  d’état-major  Popelin  et 
du  d^  van  den  Heuvel  d’Anvers,  se  mettait  en  route.  Elle 
s’embarquera  à Londres  sur  le  Chundwara,  de  la  compagnie 
indo-britannique,  qui  a généreusement  offert  à l’œuvre  inter- 
nationale le  transport  gratuit  de  nos  voyageurs  et  de  leurs 
bagages.  Ils  arriveront  à Zanzibar  le  27  mai. 

On  a beaucoup  discuté  dans  ces  derniers  temps  la  ques- 
tion de  savoir  s’il  ne  conviendrait  pas  de  créer  une  station 
d’acclimation  pour  les  voyageurs.  Les  avis  ont  été  très-partagés, 
ainsi  que  vous  pourrez  le  voir  dans  le  compte-rendu  de  la 
séance  du  1®^  avril,  du  comité  belge  de  l’association  inter- 
nationale ; tout  en  reconnaissant  l’avantage  d’un  séjour  préala- 
ble dans  les  pays  chauds,  on  a reconnu  qu’il  serait  impossible 
de  trouver  une  station  dont  le  climat  aurait  quelque  rapport 
‘ avec  l’atmosphère  humide  du.  centre  de  l’Afrique.  On  a même 
acquis  la  conviction,  d’après  l’expérience  des  missionnaires, 
confirmée  par  les  avis  de  M.  Gambier,  que  le  mieux  est 
d’abréger  le  séjour  à Zanzibar,  où  les  voyageurs  contractent 
souvent  les  germes  d’affections  morbides,  et  de  hâter  l’entrée 
en  Afrique. 

En  conséquence,  M.  Dutalis  a reçu  l’ordre  de  préparer  sans 
retard  la  caravane  de  M.  Popelin,  qui,  dès  son  arrivée,  se 
mettra  en  route  pour  rejoindre  M.  Gambier  d’abord,  et  ensuite, 
après  un  repos  à la  première  station  belge,  se  portera  en 
avant  et  ira  fonder  une  seconde  station  vers  Nyangwé. 

Notre  nouvelle  mission,  embarquée  hier  matin  à 7^  20  à 
Bruxelles,  part  pleine  de  courage  et  d’espérance  dans  le 
succès. 

L’œuvre  africaine.  Messieurs,  va  peut-être  entrer  dans  une 
phase  entièrement  nouvelle.  Vous  savez  que  la  principale 
difficulté  est  de  se  procurer  des  troupes  nombreuses  de  por- 
teurs et  d’y  conserver  l’ordre.  On  estime  que  le  transport  d’une 


livre  anglaise  de  marchandises  jusqu’au  lac,  c’est-à-dire  d’un 
l)oids  de  454  grammes,  coûte  aujourd’hui  3 ou  4 fr.  Plusieurs 
publicistes,  notamment  MM.  de  Laveleye  et  de  Quatrefages,  ont 
émis  l’avis  qu’il  y aurait  avantage  à substituer  des  éléphants 
apprivoisés  aux  porteurs.  La  difficulté  est  de  faire  vivre  ces 
grands  pachydermes,  dont  la  nourriture  exige  beaucoup  d’her- 
bage et  d’eau,  dans  les  solitudes  arides  qu’il  faut  traverser. 
Pendant  le  séjour  du  roi  à Londres,  la  question  a été  lon- 
guement discutée  avec  les  hommes  compétents  habitués  au 
séjour  de  l’Inde  et  au  courant  des  mœurs  de  ces  animaux. 
Un  essai  a été  résolu.  A la  demande  de  Sa  Majesté,  le  gouver- 
nement anglais  a donné  l’ordre  à ses  agents  d’acheter  un 
certain  nombre  d’éléphants  dressés,  à Bombay,  qui  seront  ex- 
pédiés avec  leurs  conducteurs  indiens  en  Afrique.  On  sera 
à même  de  juger  des  chances  d’acclimatation  de  ces  utiles 
auxiliaires,  et  l’on  espère  que  par  un  choix  habile  des  époques 
d’expédition  des  caravanes,  pendant  la  saison  des  pluies,  on 
pourra  les  amener  jusqu’aux  lacs.  On  jugera  aussi  de  l’effet 
que  produira  ce  mode  de  transport  nouveau  sur  les  popula- 
tions sauvages  si  impressionnables. 

Si  l’essai  réussit,  un  résultat  considérable  sera  atteint.  J’ai 
bon  espoir  que  bientôt  nous  verrons  le  commerce  s’associer 
à l’œuvre  humanitaire,  expédier  des  agents  avec  des  paco- 
tilles vers  nos  stations,  y ouvrir  des  marchés.  Son  œuvre 
bienfaisante  fera  plus  pour  l’humanité  que  les  plus  coura- 
geuses missions,  qui  trouveront  alors  un  terrain  tout  préparé. 
L’Afrique  sera  décidément  ouverte  à la  civilisation. 


©.  M.  le  lieutenant-colonel  Adan  présente  à]  la  société  les 
travaux  suivants  : L'Afghanistan,  aperçu  géographique.  — 
Cartes  et  appareils  de  cosmographie  et  de  géographie. 
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rapport  sur  le  groupe  II,  classe  16,  de  l’exposition  universelle 
de  Paris. 

Dépôt  sur  le  bureau. 


7.  M.  Kemna  offre  à la  société  un  travail  intitulé  : D en- 
seignement de  la  géographie^  exposant  les  progrès  de 
l’enseignement  à Anvers.  L’auteur  y indique  divers  appareils 
destinés  à faire  comprendre  aux  élèves  les  méthodes  de  pro- 
jection adoptées  dans  les  atlas  mis  à leur  disposition  ; il  émet 
le  vœu  qu’un  enseignement  supérieur  de  la  géographie  soit 
fondé  dans  nos  universités. 

M.  le  président  fait  remarquer  l’intérêt  que  présente  ce  travail 
et  propose  de  l’insérer  au  Bulletin  de  la  société,  quoiqu’il  ait 
déjà  été  publié  dans  un  journal  hebdomadaire.  Il  importe 
de  faire  connaître  à l’étranger  les  efforts  tentés  à Anvers,  afin 
de  provoquer  des  observations  qui  pourront  produire  des 
résultats  utiles.  Il  insiste  sur  l’importance  de  créer  un  bon 
matériel  d’enseignement  scolaire,  et  sur  l’utilité  des  appareils 
destinés  à faire  comprendre  aux  élèves  d’une  manière  simple 
les  principaux  phénomènes  de  la  géographie  physique. 

La  société  décide  que  le  travail  de  M.  Kemna  sera  publié 
au  Bulletin,  et  prie  le  président  d’y  joindre  les  considérations 
dont  il  a fait  l’exposé  oral. 


8.  MM.  le  major  Henrard  et  le  Delgeur  présentent  leur 
rapport  sur  le  mémoire  : L'Afghanistan  de  M.  le  colonel 
Adan.  Ils  concluent  à l’impression  de  ce  travail  au  Bulletin. 
« Que  l’on  nous  permette  de  dire,  « dit  le  second  rapporteur, 
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» que  si  la  partie  géographique  est  très-complète  et  emprun- 
» tée  aux  sources  les  plus  récentes,  il  n’en  est  pas  de  même 
» des  quelques  renseignements  statistiques  donnés  par  l’auteur, 
r Ainsi  le  chhï're  de  6,000,000  pour  la  population  nous  semble 
- exagéré.  MM.  Belim  et  Wagner  (Betôlkerung  der  Erde, 
y)  V,  1878),  ainsi  que  E.  Sclilagintweit  (Globus,  XXXII,  1877, 
» n°  4,  p.  55),  portent  la  population  de  l’Afghanistan  à 
» 4,000,000  âmes  seulement  ; le  bureau  statistique  de  l'Inde 
7)  adopte  le  même  chiffre  en  ajoutant  qu’il  paraît  trop  élevé 
» à un  certain  nombre  de  savants. 

« D’après  M.  Adan,  l’Afghanistan  aurait  à peu  près  l’étendue 
» de  l’empire  d’Allemagne,  soit  540,000  kilomètres  carrés,  tandis 
» que  les  travaux  consciencieux  de  Behm  et  Wagner  lui  en 
» donnent  770,000  et  que  le  bureau  statistique  de  l'Inde, 

V qui  y comprend  un  certain  nombre  de  vallées  et  de  mon- 

» tagnes  que  les  autres  lui  refusent,  met  en  nombres  ronds 
» 400,000  statute  miles  carrés,  ce  qui  fait  environ  le  double 
de  l’étendue  fixée  par  M.  Adan. 

» Toutefois  hâtons-nous  d’ajouter  que  les  discussions  statis- 
» tiques  n’entraient  nullement  dans  l’idée  de  l’auteur  et  que 

» la  partie  descriptive  est  la  seule  qu’il  ait  eue  en  vue;  or 

» celle-ci  est  traitée  de  main  de  maître.  » 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 


9.  MM.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  et  Baguet 
présentent  le  rapport  sur  le  mémoire  intitulé  : Des  effets  du, 
feu  central  sur  la  surface  de  la  terre,  par  M.  Jacobs- 
Beeckmans  ; ils  concluent  à l’impression  de  ce  mémoire  au 
Bulletin.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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10.  M.  Génard,  secrétaire  général,  en  exécution  de  l’art.  25 
des  statuts,  fait  l’exposé  des  travaux  annuels  de  la  société. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l’assemblée  vote  des 
remercîments  à l’auteur,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  ont 
si  puissamment  contribué  au  succès  de  l’œuvre  géographique 
anversoise. 

Ce  rapport  sera  publié  au  Bulletin, 


11.  M.  Jacques  Langlois,  trésorier,  conformément  à l’art.  27 
des  statuts,  présente  le  compte  de  la  société  pour  l’exercice 
écoulé,  approuvé  dans  l’assemblée  des  membres  effectifs, 
le  18  mars  ; il  constate  l’état  prospère  des  finances  de  la 
société.  Il  propose  le  projet  de  budget  pour  1879-80.  (Art.  2 
du  règlement).  L’assemblée  ratifie  ces  propositions.  Des  remer- 
cîments sont  votés  au  trésorier,  dont  l’activité  et  la  bonne 
gestion  ont  créé  cet  heureux  résultat. 


1^.  M.  Hertoghe,  bibliothécaire,  donne  lecture  du  rapport 
sur  l’état  de  la  bibliothèque,  conformément  à l’art.  28  des 
statuts.  Ce  document  signale  les  accroissements  dans  la  période 
écoulée,  de  la  bibliothèque  dont  la  collection  s’est  augmentée 
de  plusieurs  ouvrages  importants.  En  moins  de  trois  ans,  le 
catalogue  a atteint  le  n*"  360.  Des  remercîments  sont  votés 
au  bibliothécaire,  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
dévouement  avec  lequel  il  se  met  à disposition  de  la  société 
pour  la  distribution  des  ouvrages  en  lecture. 


lô 
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13.  M.  le  président  rappelle  à la  société  qu’en  vertu  de 
l’art.  19  des  statuts,  le  premier  vice-président,  le  secrétaire 
général  et  le  trésorier  sont  soumis  à réélection.  Le  conseil 
sera  convoqué  à cet  effet. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


raSEIGSEMENT 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 


O 

par  M.  Ad.  KEMNA. 


Parmi  les  faits  curieux  que  révèle  un  examen  quelque  peu 
attentif  de  l’organisation  de  l’enseignement,  il  en  est  un  qui 
aura  frappé  tout  le  monde  : pourquoi  accorde-t-on,  à l’école 
primaire,  une  importance  si  considérable  à la  géographie  ; 
et  pourquoi  l’enseignement  supérieur,  l’enseignement  univer- 
sitaire, ignore-t-il  même  jusqu’au  nom  de  cette  science  naturelle? 
. Nous  nous  souvenons  encore  des  leçons  de  géographie  à 
l’école  à la  mode  au  début  de  nos  études.  Après  plus  de 
vingt  ans  écoulés,  nous  pourrions  réciter  par  ordre  les  noms 
des  fleuves  du  bassin  de  l’océan  Glacial  arctique  et  seriner 
d’un  ton  dolent  que  « l’Escaut  prend  sa  source  en  France, 
« arrose  telle  et  telle  ville,  reçoit  telle  et  telle  rivière,  etc.  *♦ 
Il  est  vrai  que  l’instituteur  y mettait  du  zèle  ; il  avait,  au 
moyen  des  initiales  des  noms  de  villes,  de  fleuves,  etc.,  com- 
posé une  série  de  mots  qu’il  faisait  apprendre  par  cœur. 
C’est  en  nous  assimilant  ces  fruits  de  l’initiative  du  maître, 
que  plus  d’une  fois  nous  avons  eu  l’honneur  d’être  couronné 
premier  en  « sciences  géographiques  ! 
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Pendant  que  l’enseignement  privé  estropiait  ainsi  les  intel- 
ligences, l’enseignement  public,  grâce  au  zèle  du  corps  profes- 
soral, faisait  des  progrès  à Anvers.  Au  congrès  de  géographie 
de  1871,  un  instituteur  d’Anvers  était  l’objet  d’une  distinction 
flatteuse  pour  sa  méthode  et  pour  son  système  de  cartes 
murales. 

La  géographie  n’est  plus  aujourd’hui  une  sèche  énumération 
de  mots  étranges.  Entrez  dans  nos  écoles  communales,  dans 
nos  instituts  payants  pour  garçons,  dans  nos  deux  écoles  de 
jeunes  filles  : des  planches  murales  qui  joignent  à la  fidélité 
de  la  représentation  un  certain  caractère  artistique,  invitent 
l’instituteur  à vivifier  son  enseignement  par  la  description  des 
curiosités  naturelles,  à faire  de  sa  leçon  de  géographie  une 
causerie  aussi  agréable  qu’instructive.  D’autres  planches, 
d’une  véritable  valeur  scientifique,  montrent  les  animaux  les 
plus  importants  des  diverses  contrées,  et  des  atlas  d’une 
exécution  remarquable  donnent  une  idée  des  plus  exactes  de 
la  faune  et  de  la  flore  des  principales  régions  du  globe.  On 
a pu  admirer  cet  outillage  perfectionné  lors  de  la  récente 
exposition  scolaire  dans  le  local  de  la  rue  du  Caillou. 

Un  autre  progrès,  que  la  ville  d’Anvers  a été  la  première 
à réaliser  en  Belgique,  a assujetti  l’enseignement  de  la 
géographie  à cette  règle  suprême  de  la  pédagogie  : « Partir 
« du  connu  pour  aller  vers  l’inconnu.  » 

Yoici  comment  on  procède  aujourd’hui  dans  presque  tous 
les  établissements  publics  : l’instituteur  dessine  au  tableau  le 

plan  de  la  classe  ; il  y indique  l’emplacement  de  la  chaire  ; 
l’élève  désigne  son  banc,  sa  place  spéciale,  la  place  de  tel 
ou  tel  camarade,  etc.  ; puis  on  fait  le  plan  de  l’école  tout 
entière.  Après  quelques  leçons  consacrées  à des  exercices  de 
ce  genre,  on  demande  aux  enfants  de  dessiner  eux-mêmes 
le  plan  de  leur  maison.  Ensuite  on  trace  la  route  d’une 

maison  à l’école,  ce  qui  amène  naturellement  à parler  du 

plan  de  la  ville,  puis  de  la  banlieue,  puis  de  la  province, 
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enfin  du  pays.  On  le  voit,  il  y a dans  cette  méthode  une 
gradation  parfaite,  (i) 

En  Hollande,  on  se  sert  dans  les  écoles  primaires  d’une 
carte  détaillée  de  la  commune,  carte  que  le  gouvernement 
a fait  exécuter  et  qui  est  très-claire  et  très-complète  ; 
chaque  élève  a un  petit  atlas  qui  contient  les  plans  de  sa 
commune  et  d’une  douzaine  de  localités  voisines.  On  a beau- 
coup admiré  ces  atlas  à l’exposition  géographique  de  1871  à 
Anvers. 

Les  écoles  publiques  de  notre  ville  se  servent  de  grandes 
cartes  murales,  peintes  sur  toile  ; les  couleurs,  extrêmement 
voyantes,  permettent  à tous  les  élèves  de  distinguer  nette- 
ment les  données  de  la  carte.  On  a dans  cette  collection  le 
plan  de  la  ville,  la  carte  de  la  province  et  la  carte  du  pays. 

Il  n’y  a donc  que  des  éloges  à faire  de  cette  partie  de 
l’enseignement  de  la  géographie  ; mais,  dans  l’application  de 
cette  méthode,  en  passant  graduellement  de  la  chambre  à la 
maison,  de  la  maison  au  quartier,  du  quartier  à la  ville,  de 
la  ville  à l’arrondissement  et  ainsi  de  suite,  il  arrive  un 
moment  où  l’étendue  de  territoire  considérée  devient  assez 
importante  pour  qu’on  ait  à tenir  compte  de  la  sphéricité 
de  la  terre  ; ici  il  faut  expliquer  aux  élèves  la  défor- 
mation que  subit  un  dessin  reporté  d’une  surface  courbe  sur 
une  surface  plane  ; il  faut  indiquer  les  divers  modes  de 
projection  : la  projection  droite  ou  orthographique,  la  projec- 
tion stéréographique,  la  projection  de  Mercator,  — après 
avoir,  au  préalable,  solidement  fixé  la  notion  de  la  sphéricité 
de  la  terre.  C’est  une  profonde  erreur  de  croire  que  l’élève 
puisse  passer  sans  transition  de  la  lecture  d’un  plan  à la 
lecture  d’une  carte  géographique;  les  deux  façons  de  repré- 
senter different  du  tout  au  tout,  et  si  l’élève  est  amené  à 
les  confondre,  il  lui  sera  impossible  de  se  faire  une  idée 

(1)  A l’école  modèle  de  Bruxelles,  les  enfants  lèvent  des  plans  en  se 
servant  de  la  boussole,  du  graphomètre,  etc. 
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même  approximativement  exacte,  des  traits  principaux  de  la 
géograj)hie. 

Ici  intervient  le  grand  argument,  qui  paraît  péremptoire 
aux  non-initiés  : “ Ces  notions  de  cartographie  sont  trop 
» compliquées  ; ce  n’est  plus  là  de  l’enseignement  primaire  ; 
« ces  faits  sont  au-dessus  de  la  portée  des  jeunes  intel- 
" ligences.  » Mais  alors,  pourquoi  employer  dans  toutes  les 
écoles  des  cartes  géographiques  dressées  orthographiquement 
ou  d’après  la  projection  de  Mercator?  Du  moment  que  l’on 
met  des  cartes  entre  les  mains  de  l’enfant,  c’est  évidem- 
ment pour  les  déchiffrer,  pour  les  interpréter,  et  alors  il 
faut  absolument  lui  donner  ces  notions,  qui  sont  la  clef  des 
hiéroglyphes  de  la  carte  et  qui  seules  lui  permettront  de 
la  lire.  C’est  l’alphabet  de  la  géographie  ; il  est  aussi 
absurde  de  vouloir  sauter  l’étude  de  cet  alphabet  que  de 
prétendre  enseigner  la  lecture  sans  la  connaissance  préalable 
des  lettres. 

Avec  de  bons  professeurs  et  quelques  appareils  appropriés, 
il  est  parfaitement  possible  de  donner,  au  moins  aux  élèves 
des  classes  supérieures  de  l’école  primaire,  une  notion  très- 
claire  et  très-exacte  des  faits  astronomiques  et  géométriques 
nécessaires  à l’interprétation  des  cartes.  Pour  en  trouver 
la  preuve,  il  ne  faut  pas  sortir  d’Anvers.  Que  le  lecteur 
se  rappelle  les  peines  infinies  qu’il  a eues  à comprendre  la 
mappemonde  ; ces  deux  cercles  égaux  et  tangents,  dont  l'un 
contient  l’ancien  continent,  tandis  que  l’Amérique  occupe 
l’autre,  embrouillaient  anciennement  les  meilleurs  élèves.  Et 
ce  petit  bout  d’Asie  qui  venait  dans  le  cercle  de  gauche  former 
le  détroit  de  Behring,  comment  le  rattacher  à la  Sibérie  qui 
en  était  si  loin,  de  l’autre  côté  de  la  carte?  Le  premier 
bambin  venu  explique  aujourd’hui  ce  qui  paraissait  autrefois 
si  difficile  à comprendre.  Qu’a-t-il  fallu  pour  accomplir  ce 
miracle?  Un  sphère  en  zinc,  dont  les  deux  hémisphères, 
réunis  par  une  charnière,  peuvent  s’écarter  et  s’appliquer 
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par  leur  face  plane,  la  convexité  en  dehors,  contre  le  mur 
de  la  classe  ! 

Des  appareils  tout  aussi  simples  et  non  moins  utiles 
peuvent  être  construits  pour  rendre  claires  les  diverses  sortes 
de  projections  cartographiques  : un  hémisphère  en  cristal 
suffira,  en  faisant  varier  la  position  du  point  de  vue  de 
l’observateur,  pour  faire  comprendre  la  projection  droite  ou 
oi’thographique  et  la  projection  stéréographique.  (i)  Un  hémi- 
sphère en  caoutchouc,  grâce  à son  élasticité,  ne  pourrait-il 
pas  se  transformer  en  carte  plane  et  faire  ainsi  toucher  du 
doigt  la  déformation  des  figures  dans  la  projection  de  Mer- 
cator  et  les  propriétés  géométriques  de  la  loxodromie,  cette 
courbe  dont  l’art  de  la  navigation  tire  un  si  grand  parti  ? 

Encore  une  remarque  avant  d’abandonner  cette  question 
si  importante  de  l’outillage  des  écoles  : Quelles  sont  les  meil- 
leures cartes  ? Le  système  de  cartes  murales  adopté  dans  les 
écoles  communales  d’Anvers  paraît  excellent  pour  les  plans 
topographiques,  c’est-à-dire  pour  les  trois  premières  cartes 
(ville,  arrondissement,  province  et  au  besoin  pour  le  pays), 
mais  quand  il  s’agit  d’étendues  de  pays  considérables,  de 
continents,  dont  naturellement  les  grandes  lignes  doivent  res- 
sortir, rien  ne  peut  rivaliser  avec  les  photographies  d’après 
un  relief,  rien,  pas  même  le  relief  qui  a servi  de  modèle  ! 
En  effet,  ces  photographies  ont  été  prises  sous  l’éclairage  le 
plus  propice,  le  mieux  propre  à faire  valoir  les  inégalités 
de  terrain  ; il  est  impossible  que  dans  la  classe  le  modèle 
à relief  réalise  toujours  des  conditions  d’éclairage  également 
favorables  ; il  a en  outre  le  défaut  de  coûter  fort  cher, 
d’être  très-fragile  et  très-encombrant.  Pour  le  prix  d’un  seul 
relief,  on  peut  garnir  toute  une  classe  de  splendides  cartes 
photolithogr  aphiées . 

(1)  Pour  la  projection  stéréographique,  il  y a des  raisons  pédagogiques 
pour  compliquer  quelque  peu  l’appareil  en  y introduisant  un  miroir 
concave  ou  une  lentille  donnant  un  faisceau  de  rayons  convergents. 
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Nous  avons  exposé  l’iiistoire  de  l’enseignement  de  la  géo- 
graphie, — ce  qu’il  était,  — les  améliorations  considérables 
que  les  dernières  années  y ont  apportées,  — et  les  améliora- 
tions dont  il  est  encore  susceptible.  Mais  tout  cela  ne  nous 
a pas  encore  montré  la  raison  d’être  de  cet  enseignement, 
ni  justifié  l’importance  considérable  qu’on  y attache.  Aujour- 
d’hui que  les  sciences  naturelles,  physique,  chimie,  zoologie, 
botanique,  hygiène,  etc.,  figurent  au  programme,  on  comprend 
que  la  géographie  y figure  également.  Mais  comment  expliquer 
l’importance  exagérée  qu’on  lui  accordait  autrefois,  alors  qu’on 
regardait  comme  absolument  déplacé  à l’école  primaire  l’en- 
seignement des  autres  sciences  naturelles  ? On  a beau  cher- 
cher, on  ne  trouve  pas  une  seule  bonne  raison,  vraiment 
pédagogique  ; un  certain  engouement  pour  les  voyages  loin- 
tains, — la  curiosité  ardente,  mais  généralement  fort  peu 
scientifique,  qui  fait  la  fortune  du  Tour  du  monde  et  autres 
publications  analogues,  — enfin  un  certain  but  d’utilité  pratique 
imposé  par  les  relations  commerciales,  voilà  les  seules  causes 
qu’on  puisse  relever.  En  tout  cas,  il  n’était  guère  pédagogique 
de  choisir  comme  priviligiée  la  géographie,  la  science  qui 
est  restée  jusqu’aujourd’hui  la  moins  scientifique. 

Quelques  explications  sont  ici  nécessaires.  La  science  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  l’accumulation  d’une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  notions  et  de  faits,  mais  aussi 
dans  l’arrangement,  dans  l’organisation,  dans  la  coordination 
de  ces  faits.  C’est  presque  un  lieu  commun  que  de  comparer 
la  science  à un  édifice  : les  matériaux  étant  les  faits  accumulés 
par  l’observation  et  l’expérience,  et  une  vue  théorique  consti- 
tuant le  plan.  Une  science  n’est  véritablement  parfaite  que  du 
moment  où  elle  présente  ce  double  caractère  ; voilà  pourquoi 
on  peut  parler  de  sciences  plus  ou  moins  scientifiques,  c’est- 
à-dire  de  départements  scientifiques  plus  ou  moins  organisés. 
Il  est  bien  évident  que,  sous  ce  rapport,  la  géographie  était, 
il  y a quelques  années,  excessivement  arriérée.  Pas  une  seule 
idée  générale  ! Ce  qu’on  décorait  du  nom  de  théories  n’était 
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le  plus  souvent  que  des  hypothèses  gratuites,  qui,  dans  toutes 
les  autres  sciences,  n’auraient  pas  un  instant  fixé  l’attention. 

Et  pourtant,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  science 
avait  découvert  la  cause  de  tous  les  faits  géographiques. 
La  théorie  cosmique  de  Kant,  à laquelle  La  Place  ajouta 
les  développements  mathématiques  indispensables,  avait  relié 
l’astronomie  à la  géologie  et  à la  géographie  ; elle  considérait 
les  reliefs  du  globe  comme  des  plissements  de  l’écorce  par 
suite  de  la  contraction  de  la  masse  centrale.  L’astronomie  a 
ainsi  donné  à la  géographie  la  plus  haute  généralisation;  mais 
la  géographie,  qui  n’avait  pu  découvrir  inductivement  et  par 
ses  propres  forces,  sa  théorie,  son  système,  était  si  peu  or- 
ganisée, si  peu  scientifique,  qu’elle  ne  put  pas  même  s’assi- 
miler le  principe  général  que  lui  donnait  l’astronomie;  elle 
ne  parvint  pas  à démontrer  que  cette  action,  si  admissible 
à priori,  avait  réellement  agi  ; elle  ne  parvint  pas  à expli- 
quer dans  ce  sens  les  phénomènes  dont  elle  avait  à connaître: 
la  configuration  des  continents,  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes,  etc.  Elle  fut  aussi  impuissante  pour  la  preuve 
déductive  qu’elle  l’avait  été  pour  la  découverte  inductive. 

C’est  là  ce  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  justifier  le 
dédain  de  l’enseignement  supérieur;  l’université  avait  raison 
de  repousser  l’amas  informe  de  faits  détachés,  incohérents,  que 
l’on  décorait  du  nom  de  géographie.  Mais  ce  faisant,  l’univer- 
sité ne  reconnaissait-elle  pas  implicitement  que  toute  science 
doit  avoir  pour  noyau  une  théorie  ? Que  de  fois  n’a-t-on 
pas  vu  philosophes  et  naturalistes,  penseurs  et  observateurs, 
se  liguer  pour  excommunier  solennellement  les  vues  théoriques 
et  les  bannir  de  la  science  ! Et  par  une  contradiction, 
inévitable  quand  on  soutient  des  vues  erronées,  on  les  voyait 
se  refuser  à inscrire  au  programme  de  l’enseignement  supé- 
rieur la  seule  science  qui  réalisât  complètement  leur  idéal  ! 

Aujourd’hui,  la  situation  s’est  améliorée  ; grâce  à l’union 
plus  intime  de  la  géographie  et  de  la  géologie,  l’étude  des 
reliefs  du  globe  apparaît  sous  un  jour  tout  nouveau  ; la 


géologie  a exercé  ici  une  influence  de  tout  point  comparable 
à rinlluence  de  l’embryologie  dans  les  sciences  zoologiques  ; 
en  nous  dévoilant  le  passé,  en  i)ermettant  la  comparaison 
avec  le  présent,  elle  a révélé  la  marche  suivie  par  la  nature. 
Tout  récemment,  on  a abordé  le  problème  de  plissement  de 
la  couche  terrestre;  on  a enfin  essayé  d’expliquer  par  le  jeu 
des  forces  physiques  connues,  compression  latérale  et  longi- 
tudinale, chaleur,  agents  météorologiques,  etc.,  les  traits 
caractéristiques  des  reliefs  du  globe.  Le  professeur  Alph.  Favre, 
de  Genève,  a fait  des  expériences  très-curieuses  sur  la  dé- 
formation qu’éprouvent  des  couches  d’argile  étendues  sur  une 
bande  de  caoutchouc  préalablement  étirée  et  qu’on  laisse 
ensuite  se  contracter.  M.  Daubrée,  de  Paris,  a donné  à ces 
expériences  une  forme  plus  saisissante  encore  en  recouvrant 
de  cire  un  ballon  de  caoutchouc,  dont  on  diminuait  ensuite 
le  volume  en  laissant  échapper  une  partie  de  l’air  qui  le 
gonflait;  la  couche  de  cire  adhérant  au  caoutchouc  se  fendil- 
lait, se  craquelait  et  formait  des  inégalités,  ressemblant  à ce 
qu’on  voit  dans  les  montagnes  ! En  même  temps,  G.  H.  Dar- 
win, un  des  flls  de  l’illustre  réformateur  de  l’histoire  natu- 
relle, étudiait  par  les  mathématiques  les  effets  des  causes 
cosmiques,  et  surtout  de  l’attraction  de  la  lune  sur  la  terre 
considérée  comme  une  masse  visqueuse.  On  peut,  sans  trop 
de  présomption,  espérer  que  la  neuvième  décade  du  siècle 
verra  tous  ces  travaux  couronnés  de  succès. 

On  peut  citer  déjà  quelques  exemples  de  ce  que  sera  la 
géographie  de  l’avenir.  Ne  pouvant  nous  étendre  sur  ces 
questions,  nous  nous  bornons  à citer  les  travaux  de  Karl 
Ritter,  — d’Oscar  Peschel  — l’admirable  travail  d’Alfred 
Wallace  sur  l’archipel  malais  — le  livre  de  Darwin  sur  les 
lies  de  Cor^ail  — divers  chapitres  de  VOrigine  des  espèces, 
— les  chapitres  généraux  de  deux  volumes  de  Wallace  sur 
la  Distribution  géographique,  — l’excellent  livre  de  Hou- 
zeau,  le  directeur  actuel  de  l’observatoire  de  Bruxelles,  sur 
Vllistoire  du  sol  de  l'Europe,  — les  récents  travaux  du 
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Geological  surmy  des  États-Unis  sur  les  terrasses  du  Colo- 
rado, etc. 

Il  est  donc  opportun  de  compléter  le  programme  des  facul- 
tés des  sciences  naturelles  par  l’institution,  dans  nos  univer- 
sités, de  chaires  de  géographie.  Déjà  l’Angleterre  annonce 
des  mesures  dans  ce  sens  ; tout  récemment  M.  Geikie,  dans 
une  conférence  à Londres,  en  a affirmé  la  réalisation  prochaine. 

En  Belgique,  l’université  de  Liège  demandait,  il  y a quel- 
ques années,  la  création  d’une  chaire.  On  a laissé  dire  la 
faculté  et  on  ne  s’est  pas  autrement  préoccupé  de  cette  nou- 
velle lubie  des  naturalistes,  gens  bien  plus  exigeants  que  leurs 
collègues  de  la  faculté  de  droit  et  de  philosophie,  lesquels 
n’importunent  jamais  le  gouvernement  pour  des  microscopes 
et  des  laboratoires  ! Et  pourtant,  depuis  quelques  années,  la 
Belgique  fait  preuve  d’un  bel  enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
a trait  à la  géographie  ; ne  se  montrerait-elle  pas  pratique 
et  éclairée  en  fondant  l’enseignement  supérieur  de  sa  branche 
favorite  ? L’inauguration  d’une  chaire  de  géographie  ne  pour- 
rait-elle pas  se  faire  lors  des  fêtes  du  50®  anniversaire  de 
l’indépendance  nationale  ? Cette  mesure  serait  pour  le  moins 
aus^i  utile  que  l’érection  d’arcs  de  triomphe  et  serait  un 
premier  pas  vers  le  redressement  de  cette  singulière  ano- 
malie qui  fait  enseigner  à l’école  primaire  une  science  long- 
temps considérée  comme  trop  difficile  pour  l’université. 

A.  K. 
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NOTE  COMPLÉMENT  A lEE 


Les  considérations  de  l’auteur  de  ce  mémoire  sur  l’impor- 
tance d’un  bon  matériel  scolaire  me  paraissent  dignes  d’une 
très-sérieuse  attention.  Les  appareils  ingénieux  qu’il  indique 
rendront  de  sérieux  services  et  offrent  l’inappréciable  avan- 
tage de  donner  de  l’attrait  à un  enseignement  aride  et  difficile 
pour  l’intelligence  de  l’enfant.  Le  jour  où  l’importance  de  ce 
matériel  sera  bien  comprise,  où  l’instituteur  ne  dédaignera  pas 
de  jouer  avec  lui  afin  de  mieux  mettre  l’instruction  à sa 
portée,  dans  les  goûts  de  son  âge,  l’enseignement  aura  fait  un 
grand  pas  ; l’étude  ne  sera  plus  une  charge,  un  travail  forcé, 
mais  un  vrai  plaisir.  Encouragé,  l’emploi  du  matériel  scolaire 
deviendra  populaire  et  il  se  complétera  d’une  foule  de  modèles 
nouveaux  que  les  instituteurs  eux-mêmes  s’efforceront  de  créer 
et  de  perfectionner. 

S’il  est  utile  de  disposer  d’appareils  pour  faire  comprendre 
d’une  manière  simple  et  pratique  la  notion  complexe  de  la 
projection  des  cartes,  il  est  non  moins  utile  de  disposer  égale- 
ment d’appareils  simples  pour  faire  saisir  aux  jeunes  intelli- 
gences les  phénomènes  physiques  qui  constituent  la  base  de 
la  géographie  et  pour  élucider  la  notion  aride  des  définitions 
qui  en  ouvrent  l’étude. 

Qu’on  imagine  un  relief  en  plâtre,  d’environ  un  mètre  carré 
de  superficie,  surmonté  d’un  baquet  en  zinc  percé  de  trous 
comme  une  pomme  d’arrosoir.  La  dépense  d’un  sceau  d’eau 
jeté  dans  ce  baquet,  simulant  le  phénomène  de  la  pluie, 
permettra  à l’instituteur  de  donner  une  leçon  expérimentale 
des  plus  attrayantes,  car  chacun  sait  combien  l’enfant  aime 
à jouter  avec  Veau.  Si  le  relief  est  bien  choisi,  l’instituteur 
pourra  faire  remarquer  le  partage  des  eaux  qui  s’opère  sur 
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le  relief,  développer  l’idée  de  la  crête  de  partage  et  les  prin- 
cipes de  l’orographie,  montrer  comment  les  ruisseaux  se  forment, 
deviennent  des  rivières,  se  transforment  en  fleuves.  L’étran- 
glement d’une  vallée  servira  à indiquer  la  formation  des  lacs  ; 
des  obstacles  dans  le  thalweg  des  rivières  permettront  de 
définir  les  cataractes,  les  cascades,  les  rapides  ; des  pentes 
variées  fourniront  l’exemple  de  la  différence  qui  existe  entre 
les  torrents  et  les  cours  d’eau  ordinaires. 

Quelques  pincées  de  sable  jetées  sur  ce  modèle  permettront 
de  montrer  par  l’expérience,  comment  se  forment  les  attérisse- 
ments,  les  deltas,  les  érosions  qui  modifient  sans  cesse  la 
forme  des  rivières.  Rien  n’empêcherait  même,  par  l’inclinaison 
alternative  de  la  table,  de  simuler  l’effet  des  marées  et  l’action 
du  flux  et  fiu  reflux  à l’embouchure  des  fleuves.  Toutes  les 
définitions  de  l’hydrographie  apparaîtront  de  la  manière  la 
plus  simple. 

Un  morceau  d’éponge  placé  sur  la  cime  d’une  crête  de  par- 
tage, suintant  l’eau  après  que  la  pluie  a cessé,  donnera 
l’image  de  l’importance  du  boisement  et  du  déboisement  des 
forêts. 

En  hiver,  une  couche  de  neige  permettra  même  de  donner 
l’idée  des  glaciers  et  de  leur  influence  sur  la  formation  des 
rivières. 

Dans  un  ordre  d’idée  un  peu  plus  compliqué,  un  modèle 
analogue  permettrait  de  figurer  des  nappes  d’eau  souterraines, 
des  fleuves  perceurs,  de  montrer  l’origine  des  puits,  des  puits 
artésiens,  des  sources  intermittentes,  de  faire  enfin  la  théorie 
si  importante  pour  nos  contrées,  de  nos  landes  de  la  Gampine 
et  des  polders  avec  leurs  digues. 

Un  appareil  fort  simple  également  permettrait  de  repré- 
senter le  jeu  des  écluses.  En  jouant  au  petit  bateau,  l’in- 
stituteur fera  comprendre  l’idée  complexe  des  canaux  à points 
de  partage,  la  nécessité  de  réservoirs  d’alimentation.  Il  pourra 
montrer  l’influence  des  ponts  sur  les  cours  d’eau  et  en 
général  de  tous  les  obstacles  à la  navigation,  distinguer  les 
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rivières  et  canaux  navigables,  flottables  etc.  Un  petit  chemin 
de  fer  latéral  établirait  le  parallèle  entre  le  lialage  et  la 
locomotion,  les  bassins  de  garage  et  les  stations,  les  canaux 
souterrains  et  les  tunnels,  les  ponts-canaux  et  les  ponts  ordi- 
naires, donnerait  en  un  mot  le  tableau  complet  de  tous  les 
modes  d’exploitation  qui  caractérisent  les  divers  canaux. 

Une  table  couverte  de  sable,  grossièrement  modelé  à la 
main,  permettrait  de  faire  ressortir  l’influence  des  pentes  du 
sol  et  de  l’orientation  sur  la  richesse  d’une  contrée  et  sa 
culture,  de  montrer  les  causes  qui  ont  amené  à y créer  un 
centre  d’habitation  etc.  Passant  de  la  théorie  à la  pratique, 
on  imitera  ensuite  une  contrée  que  l’on  voudra  étudier,  on 
invitera  l’élève  à y fixer  l’emplacement  probable  des  villes  ; 
puis  on  lui  nommera  celles  qui  s’y  sont  établies  en  effet. 
L’élève  deviendra  alors  Vinventeur  de  la  contrée  et  son 
souvenir  ne  s’effacera  plus  de  sa  mémoire. 


L^-Gol.  H.  W. 
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L’AFGHANISTAN 


Aperçu  géographique 


par  M.  le  lieutenant-colonel  ADAN,  membre  effectif. 


L’attention  du  monde  est  attirée  depuis  quelque  temps  par 
l’un  de  ces  pays  de  l’Asie  sur  lesquels  les  renseignements 
exacts  font  défaut,  mais  actuellement  le  point  de  mire  dé  deux 
puissantes  nations,  la  barrière  entre  leurs  extensions  conti- 
nuelles, peut-être  le  champ  clos  où  se  décideront  les  graves 
questions  agitées  aujourd’hui.  Pour  le  moment,  l’horizon  n’est 
pas  très-noir,  l’action  de  l’Angleterre  semble  se  circonscrire 
dans  la  partie  orientale  de  l’Afghanistan  et  les  Russes  ne 
dépassent  pas  le  haut  Oxus.  (Amou-Daria).  Mettons  à profit 
cette  tranquillité  relative  et  jetons  un  coup-d’œil  sur  l’Asie 
centrale  dont  la  physionomie  physique  n’est  pas  encore  bien 
connue  ; les  explorations  ajoutent  constamment  quelques  dé- 
tails nouveaux  sur  les  deux  grandes  chaînes  de  montagnes, 
l’Hymalaya  et  le  Bolor,  complétées  par  de  nombreuses  rami- 
fications presque  infranchissables  et  semblent  établir  que  les 
conditions  topographiques  sont  la  meilleure  sauvegarde  de  la 
paix  constante  entre  les  conquérants  du  Turkestan  et  de 
l’Inde. 

La  nation  afghane,  voisine  des  possessions  russes  et  de 
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rinde  anglaise,  est  destinée  à jouer  un  rôle  important  dans 
les  comi)lications  futures  que  l’on  peut  prévoir  sans  être 
pessimiste. 

Disséminée  sur  un  vaste  territoire  aussi  étendu  que  celui  de 
l’Allemagne,  la  population  de  l’Afghanistan,  évaluée  à 0,000,000 
d’habitants,  se  compose  de  tribus  nomades,  pastorales  et 
guerrières,  toujours  en  lutte  entre  elles  et  avec  leurs  voisins, 
et  de  peuplades  sédentaires,  industrieuses,  agricoles.  Les 
races  y sont  très-variées  ; cependant  on  en  distingue  deux 
principales  : les  Afghans  et  les  Tadjiks,  et  sept  autres  dites 
secondaires. 

Les  Afghans  font  partie  de  la  grande  famille  indo-euro- 
péenne ; ils  composent  la  moitié  environ  de  la  population 
totale  et  habitent  les  provinces  de  l’est  et  du  sud-est, 
principalement  dans  les  hautes  montagnes  de  la  frontière 
indienne.  Les  Tadjiks  sont  les  aborigènes  des  provinces  occi- 
dentales, en  partie  sédentaires,  en  partie  nomades  dans  les 
montagnes  environnant  le  bassin  supérieur  du  Heri-Rud. 

Les  premiers  se  divisent  en  cinq  tribus  ou  oulouss  dont 
quatre,  composées  d’Afghans,  se  partagent  en  277  clans  ou 
khaïls,  et  la  cinquième  est  formée  de  ‘128  clans  de  Pathans; 
les  deux  groupes  des  Tadjiks  sont  les  Parsivans  et  les 
Aimaks. 

Les  races  secondaires,  moins  répandues,  sont  confinées 
généralement  dans  des  parties  du  Caboulistan  à l’exception 
des  Hindous  habitant  les  villes  et  des  Djats  que  l’on  rencontre 
presque  partout.  L’origine  inconnue  de  ces  derniers  semble 
aborigène. 

Avec  de  tels  éléments,  il  est  difficile  d’avoir  un  gouverne- 
ment régulier  ; aussi  l’autorité  du  souverain  ne  s’étend  pas 
au-delà  des  environs  de  sa  résidence,  elle  diminue  à mesure 
que  la  distance  augmente.  Les  habitants  sont  indisciplinés  et 
toujours  prêts  au  pillage,  les  mœurs  sont  rudes  et  à demi- 
barbares,  surtout  dans  les  clans  pastoraux,  mais  l'hospitalité, 
la  bravoure,  la  loyauté,  la  simplicité  et  un  grand  amour  de 
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leur  indépendance  sont  des  qualités  précieuses  qui  distinguent 
ces  populations  et  auxquelles  on  a souvent  fait  appel  lorsque 
l’intérêt  commun  le  commandait. 

Attachés  à l’islamisme,  les  Afghans  forment  le  plus  tolérant 
et  le  plus  libre  de  tous  les  peuples  musulmans  ; ils  prou- 
vent que  la  religion  de  Mahomet  n’est  pas  incompatible 
avec  la  tolérance  et  la  liberté  de  ses  sectateurs.  Les  femmes 
sont  plus  libres,  les  esclaves  traités  avec  plus  d’humanité 
que  dans  les  autres  pays  de  l’Orient. 

S’ils  étaient  unis , les  Afghans  pourraient  opposer  une 
sérieuse  résistance  à une  invasion  quelconque  ; la  configura- 
tion du  sol  s’y  prête,  nous  le  verrons  bientôt,  et  le  caractère 
belliqueux  des  populations  la  rend  probable.  Mais  les  forces 
régulières  du  pays  sont  peu  considérables,  le  plus  important 
des  États  entre  lesquels  se  partage  aujourd’hui  l’Afghanistan, 
le  Caboul,  possède  environ  16,000  hommes  de  troupes  for- 
mées d’aventuriers  et  d’individus  qui  payent  par  un  service 
militaire  le  droit  de  cultiver  des  terres  appartenant  à la 
tribu. 

L’armée  dite  régulière,  dont  la  force  semble  ne  pouvoir  pas 
être  évaluée  à plus  de  40,000  hommes,  formée  presque  exclu- 
sivement de  bandes  à cheval,  manque  de  discipline,  applique 
une  tactique  très-élémentaire  et  se  distingue  par  un  armement 
exagéré.  A cette  armée  se  joindraient,  dans  le  cas  d’une  in- 
vasion du  pays,  tous  les  hommes  valides  des  différentes  clans 
et  la  guerre  pourrait  se  prolonger  longtemps  sans  grand 
avantage  pour  l’envahisseur. 

Les  khans  ou  chefs  des  tribus  sont  nommés  par  le  souve- 
rain ou  par  le  peuple  ; ces  nominations  sont  presque  toujours 
la  cause  de  troubles,  auxquels  contribuent  les  chefs  des 
clans  élus  par  leurs  administrés  et  formant  une  djerga  ou 
assemblée  destinée  à supporter,  conjointement  avec  le  khan, 
le  poids  du  gouvernement  de  la  tribu.  Les  différents  chefs 
se  soumettent  assez  volontiers  à l’obligation  de  fournir  un 
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contingent  d’hommes  pour  rarmée,  mais  il  est  moins  facile 
de  les  faire  concourir  à son  entretien. 

Si  d'un  côté  l’autorité  administrative  du  souverain  est  con- 
testée au-delà  d’une  certaine  distance  de  Caboul,  d’autre  part 
les  frontières  politiques  de  l’Afghanistan  sont  difliciles  à fixer, 
et  les  limites  vacillantes  sont  dues  à la  configuration  du  pays 
presque  exclusivement. 

Cependant  une  commission  anglaise  a déterminé  en  1872 
la  ligne  de  séparation  entre  l’Afghanistan,  la  province  persane 
du  Seïstan  au  sud-ouest  et  le  Beloutchistan  au  sud  ; l’année 
suivante,  une  convention  entre  l’Angleterre  et  la  Russie  porta 
la  frontière  afghane  du  nord  au  cours  de  l’Oxiis,  qu’elle  aban- 
donne à Khoja-Saleh  et  va  rejoindre  le  Heri-Rud  en  face  du 
confluent  de  la  rivière  persane  de  Meshed.  La  limite  des  ter- 
ritoires afghan  et  persan  est  à peu  près  dans  la  direction  du 
nord  an  sud  ; du  côté  de  l’Inde,  la  frontière  longe  les  monts 
Souliman  jusqu’à  la  hauteur  de  Pescha\Yer,  contourne  ensuite 
le  Kafiristan  et  suit  l’Hindou-Koh  jusqu’aux  sources  de  l’Oxus. 
(Voir  le  croquis.) 

Les  connaissances  géographiques  sur  ce  pays  ne  sont  pas 
très-étendues  ; les  indications  sérieuses  sur  les  conditions  ethno- 
graphiques et  politiques  le  sont  encore  moins;  les  unes  et  les 
autres  sont  dues  principalement  aux  reconnaissances  exécutées 
lors  des  expéditions  militaires,  des  missions  diplomatiques, 
des  explorations  individuelles  d’indigènes  ou  d’Anglo-Indiens 
dressés  à cet  effet  par  la  section  trigonométrique  militaire 
que  l’Angleterre  a établie  dans  son  empire  asiatique.  Les 
étrangers  ont  rarement  été  autorisés  par  les  indigènes  à 
pénétrer  dans  l’intérieur  ; le  feu,  le  fer,  les  maladies  ont 
fait  payer  un  large  tribut  aux  hommes  courageux  qui  ont 
tenté  des  explorations.  L’an  dernier,  à la  société  géographique 
de  Londres,  le  colonel  Mac-Gregor  disait  qu’en  1871  les 
données  les  plus  récentes  sur  l’Afghanistan  étaient  encore 
celles  que  les  ofliciers  anglais  avaient  recueillies  en  1841  et 
1842. 
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La  description  orographique  de  l’Asie  est  encore  de  nos 
jours  incomplète,  mais  les  géographes  s’accordent  à recon- 
naître dans  cette  partie  du  monde  les  plus  vastes  plateaux, 
les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes,  les  pics  les  plus  élevés 
du  monde  et  en  même  temps  les  plaines  les  plus  considérables 
quil  y ait  à la  surface  de  la  terre.  La  direction  de  la  géné- 
ralité des  soulèvements  du  sol,  à peu  près  rigoureuse  dans 
le  sens  de  l’est  à l’ouest,  est  un  de  leurs  traits  caractéris- 
tiques. Ils  forment  des  rides  presque  parallèles  réunies  par 
quelques  chaînes  dirigées  du  nord  au  sud.  Nous  citerons 
spécialement  les  chaînes  du  Bolor  et  des  monts  Souliman, 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  les  évènements  actuels. 

La  chaîne  du  Bolor,  (Bolor-Dag,  Kisil-Yart  des  Anglais, 
monts  Constantin  des  Russes),  si  toutefois  on  peut  appeler  ainsi 
une  succession  de  chaînons  parallèles  entre  eux,  séparés  par 
de  hautes  vallées  et  des  plateaux,  a environ  290  lieues  et 
divise  le  vaste  continent  de  l’Asie  en  deux  parties  auxquelles 
on  donne  les  noms  généraux  de  plateaux  occidental  et  orien- 
tal. Le  premier  nous  intéresse  plus  particulièrement  en  ce 
moment  ; il  est  formé  de  trois  sections  dont  l’une,  le  plateau 
de  l’Iran,  comprend  les  territoires  de  l’Afghanistan,  de  la 
Perse  et  du  Beloutchistan.  L’Afghanistan  occupe  donc  la  partie 
orientale  du  plateau  de  l’Iran  ; les  conditions  hypsométriques 
exercent  leur  influence  sur  le  sol,  le  climat,  les  produits  et 
les  hommes  ; les  4/5  de  la  superficie  sont  couverts  de  forêts 
parsemées  de  parties  nues  et  rocheuses,  de  contreforts  nom- 
breux, de  vallées  très -riches  ou  arides  et  couvertes  de  pierres; 
c’est,  à proprement  parler,  un  pays  de  montagnes  dont  on  se 
représentera  assez  bien  l’aspect  si  l’on  se  figure  un  grand 
quadrilataire  irrégulier  dont  le  centre  est  exhaussé.  Ce  centre 
situé  dans  l’amas  confus  de  montagnes  nommé  Koh-i-Baba,  à 
l’ouest  de  Caboul , est  en  effet  le  point  d’où  s’échappent 
dans  toutes  les  directions  les  rivières  de  l’Afghanistan,  sépa- 
rées par  des  chaînes  de  montagnes  dont  quelques-unes  sont 
célèbres  depuis  l’antiquité. 


— 308  - 


Vt  rs  le  nord-est,  les  chaînes  élevées  se  perdent  dans  le 
Pamir  (dominateur  de  la  plaine  ou  toit  du  monde)  connu 
seulement  dei)uis  les  explorations  récentes  des  Anglais  et  des 
Russes;  vers  le  sud-ouest  au  contraire  existe  une  dé[»ression 
très-marquée.  C’est  dans  le  Pamir,  dont  on  estime  l’altitude 
moyenne  à 4700  mètres,  que  se  trouve  le  lac  Sir-i-Kul  où 
l’Amou-Daria  prend  sa  source.  Les  environs  du  lac  sont 
renommés  pour  leurs  pâturages;  aussi,  pendant  l’été,  les  Kirghiz 
y viennent  dresser  leurs  tentes  et  y conduisent  leurs  nom- 
breux troupeaux.  Le  haut  plateau  du  Pamir  présente  un 
passage  assez  fréquenté  par  lequel  on  pénètre  du  Badakshan 
dans  le  Turkestan. 

Le  Koh-i-Baba  est  à l’extrémité  orientale  de  la  chaîne  des 
monts  Ghour,  ancien  Paropanisus,  prolongement  des  monts  du 
Khorassan  formant  la  limite  de  la  Perse  vers  le  nord.  Il 
projette  ses  pics  glacés  à 4877  mètres  de  hauteur  et  dans 
le  langage  imagé  des  habitants,  son  nom  veut  dire  le  père 
des  montagnes.  Les  monts  Ghour  sont  formés  de  trois  chaînes 
principales  convergeant  vers  le  point  central  du  Koh-i-Baba  ; 
la  plus  septentrionale,  sous  le  nom  de  montagnes  du  Tirband- 
Turkestan,  sépare  le  territoire  de  Balkh,  la  Bactriane,  de  la 
vallée  du  Murgh-ab,  rivière  fortement  encaissée  qui  traverse 
la  frontière  nord  et  passe  à Merv,  l’une  des  étapes  les  plus 
importantes  de  la  route  directe  de  la  Perse  à Boukhara  par 
le  territoire  du  Turkestan  indépendant.  La  seconde  chaîne 
longe  la  rive  droite  du  Heri-Rud  et  sépare  la  vallée  de  ce 
cours  d’eau  de  celle  du  Murgh-ab.  Elle  porte  le  nom  de 
Sefid-Koh,  montagnes  blanches,  et  se  termine  vers  Hérat  par 
une  masse  compacte  dont  le  plus  haut  pic  est  le  mont  Sara- 
band  et  à laquelle  s’embranchent  des  chaînons  courant  entre 
les  affluents  des  deux  rivières  ; le  plus  occidental  de  ces 
chaînons  forme  le  prolongement  du  Sefid-Koh  et  s’appelle 
monts  Kaitu. 

La  troisième  chaîne  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Heri- 
Rud  ; elle  est  nommée  montagne  noire,  Siah-Koh,  et  se  termine 
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au  sud  de  Herat.  De  nombreux  contreforts,  dont  quelques-uns, 
notamment  les  monts  Aimak,  sont  très-étendus,  existent  entre 
les  rivières  de  la  partie  sud-ouest  de  l’Afghanistan  qui  se 
rendent  dans  le  lac  marécageux  du  Seïstan,  le  Hamoun  (Aria 
Palus  des  anciens). 

Le  Koh-i-Baba  couvert  de  neiges  projette  vers  le  nord  le 
Kara-Koh,  dont  la  crête  paraît  infranchissable  ; c’est  un 
massif  avancé  des  montagnes  de  Caboul  qui  force  la  com- 
munication entre  cette  ville  et  le  nord  à traverser  des 
défilés  dont  nous  parlerons  tout-à-l’heure. 

Les  montagnes  de  Caboul  forment  le  lien  entre  le  Koh-i- 
Baba  et  le  puissant  soulèvement  de  l’Hindou-Koh  ; elles  se 
présentent  en  deux  crêtes  principales  ; la  plus  occidentale, 
M*®  Hadgigak,  est  séparée  de  la  plus  orientale,  kP®  Pugman, 
par  les  têtes  de  deux  vallées  importantes,  celles  du  puissant 
Helmend,  qui  se  rend  au  lac  Hamun  en  traversant  diagona- 
lement  toute  la  partie  sud-ouest  de  l’Afghanistan  et  du 
Kohdem,  qui  roule  vers  le  Pandchir,  affluent  de  gauche  du 
Caboul,  (Kophes  ou  Kophen  des  anciens.)  Le  Caboul,  depuis 
la  ville  de  ce  nom,  est  à proprement  parler  formé  du  Caboul, 
du  Logur  et  du  Pandchir  ; ce  dernier  prend  sa  source  près 
des  mines  d’argent  voisines  de  la  passe  de  Khawk  et  reçoit 
à droite  le  Kohdem  et  le  Garband,  à gauche  le  Tagus.  Le 
Caboul  se  jette  dans  l’Indus  en  aval  du  point  où  passa 
l’armée  d’Alexandre-le-Grand. 

Les  monts  Pugman,  commençant  à la  passe  d’Unaï,  s’éten- 
dent jusque  dans  les  environs  de  Candahar  sans  changer  la 
direction  nord-est,  sud-ouest;  ils  forment,  pour  ainsi  dire, 
la  limite  vers  le  Helmend  du  vaste  aggloméré  de  montagnes 
qui  occupe  toute  la  partie  du  pays  s’étendant  de  Caboul 
jusqu’à  Candahar  et  la  frontière  méridionale  ; ils  séparent 
ce  fleuve  de  son  affluent  l’Argand-ab.  On  y distingue  spécia- 
lement les  monts  Gool,  Kandan,  Gondan,  Gandi  et  Khojak 
Amran,  connus  depuis  le  passage  des  troupes  indiennes  de 
Candahar  à Ghazni  pendant  l’hiver  de  1839. 
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Au  nord  do  Caboul,  à l’extrémité  des  monts  Hadgigak, 
commence  la  chaîne  de  l’IIindou-Koh,  le  Caucase  indien 
des  historiens  d’Alexandre,  dont  les  sommets  les  plus  élevés 
sont  couverts  de  neiges  à la  limite  de  4300  mètres  et  qui 
sépare  le  Badakshan  du  Kafiristan. 

Le  versant  nord -ouest  de  cette  puissante  chaîne  est  tout- 
à-fait  inconnu,  excepté  la  vallée  du  Kokcha  que  Wood  a 
explorée.  C’est  une  contrée  d’une  beauté  grandiose  et  ef- 
frayante. Les  pics  les  plus  hauts  qu’on  ait  mesurés  ont  de 
5800  à 6000  mètres  d’élévation.  Les  défilés  ou  passages  au 
moyen  desquels  on  traverse  l’Hindou-Koh  sont  en  assez 
grand  nombre,  (i)  mais  tous  sont  formidables.  D’après  le 
lieutenant  Burnes,  les  chemins  passent  fréquemment  dans  le 
fond  de  précipices  formés  par  des  murailles  de  rochers 
perpendiculaires,  dont  la  hauteur  atteint  600  à 900  mètres. 
Ces  passages  sont  libres  de  neiges  vers  la  fin  de  juin,  mais 
les  pics  les  plus  élevés  en  restent  couverts  toute  l’année. 

Le  nom  d’Hindou-Koh  a été  étendu  par  Alexandre  de  Hum- 
boldt  à tout  le  massif  montagneux  de  forme  triangulaire 
aj'ant  sa  base  à la  chaîne  méridienne  du  Bolor,  son  sommet 
au  Koh-i-Baba,  mais  le  côté  méridional  est  élargi  par  d’autres 
chaînes  dont  l’une  porte  le  nom  de  Sefld-Koh  ou  montagnes 
blanches,  une  autre  s’appelle  montagne  de  sel,  une  troisième 
est  formée  des  monts  Khyber  ou  Tira  et  sépare  la  vallée  de 
Peschawer.  Ces  diverses  chaînes  servent  d’intermédiaires  entre 
l’Hindou-Koh  proprement  dit  et  la  chaîne  du  Souliman-Koh 
formant  la  limite  occidentale  d'une  partie  du  bassin  de  l’In- 
dus.  Cent  kilomètres  environ  séparent  le  fleuve  des  premières 
pentes  de  la  chaîne  dont  la  crête  est  à 250  kilomètres  vers 
l’ouest.  L’altitude  varie  entre  2270  et  3530  mètres,  d’après  les 
estimations  les  plus  dignes  de  confiance.  Les  pics  sont  nom- 
breux ; le  Takht-i-Souliman  est  le  plus  remarquable,  il  élève 


(IJ  Une  vingtaine  environ;  au  XV®  siècle,  le  sultan  Baber,  un  érudit  de 
l’époque,  en  connaissait  sept. 
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sa  tête  altière  à environ  3690  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

En  résumé,  l’Afghanistan  présente  l’aspect  d’un  vaste  pla- 
teau sillonné  de  rides  montagneuses  orientées  principalement 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Ce  plateau  se  termine  à 
l’est  par  des  terrasses  étagées  ; au  sud,  il  subit  une  dé- 
pression vers  la  mer  au  travers  du  Beloutchistan  ; au 
nord,  une  inclinaison  marquée  se  produit  vers  l’Amou-Daria, 
enfin,  vers  l’ouest,  il  se  réunit  au  plateau  persan.  La  dépres- 
sion toute  locale  au  fond  de  laquelle  est  le  lac  Hamun,  qui 
finira,  paraît-il,  par  se  dessécher,  est  très-remarquable  à l’an- 
gle sud-ouest  du  quadrilatère  afghan.  L’Hilmend,  dont  la 
source  est  à 3710  mètres  d’élévation,  va  s’y  perdre  après  un 
cours  d’environ  200  lieues.  Ce  fleuve,  nommé  jadis  Etyman- 
der,  a été  exploré  seulement  dans  son  cours  inférieur  par  le 
lieutenant  Pattinson  et  plus  tard,  en  1871,  par  sir  Pollok  et 
le  d*^  Bellew.  En  hiver  et  au  printemps  il  y a peu  d’eau  ; 
le  fleuve  est  franchissable  près  de  Girischk  ; la  contrée  tra- 
versée est  inconnue,  mais  des  ruines  de  villes,  des  vestiges 
de  travaux  d’irrigation  dénotent  une  splendeur  ancienne  re- 
portée avant  les  incursions  de  Gengis-khan. 

Le  lac  Hamun  couvert  de  roseaux,  contenant  des  eaux 
noires  et  à peine  potables,  cependant  très-poissonneux,  a été 
désigné  sous  les  noms  de  Zarèh,  Khachek,  Loukh,  Seïstan 
et  Roustera  que  citent  les  poèmes  persans.  Il  a 35  lieues  de 
long  et  10  de  large.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Lenz,  membre  de 
l’expédition  russe  de  1878  : « L’aspect  et  les  dimensions  du 
lac,  dont  l’altitude  ne  dépasse  pas  390  mètres,  se  modifient 
sans  cesse.  Tantôt  la  partie  septentrionale  est  à sec  et  la 
partie  méridionale  subsiste  seule  ; tantôt  l’etfet  contraire  se 
produit,  suivant  la  quantité  d’eau  fournie  par  les  trois  rivières 
principales  qui  s’y  rendent,  le  Ha-Rud  et  le  Farah-Rud  au 
nord,  l’Helmend  au  sud.  Parfois  aussi  les  eaux  du  lac  se 
divisent  en  deux  bassins  séparés  par  un  espace  complètement 
à sec,  »» 
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Les  rivières  sont  peu  importantes  sous  le  rapport  du  vo- 
lume de  leurs  eaux,  des  sables  les  obstruent  et  rendent  la 
navigation  impossible  ; sur  le  bas  Helmend,  depuis  Kliairabad 
jusqu’à  l’embouchure,  de  petits  bateaux  peuvent  circuler. 

Le  territoire  de  l’Afghanistan  est  partagé  en  cinq  parties 
principales,  dont  plusieurs  sont  formées  de  provinces,  mais 
ni  les  habitants,  ni  les  voyageurs  ne  pourraient  en  indiquer 
les  limites  exactes.  D’après  les  connaissances  les  plus  en 
crédit  aujourd’hui,  il  faudrait  distinguer  le  Gaboulistan,  formé 
du  Caboul  et  du  Kafiristan  (semi-indépendant)  ; le  Hesar, 
comprenant  la  province  du  même  nom  au  centre  de  l’Afgha- 
nistan et  la  province  de  Poucht-Koh,  faisant  partie  de  la 
portion  de  pays  qui  revient  au  Beloutchistan  d’après  les 
relevés  anglais  de  1872.  Ces  deux  provinces  sont  d’ailleurs 
séparées  par  une  partie  du  Khorassan,  composé  des  provinces 
de  Candahar  et  de  Herat  et  d’une  dépendance  de  cette  der- 
nière. La  province  de  Candahar  faisait  partie  de  l’Arachosia 
citée  par  les  anciens.  En  quatrième  ligne,  vient  le  Turkestan 
semi-indépendant,  comprenant  la  Boukharie  ou  Bactriane,  et 
enfin  le  Seïstan  à l’angle  sud-ouest,  ancienne  Drangiana,  se 
prolonge  sur  le  territoire  persan. 

La  division  administrative  ne  correspond  pas  à la  division 
géographique  ; celle-ci  décompose  l’Afghanistan  en  quatre  par- 
ties dont  deux  appartiennent  au  versant  de  la  mer  Caspienne 
et  du  lac  d’Aral,  les  deux  autres  au  versant  de  la  mer  des 
Indes.  La  première  est  formée  des  bassins  du  Heri-Rud  et  du 
Murgh-ab  (Epardus),  la  seconde  contient  les  vallées  des  affluents 
de  rOxus  (Jehun,  Amou-Daria)  ; la  troisième  appartient  au 
bassin  de  l’Indus  et  la  quatrième  est  sillonnée  par  les  nom- 
breux cours  d’eau  qui  se  rendent  au  marécage  du  Hamun. 

Presque  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  de  l’Afgha- 
nistan sont  entourés  de  murs  et  peuvent  être  organisés  défen- 
sivement. Les  ravins  et  les  passes  sont  généralement  protégés 
par  des  tours  dont  quelques-unes,  placées  dans  des  positions 
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avantageuses,  sont  susceptibles  d’interrompre  les  communica- 
tions. 

Nous  distinguerons  spécialement  à la  frontière  occidentale, 
Herat  (Alexandria  Ariorum),  sur  le  Heri-Rud  et  Farali,  sur  le 
Farah-Rud.  La  première  est  très-importante  ; entourée  d’un 
rempart  en  briques  figurant  un  carré  de  1400  mètres  environ 
de  côté  et  de  12  mètres  de  hauteur  avec  fossé,  elle  com- 
munique avec  l’extérieur  par  six  portes  flanquées  de  tours. 
La  citadelle  de  Tchagar-Bag  la  protège  à l’angle  sud-est 
vers  la  rivière  Heri-Rud.  Des  canaux  venant  de  cette  rivière 
alimentent  la  ville.  La  forteresse  de  Farah  est  un  diminutif 
de  Herat. 

Au  nord,  la  frontière  afghane  est  défendue  par  le  fort  de 
Maïmene  situé  dans  une  région  montagneuse  ; un  rempart 
de  2 mètres  d’épaisseur  et  de  4 mètres  de  hauteur,  protégé 
par  un  fossé,  règne  sur  tout  le  circuit. 

La  frontière  orientale  est  défendue  par  la  forteresse  de 
Djellalabad. 

Enfin  à l’intérieur  se  trouvent  les  forteresses  de  Ghazni  et 
de  Gandahar  ; cette  dernière  est  munie  en  outre  d’une  cita- 
delle dominée  par  les  hauteurs  avoisinantes.  Quant  à Caboul, 
la  ville  la  plus  importante  du  pays,  elle  est  défendue  par 
une  citadelle  réputée  très-forte,  dans  une  position  dominante. 

Les  voies  de  communication  portent  le  nom  de  routes  et 
sont  presque  toutes  dirigées  dans  le  sens  de  l’est  à l’ouest. 
Dans  quelques  parties  ouvertes,  les  sentiers  se  changent  en 
chemins  praticables  aux  voitures,  mais  étant  donnée  la  nature 
montagneuse  du  pays  traversé,  les  routes  présentent  des  dif- 
ficultés très-grandes  à la  marche  des  armées  et  même  au 
parcours  par  les  caravanes.  L’alimentation  de  grandes  mul- 
titudes pourrait  devenir  une  difficulté  insurmontable  si  les 
populations  ne  prêtaient  pas  un  concours  dévoué.  On  y serait 
en  tous  cas  obligé  encore  de  nos  jours  à traîner  à sa  suite 
des  parcs  énormes  dont  les  armées  anglaises  de  l’Inde  ont 


toujours  été  accompagnées  comme  au  temps  de  Darius  et  do 
Xerxôs. 

Dans  le  Herat  et  le  Gandahar  notamment,  les  difficultés  sont 
sérieuses  ; à partir  de  Caboul,  la  route  de  Peschawer,  la 
seule  i)raticable,  est  exposée  à de  fréquentes  avalanches  et 
présente  sur  toute  son  étendue  des  gouffres,  des  torrents  et 
des  défilés  horribles  où  un  petit  corps  pourrait  tenir  tête  à 
une  armée.  Ce  qu’on  appelle  la  vallée  est  formé  de  trois 
petites  plaines  traversées  par  le  Caboul  mais  reliées  par  des 
l'avins  bordés  de  rochers  à pic  ; il  faut  donc  prendre  le 
chemin  des  montagnes  pour  passer  de  l’une  à l’autre.  Le 
Sefid-Koh  borde  la  route  au  sud  ; il  est  nommé  Speen-Geer 
en  langue  afghane  ; les  pics  principaux  sont  le  Sikaram  et  le 
Speen-Geer  (à  deux  têtes).  L’arête  se  divise  en  deux  parties, 
les  monts  Khyber  dirigés  vers  le  nord-est  et  les  monts 
Hattak,  qui  bordent  la  plaine  de  Peschawer.  La  fertilité  des 
versants  de  cette  chaîne,  très-riche  en  bois  d’essences  rares, 
est  proverbiale  dans  le  pays.  De  tous  temps  la  passe  de 
Ghoutargardan  ou  de  Khyber  a été  célèbre  dans  l’histoire  ; 
récemment  elle  a donné  passage  aux  troupes  irrégulières  du 
colonel  Wade  (1839)  et  le  général  Pollock  la  franchit  en  1842 
avec  24  compagnies  d’infanterie.  La  passe  a 26  milles  de 
longueur  ; tracée  en  zigzags  nombreux,  elle  se  heurte  au 
fort  de  Djam-Rud  construit  par  les  Anglais  avec  des  para- 
pets en  briques  du  pays;  c’est  le  poste  avancé  de  la  forteresse 
d’Attock  sur  le  haut  Indus  ; cependant  la  sortie  de  la  passe 
est  à 3 milles  du  fort,  à proximité  du  village  des  Afridis- 
Kadam.  L’entrée  du  côté  afghan  est  située  près  de  Daka  sur 
le  Caboul;  le  fort  Ali-Muschid,  qui  a jadis  maintenu  les  tribus 
khybériennes  dans  l’obéissance,  la  domine.  Cet  exutoire  de 
la  plaine  de  Djellalabad  est  regardé  à juste  titre  comme  la 
clef  de  l’Afghanistan  du  côté  de  l’Inde;  il  résulte  d’une  déchi- 
rure produite  dans  une  formation  schisteuse  et  présente  de 
chaque  côté  une  muraille  verticale  dont  la  hauteur  atteint 
200  mètres  en  moyenne  ; dans  quelques  endroits,  elle  s’élève 
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à 365  mètres.  Au  fond  coule  un  ruisseau  que  les  pluies 
transforment  subitement  en  torrent  impétueux,  entraînant  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  le  défilé.  C’est  cependant  le  seul  passage 
praticable  pour  l’artillerie. 

L’espèce  de  cuve  à haut  fond  dans  laquelle  se  trouvent 
Caboul  et  le  Kafiristan  communique  avec  les  provinces  du  nord 
et  de  l’ouest  par  quelques  passes  non  moins  difficiles.  La  plus 
célèbre,  connue  sous  le  nom  de  passe  de  Bamian,  commence 
près  de  Maidan  où  elle  est  appelée  passe  Hadgigak  et  con^ 
tinue  sous  la  désignation  de  passe  Koulou;  Gengis-khan  la 
traversa  en  1219  et  Nadir-schah  en  1731.  Elle  est  doublée 
vers  le  nord-est  de  la  passe  Irak  moins  fréquentée.  Un  autre 
passage  de  l’Hindou-Koh,  praticable  seulement  jusqu’en  novem- 
bre, part  de  Tcharikar  et  va  à Kouchan;  c’est  le  plus  com- 
mode de  tous  les  dangereux  chemins  qui  conduisent  au  versant 
de  l’Amou-Daria.  Il  prend  les  noms  successifs  de  Garband, 
Kouchan,  Khirdchan  et  projette  vers  l’ouest  un  bras  qui  d’Or- 
gan  par  Puwan  et  Oulang  le  rejoint  à Dorsach.  Enfin  la  plus 
orientale  des  passes  et  aussi  la  plus  connue,  déjà  traversée 
par  Alexandre-le-Grand  en  328,  est  la  passe  de  Kharok,  où 
Timour  s’engagea  avec  ses  hordes  à la  fin  du  XIV®  siècle.  La 
différence  entre  ces  chemins  est  très-sensible,  sauf  la  passe 
de  Bamian  qui  mène  à Kulum  et  dans  les  plaines  de  l’Oxus, 
les  autres  conduisent  à travers  des  pays  très-accidentés  vers 
Kunduz  et  Faizabad  dans  la  région  des  sources  de  ce  fleuve 
remarquable,  dont  les  affluents  de  gauche,  le  Kokcha,  le 
Kunduz  et  d’autres,  fournissent  des  eaux  à l’irrigation  des 
terres  avoisinantes.  Les  mines  de  Lapis-Lazuli  se  trouvent  au 
sud  de  Jerni  sur  le  Kokcha. 

Les  voies  de  communications  principales  entre  les  localités 
de  l’intérieur  de  l’Afghanistan  se  réunissent  presque  toutes  à 
Herat  et  d’autres  relient  cette  ville  importante  aux  centres  de 
population  des  pays  voisins.  La  route  qui  conduit  à Meshed, 
ville  persane,  suit  la  vallée  du  Heri-Rud  et  traverse  la  fron- 
tière au-delà  de  Kusan,  le  poste  afghan  le  plus  avancé  ^'ers 
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l’occidont.  L’eau,  les  vivres  et  les  fourrages  s’y  trouvent  en 
abondance;  plusieurs  fois  des  armées  traînant  des  parcs  d’ar- 
tillerie l’ont  parcourue. 

La  route  du  nord  vers  Merv  traverse  le  défilé  de  Kouclik- 
Robat  praticable  dans  la  vallée  du  Murgli-ab  ; on  y rencontre 
les  ruines  du  fort  Tuppa  et  de  Kila-Mowr  au  pied  du  Tir- 
band-Turkestan. 

Dans  la  direction  du  nord-est  s’échappe  le  chemin  de  Herat 
à la  forteresse  afghane  de  Maïmène  d’où  il  continue  par  Kerki 
vers  Boukhara  dans  le  Turan.  A Kaleh-Nau,  la  voie  se  divise 
en  deux  parties,  dont  la  plus  occidentale  est  aussi  la  plus 
courte  et  la  plus  facile,  traversant  un  pays  fertile  et  bien 
cultivé  ; elle  passe  par  un  défilé  sur  la  rive  droite  du  Mur- 
ghab  et,  après  avoir  franchi  la  crête  du  Tirband-Turkestan, 
elle  est  rejointe  à Fehmguzar  par  un  tronçon  de  route  tracé 
du  défilé  de  Kouchk-Robat  par  le  bourg  Murghab.  La  seconde 
route  conduisant  aussi  à Maïmène  incline  vers  l’est  à partir 
de  Kaleh-Nau,  passe  le  Murgh-ab  à Shah-Mushed  et,  après 
avoir  traversé  la  chaîne  de  montagnes  à la  passe  Tailan, 
rejoint  la  première  un  peu  au  sud  du  fort,  près  d’une  localité 
nommée  Almar.  Cette  communication  est,  paraît-il,  préférée 
et  fréquentée  par  les  cavaliers  tant  à cause  de  sa  facilité  que 
de  sa  sécurité  relative. 

De  Maïmène  une  voie  unique  se  dirige  sur  Balkh  et  Kulum 
où  elle  se  bifurque;  l’un  des  embranchements  va  vers  Caboul, 
l’autre  à l’est  vers  le  Badakshan.  La  section  de  Maïmène  à 
Kulum  traverse  un  district  très-peuplé  et  bien  arrosé,  prati- 
cable à la  grosse  artillerie.  Bien  que  ce  soit  la  route  prin- 
cipale des  caravanes  de  l’Asie  centrale  vers  l’Inde,  ce  chemin 
n’est  pas  sans  difficultés;  en  hiver  notamment,  il  est  obstrué 
par  les  neiges  dans  le  défilé  de  Hadgigak. 

Les  communications  de  Herat  avec  la  région  méridionale 
de  l’Afghanistan  sont  plus  nombreuses  ; peu  d’entre  elles  per- 
mettent la  circulation  des  véhicules  du  pays;  cependant,  d’après 
les  relations  des  explorateurs  les  plus  dignes  de  foi,  la  route 
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directe  de  Herat  à Gandahar  qui  longe,  à travers  une  contrée 
stérile,  les  contreforts  méridionaux  du  Siah-Koh,  est  unie  et 
praticable  aux  voitures;  l’eau  y est  rare  et  souvent  malsaine. 
Généralement  on  préfère  se  diriger  vers  le  Seïstan  et  suivre 
depuis  Sabswar  l’un  des  chemins  qui  se  réunissent  à la  for- 
teresse de  Girischk  sur  la  rive  droite  de  l’Helmend  et  forment 
ensuite  une  route  unique  jusqu’à  Gandahar. 

Si  l’on  continue  à marcher  de  Sabswar  vers  le  sud,  on 
arrive  à Farah,  d’où  il  est  possible  d’atteindre  le  lac  Hamun 
par  Lash  ou  Girischk  par  Dilaram. 

D’autres  chemins  moins  importants  relient  les  localités  prin- 
cipales du  cours  inférieur  des  rivières  qui  se  rendent  au  lac, 
le  Farah-Rud,  le  Kash-Rud  et  le  Helmend. 

Dans  la  région  sud,  Gandahar  est  le  point  de  convergence 
des  voies  ordinaires  de  communications  dont  les  difficultés  ne 
le  cèdent  pas  à l’aridité  et  à la  pauvreté  du  pays.  La  route 
de  Gandahar  à Caboul  par  la  place  forte  de  Ghazni  est  facile 
à parcourir  en  été,  mais  en  hiver  la  gorge  de  Cher  Dagan, 
sur  la  ligne  de  séparation  des  eaux  des  bassins  de  l’Hel- 
mend  et  de  la  rivière  de  Caboul,  est  obstruée  par  les  neiges 
pendant  quatre  mois,  elle  est  alors  praticable  seulement  par 
les  piétons.  Les  Anglais  la  suivirent  en  1839  et  en  i841.  Les 
deux  routes  de  Gandahar  à Ghazni  et  au  défilé  de  Bolan  sont 
réunies  par  un  embranchement  qui  contourne  en  partie  les 
montagnes  Gandi  et  Gondan  et  en  franchit  seulement  les  pentes 
les  plus  orientales.  De  Ghazni  s’échappe  vers  l’est  une  route 
qui  aboutit  à Dere-Ismaïl-Khan  sur  l’Indus  et  qui  est  une 
des  principales  voies  commerciales  entre  l’Afghanistan  et  l’Inde. 
Elle  suit  la  rivière  Gomoul  jusqu’au  défilé  de  Guailer  dans 
les  Souliman-Koh,  traverse  des  montagnes  formidables  et  se 
rétrécit  tellement  en  quelques  endroits  que  des  chameaux 
chargés  y peuvent  difficilement  passer.  En  hiver  la  neige  obstrue 
entièrement  le  défilé  et  les  gorges. 

Une  autre  route  très-importante  permet  de  se  rendre  de 
Gandahar  à Shikarpur  sur  l’Indus,  en  traversant  le  célèbre 
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défilé  de  Bolan  et  une  partie  du  Beloutchistan  ; les  Anglais  en 
1839  y trouvèrent  ])eu  de  fourrage,  surtout  dans  les  passes 
qui  ont  en  tout  30  lieues  de  longueur  ; les  voyageurs  isolés 
ont  eu  souvent  à se  i)laindre  des  tribus  avoisinantes.  Le  défilé 
de  Bolan  a environ  85  kilomètres  de  développement  et  son 
point  le  plus  élevé  atteint  l’altitude  de  1765  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Quelques  hommes  résolus  pourraient  y 
arrêter  une  armée  entière  ; en  effet,  sur  certains  points  il  est 
bordé  de  rochers  à pic  de  150  à 180  mètres  et  si  étroit  que 
le  fond  en  est  complètement  obscur  ; l’air  s’y  renouvelle  dif- 
ficilement et  la  chaleur  de  l’été  est  accablante.  La  rivière 
Bolan,  qui  coule  au  fond  du  défilé,  sujette  à de  fortes  crues 
subites  quand  il  a plu  dans  la  partie  supérieure  du  plateau, 
occasionne  des  dégâts  considérables,  renverse  tout  sur  son 
passage  et  les  caravanes  assez  malheureuses  pour  être  sur- 
prises doivent  périr. 

Entre  ces  deux  dernières  routes,  il  y en  a plusieurs  autres, 
autrefois  suivies  par  des  armées,  mais  parcourues  aujourd’hui 
à de  rares  intervalles  par  des  courriers  et  des  caravanes;  la 
plus  importante  va  de  Candahar  par  Tull  et  la  passe  de  Saki- 
Sarwar  à Dera-Ghazee-Khan  sur  l’Indus. 

L’esquisse  rapide  que  nous  venons  de  faire  montre  la  pénu- 
rie de  renseignements  sur  l’Afghanistan  dont  l’accès  est  dif- 
ficile, l’intérieur  montagneux  et  presque  totalement  inconnu 
dans  la  partie  centrale  figurant  un  secteur  dont  Caboul, 
Ghazni  et  Candahar  marquent  la  corde,  Herat  le  centre.  Cette 
dernière  ville  peut  être  considérée  comme  la  clef  du  pays 
dans  toutes  les  opérations  militaires  venant  du  nord  ou  de 
l’ouest  et  sa  possession  serait  un  avantage  immense  pour 
l’envahisseur.  Son  importance  n’a  pas  échappé  aux  hommes 
d'Etat  et  aux  militaires  russes  qui,  depuis  Pierre-le-Grand, 
ont  formé  le  projet  de  conquérir  l’Hindoustan.  Mais  le  peu  de 
renseignements  que  l’on  avait  sur  le  pays  compris  entre  les 
mers  Caspienne  et  Aralienne  et  l'Indus,  ont  fait  abandonner 
des  projets  de  l’espèce  présentés  par  Potemkin  et  le  prince 
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de  Nassau  à l’impératrice  Catherine  ; la  question  fut  étudiée 
par  l’empereur  Paul  et  plus  tard  par  le  général  Gardanne, 
ambassadeur  de  France  en  Perse. 

En  1836,  le  général  suédois  comte  de  Biornsterna  pensait 
que  l’issue  d’une  expédition  au  travers  des  provinces  afghanes 
serait  funeste  à l’armée  d’invasion , la  retraite  deviendrait 
désastreuse  en  raison  de  la  distance  que  l’armée  battue  aurait 
à parcourir  pour  regagner  son  pays.  L’empire  britannique 
de  l’Inde  semble  donc  en  sécurité  de  ce  côté. 


DES 


par  M.  JAGOBS-BEEGKMANS,  conseiller  de  la  société. 


Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas. 


L’existence  du  feu  central  est  encore  considérée  par  quel- 
ques-uns comme  chose  entièrement  hypothétique  ; mais  si 
riiypothèse  est  l’idée  générale  des  sciences  qui  commen- 
cent, elle  perd  son  caractère  dubitatif  au  fur  et  à mesure 
de  l’avancement  des  observations  et  du  progrès  de  la  science. 
Là  où  régnait  le  doute,  la  probabilité  s’introduit,  pour  faire 
finalement  place  à la  certitude.  En  analysant  les  effets  con- 
tinus sur  la  surface  entière  de  notre  planète,  dus  à faction 
de  la  fusion  ignée,  nous  aurons  l’occasion  de  peser  les  argu- 
ments produits,  et  par  ses  adversaires,  et  par  ses  partisans, 
au  nombre  desquels  nous  prenons  rang. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  reproduire  le  système  cosmo- 
gonique que  déjà  nous  avons  décrit  sommairement  dans  un 
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essai  précédent  ('),  et  auquel  se  rallient  les  sommités  de  la 
science,  nommément  les  Humboldt,  les  La  Place  et  générale- 
ment tous  les  penseurs  sérieux. 

Ce  système  est  le  seul  qui  n’éprouve  pas  de  point  d’arrêt 
dans  ses  développements , et  que  viennent  corroborer  les 
observations  de  tous  les  instants. 

Faisons  remarquer  qu’aucun  des  adversaires  de  l’existence 
du  feu  central  n’a  rencontré  le  point,  d'ailleurs  d’observation 
récente,  qu’à  partir  d’une  certaine  profondeur  la  température 
de  la  terre  s’accroît  d’un  degré  par  33  mètres  de  profondeur, 
sans  qu’aucune  interruption  ait  été  observée  sur  ce  point.  Il 
en  résulte  qu’à  3 kilomètres  de  profondeur,  et  sans  tenir 
compte  de  l’augmentation  qui  doit  résulter  de  la  progression 
de  profondeur,  on  doit  trouver  la  température  de  l’eau  bouil- 
lante. Si  nous  continuons  à descendre,  nous  devons  trouver 
à des  profondeurs  relativement  minimes,  eu  égard  au  rayon 
de  la  terre,  une  chaleur  capable  de  tenir  en  fusion  les  sub- 
stances qui,  refroidies,  constituent  l’enveloppe  de  la  terre. 
Cette  enveloppe,  quoique  généralement  masquée  par  les  sédi- 
ments que  la  suite  des  siècles  ont  déposés  sur  elle,  n’en  atteste 
pas  moins,  sous  l’épaisseur  de  ces  apports,  des  traces  évidentes 
de  son  origine.  Il  fut  un  temps  où  la  croûte  terrestre,  peu 
épaisse  encore,  avait  une  température  propre  due  à la  faible 
distance  qui  la  séparait  du  feu  souterrain.  Cette  température 
avait  pour  effet  d’effacer  complètement  la  différence  des 
climats.  Une  atmosphère  vaporeuse,  annulant  le  rayonnement, 
diminuait  la  rigueur  des  hivers.  Il  s’en  suit  que  la  végétation, 
et  la  vie  en  général,  soumise  à ces  influences,  se  produisait 
d’une  manière  uniforme  sous  toutes  les  latitudes. 

Les  plantes  et  les  animaux  qu’on  ne  trouve  aujourd’hui 
qu’entre  les  tropiques,  pouvaient  vivre  partout.  Voilà  pourquoi 

(1)  Voyez  notre  conférence  : Les  îles  Atlantiques  depuis  V archipel  du 
Cap-Vert  jusqu'aux  Açores  sous  leurs  rapports  géogéniques  ^géographiques 
et  historiques,  dans  le  tome  I du  Bulletin,  p.  266. 
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nous  trouvons  les  restes  de  ces  difTérents  êtres  ensevelis  sur 
place  dans  les  contrées  les  plus  froides  du  monde,  et  où  il 
leur  serait  impossible  de  vivre  de  nos  jours.  Quelques  adver- 
saires de  l’existence  du  feu  central  prétendent,  que  s’il  pou- 
vait être  vrai  que  la  soi-disant  croûte  de  la  terre,  si  faible 
en  proportion  de  la  profondeur  de  la  masse  en  fusion,  exis- 
tât réellement,  qu’il  y aurait  danger  de  tous  les  instants  de 
voir  éclater  la  terre  comme  une  bombe.  M.  Beudant  est 
d’avis  que  ce  terrible  évènement  se  serait  produit  depuis 
longtemps,  si  les  assertions  des  partisans  du  feu  central  pou- 
vaient être  admises.  Nous  nous  demandons  en  vain  ce  qui 
pourrait  déterminer  cette  explosion  ; la  matière  cosmique  en 
fusion  n’émettant  par  elle-même  aucun  gaz.  Un  bain  de  métal 
en  fusion  couvert  de  scories  et  d’une  couche  oxydée,  n’ofïre 
par  lui-même  aucun  danger  d’explosion  ; dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  il  faut  qu’un  corps  étranger  capable  d’émet- 
tre un  gaz  vienne  à s’y  introduire.  Les  infiltrations  d’eau 
viennent  cependant  effleurer  la  surface  de  la  matière  en 
fusion  ; mais  leur  action  ne  va  plus  jusqu’à  retourner  la  sur- 
face de  la  terre  comme  cela  se  produisait  dans  les  temps  où 
la  croûte  terrestre  n’offrait  encore  qu’une  faible  résistance. 
— Elles  se  bornent  de  nos  jours  à produire  des  gaz  qui,  en 
comprimant  cette  surface,  donnent  lieu  au  rejet  des  matières 
par  les  nombreuses  bouches  ouvertes,  restées  en  communica- 
tion avec  l’air  libre  et  le  feu  central.  — Oui,  nous  vivrions 
sur  un  terrain  explosible,  s’il  était  à prévoir  que  ces  infil- 
trations iraient  en  augmentant,  et  dans  des  proportions  telles, 
que  les  exutoires  existants  seraient  insuffisants.  Mais  il  est 
d’observation  qu’au  fur  et  à mesure  que  la  croûte  terrestre 
s’est  consolidée,  le  feu  central  a été  de  moins  en  moins  in- 
quiété par  des  infiltrations. 

Un  autre  contradicteur,  M.  Hopkins,  ne  nie  pas  absolument 
l’existence  du  feu  central,  mais  il  le  place  à une  grande  pro- 
fondeur qu’il  n’évalue  pas  à moins  de  1600  kilomètres.  Il  en 
résulte,  dit-il,  qu’il  n’y  a point  de  gaz  assez  puissant  pour 
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élever  une  colonne  de  matière  en  fusion  à une  pareille  hau- 
teur, et  que,  partant  de  là,  il  ne  faut  pas  attribuer  les  érup- 
tions volcaniques  à l’action  du  feu  central,  mais  bien  à des 
actions  chimiques,  que  du  reste  il  ne  cherche  pas  à expli- 
quer. En  admettant  même  l’hypothèse  gratuite  de  M.  Hopkins, 
nous  devons  lui  faire  remarquer  qu’il  se  trompe  étrangement 
en  calculant  la  force  d’expansion  de  son  gaz  sur  celle  qui 
se  constate  dans  nos  usines,  et  sans  tenir  compte  de  ce  qui 
peut  résulter  de  Faction  du  feu  souterrain,  que  bien  certaine- 
ment aucun  pyromètre  ne  saurait  apprécier.  Nous  ajouterons 
à l’appui  de  notre  dire,  et  sans  tenir  compte  de  l’immense 
profondeur  qu’il  a rêvée,  que  l’on  a constaté  que,  sur  le  vol- 
can Antisana,  l’un  des  géants  des  Andes,  la  lave  s’élève 
jusqu’au  sommet  du  mont,  qui  a une  hauteur  de  5833  mètres 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  En  faisant  le  calcul  de  la 
pression  nécessaire  pour  soutenir  une  colonne  de  lave  à cette 
hauteur,  on  trouve  une  pression  de  1500  atmosphères,  tandis 
que  300  suffisent  pour  faire  arriver  la  lave  à la  bouche  de 
l’Etna.  Encore  ne  comptons-nous  pas  la  profondeur  du  tube 
qui  s’avance  à l’intérieur  de  la  croûte  terrestre,  et  que  l’on 
peut  évaluer  à 4 ou  5000  mètres. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de  telles  puis- 
sances en  se  rappelant  qu’une  seule  atmosphère  de  pression 
équilibre  un  volume  d’eau  de  10  mètres,  et  que  nos  produc- 
teurs de  vapeur  les  plus  énergiques  ne  dépassent  que  rare- 
ment une  pression  de  10  à 15  atmosphères. 

D’autres  adversaires  du  feu  central  considèrent  la  masse  du 
globe  comme  étant  entièrement  solide. 

Le  professeur  de  physique  Kaiser,  de  Leiden,  prétend  que 
la  densité  des  matières  va  en  augmentant  en  se  rapprochant 
du  centre.  Il  fait  découler  l’aplatissement  des  pôles  du  résul- 
tat inégal  des  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces 
différences  seraient  d’accord,  suivant  lui,  avec  les  valeurs 
qu’elles  devraient  avoir  dans  le  cas  d’une  solidité  complète  de 
l’intérieur  du  globe.  D’autres  partisans  de  la  solidité  absolue 
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(le  la  terre  prétendent  que,  s’il  eût  été  possible  que  le  globe 
aurait  présenté  une  masse  molle  ou  fluide,  le  mouvement 
de  rotation  lui  aurait  immanquablement  imprimé  une  forme 
complètement  aplatie.  Les  uns  et  les  autres  en  tirent  la  con- 
séquence que  les  effets  volcaniques  ne  doivent  pas  être  attri- 
bués à son  feu  souterrain,  mais  bien  à des  combinaisons 
chimiques,  dont  l’explication,  tant  que  les  connaissances  chi- 
miques seront  à l’état  d’enfance,  ne  saurait  être  complètement 
élucidée.  C’est  cependant  à cet  état  de  fluidité  primitive  qu’il 
faut  attribuer  la  légère  dépression  que  les  pôles  accusent. 
L’expérience  récente  et  si  concluante  de  M.  Plateau,  devenue 
classique  aujourd’hui,  démontre  clairement  comment  se  com- 
porte un  corps  fluide  soumis  à un  mouvement  de  rotation, 
étant  plongé  dans  un  liquide  moins  dense  que  lui. 

Pour  qu’il  puisse  en  résulter  une  dépression  allant  jusqu’à 
l’aplatissement  complet,  il  faudrait  une  rotation  vertigineuse, 
capable  de  produire  un  effet  centrifuge  qu’aucune  force  cen- 
tripète ne  viendrait  contre-balancer.  Cette  dernière  force  gît 
évidemment  pour  la  terre  dans  la  pression  de  l’air  atmo- 
sphérique, surtout  en  présence  de  son  mouvement,  relative- 
ment lent,  qui  a besoin  de  24  heures  par  rapport  au  soleil, 
pour  la  faire  tourner  sur  elle-même.  Il  résulte  de  l'action  de 
ces  forces  combinées  que  la  différence  entre  le  diamètre 
équatorial  et  le  diamètre  polaire  n’est  que  de  9,6  lieues,  ce 
qui  équivaut  à un  aplatissement  de  1/300. 

La  dépression  polaire  de  la  planète  Jupiter  est  de  i/n, 
cela  s’explique  clairement  par  les  particularités  qui  distin- 
guent cette  planète,  et  qui  viennent  corroborer  la  valeur  de 
nos  arguments.  Le  diamètre  de  Jupiter  est  de  28,634  lieues, 
tandis  que  notre  terre  n’en  offre  que  2552;  l’énorme  rayon  de 
Jupiter  accomplit  son  mouvement  de  rotation  en  9^  55“,  d’où 
il  suit  que  la  force  centrifuge  de  ce  globe  gigantesque  a 
une  puissance  considérable,  tandis  que  la  force  centripète 
reste  la  même.  Cette  observation  comparative,  si  concluante, 
est  un  argument  que  nous  estimons  devoir  être  sans  réplique. 
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L’hypothèse  de  l’incandescence  primitive  de  la  terre  est 
regardée  aujourd’hui  comme  incontestable.  Elle  peut  seule 
expliquer  les  phénomènes  continus  dont  nous  sommes  témoins. 
La  vérité  des  choses  refusant  toute  importance  aux  opinions 
contraires,  nous  ne  chercherons  pas  davantage  à exhumer 
de  vieilles  théories  ; nous  nous  bornerons  à les  combattre  lors- 
qu’elles se  présenteront  dans  l’ordre  des  faits. 

L’un  des  faits  des  plus  remarquables  dus  à l’action  du  feu 
central,  est  bien  l’existence  de  ce  courant  d’eau  chaude  auquel 
on  a donné  le  nom  de  Gulfstream^  et  dont  la  bienfaisante 
chaleur  se  fait  sentir  jusque  dans  les  régions  boréales.  Dans 
un  congrès  géographique  qui  a eu  lieu  dans  cette  ville  en 
1871,  on  a longuement  parlé  du  parcours  de  ce  courant,  mais 
la  question  de  la  provenance  de  la  chaleur  n’a  été  soulevée 
qu’incidente llement  et  comme  par  acquit  de  conscience  ; c’est 
à des  irradiations  solaires  qu’elle  fut  attribuée  et  cette  asser- 
tion, reçue  avec  indifférence,  ne  donna  lieu  à aucun  débat. 
Seul,  nous  avons  fait  observer  que,  même  en  admettant 
pareille  cause,  il  nous  était  impossible  de  comprendre  com- 
ment l’eau,  qui  est  mauvais  conducteur  du  calorique,  pouvait 
communiquer  du  haut  en  bas  une  chaleur  aussi  profonde. 
Qu’il  était  notoirement  prouvé  que  l’eau  chaude  qui  surnage 
n’a  qu’une  très-faible  action  sur  l’eau  froide  du  fond  ; que 
pareille  action  est  même  nulle  en  pratique.  Notre  argument 
étant  resté  sans  réponse,  nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de 
développer  plus  avant  notre  manière  de  voir. 

On  sait  que  le  Gulf-stream  a été  découvert  au  troisième 
voyage  de  Christophe  Colomb.  Le  courant  proprement  dit  est 
un  prolongement  vers  le  nord  du  grand  courant  équatorial  qui 
se  manifeste  non  loin  du  Cap-Vert,  descendant  d’abord  vers 
le  sud  pour  prendre  ensuite  sa  direction  vers  le  nord,  en 
suivant  la  côte  de  Guyane  pour  pénétrer  par  la  mer  des 
Antilles  dans  le  golfe  du  Mexique,  d’où  il  sort  par  la  passe  de 
la  Floride  ; ce  n’est  qu’à  partir  de  là  qu’il  prend  le  nom  de  Gulf- 
stream  et  constitue  cet  immense  courant  d’eau  chaude.  Sa  direc- 
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tion  est  d’abord  du  sud-ouest  au  nord-ouest  en  suivant  à une 
assez  faible  distance  les  côtes  de  l'Amérique,  dont  il  est  séparé 
par  un  courant  inverse  d’eau  froide.  A partir  du  banc  de 
Terre-Neuve,  il  dévie  de  direction  vers  l’est  pour  arriver  en 
droite  ligne  sur  les  côtes  de  l’Europe,  qu’il  réchauffe  dans 
toute  leur  étendue  vers  le  nord. 

Un  phénomène  de  même  nature  se  manifeste  dans  la  mer 
Pacifique.  Les  Japonais  surtout  éprouvent,  par  ses  effets,  un 
adoucissement  à leur  climat.  La  chaleur  que  ces  deux  courants, 
parfaitement  distincts,  présentent,  ne  saurait  être  due  qu’à 
une  cause  identique  ; peut-on  raisonnablement  faire  intervenir 
le  soleil  ? Même  en  écartant  le  point  de  la  non-conductibilité  de 
l’eau,  il  faudrait  établir  l’endroit  où  cette  concentration  des 
rayons  solaires  a lieu  : depuis  bientôt  quatre  siècles  que  nos 
navigateurs  parcourent  les  mers  dans  tous  les  sens,  aucun 
d’eux  n’a  observé  pareil  effet  qui,  du  reste,  aurait  imman- 
quablement incendié  son  navire.  La  chaleur  équatoriale  est 
généralement  uniforme  et  n’échaufïe  la  mer  qu’à  une  faible 
profondeur  ; elle  ne  saurait  être  invoquée  sérieusement. 

Pas  plus  que  les  rayons  solaires  ne  font  bouillir  les  grands 
lacs  de  boue  de  l’Islande,  et  qu’ils  ne  président  aux  nom- 
breuses sources  d’eau  chaude  disséminées  dans  le  monde  entier, 
ils  ne  sont  pour  rien  dans  la  chaleur  des  eaux  du  Gidf- 
stream.  Il  n’y  a que  la  chaleur  centrale  qui  puisse  déter- 
miner le  degré  de  calorique  des  sources  d’eau  chaude,  eu 
égard  à leur  rapprochement  ou  éloignement  de  son  centre. 
Pourquoi  vouloir  établir  une  exception  à la  règle  générale 
en  faveur  de  ce  courant.  Et  cependant  les  adversaires  quand 
même  du  feu  central  ne  tarissent  pas  en  objections  ; l’une 
des  principales  est  bien  celle  qui  résulte  des  expériences  faites 
au  moyen  du  deep-sea  thermometer  inventé  par  un  officier 
anglais,  M.  J.  E.  Davis,  et  qui  établit  : que  dans  certains 
points  la  chaleur  du  courant  est  moindre  vers  le  fond  qu’à 
la  superficie  ; cette  expérience  a été  faite  sur  une  profon- 
deur de  900  mètres,  sans  indiquer  toutefois  à quel  éloigne- 
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ment  du  golfe  elle  a été  pratiquée;  et  en  outre,  que  diverses 
sections  parallèles  du  courant  offraient  des  différences  notables 
dans  le  degré  de  chaleur.  D’autres  contradicteurs  objectent 
que  l’on  n’a  pas  trouvé  ce  gouffre  large  et  profond  assez 
rapproché  du  feu  central  pour  communiquer  la  chaleur  à 
une  masse  d’eau  aussi  considérable  que  celle  qui  constitue  le 
Gulf'Stream.  Il  n’est  pas  difficile  de  répondre  à ces  objections: 
l’existence  d’un  gouffre  large  et  profond  ne  s’impose  pas  ; il 
peut  suffire  de  quelque  geyser  puissant  et  non  interrompu 
d’eau  bouillante,  ou  d’un  jet  de  vapeur,  pour  communiquer 
la  chaleur,  par  une  action  lente  et  continue,  à une  masse 
d’eau,  en  tenant  compte  que  l’intensité  du  calorique  va  en 
diminuant  en  raison  de  la  quantité  d’eau  qu’il  doit  échauffer, 
surtout  que  l’eau  chaude  est  successivement  emportée  par  le 
courant;  de  là  la  raison  qui  fait  que  l’on  ne  trouve  que  de 
l’eau  tiède  assez  uniformément  répartie. 

En  admettant  un  foyer  unique  et  peu  étendu,  nous  croyons 
inutile  de  faire  remarquer  que  l’eau  chauffée  sur  un  point 
suit  une  ligne  ascendante,  mais  en  étendant  successivement 
son  rayon  à l’eau  environnante,  tout  comme  cela  se  fait  dans 
un  vase  rempli  d’eau  que  l’on  expose  à l’action  d’une  mèche 
à l’alcool.  Le  courant  entraînant  une  masse  d’eau  chaude, 
celle-ci  surnage  sur  l’eau  froide,  et  la  profondeur  de  cette 
couche  chaude  va  en  diminuant  en  raison  de  son  éloignement 
du  centre  d’action.  Gela  explique  la  différence  de  chaleur 
observée  par  le  cleep-sea  thermometer.  Quant  à la  différence 
de  chaleur  également  observée  dans  les  lignes  parallèles  du 
courant,  elle  trouve  une  explication,  aussi  simple  que  con- 
cluante, dans  l’effet  des  contre-courants  dont  l’existence  est 
constatée.  On  nous  répondra  que  ce  ne  sont  là  que  des  pro- 
babilités ; soit  ! libre  à vous  d’en  opposer  d’autres,  ayant  toute- 
fois plus  de  valeur  que  l’argument  caduc  de  l’irradiation 
solaire.  Mais  nous  n’en  tenons  pas  moins  pour  vrai  : que  la 
vérité  soupçonnée  est  bien  près  de  l’évidence.  Le  Gulf-stream 
est  donc  bien  l’un  des  effets  les  plus  remarquables  de  l’action 
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continue  du  feu  central.  Mais  il  est  encore  d’autres  phéno- 
mènes, dus  au  feu  central,  dont  Taction  immédiate  est  assez 
évidente  pour  que  nous  puissions  nous  passer  de  commen- 
taires, et  nous  borner  à les  énumérer. 

La  terre  toute  entière  porte  les  cicatrices  des  ravages  du 
feu  central  ; mais  si  ces  ravages  sont  limités  de  nos  jours 
à certaines  contrées,  leur  histoire  n’en  est  pas  moins  écrite 
en  caractères  indélébiles  sur  toute  son  étendue.  Mais  ces 
traces  ne  sont  pas  essentiellement  des  vestiges  d’anciens  vol- 
cans ; la  plupart  sont  dues  à des  épanchements  du  feu  sou- 
terrain dans  les  temps  où  la  croûte  terrestre,  peu  épaisse 
encore,  n’offrait  qu’une  faible  résistance.  Ces  épanchements 
ont  laissé  des  rebords  ou  remparts,  dont  le  centre  s’est  con- 
solidé; leurs  vestiges  sont  nombreux  sur  notre  satellite,  où 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  circus.  Les  volcans  propre- 
ment dits  sont  de  formation  postérieure,  comme  doivent  l’être 
aussi  les  montagnes  dites  plutoniennes,  repoussées  par  une 
force  éruptive  lorsque  la  croûte  terrestre  présentait  déjà  une 
certaine  consistance  et  épaisseur.  La  différence  entre  les  mon- 
tagnes et  les  volcans  consiste  dans  ce  que  ces  derniers  ont 
conservé  une  cavité  qui  est  restée  en  contact  avec  le  feu 
central.  Un  grand  nombre  de  montagnes  offrent  encore  des 
traces  de  ces  cavités  dont  le  fond  s’est  consolidé  et  qui  se 
sont  comblées  par  le  temps.  Il  en  est  même  que  les  eaux 
pluviales  ont  rempli,  et  qui  présentent  des  lacs  plus  ou  moins 
étendus.  Les  autres,  restés  en  contact,  présentent  le  phéno- 
mène imposant  des  éruptions  de  la  matière  en  fusion.  Ces 
éruptions  ne  sauraient  être  attribuées  qu’à  des  infiltrations 
d’eau  qui,  passées  à l’état  de  gaz,  compriment  violemment  la 
substance  ignée  et  la  font  rejeter  par  les  bouches  ouvertes. 
Lorsque  cette  pression  vient  à se  produire  loin  des  exutoires 
ouvertes,  elle  donne  lieu,  par  son  action  sur  la  croûte  ter- 
restre, à un  autre  phénomène  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  tremblement  de  terre.  Il  est  d’observation  que  ces  effets 
peuvent  se  combiner  lorsqu’ils  se  produisent  à proximité  de 
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quelque  cratère.  Des  volcans  ont  été  considérés  comme  éteints 
parce  que,  depuis  des  siècles,  ils  sont  demeurés  en  repos.  La 
cause  n’en  saurait  être  attribuée  qu’à  une  modification  ou 
oblitération  des  voies  d’infiltration  de  l’eau  ; mais  ces  causes 
déterminantes  venant  à se  rétablir,  ou  d’autres  conduits 
venant  à se  produire,  les  effets  reparaissent  à leur  tour.  Tel  a 
été  le  cas  pour  le  Vésuve.  Un  repos  immémorial  de  ce  volcan 
a pu  faire  croire  à son  extinction  ; les  villes  de  Pompéi  et 
d’Herculanum  et  bien  d’autres  bourgades  furent  bâties  en  toute 
confiance  sur  ses  flancs.  Pendant  ce  long  repos,  une  masse 
considérable  de  cendres  et  de  scories  a dû  s’accumuler  dans 
son  immense  cratère,  et  la  légère  croûte  qui  doit  s’être  for- 
mée au  fond  n’a  pu  être  de  nature  à offrir  la  moindre  résis- 
tance. Ce  fut  vers  l’an  80  de  notre  ère  qu’une  nouvelle  et 
terrible  éruption  eut  lieu,  qui  eut  pour  résultat  la  destruction 
de  ces  villes  et  de  leurs  alentours.  M.  Sainte  Glaire  Deville 
rapporte  qu’au  moment  où  le  Vésuve  est  devenu  actif,  sa 
cime  s’est  étoilée  en  formant  des  fissures  transversales  ; 
deux  d’entre  elles  passaient  par  les  villes  détruites  qui,  dès 
lors,  auraient  trouvé  dans  les  cendres,  les  boues  et  les  laves, 
jaillissant  de  ces  orifices,  un  puissant  auxiliaire  de  destruction. 
Quoique  le  nombre  des  volcans  en  activité  soit  considérable, 
les  plus  anciennement  connus  et  décrits  sont  ceux  du  litto- 
ral italien  : l'antique  civilisation  de  ces  contrées,  et  le  peu 
d’étendue  des  découvertes  d’alors,  en  donnent  l’explication. 

Le  Vésuve  est  situé  à 4 lieues  à l’est  de  Naples,  au  bord  de 
la  mer  qui  baigne  le  golfe  de  ce  nom  ; sur  une  surface  de 
300  kilomètres  carrés,  s’élève  une  série  de  collines  en  tuf 
ponceux  ayant  la  forme  régulièrement  circulaire  qui  carac- 
térise les  cratères  ou  cicatrices  d’épanchements  de  matières 
en  fusion.  Naples  est  bâtie  au  milieu  d’un  semblable  bassin. 
La  petite  île  de  Nisida  n’est  aussi  qu’un  cône  éruptif  avec 
un  cratère  ouvert  du  côté  de  la  mer.  La  même  disposition 
circulaire  s’observe  dans  l’ensemble  des  collines  de  Gumes. 
Les  îles  Ventotiene,  le  groupe  des  Ponza,  l’île  Procida, 


San-Stefano  sont  évidemment  les  restes  d’une  île  plus  grande, 
en  partie  effondrée  par  des  actions  volcaniques.  Le  Vésuve 
d’ailleurs  se  lie  à la  chaîne  des  volcans  éteints  du  Latium 
et  de  ritalio  septentrionale,  i)ar  deux  cônes  de  grande  dimen- 
sion qui  se  trouvent  sur  le  flanc  des  Ai)pennins,  à mi-distance 
dos  deux  mers.  Aux  monts  Yultur  et  Rocca  Monfina,  on  voit 
de  vastes  cratères  qui  n’ont  pas  été  en  activité  depuis  les 
temps  historiques,  mais  qui  présentent  encore  quelques  émana- 
tions carboniques.  Au  centre  de  ces  champs  Phlégréens  se 
trouve  un  cratère  situé  près  la  ville  de  Pouzzoles  remar- 
quable par  les  nombreuses  matières  sulfureuses  qu’il  renferme, 
et  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Solfatare.  De  chaudes  vapeurs 
sulfureuses  s’élèvent  constamment  des  différents  orifices  per- 
cées au  fond  de  l’entonnoir  et  dans  les  roches  volcaniques 
qui  l’entourent.  Le  minerai  qui  en  est  exploité  contient  une 
notable  proportion  de  soufre  ; dans  quelques  parties,  le  miné- 
ral se  trouve  sublimé  et  à l’état  de  soufre  à peu  près  pur. 
A tous  ces  phénomènes  il  faut  ajouter  les  particularités  que 
présentent  les  lacs  nommés  Avernes.  Les  émanations  de  ces 
lacs  déterminent  la  mort  des  oiseaux  qui  les  traversent  trop 
près  de  leur  surface.  C’est  à l’ouest  de  Pouzzoles  que  se  trou- 
vent principalement  ces  lacs  dans  les  lits  formés  par  d’an- 
ciens circus.  D’autres  particularités  méritent  d’étre  mentionnées, 
au  nombre  desquelles  nous  plaçons  les  émanations  carboniques, 
surtout  celles  qui  caractérisent  la  grotte  dite  grotte  du 
chien,  où  le  gaz  se  trouve  concentré,  mais  à une  faible 
hauteur,  de  manière  à y faire  périr  les  chiens  et  animaux 
ayant  la  tête  près  du  sol.  L’homme  peut  y entrer  impuné- 
ment. Il  existe  des  indications  précises  des  éruptions  du 
Vésuve  dans  les  années  204,  472,  512,  685,  993,  1036,  1136, 
1660  jusque  et  presque  sans  interrruption  à 1685.  Les  années 
1707  et  1724  eurent  aussi  des  périodes  d’activité.  De  1855  à 
1858  le  Vésuve  a présenté  des  éruptions  successives,  et  de 
nos  jours  de  semblables  effets  continuent  à se  manifester. 
Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  la  partie  poétique  de 


331 


ces  éruptions  si  souvent  décrites,  ni  de  la  narration  que 
donne  Pline-le-jeune  de  la  mort  de  son  oncle,  victime  de 
sa  témérité,  et  encore  moins  des  récits  des  courageuses 
ascensions  qu’une  foule  d’observateurs  ont  hasardé  pour  visiter 
le  cratère.  Gela  nous  mènerait  trop  loin,  et  sortirait  du 
cadre  restreint  dans  lequel  nous  voulons  renfermer  notre  petit 
opuscule.  Ces  détails  sont  nombreux,  le  Vésuve  ayant  toujours 
été  le  volcan  sur  lequel  l’attention  s’est  particulièrement  attachée, 
tant  au  point  de  vue  du  pittoresque  qu’à  celui  de  la  science. 

Un  volcan  non  moins  remarquable  se  trouve  encore  sur 
cette  terre  d’Italie  considérée  par  quelques-uns  comme  la  terre 
classique  des  volcans.  Nous  voulons  parler  de  l’Etna,  situé 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Ionienne,  à 4 lieues  au  nord 
de  la  ville  de  Gatane,  dans  l’île  de  Sicile.  La  Sicile  est  de 
toute  la  partie  sud  de  l’Europe  le  principal  théâtre  des  érup- 
tions volcaniques.  L’île  toute  entière  doit  sa  grande  fécondité 
au  sol  volcanique  qui  la  couvre.  L’action  de  l'Etna  a été  con- 
statée par  la  description  qu’en  a fait  Virgile  pendant  les 
siècles  qui  ont  précédé  l’ère  chrétienne.  A partir  de  cette 
époque,  le  volcan  a traversé  une  longue  phase  de  repos,  mais 
depuis  huit  siècles  le  fréquent  retour  des  éruptions  a mul- 
tiplié les  dislocations  du  sol  à tel  point,  que  l’on  compte 
aujourd’hui  sur  les  flancs  de  la  montagne  plus  de  deux  cents 
couches  secondaires.  Le  cône  principal  s’élève  à plus  de  3300 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  vers  laquelle  il  des- 
cend par  le  célèbre  val  del  Bove  ouvert  dans  son  flanc  orien- 
tal. Depuis  lors  un  grand  nombre  d’ouvertures  se  sont  produites 
à partir  du  sommet  jusqu’à  la  base  où  commence  le  grand 
précipice  qui  forme  l’entrée  du  val.  L’île  est  divisée  en  3 
provinces  ou  vallées  dont  l’une  a reçu  la  dénomination  de 
Demona  ; titre  pleinement  justifié  par  les  phénomènes  volca- 
niques dont  elle  est  l’objet.  Une  ancienne  croyance  populaire 
plaçait  les  bouches  de  l’enfer  dans  cette  province. 

Suivant  une  autre  légende,  les  Gyclopes  avaient  établi  leurs 
forges  dans  les  cavernes  voisines  de  l’Etna,  dont  le  cratère, 
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au  dire  de  Pindare,  ressemblait  à la  vaste  cheminée  d’une 
Iburnaiso.  C’est  là  que  ces  forgerons  de  Vulcain  fabriquaient 
les  foudres  célestes.  Nous  passons  outre  à une  foule  de 
légendes  et  de  traditions  qui  ne  sauraient  avoir  pour  nous  qu’une 
valeur  relative.  La  grande  fertilité  des  terres  volcaniques, 
dont  nous  avons  pu  voir  un  exemple  dans  les  champs  Phlé- 
gréens,  a dû  fixer  dans  l’île  de  Sicile,  dès  l’origine,  les  races 
primitives  dont  l’histoire  légendaire  se  confond  avec  la  fable. 
Ces  habitants  trouvaient  là  le  bien-être  d’une  terre  féconde 
tout  en  se  croyant  entourés  par  les  merveilleuses  manifesta- 
tions de  la  puissance  des  dieux. 

L’éruption  de  l’Etna  qui  eut  lieu  vers  le  milieu  du  XVIP 
siècle  a laissé  des  traces  non  moins  terribles  que  celles  du 
Vésuve.  La  première  éruption  se  fit  le  11  mars  1669,  du  côté 
sud-est,  sur  les  bords  de  la  montagne,  à environ  20  milles  en- 
dessous  de  l’ancien  cratère  et  à 10  milles  de  Catane.  Le  cou- 
rant de  lave  embrasée  vomi  par  le  volcan  pendant  vingt 
jours  consécutifs,  a détruit  dans  la  contrée  supérieure  quatorze 
villes  ou  villages,  dont  quelques-uns  comptaient  de  3 à 4000 
habitants,  et  s’est  étendu  dans  un  pays  agréable  et  fertile  que 
le  feu  n’avait  jamais  dévasté.  Il  ne  reste  guère  des  bâtiments 
détruits  qu’une  église  et  un  clocher  protégés  par  une  petite 
éminence.  La  matière  de  cet  écoulement  n’était  autre  que 
différents  minéraux  liquéfiés  par  la  violence  du  feu.  Lorsque 
cette  masse  en  fusion  avait  parcouru  un  certain  espace,  son 
extrémité  commençait  à se  figer  et  à se  couvrir  d’une  croûte 
qui,  refroidie,  forme  ces  pierres  dures  et  poreuses,  que  les 
habitants  appellent  sciarri\  puis  ces  matières,  en  s’accumulant 
et  en  roulant  les  unes  sur  les  autres,  finissaient,  dans  leur 
marche,  par  renverser  les  édifices  et  consumer  tout  ce  qui 
était  combustible.  Pendant  cette  éruption,  la  lave  accumulée 
devant  les  murs  de  Catane,  qui  sont  très-élevés,  roula  par 
dessus  ceux-ci  sans  les  renverser,  et  l’on  y constate  encore 
une  arcade  de  lave  se  recourbant  au-dessus  du  mur  comme 
une  vague  sur  la  plage.  Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  érup- 
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tion,  jointe  aux  apports  du  val  ciel  Bove,  ait  eu  pour  résultat 
de  former  des  bancs  dans  la  mer  s’étendant  à plusieurs 
lieues,  et  constatés  de  nos  jours  dans  les  cartes  marines. 

Les  principales  éruptions  de  l’Etna  ont  eu  lieu  ensuite  en 
1754,  1766,  1771,  1780,  1792,  1809,  1812  et  plus  récemment 
encore.  En  1865,  une  terrible  éruption  eut  lieu  et  fut  pré- 
cédée de  fréquentes  secousses  de  tremblement  de  terre  ; de 
nouveaux  cratères  se  formèrent  ; des  bruits  ressemblant  à 
des  coups  de  marteau  tombant  sur  une  enclume  se  produi- 
sirent. Ces  coups  auront  probablement  donné  lieu,  dans  les 
temps  antérieurs,  à la  version  des  Gyclopes  forgerons.  Toutes 
ces  éruptions  ont  ouvert  de  profondes  déchirures  livrant 
passage  à la  lave  et  aux  scories.  Des  cônes  se  sont  formés 
autour  de  ces  nouveaux  orifices  s’élevant  jusqu’à  1000  pieds 
de  hauteur.  Il  s’en  suit  que  la  masse  de  l’Etna  a dû  con- 
sidérablement s’accroître  par  l’énorme  quantité  de  matières 
rejetées  depuis  l’ère  historique.  En  comparant  cette  période  à 
la  période  primitive,  on  est  fondé  à croire  que  la  plus  grande 
partie  de  la  montagne  a été  formée,  comme  l’Islande,  par  une 
série  d’éruptions. 

D’autres  particularités,  toutes  dues  à l’action  du  feu  central, 
viennent  agrandir  le  cercle  volcanique  déjà  si  étendu  de  ces 
contrées.  Ce  sont  principalement  les  îles  Éoliennes,  aujourd’hui 
îles  Lipari  ; elles  sont  au  nombre  de  sept  et  constituent  les 
anciennes  Vulcanies  sur  lesquelles  régnait  Éole,  dieu  du  vent. 
Placées  entre  Naples  et  la  Sicile,  ces  îles  peuvent  être  considérées 
comme  appartenant  à un  même  système  volcanique.  Les  an- 
ciennes Vulcanies  ou  forges  de  Yulcain  ont  toutes  des  cratères 
à leur  sommet.  A Ustica  la  présence  de  coquillages  marins 
dans  les  couches  atteste  une  récente  émersion  de  l'île  ; des 
sources  d’eau  chaude  jaillissent  du  flanc  des  collines  et  d’abon- 
dantes émanations  gazeuses  décomposent  la  roche  des  cratères. 

Les  trois  principales  de  ces  îles,  Lipari,  Volcano,  Stromboli, 
offrent  chacune  un  intérêt  .particulier,  que  notre  cadre  res- 
treint ne  nous  permet  pas  de  décrire.  Le  volcan  Stromboli, 
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déjà  signalé  par  Homère,  sert  encore  aujourd’hui  de  phare 
aux  navigateurs  ; il  ne  jette  plus  depuis  longtemps  des  matières 
solides,  mais  bien  continuellement  des  flammes. 

Nous  avons  nécessairement  dû  omettre  bien  des  choses  dans 
la  description  sommaire  que  nous  venons  de  faire  des  volcans 
italiens.  Les  points  historiques  et  les  détails  en  sont  cepen- 
dant nombreux  et  étendus,  nous  n’avons  eu  pour  but  que 
de  les  indiquer  comme  effets  continus  du  feu  central  que 
Sénèque  lui-même  doit  avoir  entrevu  en  disant  : « Les  mon- 
»»  tagnes  volcaniques  ne  fournissent  pas  l’aliment  du  feu,  mais 
»>  lui  offrent  seulement  une  issue.  « 

Nous  passerons  plus  rapidement  que  nous  ne  l’avons  fait 
jusqu’ici  sur  la  description  des  autres  et  nombreuses  contrées 
volcaniques  disséminées  sur  la  terre,  'en  faisant  toutefois  une 
légère  exception  pour  l’Islande. 

Tous  les  auteurs  semblent  être  d’accord  pour  attribuer 
l’existence  de  cette  île  à un  soulèvement  volcanique.  Aucun 
endroit  du  monde  n’offre  d’un  côté  autant  de  désolation  et  de 
l’autre  côté  autant  de  sites  ravissants  et  pittoresques.  Nulle 
contrée  de  l’Europe  ne  peut  lui  être  comparée  sous  le  rapport 
de  l’activité  volcanique.  Dans  ces  hautes  latitudes,  les  éruptions 
amènent  la  fonte  des  amas  de  glace  et  de  neige  qui  abon- 
dent dans  l’île  et  forment  des  conglomérats,  charriés  par  les 
torrents  qui  en  résultent.  Ces  matières  alluviales  comblent  les 
vallées  et  en  creusent  aussi  d’autres.  Durant  l’éruption  de 
l’un  des  volcans  de  l’île,  le  Kotlugaia,  de  prodigieux  torrents 
d’eau,  mêlés  de  glace,  de  rochers  et  de  sable,  provenant  de 
la  fonte  des  glaciers,  se  précipitèrent  du  sommet  en  formant 
trois  promontoires  parallèles  qui  s’avancèrent  à plusieurs  lieues 
dans  la  mer  en  s’élevant  au-dessus  de  son  niveau  où  jadis 
on  mesurait  une  profondeur  de  200  pieds  d’eau.  Cette  éruption 
eut  lieu  en  1756.  Des  fôrets  entières  ont  pu  être  ainsi  ense- 
velies à la  base  des  volcans,  et  former  ces  couches  de  bois 
fossile  que  l’on  y rencontre.  L'existence  primitive  de  ces  forêts 
semble  indiquer  qu’à  une  période  plus  ancienne  le  climat  de 
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l’Islande  était  plus  favorable.  Dans  une  récente  éruption  du 
Kotlugaia,  qui  eut  lieu  en  1860,  des  torrents  d’eau  accom- 
pagnèrent une  colonne  de  noires  vapeurs  et  de  scories  enflam- 
mées qui  s’éleva  à la  prodigieuse  hauteur  de  7000  mètres,  et 
la  fonte  des  glaces  entraîna  de  nouveau  d’énormes  amas  de 
roches  qui  furent  charriés  jusqu’à  la  mer. 

Un  autre  phénomène  que  présente  l’intérieur  de  Tîle  est  la 
vallée  de  Thingvellir,  formée  par  l’affaissement  de  la  partie 
supérieure  et  centrale  d’un  immense  débordement  de  lave  sorti 
du  pied  de  la  montagne  Hrafnabjurg.  Cet  énorme  affaisse- 
ment a laissé  de  chaque  côté  de  la  vallée,  qui  mesure  4 milles 
en  largeur,  un  précipice  à pic  de  plus  de  200  pieds. 

Un  magnifique  lac,  dont  l’eau  a la  transparence  de  l’éme- 
raude, dort  au  fond  de  la  plaine  de  Thingvellir,  revêtue, 
dans  la  belle  saison,  de  gazon  et  d’arbustes. 

Un  autre  volcan,  dont  le  nom  est  plus  connu,  le  mont 
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Hécla,  est  situé  dans  la  partie  sud  de  l’île  à peu  de  distance 
du  rivage  de  la  mer  ; il  est  surtout  remarquable  par  la  fré- 
quence de  ses  éruptions. 

Le  violent  paroxysme  de  1766  répandit  sur  toute  la  contrée 
une  épaisse  couche  de  débris.  La  pluie  de  cendres  s’étendit 
jusqu’à  une  distance  de  240  kilomètres.  En  1845,  le  sommet  du 
volcan  fut  dispersé  par  les  explosions,  et  la  montagne  perdit 
500  pieds  de  sa  hauteur.  Depuis,  des  éruptions  fréquentes  de 
moindre  importance  n’ont  cessé  de  se  manifester.  Il  résulte 
de  l’ensemble  de  ces  phénomènes  et  de  ceux  provenant  des 
nombreux  cratères  qui  ont  été  en  éruption  depuis  les  temps 
historiques,  que  la  contrée  est  en  grande  partie  frappée  de 
stérilité,  surtout  par  la  présence  des  conglomérats  qui  con- 
stituent une  majeure  partie  de  la  formation  de  l’île. 

Les  volcans  de  l’Islande  sont  situés  sur  deux  lignes  paral- 
lèles traversant  l’île  du  nord-est  au  sud-ouest,  laissant  en- 
tre elles  une  profonde  fissure  qui  a donne  naissance  aux 
immenses  quantités  de  lave  dont  l’Hécla,  le  Kotlugaia,  le  Snei- 
fels,  le  Skaptar  et  bien  d’autres  sont  entourés.  Le  Skaptar 
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s’élève  sur  un  vaste  espace  inaccessible,  qui  n’est  qu’un  désert 
de  lave  et  de  glace,  d’ort  est  descendu  en  1783,  le  plus 
épouvantable  fléau  qui  ait  jamais  ravagé  l'île.  Nous  renonçons 
à décrire  tous  ces  ravages  plus  terribles  les  uns  que  les 
autres,  tous  roulant  dans  le  même  ordre  d’idées  et  de  faits. 
Nous  renonçons  également  à énumérer  une  quantité  de  vol- 
cans de  moindre  valeur,  mais  dont  l’importance  serait  majeure 
s’ils  étaient  disséminés  dans  nos  contrées.  De  nombreux  et 
courageux  voyageurs,  qui  ont  visité  ces  parages,  donnent  la 
description  de  ces  sites,  si  effrayants  et  si  magnifiques  en 
même  temps  ; nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  les  lecteurs. 
Nous  ne  voulons  cependant  pas  omettre  de  dire  quelques  mots 
à propos  d’un  phénomène  d’une  autre  nature,  quoique  se  rat- 
tachant en  principe  à la  même  cause.  C’est  en  Islande  sur- 
tout qu’abondent  ces  sources  jaillissantes  d’eau  bouillante  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  geysers,  mot  qui  signifie 
fureur  en  idiome  islandais.  Ces  sources  d’eau  thermale 
suivent  la  même  direction  parallèle  que  les  volcans.  Des 
cônes  et  des  cratères  adossés  aux  montagnes  s’échappent 
d’énormes  masses  de  vapeurs  que  l’on  entend  par  intervalles 
siffler  et  mugir.  Plus  bas,  dans  les  couches  poreuses,  se 
trouvent  des  mares  fumantes  de  boue  ; une  pâte  d’un  bleu  noir, 
sans  cesse  en  ébullition,  se  soulève  de  temps  en  temps  en  bulles 
énormes,  qui  crèvent  et  lancent  leurs  débris  à une  hauteur 
de  5 à 6 mètres  ; de  grandes  masses  d’eau  tombent  quelque- 
fois en  cascades  sur  des  murs  de  glace  et  s'étendent  au 
loin.  Il  se  forme  ainsi  de  vastes  marais  qui  ajoutent  beau- 
coup à la  désespérante  monotonie  des  scènes  déjà  si  lugubres 
par  elles-mêmes.  La  plus  fameuse  de  ces  sources  jaillissantes 
est  le  grand  Geyser.  Celui-ci  consiste  dans  un  tube  du  faible 
diamètre  de  3 mètres  ; l’éruption  s’annonce  par  un  frémis- 
sement du  sol,  qui  permet  à l’observateur  d’occuper  les 
points  qui  peuvent  le  mettre  à l’abri  du  danger.  On  voit 
d’abord  déborder  des  eaux  qui  coulent  avec  un  remarquable 
bruit  produit  par  l’âpreté  des  gradins  qui  revêtent  le  cône. 
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Puis  d’énormes  bouillons  se  manifestent  et  s’élèvent  de  2 à 3 
pieds  de  hauteur  pour  ensuite  s’apaiser  brusquemenl  Cette 
fausse  éruption  se  reproduit  souvent  plusieurs  fois.  Mais 
quand  le  phénomène  doit  avoir  lieu  dans  toute  sa  majesté,  à 
ces  bouillons  succèdent  des  jets  qui  s’élèvent  de  8 à 10  pieds, 
puis,  la  pleine  éruption  vient  couronner  le  phénomène  par  un 
dernier  jet  qui  atteint  ordinairement  la  hauteur  de  100  pieds. 
Une  masse  énorme  de  vapeurs  blanches  plane  ensuite  quelque 
temps  au-dessus  de  cette  imposante  scène.  Le  geyser  dont  la 
fureur  s’est  appaisée  se  remplit  avec  lenteur  et  se  met  à 
couler  comme  une  simple  source  d’eau  bouillante.  Une  couche 
siliceuse  revêt  l’intérieur  du  tube.  Les  eaux  émises  sont  claires 
comme  le  cristal,  inodores,  sans  saveur  désagréable,  et  sont 
très-potables  lorsqu’elles  sont  refroidies.  Le  Strockur,  situé  à 
une  cinquantaine  de  pas  du  grand  Geyser,  fait  constamment 
entendre  un  bouillonnement  très-prononcé,  ce  qui  lui  a valu 
le  nom  de  marmite  du  diable.  Autour  de  ces  principales 
sources,  on  compte  jusqu’à  cinquante  fontaines  bouillantes, 
éloignées  au  plus  d’une  demi-lieue.  Quelques-unes,  en  traver- 
sant des  veines  d’ocre  et  de  glaise  blanchâtre,  ont  leurs  eaux 
chargées  de  ces  couleurs.  Les  geysers  du  nord,  comme  ceux 
du  sud,  occupent  le  fond  d’une  grande  vallée  de  déchirement. 
Lorsqu’ils  n’offrent  pas  d’éruption  proprement  dite,  ils  prennent 
le  nom  de  bains  (laug).  Leur  beauté,  d’après  M.  Bunsen,  est 
indescriptible  ; l’eau  du  plus  pur  azur  fait  ressortir  les  incrus- 
tations fantastiques  des  parois  des  tubes.  On  trouve  dans  l’île 
des  traces  nombreuses  de  geysers  éteints,  qui  témoignent 
d’une  activité  d’autrefois. 

Un  savant  observateur,  von  Troil,  et  d’autres  après  lui, 
pensent  que  l’île  doit  son  existence  à un  bouquet  de  volcans 
émergés  du  fond  de  la  mer,  et  dont,  les  éruptions  successives 
auraient  comblé  les  interstices.  Il  résulte  de  ces  données  som- 
maires, que  nous  avons  dû  renfermer  dans  un  cercle  aussi 
étroit  que  possible,  que  l’Islande  est  bien  ce  que  le  feu  cen- 
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tral  a ])ro(luit  de  plus  colossal  et  d(‘  plus  distinct,  et  que  les 
effets  cpiitirius,  qui  s’observent  sans  interruption,  sont  dus  à 
la  même  cause. 

Jetons  maintenant  un  coup-d’œil  sur  les  anciens  foyers 
d’action  du  feu  central  qui  appartiennent  aux  autres  îles  de 
la  mer  du  Nord.  La  plui)art  de  ces  centres  d’éruption  sont 
nécessairement  entourés  des  vestiges  de  leur  ancienne  action, 
témoin  celles  des  îles  Féroé,  où  les  anciens  plaçaient  le  pays 
de  Tlmlé,  qu’ils  regardaient  comme  la  limite  de  la  terre. 

Le  centre  de  l’Écosse  montre  les  traces  d’une  multitude  de 
petits  volcans  qui  ne  sont  plus  que  des  monticules  de  cendres. 
Dans  la  partie  ouest,  on  rencontre  d’énormes  collines  formées 
par  l’accumulation  d’épaisses  couches  de  lave.  Le  monticule 
volcanique  situé  dans  la  plaine  d’Èdimbourg  surnommé  ArtJiurs 
Seat  a une  valeur  historique  en  mémoire  du  héros  de  ce  nom. 

qui  fut  le  soutien  des  dernières  races  celtiques.  Sur  la  côte 
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ouest  de  l’Ecosse,  dans  le  groupe  des  fiéhrides,  se  trouve  la 
grotte  de  Fingal,  située  en  pleine  eau,  dans  laquelle  de 
légères  embarcations  ])euvent  pénétrer  ; c’est  un  effet  remar- 
quable et  pittoresque  qu’on  ne  saurait  qu’attribuer  à une 
action  volcanique  qui  l’a  fait  émerger  du  fond  de  la  mer. 

Plusieurs  points  de  l’Irlande  sont  remarquables  par  leurs 
immenses  et  pittoresques  chaussées  basaltiques.  En  général 
toute  l’Angleterre  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  immense  couche 
minérale,  mais  on  n’y  constate  pas  l’existence  de  volcans  pro- 
prement dits. 

Les  vastes  formations  volcaniques  des  côtes  d’Espagne  et  du 
Portugal  appartiennent  à des  périodes  préhistoriques,  ce  n’est 
qu’en  poursuivant  notre  route  vers  le  nord  des  régions  de 
l’Atlantique  que  nous  rencontrons  des  volcans  encore  en  acti- 
vité. Les  Açores  surtout  présentent  des  restes  d’actions  vol- 
caniques auxquelles  elles  doivent  i)robablement  leur  existence, 
mais  les  îles  de  Pico  et  de  San-Jorge  renferment  des  vol- 
cans dont  les  dernières  éruptions  ont  eu  lieu  en  1812.  L’ap- 
parition de  la  petite  île  Sabrina.  dont  nous  avons  eu  l’occasion 
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de  parler  dans  une  précédente  conférence,  tend  à démontrer 
que  l’action  du  feu  central  a persisté  dans  ces  parages. 

L’île  de  Madère  et  les  autres  du  même  groupe  paraissent 
s’être  élevees  du  fond  de  l’Atlantique  sous  la  puissante  action 
du  même  agent. 

L’île  de  TénériiFe,  qui  appartient  au  groupe  des  Canaries, 
offre  cette  grande  montagne  volcanique  dont  le  cône  principal, 
appelé  Pic,  s’élève  à 4500  mètres  au-dessus  de  la  mer  ; la 
forme  de  ce  volcan  constitue  un  vaste  circuit  ovale,  au  centre 
duquel  s’élève  le  Pic,  couvert  de  neige  la  plus  grande  partie 
de  l’année  ; sur  son  sommet  s’ouvre  un  cratère  encore  fumant. 
C’est  en  1704  qu’eut  lieu  l’éruption  mémorable  de  ce  volcan, 
qui  occasionna  la  destruction  complète  de  la  petite  ville  de 
Guarracliico  ; l’année  1798  fut  témoin  d’une  moindre  et  der- 
nière éruption.  Dans  le  même  archipel,  Palma  et  la  grande 
Canarie  contiennent  d’énormes  cratères  entourés  de  remparts 
à pic.  Fuertaventura  et  Lancerote  sont  entièrement  volcaniques 
et  criblées  d’orifices  qui  ont  livré  passage  à des  déluges  de 
lave.  A Lancerote,  ces  orifices  datent  presque  tous  des  érup- 
tions de  1730  à 1736,  et  ont  ouvert  une  profonde  fissure  dans 
toute  la  longueur  de  l’île.  La  description  historique  et  agricole 
de  ces  îles  dites  Fortunées,  serait  longue  et  très-intéressante 
si  elle  pouvait  entrer  dans  notre  cadre.  Un  fait  digne  de 
remarque  est  la  rareté  des  volcans  sur  le  littoral  continental 
de  l’Afrique.  Peut-être  trouvera-t-on  l’explication  de  ce  fait 
dans  les  conditions  particulières  du  sol  de  cette  contrée,  qui 
paraissent  peu  propres  à favoriser  les  infiltrations  d’eau, 
causes  déterminantes  des  éruptions  volcaniques. 

Les  îles  du  Cap-Vert  sont  de  même  origine  que  toutes 
celles  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  qui  mène  aux  Açores, 
Féroë  et  même  l’Islande.  Le  pic  de  Fuego,  encore  en  activité, 
s’élève  à une  hauteur  de  2600  mètres  ; de  vastes  cratères, 
de  hautes  falaises  composées  de  couches  basaltiques,  des  cou- 
rants de  lave,  attestent  l’ancienne  action  volcanique  des  autres 
parties  de  l’archipel.  Plus  loin  les  îles  de  l’Ascension  et  de 
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KSte-Ilélène  prouvent  également  une  origine  volcanique.  Suivant 
Darwin,  Ste-Hélène  est  foianée  par  un  vaste  cirque  dont  les 
remparts  tracent  autour  de  l’île  une  enceinte  de  noires  falaises 
d’une  hauteur  perpendiculaire  de  30  à GOO  mètres.  Ce  cirque 
est  le  dernier  vestige  d’un  énorme  volcan  presque  entière- 
ment comblé  par  l’action  plus  récente  des  éruptions  d’un 
autre  volcan  dont  le  cratère  forme  un  précipice  creusé  à pic 
dans  la  chaîne  centrale  de  l’ile. 

M.  Daussy  a appelé  l’attention  sur  l’existence  probable  d’un 
système  volcanique  sous-marin  en  un  point  de  l’océan  Atlan- 
tique situé  au  sud  de  l’équateur  où  les  navigateurs  ont 

souvent  observé  d’étranges  phénomènes,  tels  que  l’apparition 
d’îlots  qui  ont  disparu  ensuite.  Des  tremblements  de  terre 

sous-marins  ont  souvent  produit  sur  les  bâtiments  des  chocs 

semblables  à ceux  qui  résulteraient  de  leur  toucher  sur  des 
rocs  ou  contre  le  fond.  L’expérience  a prouvé  que  semblables 
phénomènes  se  sont  manifestés  aussi  dans  d’autres  mers. 

Nous  en  inférons  que  l’action  du  feu  central,  eu  égard  à 
la  moindre  épaisseur  de  la  croûte  terrestre  résultant  de  la 
profondeur  de  la  mer,  ainsi  que  de  la  pression  constante 
de  l’eau  sur  les  issues  qui  peuvent  la  mettre  en  communi- 
cation avec  ce  feu,  doit  être  plus  fréquente  et  plus  puissante 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  que  sur  la  terre  ferme. 
L’action  volcanique  sous-marine,  bien  étudiée  et  scrupuleuse- 
ment observée,  expliquerait  bien  des  faits  auxquels  quelques- 
uns,  encore  mus  par  des  idées  préconçues,  attachent  des 
causes  qui  n’admettent  pas  l’analyse. 

Depuis  le  détroit  de  Davis  jusqu’au  détroit  de  Magellan, 
dans  toute  l’étendue  des  côtes  occidentales  de  l’Atlantique,  on 
ne  trouve  presque  pas  de  traces  volcaniques.  Ce  n’est  qu’aux 
Antilles  que  l’on  rencontre  de  violentes  éruptions,  des  trem- 
blements de  terre,  des  sources  d’eau  bouillante,  des  solfa- 
tares, en  un  mot  tout  ce  qui  démontre  l’énergie  du  feu 
souterrain.  'Parmi  les  volcans  encore  actifs  de  ces  contrées, 
celui  de  l’île  St. -Vincent  nommé  le  Morne-Garou,  après  être 
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resté  longtemps  à l’état  de  solfatare,  a eu  deux  grandes 
éruptions  en  1718  et  en  1812.  Hiimboldt  indique  au  sujet  de 
cette  dernière  éruption  de  frappantes  coïncidences  ; entr’autres 
celle  que  les  premiers  ébranlements  commencèrent  près  du 
cratère  trois  mois  après  que  File  de  Sabrina  eût  été  soulevée 
du  fond  de  la  mer  au  milieu  des  Açores.  Ces  coïncidences 
sont  une  preuve  à l’appui  de  l’importance  qu’il  faut  attacher 
à l’étude  des  actions  sous-marines  du  feu  central. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  volcans  sont  pres- 
que toujours  situés  dans  le  voisinage  de  la  mer  ou  des  grands 
lacs.  Cette  remarque  gagne  en  importance  par  le  fait  con- 
staté, que  la  disparition  de  pareil  voisinage  a souvent  arrêté 
brusquement  les  phénomènes  volcaniques.  C’est  ainsi  qu’on 
remarque  qu’en  Auvergne  à l’égard  du  grand  lac  la 
Limagne,  qui  a disparu  pour  faire  place  à une  contrée 
fertile,  les  éruptions  ont  complètement  disparu.  Il  est  inutile 
de  faire  remarquer  combien  les  traces  du  feu  central  sont 
nombreuses  en  Auvergne. 

Nous  allons  passer  plus  rapidement  encore  que  nous  ne 
l’avons  fait  jusqu’ici  sur  l’énumération  du  nombre  prodigieux 
de  volcans  disséminés  sur  notre  terre.  Sur  la  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique,  depuis  le  cap  Horn  jusqu’au  détroit  de 
Behring,  on  ne  compte  pas  moins  de  150  bouches  par  lesquelles 
le  foyer  intérieur  du  globe  communique  avec  l’air  atmosphé- 
rique. Nous  avons  déjà  cité  l’Aiitisana  à propos  de  M.  Hop- 
kins ; il  nous  serait  difficile  de  les  citer  tous,  surtout  que  ce 
champ  de  recherches  si  important  n’a  été  exploré  qu’à  partir 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  époque  des  voyages  et  des 
découvertes  d’Humboldt  et  de  Bonpland.  Généralement  ces 
gouffres  de  feu  sont  disposés  à la  suite  les  uns  des  autres. 
Bans  la  région  de  Quito,  on  compte  jusqu’à  18  volcans,  dont 
10  sont  encore  enflammés. 

Le  tableau  que  présentent  leurs  cimes  élevées  et  pittores- 
quement distribuées,  prend  surtout  un  caractère  grandiose 
lorsqu’on  y joint  l’idée  de  la  liaison  de  toutes  les  parties  de 
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la  chaîne  par  des  communications  souterraines.  Les  plus 
remarquables  de  ces  volcans  décrits  par  Humboldt  sont  le 
Pichinclia  et  le  Cotopaxi.  Il  faudrait  écrire  un  volume  pour 
donner  la  description  de  .ces  nombreuses  bouches  de  feu 
auprès  desquelles  les  volcans  de  l’Europe  ne  sont  que  des 
pygmées.  A leur  nombre  nous  devons  ajouter  les  trente-huit 
cratères  semés  en  deux  groupes  sur  les  Cordillères,  qui  s’éten- 
dent vers  le  détroit  de  Magellan.  Le  plus  élevé  de  tous  ces 
volcans  est  le  Sahama,  qui  atteint  la  hauteur  de  TOGO  mètres, 
six  fois  celle  du  Vésuve. 

Les  bouleversements  et  actions  répulsives  de  l’écorce  ter- 
restre ont  fait  surgir  dans  ces  contrées  les  plus  précieuses 
richesses  minérales.  Rappelons-nous  les  célèbres  mines  du 
Potosi,  et  cette  abondance  de  ce  précieux  métal  qui  fut  à la 
fois  la  richesse  et  la  pauvreté  de  l’Espagne. 

L’océan  Pacifique  est  rempli  d’une  multitude  d’îles  dans 
lesquelles  existent  des  cratères,  mais  on  distingue  principale- 
ment deux  zones  ignées,  dont  l’une  se  dirige  des  Philippines 
jusqu’à  l’île  de  Pâques,  et  l’autre  du  Japon  jusqu’au  cratère 
colossal  de  l’île  de  Sandwich.  La  force  de  soulèvement,  dit 
le  géographe  allemand  Ritter,  devait  se  faire  sentir  autrefois 
dans  le  bassin  du  sud  avec  une  activité  bien  autrement 
puissante  quelle  ne  l’est  de  nos  jours.  Indépendamment  des 
îles  que  nous  apercevons,  d’autres,  encore  invisibles,  soule- 
vées par  milliers,  se  sont  approchées  de  la  surface  de  l’eau, 
mais  de  nos  jours  la  force  expansive  de  la  vapeur  souterraine 
semble  être  devenue  impuissante  à soulever  complètement  ce 
continent  sous-marin,  dont  l’étendue  n’est  pas  encore  déter- 
minée par  des  sondages  complets. 

Dans  les  grandes  îles  du  Japon,  on  cite  sept  volcans  actifs, 
deux  dans  Niphon  et  cinq  dans  Kiousiou.  L’île  chinoise  de 
Formose  renferme  quatre  volcans  dont  l’un  appelé  Tschy-Kang, 
a eu  de  grandes  éruptions  et  se  distingue  par  un  cratère, 
lac  rempli  d’eaux  bouillantes.  Ici  s’ouvre  à son  tour  la  partie 
le  plus  active  du  cercle  du  feu.  Dans  le  groupe  de  l’Asie 
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méridionale,  on  ne  compte  pas  moins  de  cent  vingt  volcans 
dont  la  moitié  a été  récemment  enflammée,  et  il  est  probable 
que,  par  l’exploration  des  grandes  îles,  on  en  trouvera  encore 
d’autres.  Plus  de  la  moitié  des  quarante-cinq  cratères  de  Java 
vomissent  encore  des  flammes.  Maha-Mèru,  le  nom  sanscrit 
du  plus  grand  des  volcans  de  Java,  rappelle  le  temps  où  les 
Malais  reçurent  la  civilisation  indienne.  Le  Gunung-Tengger 
et  le  Gunung-Pepandajan  sont  encore  au  nombre  des  plus 
importants  volcans  de  l’île.  Les  îles  de  Sumatra,  de  Célèbes, 
de  Bornéo,  plus  grandes  que  Java,  comptent  relativement  moins 
de  volcans  actifs.  Sur  la  première  on  en  signale  sept,  sur 
la  seconde  onze,  et  un  seul  sur  la  dernière.  Cent  autres  vol- 
cans, la  moitié  encore  enflammés,  se  trouvent  disséminés 
sur  la  multitude  des  petites  îles  environnantes.  Le  groupe 
de  Nicobar  et  d’Andaman,  prolongement  septentrional  de  la 
chaîne  volcanique  de  Sumatra,  renferme  le  type  le  plus  remar- 
quable du  volcan  insulaire  ; il  consiste  en  un  cône  actif 
entouré  par  les  remparts  d’un  ancien  cratère  dans  lequel  la 
mer  entre  par  une  brèche  ; c’est  le  Barren-Island,  que  les 
navigations  appellent  aussi  l’île  déserte. 

Il  nous  reste  à appeler  l’attention  sur  le  vaste  archipel  des 
îles  volcaniques  de  l’Océanie,  les  volcans  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  ses  sources  d’eau  chaude,  le  volcan  de  Bourbon  ; 
mais  nous  avons  moins  en  vue  de  faire  des  descriptions  que 
de  faire  remarquer  qu’il  n’est  aucun  point  de  notre  terre  où 
l’on  ne  puisse  découvrir  des  traces  de  l’action  du  feu  souterrain. 

La  Palestine  et  la  Syrie  n’échappent  point  à la  règle  géné- 
rale et  ont  éprouvé  de  violents  tremblements  de  terre.  La 
longue  vallée  arrosée  par  le  Jourdain  et  occupée  en  partie 
par  le  lac  Tibériade  et  la  mer  Morte,  suit  très-probablement 
le  cours  d’une  longue  fissure  de  l’écorce  terrestre.  Sur  les 
rives  de  ces  nappes  d’eau,  on  rencontre  beaucoup  de  pierres 
ponces,  de  bitume  et  de  soufre.  Il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  faire  remarquer  que  la  destruction  des.  villes  de  Sodome,  de 
Gomorrhe,  de  Séboïm,  de  Ségor  et  d’Adama,  ensevelies  ou  dé- 
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truites  suivant  les  traditions  par  une  ))luie  de  feu,  trouverait 
une  explication  plus  simple  et  i)lus  coin[)lèle  en  lattribuant  à 
une  action  volcanique.  I-liitin,  dans  ce  lon^  combat  entre  le  feu 
et  la  tendance  incessante  vers  le  refroidissement,  il  y a eu 
bien  des  plaies  dont  la  longue  suite  des  siècles  a détruit 
les  vestiges  ; mais  ce  qui  s'offre  encore  à nos  observations 
est  assez  important  pour  témoigner  des  irrécusables  révolu- 
tions dont  notre  globe  a été  l’objet.  De  nombreux  restes  de 
volcans  antéhistoriques  se  rencontrent  partout  ; la  Hongrie, 
l’Auvergne,  l’Italie,  l’Espagne,  la  Grèce,  l’Angleterre,  présen- 
tent en  très-grand  nombre  des  cratères  qui  jadis  étaient 
actifs.  Les  mêmes  souvenirs  se  retrouvent  sur  toute  l’étendue 
du  globe.  La  consolidation  et  l’épaisseur  toujours  croissante, 
mais  très-lente  de  la  croûte  terrestre,  peut  seule  expliquer 
la  disparition  ou  la  modification  de  ces  phénomènes.  Mais 
ceux  qui  se  manifestent  encore  attestent  incontestablement 
l’action  continue  du  feu  central.  Cette  action  est  encore 
la  cause  qui  préside  aux  tremblements  de  terre.  Les  infil- 
trations d’eau  ne  doivent  pas  toujours  se  produire  fatalement 
au  pied  d’un  tube  en  communication  avec  la  fusion  ignée, 
et  provoquer  ainsi  les  éruptions  qui  résultent  de  la  pression 
du  gaz  que  ces  infiltrations  produisent  ; elles  peuvent  se  faire 
partout  où  les  conditions  de  contact  leur  sont  acquises.  Les 
gaz  qui  en  sont  le  résultat,  dans  leur  tendance  à se  dégager, 
produisent  ces  ondulations  et  frémissements  que  nous  consta- 
tons ; mais  lorsque  la  pression  de  ces  gaz  contre  les  parois 
de  la  croûte  terrestre  est  assez  violente  pour  dépasser  les 
limites  d’élasticité  de  cette  dernière,  alors  on  voit  se  produire 
des  crevasses  donnant  issue  aux  gaz,  et  les  plus  terribles 
désastres  peuvent  en  être  la  conséquence.  Il  serait  facile  de 
citer  des  centaines  d’exemples  de  pareils  phénomènes,  dont 
l’un  des  plus  mémorables  a été  observé  en  1785  à Messine. 

Un  éminent  géologue  anglais,  M.  Mallet,  explique  égale- 
ment l’intensité  des  grands  tremblements  de  terre  par  des 
éruptions  sous-marines  à la  suite  desquelles  l’eau  pénètre,  par 
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les  canaux  ouverts,  jusqu’à  la  surface  de  la  matière  en 
fusion  ; il  cite,  comme  exemple,  la  narration  d’un  capitaine 
dont  le  navire  éprouva  de  violentes  secousses  à 50  lieues  au 
large  du  Portugal,  au  même  moment  où  ces  phénomènes  se 
produisaient  sur  la  terre  ferme.  Il  est  probable  que  lors- 
que les  gaz  n’ont  qu’une  puissance  relativement  faible,  ils 
promènent  leur  action  jusqu’à  ce  qu’il  leur  soit  donné  de 
s’échapper  par  quelque  bouche  ouverte  ou  de  trouver  une 
autre  puissance  d’absorption.  Pourquoi  ces  gaz  ambulants 
suivent-ils  telle  route  plutôt  que  telle  autre  ? C’est  ce  que  la 
science  nous  apprendra  le  jour  où  Faction  des  courants 
magnétiques  n’aura  plus  de  secrets  pour  elle.  Les  légères 
secousses  que  nous  avons  éprouvées  en  Belgique  vers  la  fin 
de  l’année  1878  peuvent  fort  bien  n’avoir  été  dues  qu’à  l’ac- 
tion de  gaz  ambulants  d’une  faible  puissance,  nés  loin  de  nous. 

Les  déformations  que  la  croûte  terrestre  a dû  éprouver  par 
les  pressions  des  gaz,  expliquent  les  dépressions  et  exhausse- 
ments subis  par  quelques  contrées  et  surtout  sur  certaines 
côtes  maritimes.  Les  couches  géologiques,  à leur  tour,  ont  dû 
subir  des  modifications  dues  aux  mêmes  influences. 

Nous  avons  passé,  à vol  d’oiseau,  la  revue  de  quelques 
points  du  globe,  en  nous  arrêtant  davantage  aux  contrées 
que  l’histoire  a mis  en  évidence.  Partout  nous  avons  rencontré 
les  mêmes  effets  dus  aux  mêmes  causes.  Nous  l’avons  dit 
déjà,  la  suite  des  siècles  a modifié  les  effets  du  feu  central, 
bien  d’anciennes  plaies  se  sont  cicatrisées.  A un  moment 
inassignable,  ces  effets,  non-seulement  se  modifieront  encore, 
mais  notre  planète,  finalement  complètement  refroidie,  finira, 
(les  conditions  d’attraction  et  de  répulsion  restant  les  mêmes), 
par  rouler  comme  un  corps  mort  dans  l’espace,  (i) 


(1)  Pour  la  rédaction  de  cette  notice,  nous  nous  sommes  servis  de  plusieurs 
ouvrages  spéciaux  et,  entre  autres,  de  l’intéressant  travail  de  MM,  Zurcher  et 
Margollé,  intitulé  : Volcans  et  tremblements  de  terre. 


NOTE  SUR  LES 


f 


DES  ENVIRONS  D’ANVERS 


par  M.  le  baron  O.  yan  ERTBORN,  conseiller  de  la  société. 


L’an  dernier,  j'eus  l’honneur  de  présenter  à la  séance  du 
13  mars  une  Etude  sur  la  formation  géologique  d'Anvers. 

Ce  travail  ne  traitait  que  d’une  manière  générale  la  super- 
position des  couches  observées  à Anvers  à des  profondeurs 
considérables. 

Depuis  lors,  je  me  suis  livré,  de  concert  avec  M.  P.  Cogels, 
membre  adhérent  de  la  société,  à une  étude  spéciale  des 
environs  d’Anvers. 

F* 

Ces  travaux,  qui  comprennent  le  levé  des  planchettes 

g 

et  — de  l’institut  cartographique  militaire,  nous  ont  permis 
de  déterminer  d’une  manière  approximative  l’époque  à laquelle 
fut  formée  la  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  l’Escaut. 

Ces  observations,  jointes  à celles  que  M.  Cogels  a faites 
pendant  dix  ans  à Anvers  et  dans  sa  banlieue,  ont  établi  la 
superposition  des  couches,  telle  qu’elle  est  renseignée  dans 
le  tableau  ci-joint. 
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Le  mérite  de  ce  travail  lui  revient  donc  entièrement  et  il 
est  nécessaire  de  rappeler  à cette  occasion  que  pendant  long- 
temps les  divisions  établies  dans  le  crag  d'Anvers  étaient 
basées  sur  la  couleur  des  sables.  Or,  cette  différence  de 
coloration,  provenant  de  l’altération  des  grains  de  glauconie, 
avait  pour  résultat,  comme  l’a  fait  remarquer  M.  Gogels,  de 
transporter  dans  le  crag  rouge  ou . supérieur  la  faune  des 
gisements  où  le  crag  gris  était  altéré,  tandis  qu’on  descen- 
dait dans  le  crag  gris  des  fossiles  du  crag  supérieur  qui  se 
trouvaient  dans  les  sables  non  altérés. 

Ce  genre  de  détermination  avait  amené  une  telle  confusion 
que  M.  Dewalque  écrivait  en  1868,  en  parlant  du  système 
scaldisien,  dans  son  Prodrome  d'une  description  gèologiciue 
de  la  Belgiciue  : 

“ En  résumé,  nous  ne  pouvons  établir  de  subdivision  dans 
’’  ce  système.  Les  observations  de  M.  Nyst  ont  conduit  ce 
savant  paléontologiste  au  même  résultat.  »» 

Ayant  repris  dans  ces  conditions  l’étude  du  crag  d’Anvers, 
lors  du  creusement  des  nouveaux  bassins,  M.  Gogels  reconnut 
deux  divisions  dans  les  sables  rapportés  au  système  scal- 
disien de  Dumont,  mais  que  ces  deux  divisions  étaient  com- 
plètement indépendantes  de  la  coloration  des  sédiments. 

Il  désigna  en  1874  la  division  inférieure  de  ces  sables  sous 
le  nom  de  sables  à Isocardia  cor  et  la  division  supérieure 
sous  le  nom  de  sables  à Trophon  antiquum  d’après  des 
fossiles  caractéristiques  de  ces  couches. 

M.  van  den  Broeck,  qui  s’est  spécialement  occupé  de  ces 
terrains,  M.  Gosselet,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de 
Lille  et  d’autres  savants  étrangers  ont  reconnu  la  justesse 
de  ces  divisions  ; mais,  comme  toute  vérité,  elle  ne  fait  son 
chemin  qu’avec  lenteur,  et  il  est  des  géologues  qui  hésitent 
à l’admettre,  soit  qu’ils  soient  liés  par  d’anciens  errements, 
soit  qu’ils  n’aient  observé  les  terrains  d’Anvers  qu’au  fond  de 
leur  cabinet  ou  d’une  manière  fugitive. 

Les  travaux  en  cours  d'exécution  aux  cales  sèches  et  au 
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fort  (le  Zwyndrecht  i)erniettent  cependant  de  vérifier  ces 
observations  tous  les  jours. 

Quelques  ^iseinenls  de  ces  étapes  ont  été  l’objet  de  la  jiart 
de  M.  Cop:els  de  communications  spéciales  à la  société  mala- 
cologique  de  Belgique  et  il  ne  rentre  point  dans  le  cadre 
d’une  notice  aussi  succincte  de  les  analyser. 

Certains  points,  il  est  vrai,  restent  encore  à élucider  ; 
ainsi  la  zone  graveleuse  par  laquelle  M.  van  den  Broeck 
termine  sa  division  des  sables  inférieurs  cV Anvers  pourrait 
constituer  la  base  du  système  scaldisien. 

Jusqu’à  présent  les  sables  à Panopæa  Menardi  (sables 
d’Edegliera)  et  les  sables  à Pechcnculus  pilosus  ont  été  rangés 
dans  le  système  diestien  de  Dumont,  quoiqu’ils  n’aient  aucun 
rai)port  avec  les  sables  non  fossilifères  des  environs  de  Diest, 
qui  sont  plus  récents  et  les  sables  des  environs  de  Louvain 
et  du  Bolderberg,  qui  contiennent  des  Terebraiula  grandis, 
espèce  caractéristique  d’un  niveau  supérieur  à celui  des 
sables  à Pectuncidus  pilosus. 

M.  van  den  Broeck  considère  les  zones  de  sables  à Pec- 
iunculus  pilosus  et  à Panopæa  Menardi,  comme  à peu  près 
contemporaines,  quoique  théoriquement  elles  doivent  être 
superposées. 

En  effet,  nous  voyons  au  bassin  de  batelage  (Anvers-Sud) 
les  sables  à Pétoncles,  situés  vers  la  cote  0’",  s’infléchir  du 
sud  vers  le  nord,  comme  les  autres  couches  et  nous  les 
retrouvons  à la  cote  —4"^  au  bassin  de  jonction  (Anvers- 
Nord),  tandis  que  les  sables  à Panopées  se  trouvent  déjà  au 
fossé  des  fortifications  au  Kiel,  à la  cote  — et  doivent  par 
là  même  se  trouver  à un  niveau  bien  inférieur  en-dessous 
de  la  ville  à celui  reconnu  aux  sables  à Pétoncles. 

Il  est  donc  probable  que  nous  devons  rapporter  à l’horizon 
des  sables  à Panopées  le  sable  argileux  glauconifère  que 
lions  avons  rencontré  à la  place  St. -André  de  la  cote  — 5"^40 
à la  cote  — 17'"20,  ainsi  qu’aux  sondages  du  quai  du  Rhin,  à 
l)roximité  du  bassin  de  jonction,  de  la  cote  —S*"  à la  cote 
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— 18^^75  et  qui  renfermait  sur  ce  point  un  banc  coquiller  de 
deux  mètres  d’épaisseur  à partir  de  la  cote  — IS"".  (i) 

Cette  couche,  commençant  à la  cote  — 8‘",  offre  d’abord  un 
sable  argileux  vert  glauconifère,  que  nous  avons  trouvé 
également  à la  cote  —9*^,  avenue  des  Arts,  147,  et  sur  cent 
points  des  planchettes  de  Gontich  et  d’Hoboken.  oh  il  se 
trouve  toujours  à la  partie  supérieure  des  sables  à Panopées. 

Il  est  donc  évident  qu’au  bassin  de  jonction,  où  le  sable 
à Pétoncles  est  à la  cote  — 4"™,^  il  y a une  autre  zone  coquil- 
lère  qui  s’étend  sur  ce  point  de  la  cote  — 13*"  à la  cote  —15'", 
et  que  nous  ne  pouvons  rapporter  qu’aux  sables  à Panopées. 

M.  Gogels,  qui  nous  a fait  part  du  résultat  de  ses  travaux, 
est  d’avis  qu’il  convient  d’appliquer  aux  zones  des  sables  à 
Panopœa  Menardi  et  à Pectuncidus  pilosus  le  nom  de 
système  anversien. 

Cette  nouvelle  dénomination,  que  M.  Gogels  nous  autorise 
à publier,  est  conforme  à la  nomenclature  et  a l’avantage 
de  rappeler  d’une  manière  très-claire  la  localité  où  ces 
sables  sont  le  mieux  représentés. 

Il  est  bien  entendu  que  les  résultats  que  j’ai  l’honneur  de 
communiquer  sont  basés  sur  les  observations  faites,  tant 
pendant  le  levé  des  planchettes  de  Gontich  et  d’Hoboken,  que 
pendant  le  creusement  des  bassins  de  la  ville  d’Anvers  et  des 
fossés  de  l’enceinte  et  des  forts  avancés  situés  sur  les  deux 
rives  du  fleuve. 

La  suite  de  nos  travaux  élucidera  probablement  les  ques- 
tions encore  douteuses  aujourd’hui,  et  nous  amènera  peut- 
être  à ajouter  ou  à modifier  quelques  détails  du  tableau  et 
nous  pourrons  alors  présenter  à la  société  un  travail  com- 
plet, qui  sera  pour  ainsi  dire  la  géographie  d’Anvers  aux 
differents  âges  géologiques. 


(1)  Ces  échantillons  ont  été  malheureusement  perdus. 
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1 Argile  du  poldre. 

hpoqiie  ) ^\i^giie  vert-noirâtre  et  sable  argileux, 
moderne.  | 


Gampinien  \ 


Sables  et  dunes. 


Epoque 

quaternaire. 


Quaternaire 

fluviatile. 


Pliocène. 


supérieur.  ( 

Gampinien  \ Sables  plus  ou  moins  argileux, 
inférieur.  ( Argiles,  sables  et  galets. 

Argile  noire  tourbeuse,  sables  re- 
maniés et  transportés,  dépôts 
argilo-sableux  avec  coquilles 
d’eau  douce  et  terrestres,  osse- 
ments de  grands  animaux  éteints 
et  fossiles  remaniés. 
Quaternaire  ^ Avec  coquilles  marines  et  gros 
inférieur,  j éléments  roulés. 

Sables  à \ Sables  plus  ou 

Trophon  antiquum.  I moins  argileux. 
Sables  à Isocardia  cor 
Sables  à Terebrahtla 
grandis. 

Sables  à 

Pectuncidus  pilosus. 


Scaldisien. 


Diestien.  ) 
I 


Sables. 

Sables. 


Anversien. 


Miocène. 


Sables 

à Pànopœa  Mcnardi. 


( Sable  glauco- 
( nifère. 

1 Argile  verte  sa- 
bleuse et  sable 
vert  plus  ou 
moins  argi- 
leux, sable 
glauconifère 
bleuâtre,  sable 
glauconifère 
noirâtre  argi- 
leux ou  non. 
Galets  et  gros 
éléments  rou- 
lés. 


Eocène 

sup. 


Rupélien.  ' Argile  de  Boom. 

Sable  noirâtre,  vert,  gris,  plus  ou 
Wemmelien  sup.  -J  moins  argileux.  Argile  vert-bleuâ- 
tre sableuse. 


CARTES  MURALES  MOIÜMENTAIES 


RAPPORT  présenté  au  conseil  communal  par  la 
co7nmission  nommée  par  la  société  de  géo graphie 
pour  étudier  la  décoration  de  la  ([Bourse  d’Anvers 
au  moyen  de  cartes  géographiques. 


Dans  la  séance  de  la  société  de  géographie  du  8 octobre 
1877,  deux  conseillers  de  la  société,  MM.  Jacobs-Beeckmans 
et  Langlois,  ont  émis  le  vœu  que  les  panneaux  du  rez-de- 
chaussée  de  la  Bourse  fussent  utilisés  pour  y reproduire  les 
cartes  des  diverses  parties  du  globe. 

Personne  ne  contestera  qu’il  y aurait  grande  utilité  à mettre 
sous  les  yeux  de  nos  commerçants,  à l’endroit  où  ils  traitent 
leurs  affaires  avec  les  cinq  parties  du  monde,  l’image  exacte 
des  mers  parcourues  par  .leurs  navires  et  des  contrées  dont 
les  produits  affluent  dans  leurs  magasins  et  leurs  entrepôts. 

Si  les  indications  que  donnent  ces  cartes  sont  judicieusement 
choisies,  souvent  nos  négociants  et  nos  courtiers  de  navires 
y trouveront  des  renseignements  précieux  pour  le  règlement 
de  leurs  transactions. 


Le  local  de  la  Bourse  est  d’ailleurs  ouvert  à la  population 
toute  entière  ; celle-ci,  en  visitant  les  |j,alei’ies,  i)ourra  y [tuiser 
un  enseignement  utile  (|ui  répond  au  but  de  vulgarisation  de 
la  science  à laquelle  s’est  attachée  la  société  de  géographie 
d’Anvers  dei)uis  son  origine. 

L’idée  d’une  semblable  représentation  murale  n’est  d’ailleurs 
pas  nouvelle.  Déjà,  dans  d’autres  ports  de  mer,  des  travaux 
analogues  ont  été  exécutés.  Tout  récemment,  la  société  de 
géographie  de  Marseille  a fait  dresser  des  cartes  sur  toile 
de  grandes  dimensions.  La  première  est  celle  de  la  Mediter- 
rannée,  de  la  mer  Noire  et  de  toute  la  région  dont  Marseille 
est  le  principal  centre  commercial.  Elle  mesure  de  lar- 

geur sur  3“00  de  hauteur. 

Dans  l’histoire  du  passé,  nous  trouvons  des  exemples  du 
même  genre. 

En  France,  un  nommé  Maisonrouge  présente  en  1785  à 
l’académie  des  sciences  le  projet  de  modeler  sur  une  grande 
plaine,  une  colossale  carte  en  relief  dont  on  aurait  pu  par- 
courir les  vallées  et  les  montagnes.  Plus  tard,  en  1815,  l’il- 
lustre défenseur  d’Anvers,  Carnot,  retiré  en  Allemagne,  et  se 
préoccupant  de  l’instruction  publique,  projette  de  faire  con- 
struire des  panoramas  géographiques  pour  renseignement  du 
peuple.  Dans  ces  derniers  temps  enfin,  lors  de  l’exposition  de 
Londres  de  1851,  le  prince  Albert  a patroné  la  construction 
du  grand  globe  de  James  Wyld,  géographe  de  la  reine.  Ce 
globe,  de  60  pieds  de  diamètre,  était  établi  en  creux  au  lieu 
d’ètre  en  relief.  « Une  immense  salle  sphérique,  » dit  le 
président  de  la  société  de  géographie,  dans  la  séance  du  8 
juillet  1877,  « avait  été  construite  et  sur  les  parois  on  avait 
» représenté  à leur  longitude  et  à,  leur  latitude  toutes  les 
» contrées  de  la  terre.  Un  escalier  central  en  fer  avec  des 
» plates-formes,  bien  ménagées,  permettait  aux  visiteurs  d’en 
» examiner  toutes  les  parties.  L’éclairage  était  établi  par  le 
» haut  au  moyen  d’un  lanterneau  placé  dans  la  région  polaire 
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» où  il  ne  détruisait  aucune  partie  essentielle  de  la  représen- 
}>  tation.  « 

C’est  une  idée  analogue  qui  peut  être  réalisée  à Anvers  en 
disposant  sur  les  murs  du  rez-de-chaussée  de  la  Bourse  une 
série  de  grandes  cartes  murales  qui  devront  se  suivre  dans 
un  ordre  rationnel  pour  permettre  au  public  de  visiter  en 
esprit  toutes  les  parties  du  monde  en  faisant  le  tour  des 
galeries  du  monument. 

Dans  la  séance  du  8 octobre  1877,  une  commission  com- 
posée de  MM.  Langlois,  Schadde,  Jacobs-Beeckmans,  Weysen, 
Delcourt,  Hertoghe  et  Chesquière,  a été  chargée  d’étudier  la 
question.  Après  avoir  discuté  dans  diverses  séances  la  forme 
qu’il  convenait  d’adopter  pour  les  cartes  et  la  possibilité  de 
trouver  à Anvers  des  moyens  d’exécution  répondant  au  but 
scientifique  et  artistique  qu’on  se  propose,  la  commission  a cru 
nécessaire,  pour  arriver  à une  solution  pratique,  de  prendre 
d’abord  l’avis  du  conseil  échevinal  d’Anvers. 

Les  propositions  de  la  société  ont  été  accueillies  avec  une 
extrême  bienveillance  et,  par  sa  lettre  du  3 octobre  1878, 
M.  le  bourgmestre  nous  a fait  connaître  que  le  conseil  avait 
délégué  M.  F.  van  der  Taelen,  échevin,  et  MM.  Gits,  Geule- 
mans  et  Michiels,  conseillers,  à l’etfet  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  commission. 

Dans  la  séance  tenue  à l’hôtel  de  ville  le  17  décembre  1878, 
il  a été  décidé  qu’un  projet,  indiquant  l’ensemble  du  travail, 
serait  présenté  au  conseil  échevinal. 

La  commission  spéciale  de  la  société  de  géographie  a été 
chargée  de  la  rédaction  de  ce  projet. 

Les  galeries  du  rez-de-chaussée  de  la  Bourse  présentent 
des  panneaux  de  forme  ogivale  de  trois  grandeurs  différentes 
qui  sont  susceptibles  de  recevoir  des  cartes  murales,  savoir  : 
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7 panneaux  de  6“35  de  largeur. 

21  » de  4"'00 

7 « de  2'”90 

A ces  35  emplacements  on  peut  en  ajouter  encore  trois 
de  moindres  dimensions,  dont  deux  sont  situés  au-dessus  des 
portes  donnant  vers  la  rue  des  Claires  et  un  au-dessus  de  la 
porte  du  rempart  Ste-Gatherine.  Au  bas  de  chacun  des  7 
panneaux  de  2"’90  se  trouve  un  encadrement  rectangulaire. 
Quatre  de  ces  encadrements  sont  occupés  par  des  tables 
commémoratives  en  marbre  ; trois  sont  disponibles  et  peuvent 
être  utilisés  pour  y placer  des  tables  de  renseignements 
chiffrés  ou  des  légendes  de  signes  conventionnels. 

Il  en  est  de  même  des  quatre  trumeaux  compris  entre 
les  portes  et  fenêtres  de  la  salle  de  vente  publique  située  à 
l’angle  nord-ouest  de  la  Bourse. 

Cette  répartition  et  la  construction  des  cartes  sont  d’ailleurs 
soumises  à des  conditions  multiples,  souvent  contradictoires, 
imposées  par  l’état  des  lieux  et  la  nature  du  sujet. 

Ces  conditions  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

1°  On  admettra  comme  principe  général  que  les  cartes  doivent 
représenter  les  bassins  maritimes  ou  océaniques,  et  accessoire- 
ment les  terres  ou  les  continents  ; 

2®  Les  cartes  doivent  de  préférence  être  orientées  de  façon 
à ce  que  la  ligne  nord-sud  soit  verticale,  le  nord  étant  à la 
partie  supérieure  du  tableau  ; 

3°  Les  côtes  commerciales  du  monde  seront  représentées 
par  35  ou  38  cartes  qui  se  suivront,  autant  que  possible, 
dans  un  ordre  logique  basé  sur  le  voisinage  des  côtes  entre 
elles  ; 

4®  Les  mers  ou  parties  de  mers  ayant  des  étendues  fort 
différentes,  les  cartes  seront  de  grandeur  variable  et  devront 
être  adaptées  aux  divers  panneaux  des  galeries  ; 

5°  Il  sera  utile  de  tracer  dans  de  plus  grandes  proportions 
les  mers  les  plus  fréquentées  par  le  commerce  anversois  et 
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de  réserver  quelques  panneaux  pour  des  cartes  d’ensemble. 
Ces  dernières  doivent  être  dessinées  à une  échelle  uniforme. 

Il  en  sera  de  même  des  cartes  représentant  des  mers 
groupées  ensemble  dans  les  différentes  parties  du  monde  ; 

6®  Les  projections  employées  doivent  être  telles  que  les 
formes  des  côtes  soient  conservées  et  que  les  différentes 
dimensions  des  mers  et  des  terres  soient  représentées  pro- 
portionnellement ; 

7°  Il  faut  que  l’aspect  général  des  cartes  ait  un  cachet 
artistique  en  rapport  avec  le  caractère  grandiose  du  monu- 
ment qu’elles  doivent  orner. 


Examinons  comment  et  dans  quelle  mesure  il  est  possible 
de  satisfaire  à ces  conditions. 

§ 1.  En  construisant  les  cartes  des  bassins  maritimes  au 
lieu  de  dessiner  celles  des  pays  et  des  continents,  ainsi  que 
cela  se  voit  dans  les  atlas,  on  se  donne  la  possibilité  d’in- 
diquer les  lignes  de  navigation  régulière  à vapeur  et  les 
cables  télégraphiques  qui  relient  tous  les  grands  ports  de 
commerce  du  monde. 

De  plus,  en  traçant  sur  les  cartes  générales  les  cours  des 
grands  courants  et  en  indiquant  les  directions  des  vents 
permanents  ou  périodiques,  on  permettra  à l’œil  de  saisir 
facilement  les  relations  qui  existent  entre  ces  phénomènes  et 
les  routes  communément  suivies  par  les  navigateurs. 

Il  est  évident  que  ces  données,  qui  forment  la  base  des 
relations  maritimes,  offrent  à nos  négociants  un  intérêt  bien 
supérieur  à celui  des  cartes  continentales,  qui  ne  pourraient 
représenter  les  mers  que  d’une  façon  très-incomplète. 

§ 2.  Il  est  utile  que  les  cartes  soient,  autant  que  possible, 
orientées  de  la  même  manière,  et  il  y a avantage,  afin  d’aider 
la  mémoire,  d’adopter  l’orientation  des  atlas,  c’est-à-dire  le 
nord  à la  partie  supérieure  du  tableau  et  le  sud  à la  partie 
inférieure.  Par  exception,  d^utres  dispositions  pourront  être 
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prises,  on  complétant  toutefois  les  cartes  au  moyen  de  roses 
des  vents  ; mais  il  est  à remarquer  qu’en  s’écartant  de  la 
règle  générale,  on  rend  la  lecture  difïicile  pour  les  personnes 
dont  le  coup-d’œil  n’a  pas  été  exercé  par  une  pratique  con- 
stante de  la  géométrie. 

D’ailleurs  la  plupart  des  panneaux  offrent  de  grandes  facili- 
tés à cet  égard  et  permettent  d’y  placer  les  cartes  dans 
n’importe  quel  sens,  leur  hauteur  étant  sensiblement  égale  à 
leur  largeur. 

§ 3.  Le  plan  de  la  Bourse  joint  à ce  rapport  fait  connaître 
le  projet  de  répartition  des  cartes  adopté  par  la  commission. 

§ 4.  On  peut  y voir  que  quatre  des  grands  panneaux  de 
6 mètres  sont  occupés  par  des  cartes  d’ensemble  de  l’océan 
Atlantique  nord,  de  l’océan  Atlantique  sud,  de  l’océan  Paci- 
fique et  de  l’océan  Indien.  Toutefois  la  condition  d’établir 
ces  cartes  à la  même  échelle  nous  a conduit  à ne  tracer 
les  esquisses  des  océans  Atlantique  sud  et  Indien  que  sur 
des  demi-panneaux.  En  effet,  les  superficies  globales  de  ces 
océans  sont  environ  moitié  moindres  que  celles  des  deux  autres 
et  il  était  impossible  de  les  placer  dans  des  panneaux  de  4 
mètres  dont  les  hauteurs  sont  insuffisantes.  Les  deux  demi- 
panneaux  restés  libres  seront  occupés  par  deux  cartes  des 
mers  polaires  arctiques  et  antarctiques  qui  compléteront  avec 
avantage  les  vues  d’ensemble  fournies  par  les  cartes  des  océans 
Pacifique  et  Atlantique  placées  à côté  d’elles. 

Les  trois  grands  panneaux  restants  sont  remplis  par  celles 
des  cartes  particulières  qui  ont  le  plus  d’étendue. 

§ 5.  Pour  satisfaire  aux  conditions  de  proportions  énoncées 
plus  haut,  nous  proposons  d’adopter  cinq  échelles  principales 
représentées  par  les  rapports  décimaux  simples  suivants  : 

1/3,500,000  Cartes  des  océans. 

[ Cartes  de  l’Australie,  de  la  côte  occidentale  de 

1/1,500,000  I l’Amérique  du  nord,  et  des  côtes  de  l’Amérique 
( du  sud. 
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1/1,100,000 

1/500,000 

1/250,000 


Cartes  des  côtes  de  l’océan  Indien,  des  côtes  de 
l’Afrique,  des  côtes  orientales  de  l’Asie  et  des 
Antilles. 

Cartes  des  côtes  d’Europe  et  des  côtes  orien- 
tales de  l’Amérique  du  nord. 

Cartes  des  côtes  avoisinant  le  port  d’Anvers, 
mer  du  Nord,  Manche,  canal  St. -Georges. 


Quelques  cartes  cependant  échappent  à cette  règle  d’uni- 
formité : 

Les  cartes  polaires  pour  lesquelles  on  adoptera  l’échelle 
de  1/5,000,000. 

Les  quatre  cartes  de  détail  des  voies  navigables  de  la  Bel- 
gique, des  chemins  de  fer  belges,  de  l’isthme  de  Suez  et  de 
l’Escaut,  qui  seront  respectivement  dessinées,  la  première 
à 1/140.000,  les  deux  suivantes  à 1/100.000  et  la  dernière 
à 1/40.000. 

On  devrait  pouvoir  tracer  la  carte  de  l’Escaut  dans  de 
plus  grandes  proportions,  mais  cela  ne  saurait  se  faire  qu’en 
la  répartissant  sur  deux  ou  sur  trois  panneaux.  Il  sera  sans 
doute  possible  d’arriver  à ce  résultat,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

Les  38  esquisses  qui  sont  jointes  à ce  rapport  représentent 
les  panneaux  de  la  Bourse  à l’échelle  de  i/s. 

On  remarquera  au  bas  de  chacune  d’elles  trois  fractions  ; 
deux  écrites  en  noir  et  une  à l’encre  rouge. 


La  première  en  noir  est  le  rapport  de  l’échelle  du  croquis, 
la  seconde  est  le  rapport  de  la  carte  en  vraie  grandeur 
d’après  l’esquisse,  enfin  la  troisième  en  rouge  est  la  propor- 
tion dans  laquelle  la  carte  devrait  être  véritablement  con-, 
struite. 

Gomme  on  peut  le  voir,  les  échelles  en  noir  sont  pour  la 
plupart  compliquées,  peu  maniables  et  assez  différentes  de 
celles  admises  plus  haut  et  indiquées  en  rouge.  Pour  tracer 
nos  esquisses  nous  avons  dû  nous  borner,  en  effet,  à ampli- 
fier, dans  des  proportions  simples,  les  cartes  des  atlas  de 
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"éo"rai)liie.  Une  exécution  précise  eût  entraînée  à un  travail 
considérable,  j)eu  en  rapport  avec  le  résultat  qu’on  se  pro- 
l)osait  d’atteindre. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu’il  permet  de  saisir 
l’une  des  difîlcultés  principales  que  l’on  aura  à surmonter. 
I.es  cartes  des  géographes  anglais  et  allemands,  les  plus  en 
renom  sont  ordinairement  construites  à des  échelles  décimales 
représentant  des  proportions  de  nombres  complexes. 

Prenons  par  exemple  la  carte  des  Antilles  de  Berghaus, 
publiée  dans  le  Slieler's  Iland  Atlas.  Cette  carte  est  à l’échelle 
de  1 pied  de  Paris  pour  320  milles  allemands  représentée 
par  le  rapport  décimal  1/2^0.000.  Afin  de  tracer  cette  carte 
dans  le  cadre  choisi  pour  notre  esquisse,  nous  avons  dû 
multiplier  ce  rapport  par  le  nombre  fractionnaire  simple 
de  3/2,  ce  qui  nous  a donné  l’échelle  de  1/6.166.666.  La  carte 
de  la  Bourse  8 fois  plus  grande  que  l’esquisse  serait  à 
l’échelle  de  1/770.833.  Pour  arriver  à tracer  cette  carte 
dans  la  proportion  de  i/i.ooo.ooo  que  nous  avons  admise,  il 
faudrait  multiplier  les  dimensions  du  croquis  par  le  nombre 
fractionnaire  6,166,666  au  lieu  de  le  multiplier  par  8,  ce  qui 
reviendrait  à multiplier  les  dimensions  de  la  carte  de  Berg- 
haus par  9,25.  La  dilïîculté  de  cette  amplification  suivant  une 
proportion  aussi  complexe  entraîne  un  travail  d’autant  plus 
considérable  qu’on  sera  amené  à l’exécuter  à peu  près  pour 
chaque  carte,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  au  tableau  (Annexe  I). 

Les  différences  entre  les  proportions  que  doivent  avoir  les 
cartes  et  celles  qu’elles  auraient  d’après  les  croquis,  modi- 
fieront quelque  peu  les  étendues  figurées  et  rendront  ainsi 
disponibles  un  ou  deux  panneaux  qui  pourront  être  affectés 
à une  représentation  à plus  grande  échelle  du  banc  de 
Flandre  et  de  l’Escaut. 

Ces  changements  permettront  probablement  aussi  de  sup- 
primer, au-dessus  des  deux  portes  de  la  rue  des  Glaires  et 
du  rempart  Ste-Catherine,  les  cartes  8,  9 et  27  qui  font 
exception  à la  règle  d’orientation  citée  plus  haut. 
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§ 6.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l’on  peut  établir 
une  carte  comme  on  trace  le  plan  d’une  maison  ou  d’un 
jardin.  En  effet,  un  dessin  topographique  de  peu  d’étendue 
est  sensiblement  l’image  exacte  d’un  élément  de  la  sphère 
terrestre,  tandis  qu’une  carte  géographique,  représentant  une 
étendue  considérable,  ne  peut  être  qu’une  figure  approximative, 
construite  au  moyen  de  certains  procédés  géométriques  ou 
conventionnels  appelés  projections^  qui  ont  pour  but  de 
représenter  sur  un  plan  le  réseau  des  méridiens  et  des 
parallèles  tracés  à la  surface  du  globe.  Un  point  quelconque 
peut  alors  être  rapporté  sur  la  carte  au  moyen  de  sa  lon- 
gitude et  de  sa  latitude. 

Le  choix  du  système  de  projection  varie  avec  le  but  par- 
ticulier que  l’on  a en  vue,  tel  par  exemple  qu’une  construc- 
tion simple  et  facile,  une  orientation  exacte,  la  conservation 
des  aires,  le  respect  des  formes,  la  mesure  exacte  des  dis- 
tances dans  le  sens  des  longitudes  ou  des  latitudes,  etc.  etc. 

Après  avoir  soigneusement  étudié  (Annexe  II)  les  divers 
systèmes  de  projections  connues,  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander les  suivants  : 

1°  La  projection  de  Flamsteed  pour  toutes  les  cartes  qui 
contiennent  l’équateur,  savoir  les  n°®  1,  18,  21,  22,  26,  27, 
35,  37  et  38. 

Pour  les  cartes  d’ensemble,  cette  projection  a l’avantage 
de  bien  montrer  les  grandeurs  relatives  des  grandes  routes 
transocéaniques,  car  elle  conserve  l’orientation  exacte  des 
pays  dans  le  sens  de  la  longitude  et  aussi  la  proportionnalité 
des  aires  ; 

2®  La  projection  polaire  de  Lorgna  pour  les  deux  cartes 
polaires.  Ce  procédé  conserve  les  grandeurs  relatives  des 
aires  ; 

3®  La  projection  de  Flamsteed  modifiée  par  Bonne  pour 
les  cartes  qui  ne  contiennent  pas  l’équateur,  savoir  : les 
n«^  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17  — 19, 
20,  - 23,  24,  25,  — 28,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  et  36. 
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Cette  [)rüjection  est  celle  qui,  pour  les  cartes  chorographiques, 
donne  la  représentation  se  rapprochant  le  plus  de  la  réalité. 

La  plus  grande  partie  des  cartes  cliorographiques  que  Ton 
trouve  dans  les  grands  atlas  modernes  ou  qui  sont  éditées 
sous  forme  de  cartes  murales  sont  construites  d’après  les 
méthodes  Flamsteed  ou  Flamsleed  rnodilièe  par  Bonne, 

Il  ne  suffira  pas,  afin  d’approprier  ces  tracés  aux  pan- 
neaux de  la  Bourse,  d’en  extraire  certaines  parties  pour  les 
agrandir  dans  le  rapport  des  dimensions  du  modèle  et  du 
dessin  que  l’on  veut  obtenir. 

En  effet,  si  les  cartes  exécutées  d’après  ces  systèmes  de 
projection  sont  correctes,  il  faut  que  le  méridien,  milieu  du 
plan,  soit  en  ligne  droite.  Or,  nous  avons  admis  en  principe 
que  les  cartes  à exécuter  devaient  représenter  des  mers  et 
des  côtes,  et  accessoirement  les  pays  et  les  continents,  tandis 
que  les  cartes  qui  existent  dans  le  commerce  donnent  prin- 
cipalement l’image  des  terres,  et,  à titre  secondaire,  les  bas- 
sins maritimes.  Le  méridien  en  ligne  droite  y passe  donc 
presque  toujours  au  centre  des  terres,  tandis  que  ceux  qui 
traversent  les  mers  sont  généralement  curvilignes.  Il  en 
résulte  que  chacune  de  nos  cartes,  outre  l’agrandissement, 
exigera  une  réforme  complète  afin  de  rapporter  ses  diverses 
parties  à un  réseau  calculé  d’après  de  nouvelles  données. 

On  emploiera  dans  ce  travail  toutes  espèces  de  documents 
géographiques,  comme,  par  exemple,  les  cartes  marines  qui 
offrent  l’avantage  de  fournir  les  éléments  du  tracé  des  côtes 
avec  une  grande  précision.  Toujours  construites  d’après  le 
système  de  projection  de  Mercator,  elles  forment  des  instru- 
ments indispensables  aux  navigateurs,  mais  nous  ne  pouvons 
songer  à les  employer  sans  correction,  car  elles  ont  l’incon- 
vénient de  produire  d’énormes  déformations  qui  trompent  le 
spectateur,  à mesure  qu’on  s’écarte  des  tropiques. 

§ 7.  Reste  à examiner  le  côte  artistique  de  la  question.  Il 
est  à remarquer  que  la  Bourse,  construite  dans  le  style 
gothique,  tire  l’un  des  principaux  motifs  de  son  ornementa- 
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tion  des  peintures  du  plafond  qui  affectent  précisément  les 
couleurs  vives  à employer  pour  l’enluminure  des  cartes.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  ces  dernières  répondront  beau- 
coup mieux  au  type  général  de  l’édifice  que  n’importe  quelle 
grisaille,  qui,  placée  dans  les  galeries  peu  éclairées,  serait 
d’un  moins  grand  effet. 

En  se  servant  du  bleu,  du  bistre,  du  rouge,  du  noir,  du 
blanc  et  du  vert,  il  sera  possible  de  donner  à l’œuvre  un 
cachet  décoratif,  tout  en  respectant  les  conditions  nécessaires 
à une  bonne  et  rigoureuse  représentation  géographique.  Ainsi 
on  pourra  obtenir  pour  les  terres,  en  employant  habilement 
le  bistre,  le  noir  et  le  blanc,  des  effets  de  reliefs  semblables 
à ceux  des  cartes  murales  de  Kiepert,  de  Môhl,  de  Raaz  et 
de  Levasseur,  Les  teintes  azurées  des  mers  seront  graduées 
de  façon  à montrer  les  vallées  du  fond  et  à indiquer  ainsi 
la  cause  de  la  direction  des  courants  maritimes.  Ceux-ci  sont 
marqués  par  des  veines  blanches  qui  ne  détruiront  pas  l’efïet 
des  teintes  bleues  si  elles  sont  adroitement  appliquées.  Enfin 
de  jolis  effets  de  coloration  pourront  être  obtenus  dans  la 
représentation  des  banquises  des  mers  polaires. 

On  y ajoutera  des  encadrements,  des  écritures  et  divers 
motifs  en  rapport  avec  le  style  général  de  l’édifice. 

Ce  ne  sera  d’ailleurs  qu’en  exécutant  les  cartes  qu’on  pourra 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  limite  à laquelle  il  faudra 
s’arrêter  dans  l’indication  des  détails,  point  très-important, 
car  s’il  est  d’une  part  désirable  que  les  cartes  donnent  le 
plus  grand  nombre  possible  de  renseignements,  il  faut  d’autre 
part,  qu’elles  restent  claires  et  d’une  lecture  facile  à la  dis- 
tance où  elles  seront  placées  du  spectateur  et  eu  égard  à 
l'éclairement  des  galeries. 

Parmi  les  détails  les  plus  importants  à noter,  on  peut  citer: 
les  chiffres  à placer  après  le  nom  de  chaque  port  de  mer 
et  indiquant  le  tirant  maximum  des  navires  qui  peuvent  y 
arriver  ; les  dates  des  départs  des  lignes  de  navigation  régu- 
lières à inscrire,  sur  les  routes  suivies,  à l’instar  des  inscrip- 
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tions  des  cartes  anciennes  ; des  indications  semblables  à celles 
de  la  carte  de  France  de  Levasseur  et  donnant  pour  chaque 
port  de  mer  et  chaque  contrée  les  marchandises  d’exportation 
principales  ; les  roses  de  vents  ornementées  : enfin  de  petits 
croquis  de  steamers  à vapeur  seront  employés  avec  avantage 
comme  signes  conventionnels  pour  distinguer  les  différentes 
lignes  de  navigation  et  donneront  du  mouvement  au  dessin. 

Des  cartes  semblables  aux  types  de  l’esquisse  n*'  16  de  la 
mer  Noire  et  des  spécimens  faits  d’après  le  relief,  joints  au 
présent  rapport,  pourraient,  exécutées  par  des  artistes  habiles, 
devenir  de  véritables  monuments  scientifiques  que  notre 
métropole  commerciale  et  artistique  montrera  comme  gage  de 
son  amour  pour  la  science  et  le  progrès. 

La  ville  d’Anvers  ne  ferait  d’ailleurs  qu’imiter  en  cela  ce 
qui  existait  en  Italie  au  XVP  siècle.  On  y remarquait 
dit  M.  Jomart,  le  savant  conservateur  du  musée  des  cartes 
de  Paris,  “ de  grandes  cartes  murales,  c’est-à-dire  peintes  à 
fresque  sur  les  murailles,  et  représentant  des  contrées  qui 
»»  avaient  de  l’intérêt  pour  les  habitants  du  lieu  : cela  se 

**  voit  à Rome,  au  Vatican  et  à Venise  dans  les  salles  du 

« palais  ducal. 

»»  Dans  ce  dernier  endroit  figurent  les  pays  illustrés  par 
« la  conquête  et  rappelés  par  de  grandes  peintures  couvrant 
'*  les  murailles  : la  Morée,  Chypre,  Candie.  Ce  n’est  pas  cette 
M fois  l’art,  c’est  la  science  qui  est  appelée  à exciter  les 

souvenirs,  à éveiller  le  sentiment  de  la  gloire  nationale  ; 
” l’image  même  des  pays  conquis,  leur  étendue,  les  noms  des 
rivières  qu’on  a traversées,  des  montagnes  que  l’on  a fran- 
^ chies,  des  villes  qu’on  a occupées,  frappent  les  yeux  et 
” aussi  l’imagination. 

- Les  Vénitiens  n’ont  pas  cru  ces  cartes  monumentales 

indignes  d’être  associées  aux  sublimes  tableaux  qui  ornent 
»»  le  palais.  J’oserai  ajouter  ici  que  c’est  un  spectacle  fait 
pour  émouvoir,  et  qui  m’a  vivement  frappé  ; il  ajoute  à 
" l’effet  des  peintures  historiques. 


— 363 


Si  la  ville  d’Anvers,  métropole  commerciale  d’un  pays  qui 
a eu  la  chance  inouïe  de  pouvoir  prospérer  pendant  50 
années  consécutives,  ne  doit  pas,  comme  Venise,  rappeler  à 
ses  enfants  des  conquêtes  guerrières,  elle  peut  néanmoins 
mettre  sous  leurs  yeux  l’image  des  lieux  où  s’étendent  leurs 
relations  commerciales  et  où  leur  activité  est  appelée  chaque 
jour  à cueillir  de  véritables  trophées  pacifiques. 

Une  galerie  géographique  sera  aussi  bien  placée  sur  les 
murs  de  la  Bourse  que  l’était  celle  dont  le  dominicain  Ignatio 
Danti  orna  le  Vatican  vers  la  fin  du  XVP  siècle. 

Ce  serait  certainement  un  des  plus  beaux  monuments  que 
l’on  pourrait  élever  à la  gloire  d’Ortelius,  l’un  des  plus  nobles 
enfants  d’Anvers,  fondateur  de  la  science  géographique 
moderne. 

Il  y a lieu  de  distinguer  dans  ce  travail  : 

1°  L’exécution  des  réseaux,  qui  exige  une  personne  initiée 
à la  théorie  géométrique  de  la  projection  des  cartes  et  aux 
calculs  mathématiques  qui  en  découlent. 

2®  L’exécution  du  tracé,  pour  lequel  il  faudra  se  servir  des 
meilleures  cartes  connues  en  choisissant  toutefois  judicieuse- 
ment les  détails,  ce  qui  suppose  une  direction  intelligente, 
une  connaissance  parfaite  de  la  géographie  et  quelques  des- 
sinateurs adroits. 

3®  Un  nombre  suffisant  de  peintres  pour  exécuter  l’enlumi- 
nure. 

Cet  atelier,  dont  le  personnel  sera  facilement  recruté  à 
Anvers  même,  devra  être  installé  sous  le  contrôle  d’une  com- 
mission exécutive  nommée  par  le  conseil  communal. 

Il  n’est  guère  possible  de  fixer  à priori  le  total  de  la 
dépense  à faire,  car  il  importe  de  tenir  compte,  à la  fois, 
du  travail  matériel,  des  frais  d’acquisition  de  cartes  et  de 
documents  divers  et  des  imprévus. 

Toutefois  il  est  probable  que  cette  dépense  ne  dépassera 


guère  1000  fr.  par  carte,  soit  une  somme  totale  de  35,000  à 
38,000  fr.  qui  pourrait  s’élever  au  plus  à 50,000  fr. 

Si  le  conseil  communal  d’Anvers  se  décide  à adopter  cette 
décoration  géographique  pour  les  murs  de  la  Bourse,  il  fau- 
drait commencer  le  travail  le  plus  tôt  possible  et  le  pousser 
activement,  de  façon  à pouvoir  inaugurer  l’œuvre  en  sep- 
tembre 1880,  lors  des  fêtes  de  l’indépendance  nationale. 

Anvers,  le  8 mai  1879. 

Le  rapporteur, 
Capitaine  P.  Ghesquière, 
membre  effectif. 


Approuvé  : 

Le  président  de  la  société, 
Lh-col.  H.  Wauwermans. 
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Annexe  I. 


TABLEAU  BEOAPITULATir  DES  CAPTES  DE  LA  BOURSE. 


Échelle  des 
croquis  am- 
plifiés 8 fois. 


Échelles 
proposées pour 
l'exécution. 


21 

22 

1 

38 

21 

22 

27 

28 

29 

30 

35 
18 

19 

20 

23 

24 

25 

26 

31 
34 

36 

37 
2 

3 

4 

r»r 

i 

8 

9 

14 

15 

16 
33 

32 

5 

6 
10 
12 

11 

17 

13 


0 


Mers  polaires  arctiques  . 

Mers  polaires  antarctiques 
Océan  Atlantique  Nord  . 

Océan  Atlantique  Sud.  . 

Océan  Indien  .... 

Océan  Pacifique 
Pérou,  Colombie 
Chili,  cap  Horn. 

Côte  de  Californie  . 

Australie 

Brésil 

Zanzibar,  Madagascar 
Golfe  Arabique. 

Golfe  de  Bengale 
Mer  orientale  de  Chine  . 

Japon  et  mer  du  Japon  . 

Mer  de  Chine  .... 

Bornéo,  Java,  Sumatra  . 

Antilles 

Golfe  du  Mexique  . 

Cap  Saud  (Cap-de-bonne-Espérance 
Golfe  de  Guinée 
Mer  Blanche  .... 

Mer  Baltique  .... 

Écosse  et  îles  .... 

Golfe  de  Gascogne  . 

Côte  de  Portugal 
Côte  de  Loffoden 
Méditerranée  .... 

Mer  du  Levant .... 

Mer  Noire  ...... 

Côte  d’Amérique,  de  Québec  à Balti- 
more   

Côte  d’Amérique,  de  Baltimore  à Char- 
lestown.  .... 

Mer  d’Irlande,  Canal  St. -Georges 

Manche 

Mer  du  Nord  .... 

Carte  des  voies  navigables  de  la 

gique 

Carte  des  chemins  de  fer  belges 
Canal  de  Suez  .... 

Escaut  et  banc  de  Flandres 


I 


Bel- 


I 

1/5,000,000  j 1/5,000,000 


1/3,500,000 

1.3.333.333 
1/1,750,000 
1/1,166.666 
1/1,233,333 
1/1,500,000 
1/1,875.000 
1/1,041.000 
1/1,562,500 

1/937,500 

1/833,333 

1/770,833 

1/958,333 

1/770,833 

1/925,000 

1.533.333 

1/1,000,000 

1/482,600 

1/333,333 

1/308,333 

1/482,500 

1/500,000 


1/462,500 

1/231,500 

1/187,500 

1/333,333 

1/138,750 

1/91,888 

1/93,333 

1/40,000 


1/3,500,000 


1/1,500,000 


1/1,000,000 


1/500,000 


1/250,000 

1/140,000 

1/100,000 

1/40,000 
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ANNEXE  II. 

NOTE  SUR  LES  DIVERS  SYSTÈMES  DE  PROJECTIONS. 


Il  y a deux  sortes  de  projections,  les  unes  sont  des  per- 
spectives géométriques  prises  de  divers  points  de  vue  et  sur 
divers  plans  de  tableau,  les  autres  ne  sont  que  des  espèces 
de  développements  assujettis  à des  lois  approximatives. 

Le  réseau  des  méridiens  et  des  parallèles  tracés  à la  sur- 
face du  globe  est,  selon  le  mode  employé,  représenté  par  des 
lignes  droites  ou  des  courbes  géométriques  définies,  cercles, 
ellipses,  hyperboles,  paraboles,  sinusoïdes,  qui  permettent  de 
fixer  aisément  la  position  relative  d’un  point  quelconque. 
Quelque  soit  le  mode  de  projection  employé  pour  une  carte, 
la  représentation  de  la  portion  de  la  sphère  terrestre  que 
l’on  a en  vue  sera  toujours  imparfaite^  car  la  carte  est 
une  surface  plane  tandis  que  la  contrée  à représenter  est 
une  surface  sphérique. 

Il  est  donc  impossible  que  les  relations  géométriques  qui 
lient  entre  eux  tous  les  points  de  la  surface  sphérique  soient 
les  mêmes  que  celles  qui  existent  entre  ceux  de  la  carte 
plane.  Dans  chacun  des  systèmes  de  projection  employés,  on 
s’attache  surtout  à conserver  une  des  propriétés  géométriques 
principales  des  figures  tracées  sur  la  sphère. 

Les  projections  qui  se  construisent  au  moyen  des  procédés 
de  la  perspective  géométrique  se  divisent  en  : 
projections  centrales, 
projections  stéréographiques, 
projections  orthographiques, 

selon  que  le  point  de  vue  est  supposé  placé  au  centre  de  la 
sphère,  sur  la  sphère  ou  à une  distance  infinie.  Dans  le 
premier  cas,  le  plan  du  tableau  est  tangent  à la  sphère  et 
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dans  les  deux  autres,  il  passe  par  son  centre  ; il  est  d’ail- 
leurs toujours  perpendiculaire  à la  ligne  qui  joint  ce  dernier 
point  au  point  de  vue. 

Les  projections  centrales  sont  surtout  employées  pour  les 
cartes  chorographiques  célestes  et  présentent  à cet  effet  de 
grands  avantages  à cause  de  la  position  relative  du  point 
de  vue. 

Les  projections  stéréo  graphiques  offrent  les  propriétés 
suivantes 

La  projection  de  tout  cercle  tracé  sur  la  sphère  est  un 
cercle  ; 

2®  Tout  grand  cercle  passant  par  le  point  de  vue  se  pro- 
jette en  ligne  droite  ; 

3°  Tout  angle  compris  entre  deux  lignes  quelconques  sur  la 
sphère  est  projeté  en  vraie  grandeur  sur  le  tableau  ; les 
parallèles  et  les  méridiens  sont  donc  à angles  droits  sur  la 
carte  et  les  formes  sont  conservées  ; 

4®  Les  aires  et  les  distances  augmentent  du  centre  à la 
circonférence  et  les  régions  situées  vers  les  limites  de  la 
carte  ont  une  étendue  bien  plus  dilatée  que  celles  qui  sont 
au  centre.  On  ne  peut  donc  appliquer  à cette  projection  une 
échelle  rectiligne  ; 

5°  Les  lieux  situés  sur  des  grands  cercles  ne  sont  pas  tou- 
jours représentés  en  ligne  droite. 

Dans  les  projections  orthographiques  : 

1®  Les  projections  des  cercles  tracés  sur  la  sphère  sont  en 
général  des  ellipses  ; 

2®  Tout  cercle  parallèle  à la  direction  de  la  projection  et 
par  conséquent  perpendiculaire  au  tableau  est  projeté  par 
une  ligne  droite.  C’est  le  cas  des  parallèles  lorsque  la  projec- 
tion est  équatoriale  ; 

3°  Les  cercles  perpendiculaires  à la  direction  de  la  projec- 
tion ou  parallèles  au  tableau  sont  représentés  par  des  cercles. 
Il  en  est  ainsi  des  parallèles  lorsque  la  projection  est  polaire; 
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4®  Les  espaces  et  les  distances  diminuent  du  centre  à la 
circonférence,  défaut  contraire  de  celui  de  la  projection 
stéréographique  ; 

5°  Gomme  pour  la  projection  stéréographique,  les  lieux 
situés  sur  des  grands  cercles  ne  sont  pas  toujours  en  ligne 
droite. 

On  vient  de  voir  que,  dans  les  projections  stéréographiques 
et  orthographiques,  les  projections  des  aires  et  des  distances 
se  modifient  dans  des  rapports  tout  différents. 

Lahire  a cherché  où  il  fallait  placer  le  point  de  vue  pour 
que  ces  projections  soient  égales.  Cette  distance  varie  avec 
la  grandeur  des  divisions  des  grands  cercles  que  l’on  con- 
sidère. La  distance  adoptée  entre  le  point  de  vue  et  le 
centre  est  R X 1.7071068.  Cette  projection  a les  propriétés 
énumérées  pour  les  projections  orthographiques,  sauf  celles 
énumérées  au  4°. 

Arrow  Smidt,  célèbre  astronome  et  géographe,  a le  premier 
employé  cette  projection  sous  le  nom  de  projection  anglaise, 
en  remplaçant  les  arcs  d’ellipses  par  des  circonférences  pas- 
sant par  trois  points  obtenus  en  divisant  en  parties  égales, 
dans  le  cas  d’une  mappemonde,  le  contour  et  les  diamètres 
horizontal  et  vertical  de  la  carte. 

Le  colonel  James,  directeur  de  YOrdnance  survey,  a pré- 
senté en  1857  une  projection  du  même  genre  que  celle  de 
Lahire,  où  les  deux  tiers  de  la  sphère  peuvent  être  repré- 
sentés sans  déformation  trop  sensible  des  pays  situés  vers  les 
bords  de  la  carte.  A cette  catégorie  de  projections  on  peut 
ajouter  les  projections  de  convention  suivantes  : 

La  projection  polaire  de  Lorgna,  qui  conserve  les  aires. 
Les  raj^ons  des  parallèles  sont  moyens  proportionnels  entre 
le  diamètre  de  la  sphère  et  la  flèche  de  la  calotte  sphérique 
dont  le  parallèle  considéré  forme  la  base. 

La  projection  homalo graphique  de  Bahinet.  Les  parallèles 
sont  des  lignes  droites  paralèlles,  ce  qui  conserve  l’orientation 
des  pays  dans  le  sens  de  la  longitude.  Les  méridiens  sont 
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des  ellipses  qui  divisent  ces  droites  en  parties  égales.  Les 
surfaces  des  bandes  comprises  entre  les  parallèles  doivent 
être  proportionnelles  à celles  des  zones  correspondantes  sur 
le  globe. 

Dans  cette  projection  les  formes  des  pays  s’altèrent  en 
s’éloignant  du  centre  de  la  carte. 

Le  mathématicien  Lambert  (1728-1777)  a indiqué  trois  projec- 
tions qui  ont  des  propriétés  analogues. 


On  vient  de  voir  que  les  projections  géométriques  altèrent 
dans  certains  cas  la  figure  des  pays,  et  ne  représentent  point 
des  espaces  égaux  sous  des  dimensions  égales,  les  rapports 
des  distances  sont  changés  et  les  lieux  situés  sur  des  grands 
cercles  ne  sont  pas  toujours  représentés  en  ligne  droite. 

On  a cherché  à obvier  à ces  inconvénients  en  remplaçant 
les  surfaces  sphériques  par  d’autres  surfaces  développables  et 
l’on  a employé  à cet  effet  le  cylindre  et  le  cône,  ce  qui 
produit  deux  espèces  de  projections  : les  projections  cylin- 
driques et  les  projections  coniques. 

Projection  cylindrique.  La  plus  célèbre  de  ces  projections 
est  celle  de  Mercator  (1550). 

Les  méridiens  sont  des  droites  parallèles  et  équidistantes  et 
les  parallèles  sont  des  droites  perpendiculaires  aux  méridiens 
et  de  plus  en  plus  espacées  à mesure  qu’on  s’avance  vers 
les  pôles.  Leur  écartement  est  en  rapport  inverse  de  celui 
des  degrés  de  latitude,  ce  qui  produit  des  intervalles  en  lon- 
gitude qui  ont,  par  rapport  aux  intervalles  en  latitude 
correspondants,  la  même  relation  que  sur  le  globe. 

On  ne  doit  rechercher  sur  ces  cartes  ni  les  rapports 
d’étendue  des  pays  ni  leur  image  exacte,  car  cette  projection 
augmente  considérablement  la  surface  des  régions  situées  au- 
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delà  des  tropiques,  mais  elle  conserve  la  simultitude  pour  do 
petites  portions  du  globe  aux  abords  de  l’équateur.  Dans  les 
grands  planisj)lières,  les  distances  relatives  sont  fortement 
m )di fiées. 

La  carte  de  Mercator  est  la  carte  marine  par  excellence, 
parce  que  les  portions  de  spirales  sidiériques,  appelées  Loxo- 
dromie^ qui  sont  les  traces  des  routes  suivies  par  les  navires 
en  mer  y sont  représentées  par  des  lignes  droites. 

La  projection  de  Flamsleed  remédie  au  défaut  de  l’exagé- 
ration des  proportions  vers  les  pôles  que  l’on  remarque  dans 
les  cartes  de  Mercator. 

Dans  la  méthode  de  Flamsteed  les  parallèles  sont  des  lignes 
droites  sur  lesquelles  on  rectifie  les  arcs  de  longitude.  Le 
méridien  du  milieu  est  une  ligne  droite. 

Les  autres  méridiens  sont  représentés  par  des  sinusoïdes. 
Les  avantages  de  cette  projection  sont  : l’orientation  exacte 
des  pays  dans  le  sens  de  la  longitude  et  la  conservation  des 
aires  ; aussi  est-elle  fort  employée. 

Projection  conique.  Le  cône  offre  le  grand  avantage  qu’une 
petite  zone  conique  ne  diffère  presque  pas  d’une  zone  sphérique, 
ce  qui  fait  que  les  projections  coniques  fournissent  les  meil- 
leures cartes  à condition  qu’elles  ne  soient  pas  trop  étendues. 

Parmi  elles  il  faut  distinguer  : 

La  projection  de  Ptolèmèe.  Les  méridiens  sont  des  lignes 
droites  convergentes  sur  lesquelles  sont  développés  les  arcs 
de  latitude.  Les  parallèles  sont  des  cercles  concentriques  au 
point  de  convergence. 

Cette  projection  a le  défaut  de  ne  pas  conserver  l’égalité 
entre  les  espaces  et  de  ne  donner  les  distances  juste  que 
dans  le  sens  des  méridiens. 

Pour  y remédier,  on  a essayé  deux  moyens,  l’un  consiste 
à prendre  au  lieu  du  cône  tangent  de  Ptolémée,  un  cône 
inscrit  en  totalité  ou  en  partie  : l’autre,  c’est  d’altérer  la 
projection  rectiligne  des  méridiens. 
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Au  premier  genre  se  rapportent  les  projections  de  De  Üisle 
(1750)  et  de  Murdoch. 

Au  second  se  rattache  la  projection  de  Flamsteed  modi- 
fiée par  Bonne. 

Dans  cette  dernière,  tous  les  parallèles  sont  décrits  d’un 
même  centre  ; les  points  d’intersection  des  degrés  de  longitude 
sont  déterminés  d’après  la  loi  de  décroissement  et  joints  par 
des  courbes  qui  représentent  les  méridiens. 

La  projection  de  Flamsteed  et  la  projection  de  Flamsteed 
modifiée  sont  fort  employées  pour  les  cartes  à très-grandes 
échelles. 

Anvers,  le  8 mai  1879. 


Capitaine  Ghesquière. 


2"  RAPPORT  ANNUEL 


SUR  UES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPIIIE  D’ANVERS 


présenté  en  séance  du  i6  avril  iSjg 


par 


P..  GÈNARD,  SECRÉTAIRE  GENER  AL. 


Messieurs, 

J’ai  riionneur  de  vous  présenter  le  deuxième  rapport  annuel 
sur  les  travaux  de  la  société  de  géographie  d'Anvers.  En  m’ac- 
quittant de  cette  tâche,  je  ressens  la  satisfaction  du  voyageur 
qui,  après  ax^oir  accompli  une  longue  traversée,  aborde  à bon 
port  et  peut,  à l’abri  du  danger,  contempler  l’heureux  résultat 
de  ses  x^eilles  et  de  ses  travaux. 

Si  notre  savant  et  infatigable  président  a pu  dire  autrefois 
que  la  première  année  de  notre  société  a été  bonne,  nous 
devons  déclarer  que  la  deuxième  a surpassé  sous  tous  les 
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rapports  la  première  ; non-seulement  le  nombre  de  nos  mem- 
bres s’est  accru,  suivant  nos  prévisions,  d’une  manière  con- 
sidérable, mais  la  valeur  et  le  nombre  de  leurs  travaux  a 
maintenu  notre  association  au  rang  qu’une  réunion  scientifique 
belge  peut  ambitionner  parmi  ses  émules  des  autres  pays  de 
l’Europe. 

Nous  le  répétons,  notre  action  est  toute  locale,  mais  nous 
n’oublions  pas  un  instant  que  nous  représentons  une  des 
principales  villes  de  commerce  du  monde;  le  passé  scientifique 
d’Anvers  nous  impose  en  outre  des  devoirs  qui  sont  et  reste- 
ront sans  doute  au-dessus  de  nos  forces. 

En  commençant  la  revue  de  nos  travaux,  nous  devons. 
Messieurs,  adresser  l’expression  de  notre  respectueuse  grati- 
tude aux  deux  souverains  qui,  dès  le  commencement  de  notre 
société,  ont  daigné,  par  leur  auguste  protection,  encourager 
nos  efforts.  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  notre  monarque 
bien-aimé,  et  Sa  Majesté  l’empereur  du  Brésil,  notre  président 
d’honneur,  n’ont  cessé  de  nous  prouver  quelle  importance 
elles  attachaient  au  progrès  des  sciences  géographiques  et 
combien  elles  appréciaient  nos  modestes  travaux.  A l’ap- 
parition de  chacune  des  livraisons  de  notre  Bulletin,  elles 
ont  daigné  nous  faire  adresser  ofiîciellement  des  paroles 
d’encouragement,  soit  par  l’intermédiaire  du  chef  de  leur 
cabinet,  soit  par  celui  de  leur  ministre  plénipotentiaire. 

Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  a en  outre  daigné  démontrer 
d’une  manière  spéciale  qu’elle  approuvait  hautement  les  efforts 
faits  par  notre  société  pour  s’attirer  le  concours  du  corps 
enseignant  trop  longtemps  isolé  du  progrès  opéré  dans  les 
études  géographiques.  « Dans  le  but  de  seconder  vos  efforts,  n 
écrivait,  sous  la  date  du  27  avril  1878,  le  chef  du  cabinet 
de  Sa  Majesté  à notre  honorable  président,  (i)  « le  roi  est 
n disposé  à accorder  cette  année  un  prix  au  meilleur  travail 
» de  géographie  fourni  par  un  instituteur  de  la  province 


(1)  Voyez  la  lettre  tome  II,  page  341. 


» d’Anvers,  et  Sa  Majesté  met,  à cotte  fin,  à votre  dispo- 
n sition  la  somme  que  vous  croirez  pouvoir  convenir,  vous 
» laissant  le  soin  de  régler  avec  la  société  les  conditions  et 
n détails  du  concours.  « 

Nous  devons,  Messieurs,  également  des  remerciements  au 
gouvernement  de  l’État,  à celui  de  la  province  et  à l’adminis- 
tration communale  d’Anvers,  pour  les  subsides  qu’ils  ont  bien 
voulu  nous  allouer  à titre  d’encouragement.  De  plus  l’adminis- 
tration communale  d’Anvers  nous  a continué  l’usage  de  la 
salle  de  réunion  de  son  conseil,  pour  y tenir  nos  séances  et 
reconnu  en  quelque  sorte  à notre  association  ce  caractère 
d’utilité  publique  dont,  depuis  tant  d’années,  jouit,  à juste  titre, 
la  société  de  géographie  de  Paris  ou  de  France.  Espérons 
qu’en  ce  moment  où  notre  compagnie  va  commencer  une  nou- 
velle série  de  publications,  l’appui  des  autorités  ne  nous  fera 
pas  défaut,  mais  qu’elles  daigneront,  par  l’allocation  de  nou- 
veaux subsides,  nous  mettre  à même  de  conduire  à bonne  fin 
des  entreprises  dont  le  seul  but  est  de  faire  progresser  les 
études  géographiques  et  de  contribuer  à conserver  à notre 
patrie  ce  rang  distingué  qu’elle  occupe  sur  le  terrain  de  la 
science  parmi  les  peuples  de  l'Europe. 

Au'  début  de  l’année  1878,  les  membres  effectifs  eurent  à 
traiter  une  de  ces  questions  vitales  dont  dépend  souvent  le 
sort  des  associations  scientifiques.  D’après  l’art.  19  de  nos 
statuts,  la  présidence  de  notre  société  était  annuelle,  et  le 
titulaire  sortant  ne  pouvait  reprendre  ses  fonctions  qu’après 
une  période  de  trois  ans.  Une  expérience  de  dix-huit  mois 
avait  prouvé  que  cet  article  présentait  de  graves  inconvé- 
nients. Gomme  le  disait  feu  notre  regretté  collègue  M.  le 
chevalier  Jules  van  Havre,  dans  la  séance  du  17  avril  1878, 
M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  avait,  depuis  la  création 
de  notre  cercle,  dirigé  nos  travaux  d'une  manière  tout  à 
fait  exceptionnelle  et  il  importait  de  conserver  à la  tête  de 
notre  jeune  association  un  homme  dont  le  talent  égale  l’im- 
partialité, l’activité  et  le  dévouement.  Sur  la  proposition  même 


375  -=• 


du  digne  successeur  de  M.  Wauwermans,  notre  savant  et 
modeste  vice-président  M.  le  d**  Delgeur,  les  membres  effectifs 
furent  convoqués  en  séance  extraordinaire  et,  à l’imanimité 
des  suffrages,  fart.  19  de  nos  statuts  fut  amendé  ; dorénavant 
le  mandat  de  tous  les  membres  du  bureau  est  de  "deux  ans, 
mais  les  fonctionnaires  sont  rééligibles.  Par  un  vote  unanime, 
le  lieutenant-colonel  Wauwermans  fut  de  nouveau  appelé  à la 
présidence  ; sous  son  égide,  Messieurs,  nous  sommes  sûrs  de 
marcher  à de  nouveaux  succès. 

Le  18  mars  précédent,  les  élections  du  conseil  avaient  été 
faites  conformément  à fart.  17  des  statuts  modifiés  ; un  tirage 
au  sort  avait  déterminé  les  séries  des  membres  sortants  en 
1880,  en  1882  et  en  1884. 

Notre  société.  Messieurs,  se  compose  aujourd’hui  de  521 
membres,  dont  353  membres  payants.  Nous  comptons  4 mem- 
bres protecteurs,  49  membres  effectifs,  274  membres  adhérents, 
26  associés,  38  correspondants  belges,  67  correspondants  étran- 
gères et  63  membres  honoraires. 

Procédant  au  remplacement  du  conseiller  feu  M.  le  che- 
valier Jules  van  Havre,  les  membres  effectifs  ont  élu  à 
runanimité  M.  le  comte  Alb.  van  der  Stegen  de  Schrieck,  dont 
le  dévouement  à notre  société  est  connu  depuis  longtemps. 

Les  membres  effectifs  élus  pendant  l’année  1878  sont  : 

MM.  A.  M.  OoMEN,  botaniste  et  archéologue,  à Anvers. 

Richard  Brewer,  major  d’état-major,  à Anvers. 

Paul  Ghesquière,  capitaine  d’état-major,  à Anvers. 

JoviTE  Delogne,  capitaine  du  génie,  à Anvers. 

William  Burls,  directeur  de  la  société  du  gaz  con- 
tinental, à Anvers. 

Th.  Tack,  lieutenant  attaché  à la  brigade  topographique 
du  génie,  à Anvers. 

Léon  Gouturat,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à Anvers. 

Il  ne  reste  plus  qu’un  membre  effectif  à élire  pour  com- 
pléter le  nombre  de  50  fixé  par  les  statuts. 
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Les  titres  honorifiques  décernés  par  la  société  pendant  l’année 

1878  sont  les  suivants  : . 

Diplôme  de  membre  honoraire  .* 

à MM.  IIenry-Moreland  Stanley,  l’explorateur  de  l’Africjue 
centrale. 

Gii.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Paris. 

le  baron  Greindl,  secrétaire  général  de  l’association 
africaine,  à Bruxelles. 

le  comte  de  Marsy,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à Gompiègne. 

Oscar  Dickson,  à Stockholm. 

le  professeur  Nordenskjold,  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Suède,  à Stockholm. 

le  comte  Savorgnan  de  Brazza,  à Paris. 

le  major  Serpa  Pinto,  membre  de  la  société  de  géogra- 
phie de  Lisbonne. 

Diplôme  de  memby'e  correspondant  étranger  .* 

à MM.  le  marquis  de  Groizier,  président  de  la  société  indo- 
cliinoise,  à Paris. 

Giffort  Palgrave,  consul  de  S.  M.  Britannique  aux 
îles  Philippines. 

Gh.  a.  Sinclair,  consul  de  S.  M.  Britannique  à 
Foo-Gliow-Foo.  (Ghine.) 

M.  ZoEPPRiTz,  professeur  de  physique  et  de  géodésie 
à l’université  de  Giessen. 

Germain,  membre  de  l’institut,  doyen  de  la  faculté 
des  sciences  à Montpellier,  président  de  la  société 
Languedocienne  de  géographie. 
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à MM.  Batnier,  directeur  de  l’école  supérieure  de  commerce 
et  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie,  à 
Marseille. 

Roudâire,  chef  d’escadron  d’état-major,  à Paris. 

Quinette  de  Roghemont,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, au  Havre. 

M.  H.  de  Graaff,  lauréat  au  concours  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers,  à Amsterdam. 

le  général  Parmentier,  membre  des  sociétés  de  géo- 
graphie de  Paris  et  de  Lyon,  à Paris. 

Trotabas,  lieutenant  de  vaisseau,  président  de  la  société 
de  géographie  d’Oran  (Algérie.) 

Louis  Verbrugghe,  homme  de  lettres,  à Paris. 

Jacob  A.  de  Witte,  lieutenant  du  génie,  à Christiania. 

Diplôme  de  membre  correspondant  belge  : 

MM.  P.  Lanssens,  à Gouckelaere. 

E.  DE  Brouwer,  secrétaire  communal,  à Ostende. 

Gust.  Musely,  conseiller  provincial,  à Gourtrai. 

Jules  de  Petit,  attaché  à la  bibliothèque  royale,  à 
Bruxelles. 

Ernest  van  den  Broegk,  géologue,  à Bruxelles. 

L.  Hennequin,  capitaine  d’état-major,  professeur  à 
l’école  de  guerre,  à Bruxelles. 

Strauch,  intendant  militaire,  secrétaire  général  de 
l’association  africaine,  à Bruxelles. 

Émile  de  Ville,  consul  de  Belgique,  à Quito. 

Étendant  ses  relations,  la  société  est  entrée  en  correspon- 
dance avec  : 

La  société  Languedocienne  de  géographie,  à Mont- 
pellier ; 

2®  La  société  royale  des  sciences  naturelles  de  Buda- 
pest ; 
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3"'  La  société  (Je  géographie  et  de  statistique  mexicaine, 
à Mexico  ; 

4®  La  société  de  géographie  d'Oran  ; 

5”  La  section  de  la  société  de  géographie  de  LisJjonnc, 
à Kio-.Taneiro  ; 

CP  La  société  de  géographie  de  Hanovre  ; 

7°  La  société  de  géographie  de  l'est,  à Nancy  ; 

8®  U institution  ethnographique  de  Paris  et  ses  trois  sec- 
tions : la  société  des  études  japonaises,  la  société  américaine 
et  Vathénée  oriental. 

Ensuite  notre  réunion  a vu  son  nom  associé  aux  grandes 
solennités  scientifiques  célébrées  pendant  l’année  écoulée.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  été  représentés  par  quatre  de  nos  mem- 
bres, MM.  Delgeur,  de  Bom,  Grandgaignage  et  le  chevalier 
Jules  van  Havre,  au  congrès  de  géographie  commerciale  tenu 
à Paris  à l’occasion  de  l’exposition  universelle  ; c’est  ainsi 
que  nous  avons  eu  pour  délégué  aux  fêtes  jubilaires  de  la 
société  de  géographie  de  Berlin,  M.  le  conseiller  de  légation 
Em.  de  Borchgrave,  membre  correspondant  ; c’est  ainsi  que  nous 
avons  été  à même  de  connaître  les  décisions  du  congrès  des 
orientalistes  tenu  à Lyon  au  mois  de  septembre  dernier  par  le 
rapport  succinct  d’un  membre  honoraire,  M.  le  comte  de  Marsy; 
c’est  également  ainsi  que  nous  avons  été  invités  à prendre 
part  au  congrès  des  américanistes  et  au  congrès  des  sciences 
commerciales  à tenir  l’un  et  l’autre  à Bruxelles  et  que  nous 
avons  décidé  de  nous  faire  représenter  à la  séance  du  comité 
international  d’étude  du  canal  interocéanique  qui,  à la  demande 
de  la  société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  se  réunira 
le  15  mai  prochain  dans  la  capitale  de  la  France  sous  la 
présidence  d’un  de  nos  membres  honoraires,  l’illustre  comte 
Ferdinand  de  Lesseps.  Cette  dernière  assemblée  offre  pour 
notre  ville,  comme  port  de  commerce,  un  intérêt  tout  par- 
ticulier ; nous  nous  rappelons  les  importants  débats  qui  ont 
eu  lieu  à ce  sujet  au  congrès  de  géographie  d’Anvers  en 
présence  de  S.  M.  l’empereur  du  Brésil,  et  nous  espérons 
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avec  le  comité  français  « que  le  percement  du  canal  intero- 
» céanique,  objet  des  préoccupations  générales , recevra  la 
« solution  la  mieux  appropriée  aux  nécessités  du  commerce, 
M de  la  navigation,  des  grands  intérêts  du  monde,  en  un 
» mot.  « (i)  Mentionnons  à cette  occasion  l’accueil  flatteur 
qu’ont  reçu  le  président  et  le  second  vice-président  de  notre 
compagnie,  lors  des  visites  qu’ils  ont  faites  pendant  le  cours 
de  l’année  aux  sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Londres; 
nous  en  exprimons  notre  gratitude  à la  direction  de  ces  deux 
grands  centres  d’études  scientifiques. 

Conformément  au  règlement,  notre  société  a tenu,  pendant 
l’exercice  écoulé,  en  dehors  des  réunions  particulières  des 
conseillers  et  des  membres  effectifs,  onze  séances  générales  à 
l’hôtel  de  ville  d’Anvers  ; une  séance  extraordinaire  a eu  lieu 
au  foyer  du  théâtre  royal  lors  de  la  réception  du  célèbre 
voyageur  Henry-Moreland  Stanley. 

Les  séances  à l’hôtel  de  ville  ont  été  parfaitement  rem- 
plies, et  nous  avons  pu  constater  de  nouveau  qu’Anvers 
possède  dans  ses  murs  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
rendre  viable  une  association  du  genre  de  la  nôtre.  Je  ne 
veux,  Messieurs,  flatter  l’amour-propre  de  personne,  mais  je 
suis  certain  d’être  l’organe  de  l’assentiment  unanime  de  nos 
membres  en  déclarant  que  les  nombreux  orateurs  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  d’entendre  pendant  l’année  écoulée, 
ont  parfaitement  compris  leur  mission  et  qu’ils  nous  ont  fait 
passer  des  soirées  aussi  agréables  qu’instructives.  Bien  plus, 
leurs  travaux,  imprimés  dans  nos  Bulletins^  ont  été  si  bien 
appréciés  à l’étranger,  que  plusieurs  revues  leur  ont  fait  l’hon- 
neur de  la  réimpression. 

Quant  aux  orateurs  étrangers,  nous  avons  à citer  deux 
voyageurs  distingués  : le  premier,  M.  Paul  Soleillet,  est, 
dit-on,  en  route  pour  Tombouctou  et  ses  travaux  rendront 
sans  doute  un  jour  son  nom  illustre  ; l’autre  est  l’infatigable 


(1)  Lettre  de  la  section,  du  10  janvier  1879. 
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Henry  Stanley  dont  le  nom  est  en  ce  moment  entouré  de 
tout  réclat  d’une  célébrité  acquise  par  des  entreprises  qui 
tiennent  du  prodige. 

Vous  vous  rappelez  tous,  Messieurs,  les  deux  intéressantes 
conférences  de  M.  Soleillet,  où  le  voyageur,  avec  le  charme 
du  vrai  conférencier,  vous  retraça  ses  pérégrinations  dans  les 
pays  africains  peu  visités  par  les  Européens  et  l’espoir  qu’il 
nourrissait  de  voir  un  jour  ce  Sahara,  si  abandonné  aujour- 
d’hui, traversé  par  le  chemin  de  fer,  et  transformé,  par  le 
travail  de  l’homme,  en  une  des  contrées  les  plus  fertiles  du 
monde. 

Quant  à la  séance  consacrée  à la  réception  de  Stanley, 
elle  forme,  en  quelque  sorte,  le  point  saillant  de  notre  année 
sociale.  Pendant  trois  jours,  nous  avons  eu  l’honneur  de  pos- 
séder parmi  nous  l’illustre  voyageur  et  de  lui  témoigner 
toute  notre  admiration  pour  les  grands  travaux  qu’il  a 
accomplis.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  que  le  célèbre 
explorateur  appréciait  notre  hospitalité,  et  c’est  avec  bon- 
heur que  nous  avons  entendu  les  paroles  qu’il  adressa  à 
notre  président,  lorsque  celui-ci,  au  milieu  de  l’enthousiasme 
général,  lui  remit  le  diplôme  de  membre  honoraire  de  la 
société. 

Pendant  T’exercice  de  1878,  les  travaux  des  membres  de 
notre  société  ont  été  des  plus  variés  ; nous  avons  glané  un 
peu  partout.  Les  différentes  parties  du  monde,  la  géologie, 
la  géodésie,  la  météorologie,  l’astronomie  même,  ont  été  tour 
à tour  le  sujet  de  nos  investigations. 

En  commençant  par  l’Europe,  nous  citons  la  notice  sur  le 
cours  primitif  de  l'Escaut  et  les  données  de  la  géologie, 
par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  l'industrie  séricicole  à 
Anvers,  notes  de  MM.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  le 
colonel  Wauwermans,  P.  Génard  et  Bernardin  ; enfin  la 
gracieuse  boutade  Amsterdam  et  Venise,  par  M.  Ch.  de 
Goster,  de  Bruxelles. 

Pour  l’Asie  : le  mémoire  de  M.  Léon  Gouturat  sur  la  région 
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aralo-caspienne,  et  la  recherche  du  passage  nord-est  et  la 
nouvelle  voie  maritime  vers  la  Sibérie^  par  le  même  auteur  ; 
le  compte-rendu  du  rapport  de  M.  G.  E.  Baber  sur  la  route 
entre  Tali-Fou  et  Momein^  suivie  par  la  mission  de  M.  Gros- 
venor,  mémoire  dû  à la  plume  de  notre  vice-président  M.  le 
Louis  Delgeur;  Y Afghanistan,  par  M.  le  lieutenant-colonel 
Adan;  les  communications  de  la  Chine  et  du  Japon  avec 
le  Far-West  américain  dans  V époque  précolombienne, 
traduction  par  M.  le  consul  Baguet. 

Pour  l’Afrique,  le  mémoire  sur  V œuvre  africaine  dans  ses 
rapports  avec  les  progrès  du  commerce  et  de  V industrie, 
par  M.  le  colonel  Wauwermans  ; Stanley  et  les  explorateurs 
portugais,  par  M.  Bdi%\xQi  ; Stanley  à Anvers  et  les  communi- 
cations de  notre  président  concernant  l'expédition  belge  en 
Afrique,  etc.  etc. 

Pour  l’Amérique  : outre  les  nombreuses  notices  de  notre 
excellent  confrère  M.  Baguet,  nous  mentionnons  son  intéres- 
sant mémoire  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  pasteurs 
(peones)  de  l'Amérique  méridionale,  ses  notices  traduites 
de  différentes  langues,  telles  que  : la  disparition  des  races 
indigènes  devant  l'émigration  européenne  \ — le  port  de 
Pelotas  (Brésil),  et  le  bol  de  punch  du  diable  ; ensuite  le 
ras  de  marée  de  Pavellon  de  Pica,  côte  du  Pérou,  travail 
rédigé  sur  des  notes  du  capitaine  de  navire  Daniel  Gochcran, 
par  notre  président  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans  ; 
enfin  la  colonisation  polaire,  par  notre  zélé  bibliothécaire 
M.  Hertoghe,  et  la  mer  libre  du  pôle,  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  Wauwermans. 

Pour  rOcéanie  : la  notice  de  M.  Baguet  sur  la  découverte 
des  îles  Sandwich,  et  les  nouvelles  explorations  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  communication  de  M.  Frère^Orban,  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  traduction  de  M.  Jos.  Meulemans, 
membre  correspondant. 

Pour  l’astronomie,  la  météorologie,  etc.,  le  mémoire  inti- 
tulé t la  science  astronomique  dans  les  voyages  et  les  explo- 


rations,  par  M.  le  colonel  Adan  ; la  note  sur  les  observations 
faites  à Anvers  'pendant  le  passage  de  Mercure  devant  le 
soleil,  le  G mai  1878,  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  et 
le  mémoire  sur  le  même  passage,  par  M.  Ad.  de  Boë, 
travail  remarquable  qui  en  est  déjà  à sa  deuxième  édition; 
la  température  dit  fond  de  la  mer,  notes  sur  le  travail 
du  d^  Carpenter,  par  M.  Jacques  Langlois;  enfin  les  effets 
du  feu  central  sur  la  surface  de  la  terre,  par  M.  Jacobs- 
Beeckmans,  le  doyen  d’âge  de  notre  société. 

Une  conférence  que  nous  pouvons  citer  comme  un  évène- 
ment pour  une  jeune  association,  c’est  celle  donnée  par  un 
de  nos  membres  associés,  M“®  Dumas  de  Baiglie,  sous  le  titre 
de  : les  voyageuses  illustres.  Aussi  notre  président  s’em- 
pressa-t-il de  remercier  la  savante  institutrice  de  l’exemple 
nouveau  quelle  venait  de  donner  et  qui  faisait  grand  honneur 
à notre  société.  L’assemblée,  par  ses  applaudissements  una- 
nimes, ratifia  les  nobles  paroles  prononcées  par  son  digne  chef. 

L’exposition  universelle  de  Paris,  où  la  science  géographique 
a produit  tant  d’œuvres  remarquables,  a procuré  à quelques- 
uns  de  nos  membres  l’occasion  de  déployer  une  page  qui 
prend  place  dans  l’histoire  de  notre  ville.  Le  plan  monumen- 
tal d’Anvers  à l’échelle  de  i/i25oo,  dressé  sous  la  direction  de 
notre  confrère  M.  G.  Royers,  ingénieur  de  la  ville,  par 
notre  autre  confrère  M.  Al.  Scheepers,  ingénieur,  assisté  par 
M.  Derickx,  peintre  et  M.  van  Kerckhoven,  graveur,  a été  l’objet 
d’éloges  mérités.  Nous  espérons  publier  bientôt  un  travail  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Adan  sur  les  richesses  cartographiques 
de  l’exposition  ; comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du 
savant  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  ce  mémoire  marquera 
dans  les  Bulletins  de  notre  société. 

Il  y a un  an,  nous  avons  mentionné  la  nomination,  dans 
le  sein  de  la  société,  de  plusieurs  commissions  chargées  de 
l’étude  de  différentes,  questions  intéressant  vivement  le  port  et 
la  ville  d’Anvers. 

La  première  de  ces  commissions  est,  vous  le  savez,  chargée 
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d’une  étude  particulière  du  fleuve,  source  de  la  prospérité 
de  notre  ville.  Dans  sa  séance  du  18  mars  1878,  les  mem- 
bres effectifs  ont  procédé  à la  nomination  de  cette  commission. 
Elle  se  compose  de  MM.  Ad.  de  Boë,  président,  Fréd.  Bel- 
paire,  G.  Royers,  le  baron  O.  van  Ertborn  et  le  chevalier 
Jules  van  Havre,  membres  et  en  qualité  de  membres-adjoints, 
de  MM.  G.  de  Boninge,  H.  Hertoghe,  L.  Petit  et  van  Hoesen. 

Les  travaux  de  la  commission,  entravés  par  la  maladie 
d’un  de  ses  membres  et  la  perte  si  regrettable  qu’elle  a faite 
en  la  personne  de  M.  le  chevalier  Jules  van  Havre,  n’ont  pu 
être  menés  avec  toute  l’ardeur  désirable  ; **  la  perte  de  M.  van 
Havre,  » nous  écrit  M.  de  Boë,  « est  d’autant  plus  sensi- 
ble que  ce  membre  avait  fait  une  étude  toute  particulière 
du  cours  du  fleuve  en  compagnie  de  M.  l’ingénieur  Kum- 
mer.  Un  premier  pas  a cependant  été  fait  dans  la  marche 
à suivre.  M.  van  Ertborn  a signalé  dans  la  dernière  réunion 
de  la  société  que  la  constitution  géologique  de  la  vallée 
du  fleuve  établit  à l’évidence  que  l’Escaut  suivait  déjà,  au 
commencement  de  l’époque  quaternaire,  au  moins  en  amont 
d’Anvers,  son  itinéraire  actuel.  Cette  première  question,  qui 
avait  été  l’objet  de  longs  débats  entre  les  savants,  est 
enfin  élucidée.  H est  évident  que  la  continuation  du  levé  de 
la  carte  géologique  permettra  de  constater  avec  certitude  le 
cours  ancien,  en  déterminant  la  superposition  des  couches 
modernes,  quaternaires  et  tertiaires.  La  commission  dont  les 
débuts  ont  été  si  malheureusement  entravés,  espère  que  l’an- 
née qui  s’ouvre  devant  elle  lui  permettra  de  soumettre  bientôt 
à la  société  des  résultats  qui  justifieront  davantage  le  but 
qu’elle  s’est  proposé  et  auquel,  nous  sommes  heureux  de  le 
constater,  le  gouvernement  de  l’État  attache  le  plus  grand 
prix.  » 

La  deuxième  commission,  composée  de  MM.  G.  Delcour, 
Ê.-A.  Grattan,  John-W.  Hunter,  Jacq.  Langlois  et  Jacq. 
Thielens,  est  chargée  d’élaborer  un  projet  de  questionnaire 
destiné  à être  remis  aux  capitaines  de  la  marine  marchande, 
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à chacun  des  voyages  qu’ils  feraient  à notre  port.  Notre 
dernier  rapport  a signalé  l’importance  de  ce  questionnaire  ; 
dans  une  des  séances  de  la  commission,  l’auteur  de  la  pro- 
position, M.  le  trésorier  Langlois,  a donné  lecture  d’un  mémoire, 
introduction  de  ce  quesHonnaire,  œuvre  qui  dénote  une  con- 
naissance complète  de  la  matière  et  qui  servira  de  base  aux 
questions  à poser  aux  navigateurs. 

Quant  à la  commission  nommée  pour  formuler  un  projet  de 
décoration  monumentale  et  en  même  temps  scientifique  de  la 
Bourse,  elle  se  compose  de  MM.  G.  Delcour,  Jacq.  Langlois, 

L.  Jacobs-Beeckmans,  Jos.  Scliadde,  L.-A.  Weysen  et  Paul 
Gliesquière,  rapporteur.  De  son  coté,  l’administration  commu- 
nale y a délégué  plusieurs  de  ses  membres  : MM.  l’échevin 
Perd,  van  der  Taelen,  G.  Gits,  F.  Geulemans  et  A.  Micliiels. 

Dans  une  séance  générale,  la  forme  de  la  décoration  a été 
arrêtée  et  un  peintre-géographe  a été  délégué  pour  faire  un 
projet  grandeur  nature,  d’après  les  indications  de  la  commis- 
sion. Nous  pouvons  donc  nous  bercer  de  l’espoir  que  cette  ques- 
tion importante  recevra  également  une  bonne  solution  et  que 
le  palais  du  commerce  d’Anvers,  déjà  si  remarquable  par  son 
style  architectural,  aura,  à l’intérieur,  une  ornementation  en 
rapport  avec  les  exigences  de  l’art  et  de  nos  relations  avec 
les  pays  d’outre-mer.  (i) 

Dans  le  rapport  précédent,  en  parlant  des  concours  ouverts 
par  la  société,  nous  disions  que  les  membres  attendaient  avec 
impatience  le  verdict  du  jury  au  sujet  de  quatre  mémoires 
envoyés  en  réponse  aux  questions  posées.  Le  prix  fondé  par 

M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  en  faveur  de  l’his- 
toire d’un  voyageur  belge  appartenant,  par  sa  famille  ou  sa 
naissance,  à la  province  d’Anvers,  n’a  pas  pu  être  décerné  ; 


(1)  Depuis  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  le  capitaine  Ghesquière  a pré- 
senté son  étude  sur  la  décoration  de  la  Bourse,  travail  qui  a oi)tenu 
l'approbation  chaleureuse,  tant  de  la  commission  spéciale  de  la  société  de 
géographie  que  de  celle  du  conseil  communal. 
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par  contre,  le  jury  fut  unanime  à déclarer  que  les  trois 
méjnoires  sur  X archipel  des  Açores  avaient  des  qualités 
supérieures  et  proposa  non-seulement  de  décerner  la  palme 
au  mémoire  intitulé  : Rien  n'est  beau  que  le  vrai^  mais 
encore  d’accorder  une  mention  honorable,  avec  médaille  en 
argent,  à l’auteur  du  travail  intitulé  : 

Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte, 

(Fénelon.) 

L’ouverture  des  billets  nous  apprit  que  l’auteur  du  mémoire 
couronné  était  M.  P. -J. -H.  Baudet,  membre  correspondant  de 
la  société  de  géographie  d’Anvers,  à Utrecht.  M.  M.-H.  de 
Graaff,  à Amsterdam,  s’étant  fait  connaître  comme  l’auteur  du 
mémoire  ayant  pour  épigraphie  : Jetons  les  yeux  sur  cette 
terre  qui  nous  porte,  la  décision  du  jury  fut  ratifiée  en 
séance  du  14  juillet  1878. 

Les  prix  furent  remis  aux  titulaires  dans  la  séance  du 
13  novembre  suivant  ; nous  nous  rappelons  avec  émotion  le 
moment  où  le  fils  du  savant  M.  Baudet  vint  recevoir  des  mains 
de  notre  président  la  médaille  destinée  à son  père,  qu’une 
mort  prématurée  avait  enlevé  à la  science  et  à ses  amis. 

Dans  sa  séance  du  12  mai  1878,  la  société  avait  décidé  de 
remettre  au  concours  la  question  posée  pour  le  prix  fondé 
par  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde  ; notre  pro- 
gramme pour  l’année  présente  est  donc  des  plus  intéressants. 
Il  porte  en  tête  le  prix  offert  par  S.  M.  le  roi  des  Belges 
en  faveur  de  « l’auteur  du  meilleur  travail  de  géographie, 
)*  manuscrit  ou  édité  pour  la  première  fois  pendant  la  période 
« du  1 mai  1878  au  30  avril  1879,  qui  sera  adressé  à la 
» société  avant  le  1 mai  1879,  par  un  membre  du  corps 
» enseignant  primaire  de  la  province  d’Anvers.  » 

Pour  le  prix  fondé  par  M.  le  baron  van  de  Werve  et  de 
Schilde,  la  société  appela  de  nouveau  l’attention  des  concur- 
rents sur  Pierre  van  den  Broecke,  né  à Anvers  en  1584  ou 
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1585  ; Jean-Baptiste  Graminey,  né  à Anvers  vers  la  ün  du 
XVI®  siècle  ; Jacques-André  Gobbe,  né  à Anvers  le  21  mars 
1GS2  ; François-Baltliazar  Solvyns,  né  à Anvers  le  6 juillet 
17()0  ; le  colonel  Bernard-Eugène-Antoine  Bottiers,  né  à An- 
vers le  16  août  1771. 

Espérons  que  le  résultat  de  la  lutte  qui  va  s’engager  sera 
digne  de  celui  obtenu  par  la  mise  au  concours  de  la  question 
concernant  les  Açores.  Ce  sera  une  preuve  que  nos  institu- 
teurs savent  apprécier  les  libéralités  de  notre  souverain  aussi 
bien  que  la  générosité  de  nos  protecteurs. 

La  bibliothèque  de  la  société  s’est  enrichie,  pendant  l’année 
écoulée,  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de  valeur.  En  dehors 
des  publications  des  différentes  sociétés  de  géographie  et  de 
plusieurs  autres  cercles  scientifiques,  nous  devons  une  men- 
tion spéciale  aux  publications  du  Smithsoniaa  imiitiUion 
et  de  VUnited-Siates  geological  and  geograpJiical  sur  ce  y 
of  the  territorieSi  sous  la  direction  de  l’éminent  géologue 
F.  Y.  Hayden. 

Gomme  nous  l’avons  dit  dans  le  rapport  de  l’année  précé- 
dente, les  ouvrages  et  les  revues  que  notre  société  reçoit, 
soit  à titre  de  dons,  soit  à titre  d’échanges  contre  notre 
Bidletin,  nous  mettent  à même  de  suivre  le  mouvement 
scientifique  sur  le  terrain  de  la  géographie.  Nous  aimons  à 
mentionner  les  publications  de  ces  laborieuses  associations  qui, 
soutenant  chacune  les  titres  scientifiques  de  leurs  nationaux, 
font  connaître  non-seulement  les  vastes  entreprises  modernes, 
mais  encore  rendent  hommage  aux  travaux  de  bon  nombre 
de  voyageurs  anciens  dont  les  découvertes  n’ont  pas  toujours 
été  appréciées  à leur  juste  valeur.  Nous  citons  les  sociétés 
de  géographie  des  grandes  puissances  de  l’Europe  et,  après 
celles-ci,  la  vaillante  société  de  géographie  de  Lisbonne,  dont 
les  travaux  indiquent  une  activité  extraordinaire,  la  société  de 
géographie  d’Amsterdam  et  l’institut  royal  pour  la  connaissance 
des  Indes  néerlandaises,  dont  les  publications  sont  aussi  inté- 
ressantes pour  le  contenu  que  supérieures  pour  l’exécution. 
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Jetant  un  regard  sur  les  découvertes  géographiques  de 
l’année  écoulée,  nous  trouvons  qu’elles  ont  une  importance 
majeure. 

En  commençant  par  l’Afrique,  le  continent  mystérieux  qui 
en  ce  moment  est  l’objet  de  l’attention  générale,  nous  y voyons 
des  résultats  inattendus,  obtenus  quelquefois  au  prix  de  grands 
sacrifices. 

Son  martyrologe,  déjà  si  étendu,  s’est  encore  augmenté 
d’un  nom  belge  l’année  dernière.  Le  19  décembre,  le  lieute- 
nant Wautier  est  mort  de  la  dyssenterie  à Hekoungou,  près 
du  lac  de  Tchaïa.  La  mort  successive  de  trois  voyageurs 
dans  la  force  de  l’âge  et  dévoués  à leur  devoir,  est  une 
immense  perte  pour  la  jeune  association  africaine  internatio- 
nale. Mais  c’est  le  sort  de  toute  œuvre  destinée  à produire 
le  bien,  d’éprouver  des  difficultés  à s’établir  ; la  vie  de  l’homme 
est  un  combat,  on  ne  réussit  qu’à  force  de  peine  et  de  per- 
sévérance ; d’autres  se  lèveront  et  remplaceront  ceux  qui 
tombent  et  la  place  finira  par  être  emportée. 

Le  mystérieux  continent  a beau  nous  opposer  ses  déserts, 
ses  maladies,  ses  peuples  barbares,  il  est  entamé  de  tous 
les  côtés;  de  toutes  parts  les  fils  de  Japhet  ont  répondu  à 
l’appel  du  roi  des  Belges  et  accourent  pour  y établir  leurs 
tentes. 

Outre  les  missionnaires  qu’y  envoie  l’association  interna- 
tionale dans  un  but  humanitaire  et  scientifique,  notre  pays  y 
a expédié  le  P.  Depelchin  et  ses  compagnons  pour  répan- 
dre la  parole  vivifiante  de  l’évangile. 

La  France  y compte  en  ce  moment  l’abbé  Debaize  ; le 
16  octobre,  le  courageux  voyageur  était  arrivé  à Kouihara, 
près  Tabora,  la  capitale  de  l’Ouinyamouézi. 

Le  Portugal  s’est  souvenu  des  temps  glorieux  de  Henri  le 
navigateur,  où  ses  flottes  faisaient  connaître  à l’Europe  les 
côtes  de  l’Afrique  et  où  ses  voyageurs  en  parcouraient  les 
parties  centrales  et  poussaient  jusqu’aux  grands  lacs,  que 
l’ignorance  savante  du  XVIIP  siècle  a effacés  de  la  carte, 


mais  que  les  découvertes  du  <,n’and  Livingstone  y ont  tait 
rétablir.  Trois  Portugais  sont  i)artis  dans  le  but  d’explorer 
l’hydrographie  si  peu  connue  de  l’Afrique  ; ce  sont  MM.  Brito 
Capello,  Robert  Ivens  et  Serpa  Pinto.  Au  mois  de  mars  1878, 
ils  se  trouvaient  réunis  à Bihé,  à environ  80  lieues  de  la 
côte.  L’expédition  se  proposait  de  partir  pour  l’intérieur,  après 
s’être  divisée  en  deux  troupes  pour  élargir  le  champ  de  ses 
investigations;  l’une,  commandée  par  MM.  Ivens  et  Capello,  se 
dirigerait  vers  le  nord-est,  tandis  que  l’autre  conduite  par 
M.  Serpa  Pinto,  prendrait  la  route  du  sud-est.  On  n’a  pas  de 
nouvelles  de  la  première,  mais  le  27  février  dernier  on  écri- 
vait du  Gap  que  M.  Serpa  Pinto  était  arrivé  au  Transvaal 
avec  huit  hommes  des  400  qu’il  avait  emmenés  de  Bihé. 

Le  17  mars  la  société  de  géographie  de  Lisbonne  nous 
adressa  le  télégramme  suivant  : 

« La  société  de  géographie  de  Lisbonne  a la  vive  satisfac- 
tion de  vous  communiquer  la  dépêche  suivante  qui  vient  de 
lui  être  transmise  par  le  gouvernement  portugais  : 

« Pretoria...  Aden  16,  — 10  heures  matin. 

Ministre  des  colonies  — Lisbonne. 

Je  baise  les  mains  de  Sa  Majesté. 

Je  me  trouve  à 6 journées  de  l’océan  Indien,  à la  veille 
de  terminer  ma  traversée  de  l’Afrique,  depuis  la  côte  ouest. 
J’ai  jutté  contre  la  faim  et  la  soif,  les  bêtes  féroces,  les  sau- 
vages, les  inondations  et  la  sécheresse  ; j’ai  heureusement 
surmonté  tous  ces  obstacles.  — Travaux  sauvés  : vingt  cartes 
géographiques , trois  volumes  de  coordonnées  importantes, 
études  météorologiques,  trois  volumes  de  dessins,  un  volumineux 
journal.  J’ai  perdu  beaucoup  de  monde.  Étude  complète  du 
Haut-Zambèze,  soixante-douze  cataractes  et  rapides.  Plan  des 
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cataractes.  Indigènes  féroces,  guerres  constantes.  Le  secret 
du  Gubango.  J’écris  par  la  poste. 

Serpa  Pinto.  » 

Cet  explorateur  était  parti  de  Bihé  en  mai  1878. 

Le  président  de  la  société^ 
JOSÉ-ViCENTE  BARBOZA  DU  BoCAGE. 

Le  l*"  secrétaire  général^ 
Luciano  Gordeiro. 

Ix  2^  secrétaire  général, 
Rodrigo-Affonso  Pequito.  » 

L’Italie  se  trouve  à moins  de  trois  journées  de  bateau  à 
vapeur  d’Alexandrie  d’Égypte,  d’où  quelques  heures  de  naviga- 
tion conduisent  au  canal  de  Suez  et  à la  mer  Rouge.  Gette 
circonstance  explique  pourquoi  l’on  trouve  tant  de  noms 
italiens  parmi  ceux  des  explorateurs  des  provinces  égyptiennes 
du  Haut-Nil,  et  donne  la  raison  pourquoi  la  société  géogra- 
phique de  Rome  a choisi  l’Abyssinie  pour  son  expédition 
africaine. 

Le  marquis  Antinori,  qui  se  trouve  à la  tête  de  celle-ci,  a 
été  longtemps  retenu  au  Ghoa.  Les  dernières  nouvelles  nous 
ont  appris  qu’il  vient  de  partir  pour  Kaffa,  pays  qu’aucun 
Européen  n’a  visité  depuis  les  missionnaires  jésuites  en  1618 
et  d’où  il  compte  pénétrer  jusqu’aux  lacs  du  Nil,  à travers 
des  contrées  complètement  inexplorées  jusqu’ici. 

Dans  cette  rapide  exquisse  des  principales  découvertes,  ce 
n’est  pas  le  lieu  de  parler  des  travaux  de  l’état-major  égyptien 
dans  le  Soudan  ; très-intéressants  en  eux-mêmes,  ils  ne  font 
que  confirmer  ou  rectifier  les  détails  des  explorations  anté- 
rieures. Toutefois  nous  croyons  devoir  vous  dire  que  M.  Gessi 
et  le  major  Mason  ont  justifié  l’opinion  de  Baker  sur  le  peu 
d’étendue  du  lac  Albert.  Gontrairement  aux  affirmations  du 
voyageur  anglais,  nos  cartes  étendaient  ce  réservoir  du  Nil 
jusqu’au  sud  de  l’équateur,  et  ces  explorateurs  ont  prouvé  de 
visu  qu’il  n’atteint  pas  même  le  premier  degré  de  latitude 


?o})lontrionalo.  Ainsi  le  pjolCe  Béatrice  découvert  par  Stanley 
ai))iartient  à un  autre  lac. 

N’oublions  pas  un  fait  important  qui  vient  de  se  passer 
dans  les  régions  du  haut  Nil  et  qui  peut  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  les  futures  expéditions  africaines.  Le  colonel 
Gordon-pacha  a introduit  dans  la  province  qu’il  gouverne 
au  nom  du  khédive,  des  éléphants  et  les  emploie  comme 
bêtes  de  somme  et  de  travail.  Des  théoriciens  avaient  pré- 
tendu jusqu’ici  que  l’éléphant  des  Indes  ne  pourrait  vivre  en 
Afrique,  qu’il  exige  trop  de  soins  et  une  nourriture  trop  déli- 
cate. L’expérience  vient  de  démontrer  le  contraire.  Le  colonel 
Gordon  est  si  enchanté  des  résultats  obtenus  par  ces  pogazifi 
gigantesques,  qu’il  conseille  à tous  les  voyageurs  partant  par 
Zanzibar  d’en  faire  usage.  Il  pense  qu’en  agissant  de  la  sorte 
ils  seront  dispensés  d’avoir  recours  à ces  armées  de  pagazis 
bipèdes  qui  sont  la  plaie  des  explorations  africaines.  Peter- 
mann  était  du  même  avis  et,  dans  le  dernier  travail  écrit  le 
jour  même  de  sa  mort,  il  recommande  l’emploi  des  éléphants 
dans  l’Afrique  tropicale. 

L’infatigable  Gérard  Rohlfs,  après  avoir  parcouru  deux  fois 
le  Sahara  tout  entier,  traversé  l’Afrique  du  Tripoli  à Lagos 
et  accompagné  l’expédition  anglaise  en  Abyssinie,  voulut,  il 
y a cinq  ans,  aller  visiter  la  mystérieuse  oasis  de  Bonfurat 
et  prit  la  route  de  l’Égypte  pour  y pénétrer;  des  dunes  de 
sable  mouvant  lui  barrèrent  le  passage  et  le  forcèrent  à 
retourner  sur  ses  pas.  Mais  Rohlfs  n’est  pas  homme  à renon- 
cer à une  idée  une  fois  conçue.  Il  est  parti  de  nouveau 
pour  exécuter  son  plan  ; la  société  africaine  de  Berlin  fait 
les  frais  de  cette  expédition. 

Accompagné  de  deux  savants,  MM.  Stecker  et  Gsillig,  et  d’une 
vingtaine  d’indigènes,  il  essayera  d’arriver  par  le  nord  à cette 
oasis  qu’aucun  Européen  n’a  vue  jusqu’ici,  puis,  passant  direc- 
tement au  sud,  il  se  rendra  au  Wadaï,  dont  il  relèvera  l’hydro- 
graphie et  surtout  celle  du  Ghâri  et  du  Haut-Bénoué.  Si  les 
circonstances  le  lui  permettent,  il  pénétrera  jusqu’à  la  rive 
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droite  du  Gongo-LiviDgstone,  pour  examiner  si  l’Ogôoué  est  ou 
non  une  brandie  de  ce  fleuve.  Il  ignorait  à son  départ  que 
ce  problème  géographique  venait  d’être  résolu  par  le  comte 
Savorgnan  de  Brazza. 

Disons  maintenant  un  mot  de  ce  dernier. 

Vous  savez  que  le  but  de  son  voyage  était  de  compléter 
les  découvertes  si  brillamment  commencées  par  le  marquis  de 
Gompiègne.  Il  est  revenu  en  Europe  à la  fin  de  l’année  der- 
nière, après  une  absence  de  trois  ans,  dont  quinze  mois  passés 
loin  de  toute  communication  avec  le  monde  civilisé  ; au  milieu 
des  plus  grandes  difficultés,  ayant  à lutter  constamment  contre 
les  obstacles  naturels  et  surtout  contre  la  mauvaise  volonté 
des  indigènes,  M.  de  Brazza  et  ses  compagnons  atteignirent 
enfln  la  chute  de  Poubara  en  amont  de  laquelle  l’Ogôoué  ne 
forme  plus  qu’un  cours  d’eau  insignifiant  incapable  de  porter 
des  pirogues.  Ils  auraient  pu  s’arrêter,  leur  mission  était  rem- 
plie, rOgôoué  n’était  pas  en  communication  avec  de  grands 
lacs  intérieurs,  comme  on  l’avait  cru  jusqu’alors.  Néanmoins 
ils  résolurent  de  continuer  et,  au  mois  de  mars  1878,  ils  pas- 
sèrent la  crête  de  partage  et  pénétrèrent  plus  avant  dans 
l’intérieur.  Un  cours  d’eau,  courant  vers  l’est,  les  conduisit  à 
une  rivière  importante  nommée  Alima  et  qui  probablement  est 
un  affluent  du  Gongo,  dont  Stanley  venait  de  découvrir  le 
véritable  cours  ; mais  M.  de  Brazza  l’ignorait  et  ne  se  doutait 
pas  que  ces  eaux,  malgré  leur  direction  opposée,  pouvaient 
le  reconduire  au  golfe  de  Guinée.  Il  suivit  néanmoins  le  cours 
de  l’Alima,  lorsque  les  attaques  des  riverains  l’obligèrent  de 
rebrousser  chemin.  Il  se  tourna  vers  le  nord  où  il  trouva  des 
habitants  plus  sociables;  malheureusement  la  famine  qui  régnait 
dans  ces  contrées  ne  lui  permettant  pas  de  nourrir  tout  son 
monde,  il  dut  renvoyer  à l’Ogôoué  le  d^  Ballay,  le  quartier- 
maître  et  un  grand  nombre  d’hommes.  Il  poursuivit  avec 
quelques  autres  la  reconnaissance  du  pays  jusqu’au  nord  de 
l’équateur,  et  ne  revint  que  lorsque  l’approche  de  la  saison 
des  pluies  menaçait  de  lui  couper  le  retour.  L’itinéraire  de 
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M.  de  r>i‘azza  eu  ])ays  inconnu  comprend  plus  de  1300  kilo- 
mètres dont  près  de  800  parcourus  à pied. 

Mais  cest  surtout  vers  le  nord  de  l’Afrique,  sur  l’Algérie, 
que  se  portent  les  efforts  des  Français.  Notre  confrère  le 
capitaine  Roudaire  est  de  nouveau  parti  pour  les  Ghotts  et 
s’occupe  à sonder  le  col  qui  les  sépare  de-  la  Méditerranée 
pour  voir  s’il  sera  possible  d’y  percer  un  canal.  M.  Duponcliel, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  a publié  un  ouvrage 
important  sur  le  chemin  de  fer  du  Sahara  et  quant  à notre  con- 
Irère  M.  Soleillet,  qui  est  parti  pour  reconnaître  la  route  du 
Sénégal  à Alger,  il  se  trouvait,  au  mois  de  juin  dernier,  à 
1250  kilomètres  environ  de  St. -Louis  et  se  dirigeait  vers  le 
Niger. 

Les  Anglais  qui  possèdent  au  Cap  de  Bonne-Espérance  un 
territoire  aussi  étendu  que  la  France,  l’Allemagne,  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  réunies,  continuent  à étendre  leur  influence 
sur  toute  l’Afrique  méridionale.  Ils  y sont  aidés  avant  tout 
par  les  missionnaires  protestants  ; ceux-ci  avancent  de  plus 
en  plus  dans  l’intérieur,  distribuant  des  bibles,  faisant  le  com- 
merce, établissant  des  écoles  où  ils  enseignent  la  langue 
anglaise  et  inspirent  aux  jeunes  générations  l’amour  et  le 
respect  de  l’Angleterre. 

Ils  ont  établi  une  station  à Mpwapwa,  position  importante 
par  où  doivent  passer  toutes  les  caravanes  qui  se  rendent 
à l’intérieur  ou  qui  en  reviennent.  Arrivés  au  mois  d’avril 
1878,  ils  y avaient  déjà,  six  mois  plus  tard,  quatre  belles 
maisons  en  pierre.  La  station  se  compose  de  trois  Européens 
seulement  ; un  ministre,  un  maçon  et  un  charpentier.  Il  y a 
une  autre  station  dans  l’Oukéréwé,  une  troisième  dans  l’Ou- 
ganda et  une  quatrième  à Oudjîdji.  Cette  dernière  éprouve  de 
grandes  difficultés  de  la  part  des  Arabes  qui  refusent  de  lui 
A^endre  du  terrain  pour  bâtir.  L’affaire  a été  portée  devant 
le  sultan  de  Zanzibar  et  nulle  doute  que  celui-ci  ne  donne 
tort  aux  Arabes,  car  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  si  Séyid- 
Sargasch-l)en-Said  règne,  c’est  le  d^  Kirk  qui  goin'erne. 


393 


Ils  ont  également  fondé  à l’extrémité  du  Nyassa  la  mission 
Livingstonia,  qui  a lancé  sur  le  lac  un  bateau  à vapeur,  au 
moyen  duquel  elle  parvient  à entraver  le  commerce  des 
esclaves. 

M,  Keith  Johnston,  à qui  l’on  doit  la  carte  la  plus  com- 
plète de  l’Afrique  publiée  dans  les  derniers  temps,  est  parti 
pour  Zanzibar  à la  tête  d’une  expédition  destinée  à explorer 
les  pays  qui  s’étendent  entre  la  mer  des  Indes,  la  pointe  nord 
du  Nyassa  et  l’extrémité  méridionale  du  lac  Tanganyika  ; il 
a dû  consacrer  les  premiers  mois  de  son  séjour  sur  la  côte 
à quelques  excursions  provisoires  et  ne  commencera  sa  véri- 
table exploration  que  vers  le  printemps  de  cette  année. 

Nous  nous  sommes  peut-être  arrêté  un  peu  longtemps  aux 
voyageurs  africains,  mais  nous  aurons  pour  excuse  notre 
qualité  de  Belge  et  l’intérêt  d’humanité  que  présente  l’explo- 
ration du  continent  noir. 

Pour  ne  pas  prolonger  notre  rapport  outre  mesure,  nous 
devrons  nous  borner  à une  simple  indication  des  principaux 
voyageurs  dans  les  autres  parties  du  monde.  Commençons  par 
les  savants  russes  qui  se  sont  donné  la  mission  d’explorer 
l’Asie  centrale.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Korostovtseff, 
Severtsolf  et  Mushketoff,  de  la  société  de  géographie  de 
St.-Pétersbourg,  nous  connaîtrons  bientôt  le  plateau  du  Pamir, 
surnommé  le  toit  du  monde,  et  où  M.  de  Quatrefages  et  d’au- 
tres placent  le  berceau  de  l’humanité.  N’oublions  pas  de  citer 
les  voyages  de  MM.  Grodekoff  et  Oshanin  et  surtout  ceux 
de  l’infatigable  colonel  Prjevalski,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
ne  cesse  de  parcourir  les  steppes  de  la  Mongolie  et  qui  vient 
de  partir  pour  Lhassa,  la  ville  sacrée  du  bouddhisme. 

Dans  la  grande  île  de  Sumatra,  une  commission  de  savants 

envoyée  par  la  société  de  géographie  d’Amsterdam,  sous  la 

«> 

direction  du  savant  professeur  Veth,  examine  en  détail  l’inté- 
rieur de  cette  terre  si  riche  et  si  importante  pour  les  colonies 
hollandaises.  Mentionnons  également  le  d^  Harmand  qui,  mal- 
gré tous  les  obstacles  que  présentaient  un  climat  meurtrier, 


(Ips  routes  invia])les  et  la  barbarie  des  liabitaiits,  a parcouru 
en  Ions  sens  les  régions  encore  inexplorées  de  rindo-Chine 
et  en  a rapporté  de  véritables  trésors  d archéologie  et  d’his- 
toire naturelle. 

En  Amérique,  un  autre  médecin  de  la  marine  française,  le 
d*"  Grevaux,  a exploré  avec  succès  l’intérieur  des  CTuyanes  : 
s’avançant  dans  des  contrées  où  aucun  Européen  ne  s’était 
aventuré  avant  lui,  il  a remonté  jusqu’à  leur  source  le  Maroni 
et  rOyapoc  et,  après  avoir  franchi  la  crête  qui  sépare  leur 
bassin  de  celui  des  Amazones,  il  est  revenu  par  ce  dernier 
fleuve. 

Les  publications  de  VUnited-States  geologicol  sivrvejf , sous 
la  direction  d’un  de  nos  membres  honoraires,  M.  Hayden, 
nous  ont  fait  connaître  les  travaux  entrepris  dans  l’Amérique 
du  nord  ; l’atlas  du  Colorado  paraîtra  bientôt  ; les  explorations 
de  M.  J.  W.  Powell  dans  l’Utah  ont  amené  des  découvertes 
importantes.  Citons  encore  les  travaux  de  MM.  J.  C.  Cham- 
berlin,  Strong  et  Irving  sur  le  Wisconsin  et  les  recherches  de 
M.  Gilbert  concernant  le  lac  Bonneville. 

Un  explorateur  connu  par  ses  voyages  en  Europe,  M.  E. 
Rockstroh,  avait  fait  du  Guatemala  l’objet  de  ses  investigations, 
pendant  que  l’attention  générale  était  portée  vers  l’expédition 
de  MM.  Wyse  et  Reclus,  délégués  par  la  France  pour  étudier 
sur  les  lieux  mêmes  la  question  si  controversée  du  percement 
de  l’isthme  de  Darien. 

Dans  l’Amérique  du  sud,  nous  avons  à rapporter  en  premier 
lieu  les  travaux  de  T'institut  historique  et  géographique  de 
Rio-Janeiro,  sous  la  présidence  de  notre  président  d’honneur 
S.  M.  Don  Pedro  II,  et  les  explorations  du  commandant 
Selfridge,  des  États-Unis,  (i)  complétant  ceux  du  capitaine 
brésilien  José  da  Costa  Azevedo.  Une  section  de  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne  s’est  établie  dans  la  capitale  du 


(1)  V.  sur  les  travaux  antérieurs  du  commandant  Selfridge  notre  compto- 
lendu  du  congrès  de  géographie  d’Anrers,  T,  I.  p.  327. 
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vaste  empire  brésilien  ; comme  vous  le  savez,  Messieurs,  la 
nouvelle  association  scientifique  a exprimé  le  désir  d’entrer 
en  relations  avec  la  nôtre,  et  vous  avez  décidé  avec  empres- 
sement réchange  des  publications. 

Pour  ce  qui  concerne  l’Océanie,  nous  devons  mentionner  les 
découvertes  du  célèbre  explorateur  de  la  Nouvelle-Guinée, 
M.  d’Albertis,  et  celles  du  missionnaire  anglais  M.  J.  Ghalmers  et 
de  MM.  Macdonald  et  Goldie,  dont,  grâce  à la  bienveillance 
de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le  dévouement 
d’un  de  nos  confrères,  M.  Meulemans,  nous  avons  été  à 
même  de  communiquer  à nos  membres  le  récit  émouvant. 

Plusieurs  expéditions  polaires  ont  été  entreprises  pendant 
l’année  écoulée.  Citons  d’abord  celle  organisée  sous  le  patro- 
nage de  M.  Oscar  Dickson  par  le  vaillant  d^  Nordenskjold, 
expédition  à laquelle  notre  confrère  M.  Léon  Gouturat  a con- 
sacré une  notice  pleine  d’intérêt  ; ensuite  celle  confiée  à 
l’équipage  du  navire  néerlandais  Willem  Barentz  sous  le 
commandement  de  M.  le  capitaine  A.  de  Bruyne,  ayant  pour 
lieutenant  M.  L.-R.  Koolemans-Beynen.  Notre  intelligent  con- 
frère M.  G.-M.  Kan,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam,  et  son  digne  collègue  M.  N.-W.  Posthumus  ont 
publié,  dans  les  Bulletins  de  leur  savante  compagnie,  un 
rapport  remarquable  sur  ce  voyage  qui  eut  lieu  pendant 
l’été  de  l’année  écoulée. 

Les  Norwégiens  et  les  Danois  se  sont  signalés  par  leurs 
explorations  du  Groenland  et  des  mers  arctiques.  Rendons 
hommage  aux  travaux  d’abord  de  M.  Mohn,  ensuite  à ceux 
de  MM.  Jensen,  Hammer,  Kornerup  et  Groth,  qui  ont  accompli 
leur  mission  au  milieu  des  plus  grands  dangers  et  de  violentes 
tempêtes,  dont  l’une  dura  six  jours  sans  interruption. 

Quant  aux  efforts  tentés  par  les  États-Unis  d’Amérique  pour 
établir  un  avant-poste  scientifique  dans  les  froides  régions  du 
nord,  ils  n’ont  pas  été  entièrement  couronnés  de  succès.  Le 
navire  la  Florence,  sous  le  commandement  du  capitaine  Tyson, 
ayant  à bord  les  lieutenants  Sisson  et  Barrows,  le  naturaliste 


Ivucnileiii  et  le  météorolop:isle  Sherman,  eut  à lutter  contre 
(le  «Jurandes  tempêtes  et  dut  retourner,  ayant  une  voie  d’eau, 
mais  rapportant  toutefois  un  grand  nombre  de  notions  impor- 
tantes tant  pour  la  science  que  pour  les  expéditions  futures. 

A ce  sujet,  vous  vous  rappelez,  Messieurs,  le  travail  consacré 
l)ar  notre  confrère  M.  le  bibliothécaire  Ilertoghe  au  rapport  de 
M.  Howgate  sur  la  colonisation  polaire;  cet  écrit  conscien- 
cieux nous  dispense  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

Avant  de  clore  mon  rapport,  j’ai  un  triste  devoir  à rem- 
plir. L’année  qui  vient  de  finir  a vu  tomber  plusieurs  de 
nos  collègues  les  plus  estimés.  Je  cite  en  premier  lieu 
un  de  nos  conseillers,  M.  le  chevalier  Jules  van  Havre,  dont 
le  concours  dévoué  a été  si  utile  à la  création  de  notre 
société,  qu’il  affectionnait  de  tout  cœur.  Sa  mort  laisse  un 
vide  qu’il  sera  difficile  de  remplir.  Parmi  nos  correspondants, 
nous  déplorons  le  décès  de  MM.  Kind,  Camille  van  Dessel, 
P. -J. -H.  Baudet,  le  baron  Behr  et,  parmi  nos  membres  hono- 
raires, les  savants  M.-R.  Major,  N.  de  Khanikoff  et  A.  Peter- 
mann.  L’éloge  de  ces  membres  fait  par  notre  président  à nos 
séances  précédentes  nous  dispense  de  faire  ressortir  en  ce 
moment  la  grandeur  des  pertes  subies  par  la  science. 

Je  termine.  Messieurs,  en  exprimant  l’espoir  que  l’année 
qui  commence  soit,  comme  les  précédentes,  fertile  en  succès 
pour  notre  modeste  association  et  que  nos  travaux,  grandis- 
sant en  nombre  et  en  importance,  deviennent  de  plus  en  plus 
(lignes  de  la  renommée  scientifique  de  notre  chère  patrie. 
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342.  Mittheilung  der  geographischen  Gesellschaft  in  Bremen. 

Nouvelles  de  l’expédition  suédoise  dans  la  mer  glaciale  de  la  Sibérie. 

343.  Karte  des  Handelsgebiets  von  West-Aequatoreal-AfriUa, 

von  L.  Friederichsen. 

Une  carte  de  la  région  commerciale  de  l’Afrique  équatoriale  occi- 
dentale à l’échelle  de  1/780,000,  construite  d’après  les  données  les 
plus  récentes. 

344.  Jahreshericht  des  frankfüyde?^  Vereins  fur  Géographie 

und  Statistik. 

40me  à 42“0  ANNÉE  1875-78,  — La  partie  scientifique  contient  : Sur 
quelques  plantes  et  animaux  propres  à la  vallée  du  Rhin  com- 
prise entre  Bingen  et  Coblentz,  avec  une  revue  rétrospective  sur 
leur  diffusion  et  leur  mode  d’émigration,  par  M.  le  di^  F.  C.  Noll.  — 
Le  riz  et  le  maïs,  esquisse  sur  la  géographie  des  plantes  et  This- 
toire  de  la  civilisation,  par  M.  le  professeur  d*"  J.  Rein.  — Recherches 
sur  le  système  colonial  et  l’émigration,  et  mesures  propres  à 
étendre  l’action  des  sociétés  géographiques,  par  M.  Fr.  H.  Molden- 
hauwer.  — Carte  d’Afrique  pour  les  conférences  données  par 
M.  Fr.  Christmann,  sur  les  progrès  de  la  géographie. 

La  société  contient  433  membres,  dont  6 honoraires,  43  correspon- 
dants et  384  ordinaires  dont  12  dames  ; le  budget  de  1876-77  a 
été  : recettes  7677.09  marks  (fr.  9596.56)  et  dépenses  4362.12  marks 
(fr.  5452.65.) 

345.  Jahreshericht  der  Ostschweizerischen  geographisch-com- 

merciellen  Gesellschaft  pro  1878.  St.-Gall  1879. 

Outre  le  rapport  sur  l’état  de  la  société,  cette  brochure  contient  de 
précieux  renseignements  sur  le  commerce  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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ly€  nombre  des  membres  de  la  société  est  de  114.  Les  revenu.s  eu 
1878  se  sont  élevés  en  1878  à fr.  1754.40  et  ses  dépen.ses  à fr.  097.56. 

M6.  Bijdragen  lot  de  tard-,  land-  en  volkenkunde  van 
Xederlandsch  Indië.  Uitgegeven  door  het  koninklijk 
instituut  voor  taal-,  land-  en  volkenkunde  van  Neder- 
landscli  Indië. 

4«  Série.  Tome  I.  2®  partie  1877.  — Liste  des  membres.  — Procès- 
verbaux  des  séances.  — Rapport  sur  les  travaux  de  l’institut  pen- 
dant l’année  1876.  — Quelques  remarques  sur  les  dialogues  Menang- 
kabaou-Malais  de  Si-Daoud  Radja  Medau,  instituteur  en  chef  de 
l'école  indigène  à Padang,  par  MM.  W.  Hoogkamer  et  A.  W.  T. 
.Tuynboll.  — Une  nouvelle  édition  du  Kalila,  par  M.  le  d*’  1.  Pijn- 
appel.  — Le  capitaine  Mac  Cluer  et  ses  agissements  en  Orient 
dans  les  années  1790  à 1795,  par  M.  P.  A.  Leupe.  — Séjour  parmi 
les  pirates,  d’après  le  mss.  autographe  du  premier  pilote  du  steamer 
Willem  J,  par  M.  1.  S.  Muller,  avec  une  introduction  par  M.  T.  Ch.  L. 
■\Vijnmalen.  — Le  col  de  l’Orme,  par  M.  S.  Ligtvoet. 

3®  partie.  — Les  Européens  dans  l’archipel  malais,  partie  (1509-1529). 
par  M.  P.  S.  Tiele.  — Besognes  du  gouvernement  général  de  Batavia 
au  sujet  de  la  commission  de  Paravicini  à Timor  en  1750,  par  M.  P.  S. 
Leupe.  — Excursion  dans  l’intérieur  du  Halmahera  septentrional, 
par  M.  J.  E.  Teysman,  avec  introduction  de  M.  Robidé  van  der  Aa.  — 
Le  redoublement  du  radical  dans  les  mots  Kawi,  et  Mélanges 
javanais,  par  M.  H.  Kern.  — Compléments  et  corrections. 

Tome  II,  R®  partie  1878.  — Liste  des  membres.  — Procès-verbaux 
des  séances.  — Rapport  sur  la  situation  de  l’institut  en  1877.  — 
Statuts  et  règlement.  — Description  et  histoire  de  l’île  de  Bouton 
(au  sud-est  de  Célèbes)  avec  carte,  par  M.  A.  Ligtvoet. 

2mo  partie.  — Un  maréchal  du  second  empire  et  une  colonie  française. 
Études  sur  l’Algérie  (avec  3 cartes),  par  M.  le  général  P.  G.  Booms.  — 
Traduction  du  commentaire  de  Çankara  Acârya  sur  les  aphorismes 
du  Védànta,  par  M.  le  d*"  A.  Bruining  (suite).  — Locutions  java- 
naises, par  M.  A.  C.  Vreede.  — Variétés. 

Le  nombre  des  membres  payants  était  en  1877  de  253  ; l'année  passée 
il  était  monté  à 289,  dont,  dans  les  Pays-Bas  9 donateurs,  2 sociétés, 
et  153  membres  ordinaires  ; dans  les  colonies  les  membres  ordi- 
naires sont  au  nombre  de  125.  L’institut  a en  outre  23  membres 
étrangers  et  2 membres  correspondants  et  il  est  en  relation  avec 
48  sociétés  correspondantes. 

347.  Bihliography  of  North- America.  Invertehrate  paleon- 
tology. 
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Rapport  sur  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  jusqu’ici  sur  la  paléon- 
tologie des  invertébrés  de  l’Amérique  du  nord,  y compris  les  Indes 
occidentales  et  le  Groenland,  par  M.  C.  A.  White  M.  D.,  paléon- 
tologue de  la  brigade  topographique  des  États-Unis,  et  M.  H.  Al- 
leyne  Nicholson  M.  D.  D,  Sc.,  professeur  à l’université  de  St.-André, 
Écosse. 

348.  The  financial  and  mercantile  Gazette. 

des  1 NOVEMBRE  et  1 DÉCEMBRE  1878.  — Revue  mensuelle  publiée 
à Lisbonne  pour  les  banquiers  et  négociants,  contenant  entre  autres  : 
Les  revenus  et  les  dépenses  publiques  du  Portugal.  — Le  con- 
grès géographique  commercial  de  Paris  et  le  Congo.  — Dernières 
nouvelles  de  l’expédition  portugaise  en  Afrique.  — Le  reporter 
anti-esclavagiste  et  les  officiers  de  marine  portugais. 

des  1 JANVIER  et  1 février  1879.  ~ Les  colons  et  les  ouvriers 
dans  l’Afrique  portugaise.  — Les  colonies  africaines  du  Por- 
tugal. — L’exploration  du  Currene.  — La  Guinée  portugaise.  — 
L’agriculture  au  Portugal.  — Une  encyclopédie  portugaise. 

349.  Polar  colonisation^  par  le  capitaine  Henry  W.  Howgate, 

avec  carte.  Don  de  l’auteur. 

Cette  brochure  donne  les  motifs  pour  l’établissement  d’une  colonie 
temporaire  dans  les  régions  polaires  afin  de  pouvoir  être  sur  les 
lieux  et  profiter  des  circonstances  favorables  pour  atteindre  le  pôle. 

Voir  ci-devant  p.  235. 

350.  First  annual  report  of  the  United-States  entomological 

commission  of  the  year  1877  relating  the  Rocky 
Mountain  locusts.  Don  du  département  de  l’intérieur 
des  États-Unis. 

D rapport  annuel  de  la  commission  entomologique  des  États-Unis 
sur  la  sauterelle  des  montagnes  Rocheuses,  avec  un  aperçu  des 
meilleures  méthodes  pour  prévenir  les  dégâts  de  cet  insecte  et 
pour  empêcher  son  invasion,  en  exécution  de  mesures  prises  à cette 
fin  par  le  congrès,  avec  cartes  et  illustrations  indiquant  la  distri- 
bution, migration  et  lieux  d’incubation  de  ces  sauterelles,  ainsi  que 
les  régions  qu’elles  visitent  périodiquement. 

351.  Geological  and  geographical  atlas  of  Colorado  and 

portions  of  adjacent  territory,  by  F.  V.  Hayden, 
U.’S.  geologist  in  charge. 

Atlas  contenant  vingt  cartes. 


352.  Spccfiziüue  a r lieu  svedese. 

353.  Riflessioni  geograjiche  e polilicfie  sui  progrelli  inglesi 

et  ricssi  di  nuove  coramimicazioni  ferroeiœrie  fra 
l'Kuy'opa  et  l'Asia. 

Ces  deux  extraits  de  la  Rezista  mariiima,  décembre  1878,  sout  un 


don  de  M.  C.  Negri. 


354.  Bahad  Tancdi  Djaiir  in  proza.  Javaansche  gescliiedenis 

loopende  tôt  het  jaar  1645  der  Javaansche  jaartelling 

met  aanteekeningen  van  J.  J.  Meinsma. 

Tweede  stuk  : Aanteekeningen. 

355.  Javaansche  veriellingen  hevatiende  de  lotgevallen  van 

een  kantyl,  een  reehok  en  andere  dieren,  voor  de  uit- 
gave  bewerkt  door  d’^  Palmer  van  den  Broek. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  édités  par  l'institut  royal  pour  la  con- 
naissance des  Indes  néerlandaises,  qui  les  a offerts  à notre  société. 

356.  A praça  do  commercio  da  cidade  de  Pelotas  (pro- 

vincia  de  S.  Pedro  do  Rio-Grande-do-Sid)  ao  com- 
mercia  national  et  estrangerio.  Commerce  de  la  ville 
de  Pelotas,  (province  de  St. -Pedro  de  Rio-Grande-do- 
Sul).  Don  de  M.  A.  Baquet. 


357.  Boletin  de  la  sociedad  de  geografia  y estadistica  de 
la  repuhlica  meœicana.  3®  série.  Tome  IV.  1878. 

N®*  1,  2 et  3.  Introduction.  — Procès-verbaux  des  séances  du  mois 
d’avril  1875.  — Notice  sur  le  congrès  international  de  sciences  géo- 
graphiques (Paris  1875)  et  sur  le  comité  international  pour  les  études 
du  canal  interocéanique  d’Amérique  (Paris  1877)  par  M.  José  Ives 
Limantour,  — Statistiques  des  municipalités  de  Ameca,  Jalisco,  par 
M.  Mariano  Barcena,  membre.  — Le  Torito,  par  M.  G.  Mendoza.  — 
Mémoire  sur  le  météore  observé  en  Oaxaca  le  8 juillet  1874,  par 
D.  Lucas  Villafana.  — La  navigation  indigène  à l'époque  de  la 
conquête,  par  M.  A.  Nu^et  Ortega.  — Notice  statistique  de  l’État  de 
San  Luis  Potosi,  par  M.  Francisco  Macias  Valadis.  — Lettre  du 
membre  E.  B.  de  Boguslawski  au  premier  secrétaire  de  la  société. 

Nos  2 et  3.  Procès-verbaux  des  séances  de  la  société  pendant  les  mois 
d’avril,  mai  et  juin  1875.  — Description  d’une  statuette  cliichimèque  dit 
« le  mort  de  Rivera,  » par  M.  le  d""  Augustin  Rivera,  (avec  planche).  — 
Études  météorologiques  sur  la  cité  de  Cuernavaca,  par  M.  l'ingénieur 
civil  V.  Reyes  (avec  planche).  — Informations  sur  les  machines  à 
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tarière  employées  à percer  les  tunnels,  par  M.  l’ingénieur  des  mines 
Pedro  L.  Mouroy.  — Séance  en  l’honneur  de  Quételet.  Discours  pro- 
noncés par  MM.  Francesco  Jimenez,  ingénieur  géographe,  Antonio 
Garcia  Cubos,  ingénieur  topographe  et  Francisco  Veva,  ingénieur- 
civil.  — Zongolica  transférée  aux  régions  polaires.  — Description 
d’un  halo  accompagné  de  deux  parhélies,  par  D.  Ramon  G.  Gonzalès, 

358,  Isvestiya.  BulleUn  de  la  section  sibérienne  orientale 

de  la  société  impériale  de  géographie  de  Russie; 
rédigé  .par  M.  Zagoskin.  Tome  IX,  n”  1 et  2.  Irkoutsk, 
mai  1878,  in-4®. 

Compte-rendu  provisoire  des  recherches  géologiques  dans  les  con- 
trées au  bord  du  lac  Baïkal,  par  M.  J.  D.  Tcherski  (avec  carte).  — 
Esquisse  ethnographique  des  pays  de  l’Oussouri  méridional  (Man- 
dchourie,) par  N.  S.  Grebniski.  — Sur  les  instruments  de  la  pierre 
dans  le  nord  et  l’est  de  la  Sibérie,  par  M.  N.  J.  Popoff  (avec  plan- 
che). — Seconde  expédition  polaire  allemande.  — Miscellanées,  où 
se  trouve,  entre  autres,  un  tableau  des  transactions  commerciales 
des  foires  de  Verknéoudinsk  dans  les  années  1872  à 1877,  d’après 
les  renseignements  fournis  par  la  municipalité  de  la  ville, 

3 et  4,  Juillet  1878.  — Compte-rendu  des  travaux  de  la  sec- 
tion pendant  l’année  1877.  — J.  J.  Agapitoff.  Compte-rendu 
succinct  d’un  voyage  dans  les  districts  de  Balagansk  et  d’Irkoutsk 
pendant  l’été  de  1877  (avec  carte).  — Mélanges  : Extrait  d’une  lettre 

de  M.  Tcherski  (sur  la  géologie  des  environs  du  lac  Baikal).  — 
/ 

Epoque  de  la  floraison  des  plantes  près  du  lac  Baïkal.  — Riches- 
ses minérales  des  localités  ressortissant  à la  ville  d’Irkoutsk.  — 
Nouveau  travail  de  M.  Heer  sur  les  plantes  fossiles  de  la  Sibérie.  — 
Nécrologie  de  N.  J.  Popoff.  — Renseignements  sur  la  quantité 
d’or  extrait  dans  les  districts  de  la  Sibérie  orientale,  du  l’*  février 
1877  au  1^  février  1878.  (Cette  quantité  s’élève  à 1413  pouds,  14 
livres,  88  zolniks  et  31  doli,  soit  23,149  kilogrammes,  ce  qui  donne 
une  valeur  de  plus  de  fr.  79,000,000.) 

N®‘  5 et  6.  31  Décembre  1878.  — Nouvelle  expédition  polaire  de  Nor- 
denskjôld,  de  la  Norwège  au  détroit  de  Behring,  en  1878.  — J.  D. 
Tcherski.  Compte-rendu  préliminaire  de  ses  recherches  géolo- 
giques dans  les  environs  du  Baïkal,  (avec  carte  et  coupes  de 
terrain.  — Le  même.  Communication  préliminaire  au  sujet  d’une 
tête  de  rhinocéros  tricherinus  trouvée  dans  le  district  des  mon- 
tagnes Verkhoyanski.  — Bulletin  bibliographique, 

359.  Map  of  the  Lower  Geyser  basin  on  ÿie  upper  Madison 


20 


— 402  — 


rimr  after  a reconnaissance,  by  Gustavus  R.  Bechler, 
chlef  Top  Snake  river  div. 

Map  of  the  sources  of  Snake  river  icilh  ils  tributaries, 
iocjeiher  loitJi  portions  of  ihe  headwaters  of  the 
Madison  and  Yellowstone  from  surveys  and  obser- 
vations of  the  Snake  rive)'  expédition,  by  Gustavus 
R.  Reculer. 

361.  Map  of  the  Upper  Geyser  basin  on  the  upper  Madison 
river,  Montana  terr.  after  a reconnaissance,  by  Gus* 
TAVUS  R.  Bechler.  Ces  trois  numéros  sont  un  don  du 
département  de  l’intérieur  des  États-Unis. 
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27.  Bijbladen  van  het  tijdschrift  van  hel  aardrijkskundig 
genootschap  gevestigd  ie  Amsterdam^  onder  de  redaktie 
van  prof.  G.  M.  Kan  en  N.  W.  Posthumus. 

Rapport  sur  le  voyage  du  Willem  Barents  aux  mers  glaciales  pen- 
dant l’été  de  1878. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

Janvier  1879.  — Contenant  entre  autres  : Mémoires  et  notices.  — De 
Bassac  à Hué,  avril-août  1877,  avec  cartes,  par  M.  le  d’^  J.  Harmand.  — 
Noux^elles.  — De  l’orthographe  des  noms  géographiques.  — Nouveau 
voyage  du  colonel  Prjewalsky  dans  l’Asie  centrale.  — Statistique 
forestière  de  la  France.  — Syrie,  les  Ansariés.  — La  mer  saharienne. — 
La  navigation  dans  l’océan  Glacial.  — Une  nouvelle  carte  du  Tur- 
kestan.  — Les  débordements  de  l’Amou-Daria.  — La  famille  de 
Christophe  Colomb.  — La  société  de  géographie  de  Londres.  — L’ile 
de  Java,  — Nouvelles  sociétés  françaises  de  géographie.  — Mort  de 
l'archimandrite  Palladins.  Population  et  domaine  agricole  de  la 
Sibérie. 

Février  1879.  — Mémoires  et  notices.  — Expédition  sur  les  cours 
supérieurs  de  l’Ogôoué^  de  l’Alima  et  de  la  Licona,  par  M.  Savorgnan 
de  Brazza.  — La  Nouvelle-Calédonie  à l’exposition  universelle  de  1878, 
par  M.  Jules  Garnier.  — Notice  sur  la  Dalmatie,  par  M.  E.  de  Sainte- 
Marie.  — Correspondance^.,  nouvelles  et  faits  géographiques.  — 
Voyage  en  Guyane.  Lettres  au  président  de  la  société,  au  gouver- 
neur de  la  Guyane  française  et  au  ministre  de  la  marine,  par  M.  le 
d*"  Jules  Crevaux.  — Nouvelles.  — Un  nouveau  projet  d’expédition 
polaire  anglaise.  — Les  éruptions  boueuses  de  l’Etna.  — Nécrologie.  -— 
Les  travaux  géographiques  de  l’armée  anglaise  dans  l’Afghanistan.  — 
L’exploration  du  comte  Szechengi.  — Une  propagande  pour  l’explo- 
ration du  pôle  en  ballons.  — Le  tunnel  du  St.-Gothard.  — La  popu- 
lation de  Metz  à la  fin  de  l’année  1878.  Le  chemin  de  fer  Trans- 
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Saharien,  par  M.  Dupouchel.  — La  carte  de  rAlsace-Lorraine,  par 
l'état-major  allemand.  — Les  relations  commerciales  entre  la  Russie 
et  la  Chine.  — Le  Paraj^uay  et  la  républi(iue  Arp^entine. 

7ü.  Bolelm  de  la  sociedad  de  Madrid.  Tomo  V,  5 et  0. 
Novembre  et  Décembre  1878. 

Rapport  sur  les  progrès  et  l'état  de  la  société  pendant  l'année, 
lu  i)ar  le  secrétaire  D.  José  Villaarail  y Castro  en  la  séance  géné- 
rale du  10  novembre  1878. — Mémoire  sur  le  progrès  des  travaux 
géographiques,  par  le  capitaine  de  navire  D.  Cesares  Fernandez- 
Duro.  — Notice  sur  les  explorateurs  de  l’Afrique.  — La  Vettonia 
(avec  carte).  — Miscellanées.  — Extraits  des  procès-verbaux.  — Liste 
des  membres.  — Ouvrages  reçus.  — Table. 

Tome  VI,  n®  1.  Janvier  1879.  — Contient  : La  Turquie  et  le  traité 
de  Berlin,  par  D.  Martin  Ferreiro  (avec  carte). — Excursion  dans 
la  république  de  La  Plata  faite  et  décrite  par  le  capitaine  de 
frégate  D.  Francisco  Carrascoy  Guisasola.  — Miscellanées.  — Le.s 
restes  de  Colomb.  — La  côte  nord-ouest  de  l'Afrique.  — Institu- 
tion d'un  prix,  par  D.  Francisco  Martorell.  — Les  Philippines.  — 
Extraits  des  procès-verbaux. 

Tome  VI,  n®  2.  Février  1879.  — Le  lac  de  Sanabria  ou  de  Saint- 
Martin  de  Castaneda,  étude  présentée  à l’assemblée  du  21  février 
1879,  par  D.  Cesérco  Fernandez-Duro  (avec  carte).  — Excursion  h 
la  Plata  (suite).  — Miscellanées.  — Le  chemin  de  fer  Cindao- 
Real.  — Les  Zoulous.  — Extraits  des  procès-verbaux. 

Tome  VI,  n®  3.  Mars  1879.  — Deitana  et  son  siège  épiscopal  de 
Begastri,  par  D.  Aureliano  Fernandez-Guerra.  — Programme  de 
la  séance  solennelle  tenue  par  la  société  de  géographie  eu 
l'honneur  de  Juan  Sebastian-del-Cano.  — Miscellanées.  — Notices 
diverses. 

La  société  de  Madrid  comptait,  à la  fin  de  l’année  1878,  548  mem- 
bres. Elle  est  en  relation  avec  31  sociétés  et  établissements  officiels 
et  privés  en  Espagne  et  avec  77  sociétés  étrangères,  dont  33  exclu- 
sivement consacrées  à la  géographie  ; elle  reçoit  35  revues  scien- 
tifiques et  littéraires,  dont  20  publiées  en  Espagne.  Sa  bibliothèque 
comptait  507  ouvrages,  dont  19  atlas  avec  plus  de  275  cartes  et 
plans  ; les  moyens  de  la  société  ne  lui  permettant  pas  d’acheter 
des  livres,  tous  ceux  qu’elle  possède  proviennent  de  dons  ou 
d'échanges  contre  le  Bulletin. 

72.  Balleiin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux.  Année  1879. 

N®9  5 et  6.  Contenant  : Le  golfe  Persique  et  sou  commerce,  par 
M.  le  comte  Meyners  d'Estrey.  — Revue  des  livres  et  des  jour- 
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naux.  — L’exploration  commerciale  du  Terlo  (Sénégambie),  par 
M.  A.  Merle. 

74.  Proceedings  of  the  royal  geographical  society  and 
monthly  record  of  geography.  Vol.  I,  no  5.  May  1879. 

Contient  : Une  seconde  circumnavigation  du  lac  Nyassa,  par  M.  le  d^* 
James  Stewart.  — Voyage  le  long  de  la  cote  occidentale  du  lac  Nyassa 
en  1878,  par  le  révérend  d^”  Laws.  — Notes  sur  la  géographie 
physique  du  Zululand  et  ses  frontières,  par  le  révérend  George 
Blencowe.  — Notes  géographiques. 

82.  Bulletin  de  la  société  khédiviale  de  géographie  du, 
Caire.  N°  5.  Mai  1877  à février  1878. 

Contenant  : Exploration  du  lac  Albert-Nyanza,  par  M.  le  colonel 
Mason-Bey.  — Compte-rendu  des  séances  de  la  société,  avec  cartes 
du  lac  Albert-Nyanza  et  du  cours  du  Nil  entre  le  lac  Albert  et 
Lado. 

93.  Bulletin  de  V académie  royale  des  sciences,  des  lettres 

et  des  beaux-arts  de  Belgique,  46®  année,  2®  série, 
tome  44,  n®®  9,  10  et  12. 

Contenant  entre  autres  : Une  note  bibliographique,  par  M.  Melsen  sur 
son  travail  concernant  les  paratonnerres. 

47me  année.  2“®  S.  T.  45.  N®*  1 et  2.  Contenant  entre  autres  : Congrès 
géologique  international.  — Rapports  de  MM.  Morren,  Stas  et  Donny 
sur  une  seconde  note  de  M.  Petermann  concernant  le  gisement  de 
phosphates  en  Belgique. 

N®  3.  Rapports  de  MM.  van  der  Mensbrugghe,  Folie  et  Houzeau 
sur  un  travail  de  M.  Lagrange,  concernant  l’origine  et  l’établis- 
sement des  mouvements  astronomiques.  — La  distribution  géo- 
graphique des-  balénoptères,  par  M.  P.  J.  van  Beneden.  — Sur  le 
gisement  du  cachalot  nain,  par  M.  M.  Mourlon. 

N®  4.  Rapports  de  MM.  Mailly,  Liagre  et  Houzeau  sur  un  travail 
de  M.  van  Rysselberghe,  concernant  les  oscillations  du  littoral 
belge — Id.  de  M.  Le  Roy  sur  V Histoire  d’Oudenhourg  de  MM.  Feys 
et  van  de  Casteele. 

N®s  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12.  Congrès  de  géographie  commerciale  à 
Paris.  — Carte  géologique  du  Portugal  offerte  à l’académie. 

94.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Marseille, 

N®s  11  et  12.  Novembre  et  Décembre  1878.  — Relation  sur  la  Bir- 
manie. — Voyage  Lamoo,  par  H.  Grefîulhe.  — Renseignements 
sur  les  rades  des  côtes  de  Syrie  et  de  la  Palestine.  — Les  inté- 
rêts français  et  italiens  dans  la  mer  Rouge,  par  M.  P.  Armand,  — 


Voyages  classés  par  parties  du  monde,  par  M.  P.  Bainier.  — Expédition 
de  l’abbé  Debaize.  — Philippe  Broyon.  — Les  missionnaires  d’Alger 
flans  l’Afrique  centrale.  — Mission  anglaise  au  lac  Victoria.  — 
Expédition  de  Gerhard  Pcohlfs  dans  l’Afrique  centrale.  — Voyage 
du  df  Schweinfurth  dans  l’Égypte  méridionale.  — Voyage  de 
M.  Tiburce  Morisot  en  Nubie.  — Le  commandant  Roudaire  et  les 
Chotts.  — Explorations  allemandes  dans  le  Congo.  — Expédition 
portugaise  dans  l’Afrique  centrale.  — Expédition  française  dans 
rOgôoué.  — Le  colonel  Prjevalski  en  Asie.  — Expédition  de 
l’Afghanistan.  — Expédition  russe  dans  le  Turkestan.  — Le  d^  Cre- 
vaux  dans  les  Guyanes.  — Alfred  Marche  aux  îles  Philippines.  — 
Découverte  de  l’île  de  la  Solitude.  — Expédition  du  professeur  Nor- 
denskjold.  — Dernièi^e  nouvelle  des  explorations.  — L’expédition 
française  de  MM.  Savorgnon  de  Brazza  et  le  d''  Ballay  dans  l’Afrique 
équatoriale.  — Actes  de  la  société. 

Nos  1 et  2.  Janvier  et  Février  1879.  — Contenant  : Voyage  au  Japon, 
par  V.  B.,  capitaine  au  long  cours.  — Les  Zoulous.  — Routes  à 
suivre  de  Marseille  à Alger  pendant  les  tempêtes  tournantes  du 
golfe  du  Lion.  — Voyages  classés  par  parties  du  monde,  par 
M.  P.  Bainier.  — L’abbé  Debaize  dans  l’Afrique  centrale.  — L’expé- 
dition belge  de  l’association  internationale  africaine  et  Philippe 
Broyon.  — Mission  anglaise  au  Tanganyika.  — M.  Keith  Johnston 
à Zanzibar.  — M.  Henry  M.  Stanley  à Zanzibar.  — Exploration 
italienne  dans  Choa.  — Exploration  portugaise  dans  l'Afrique  cen- 
trale. — M.  le  colonel  Prjevalski  en  Asie.  — Expédition  du  profes- 
seur Nordenskjold.  — Dernières  nouvelles  des  explorations.  — 
Bibliographie.  — Variétés. 
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DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 


SÉANCE  GÉNÉKALE  DU  14  MAI  1879 


Ordre  du  jour  : Procès-verbal  de  la  séance  du  16  avril.  — 2®  Décès 

de  M.  Jacobs-Beeckmans , conseiller.  — 3®  Membre  nouveau  et  nomi- 
nation de  M.  Weaver,  consul  des  États-Unis,  comme  membre  corres- 
pondant étranger.  — 4^  Installation  des  nouveaux  membres  du  bureau.  — 
5»  Correspondance.  — 6®  Sociétés  correspondantes.  — 7®  Dépôt  d’un 
mémoire  d’un  voyageur  belge  sur  le  Transvaal.  — 8°  Communications 
géographiques,  par  M.  Baguet,  conseiller:  a.  Emigration  des  peuples; 
B.  Les  éléphants  en  Afrique;  c.  Société  géographique  aux  iles  Cana- 
ries ; D.  Une  société  de  géographie  féminine  en  Espagne.  — 9°  Con- 
cours de  1878-79  : a.  Prix  de  Sa  Majesté  le  roi  ; b.  Prix  de  M.  le  baron 
van  de  Werve  et  de  Schilde.  — 10®  Conférence  de  M.  Leclercq  : Le 
pays  des  Dolomites. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle  du 
conseil  communal  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  siègent  : MM.  E.-A.  Grattan,  vice-président, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  J.  de  Bom,  secrétaire  de  l’ad- 
ministration, et  Leclercq,  membre  de  la  société  belge  de 
géographie. 


r, 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  16  avril  dernier;  la  rédaction  de  ce  docu- 
ment est  approuvée. 


2.  Avant  de  procéder  à l’examen  des  questions  portées  à 
l’ordre  du  jour,  M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 

Messieurs, 

Il  n’y  a que  quelques  mois,  notre  honorable  président  payait 
un  tribut  de  regrets  à l’un  des  membres  les  plus  influents, 
à l’un  des  plus  fermes  soutiens  de  notre  société,  feu  M.  le 
chevalier  Jules  van  Havre,  et  plus  récemment  encore,  il  nous 
communiquait  le  décès  d’un  de  nos  membres  correspondants 
les  plus  distingués,  M.  le  baron  Jacques  Behr,  de  Bruxelles. 
Nous  avons  de  nouveau  à regretter  la  mort  d’un  de  nos  plus 
zélés  collaborateurs  M.  Jacobs-Beeckmans,  décédé  en  cette 
ville  le  8 courant. 

M.  Jacobs-Beeckmans,  membre  fondateur  et  conseiller  de  la 
société  de  géographie  d’Anvers,  a été  dès  son  origine  dévoué 
aux  intérêts  de  la  société. 

Plusieurs  de  ses  mémoires  ont  été  publiés  dans  nos  Bulle- 
tins et  l’un  d’eux  s’imprime  encore  en  ce  moment. 

M.  Jacobs  a rempli  un  rôle  brillant  au  congrès  de  géogra- 
phie tenu  à Anvers  en  1871. 

Doué  d’une  grande  intelligence  et  d’une  énergie  peu  com- 
mune, il  savait  allier  le  goût  des  études  scientifiques  au 
travail  des  affaires,  et  s’associait  avec  ardeur  à tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  développement  et  à la  vulgarisation  des 
connaissances  dont  notre  société  s’occupe  spécialement. 

Parmi  les  publications  qui  font  partie  de  nos  Bulletins,  je 
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me  plais  à vous  rappeler  son  remarquable  mémoire  sur  les 
îles  Açores  et  un  autre  sur  les  effets  du  feu  central  — la 
théorie  des  volcans  — dont  tous  nous  avons  pu  apprécier  les 
mérites. 

Nous  conserverons  un  souvenir  reconnaissant  de  l’ami  que 
nous  venons  de  perdre  et  dont,  nous  pouvons  l’affirmer,  les 
dernières  pensées  ont  été  consacrées  à notre  société. 


3.  M.  le  président  porte  ensuite  à la  connaissance  de  l’as- 
semblée que  le  bureau  a inscrit  parmi  les  membres  nouveaux 
adhérents  : 

M.  Henri  Hertogs,  ingénieur,  à Anvers. 

Nous  avons  reçu  la  démission  de  M.  Weaver,  consul  des 
États-Unis,  qui  change  de  résidence.  Une  lettre  de  regrets  lui 
sera  adressée,  l’informant  qu’il  est  inscrit  de  droit  dans  la 
liste  des  correspondants  étrangers. 


4.  M.  le  président  procède  à l’installation  des  membres  du 
bureau  nouvellement  élus  : 

« En  exécution,  j?  dit-il,  « des  articles  18  et  19  des  statuts, 
le  conseil  de  la  société  a procédé  au  renouvellement  des 
membres  du  bureau  dont  le  mandat  expirait  le  30  avril  ; ont 
été  réélus  pour  la  période  1879-81  : 

MM.  le  d^  Louis  Delgeur,  l’’  vice-président. 

Pierre  GÉnard,  secrétaire  général. 

H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

Je  les  déclare  installés.  « 


s 


5.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans,  président,  et  M.  le 
capitaine  Gliesquière,  membre  effectif,  informent  la  société 
de  leur  départ  pour  Paris,  où  ils  sont  convoqués  en  qualité 
de  délégués  de  notre  association,  à la  réunion  de  la  com- 
mission pour  rétude  du  projet  de  percement  de  l’isthme  de 
Panama. 

— M.  le  vice-président  Delgeur,  appelé  en  Hollande,  s’excuse 
de  ne  pas  pouvoir  assister  à l’assemblée. 

Dans  la  correspondance  reçue  depuis  la  dernière  séance  se 
trouve  : 

— Une  lettre  de  remerciements  du  chef  du  cabinet  de 
S.  M.  le  roi  pour  l’envoi  du  4®  fascicule  du  tome  IV  du 
Bulletm  ; 

— Une  lettre  de  remerciements  de  M.  Oscar  Dickson  pour 
sa  nomination  de  membre  honoraire  ; 

— Une  communication  de  M.  Soleillet,  membre  correspon- 
dant, que  je  me  permettrai  de  vous  lire  : 


« Saint-Louis,  4 avril  1879. 


« Monsieur  le  président, 


" J’ai  l’honneur  de  vous  prier  de  porter  à la  connaissance 
» de  nos  collègues  que,  chargé  le  16  avril  dernier  d’une  mis- 
» sion  de  mon  gouvernement,’ je  viens  de  passer  11  mois  et 
»•  quelques  jours  dans  le  Soudan  de  l’ouest  et  ai  visité  le 
haut  Niger  et  Segou. 

*♦  Je  viens  de  recevoir  une  nouvelle  mission  et  je  partirai 
»*  en  janvier  1880  pour  le  Maina  par  le  Tchid. 

» Je  vais  rentrer  en  France  par  le  prochain  paquet  ; je 
« compte  y passer  l’été  et  l’automne  et  je  m’y  occuperai  de  la 
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rédaction  de  mon  journal  de  voyage;  je  vous  en  adresserai 
« des  exemplaires  dès  qu’il  sera  imprimé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  mes  respectueux 
» hommages. 

Paul  Soleillet.  « 

« % 

Nous  avons  appris  par  les  journaux  que  M.  Soleillet  est 
rentré  en  France. 

— La  société  a reçu  de  M.  le  commandeur  Negri,  membre 
honoraire,  une  communication  dont  voici  la  traduction  : 

Turin,  le  20  avril  1879. 


^ Je  reçois  le  4®  fascicule  des  publications  de  la  société 
J»  de  géographie  d’Anvers  et  j’ai  reçu  régulièrement  tous  les 
« précédants.  Je  remercie  pour  le  don  si  estimable  de  ces 
» ouvrages  géographiques  que  je  lis  avec  grand  intérêt,  admi- 
rant  l’activité  de  la  société,  le  nombre  et  la  valeur  réelle 
V de  ses  publications.  Je  me  plais  à l’attester  à M.  Génard, 
5»  que  j’aime  beaucoup,  me  rappelant  toujours  son  amabilité  et 
«je  le  prie  d’offrir  mes  sentiments  d’affection  à M.  le  pré- 
« sident  et  à tous  les  honorables  collaborateurs  au  Bulletin 
« de  la  société. 

» Commandeur  Negri  Gristophoro.  >» 

— La  société  a reçu,  depuis  la  dernière  séance,  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citons  : 

M.  Wauters.  L'Afrique  centrale  en  1522. 

M.  Biard.  Société  de  voyages  autour  du  monde.  — Rap- 
port sur  le  voyage  de  la  Junon  et  sur  les  causes  qui  ont 
amené  la  rupture  du  voyage. 

M.  Gortambert.  Introduction  à Vatlas  des  monuments  de 
la  géographie  de  M.  Jomard. 
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O.  La  société  a reçu  la  lettre  suivante  de  M.  Lucien  de 
Piiydt,  président  de  la  société  du  canal  colombien  : 

“ Paris,  le  3 mai  1879. 


» xMonsieur  le  président, 

Au  nom  du  comité  de  direction  de  la  société  infernatio- 
nale  du  canal  colombien,  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 
» par  le  présent  courrier  le  rapport  de  M.  James  Brun- 
lees,  vice-président  de  la  société  des  ingénieurs  civils  de 
» Londres,  concluant  à la  facile  praticabilité  de  l’exécution 
■ du  canal  colombien,  sans  tunnel  ni  écluse,  par  la  ligne 
r que  j’ai  découverte  sur  le  territoire  du  Darien  (États-Unis 
r de  Colombie)  et  dans  les  conditions  de  temps,  (de  déblai  et 
55  de  dépenses)  que  j’ai  indiqué,  et  qui  résultent  des  études 
’5  faites  par  moi  et  les  ingénieurs  de  la  société,  pendant  le 
55  cours  de  mes  explorations  de  l’isthme  en  1861  et  1865. 

55  Je  saisis  l’occasion  de  cet  envoi  pour  vous  annoncer,  en 
’5  vous  priant  d’en  donner  connaissance  à la  société  de  géogra- 
^5  phie  d’Anvers,  que,  vers  la  fin  de  cette  année,  et,  en  con- 
’5  séquence  du  rapport  favorable  de  M.  James  Brunlees,  une 
’5  nouvelle  expédition,  composée  d’ingénieurs  et  de  marins  fran- 
« çais  et  étrangers,  partira  pour  le  Darien  sous  ma  direction 
’5  et  celle  de  M.  F.  Mougel  Bey,  ingénieur,  afin  d’y  faire  les 
'•  études  finales  nécessaires  pour  la  mise  à exécution  de  cette 
” grande  et  si  utile  entreprise. 

5*  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  président,  l’expression  de  mes 
’5  sentiments  respectueux. 

” Lucien  de  Puydt.  « 

La  société  de  géographie  de  Lisbonne  communique  l’ex- 
trait suivant  d’une  lettre  écrite  “ par  l’explorateur  por- 

« 

•’  tugais,  M.  le  major  Serpa  Pinto,  à M.  le  ministre  de  la 


11 


» marine  et  des  colonies,  et  transmise  par  celui-ci  à la  société 
» de  géographie. 

« Cette  lettre,  arrivée  depuis  peu  à Lisbonne,  est  datée  de 
« Lialui  (Haut-Zambèze)  lat.  15°  12’  ; long.  22°  48’,  altitude 
1000  mètres,  du  3 septembre  1878. 

V Le  mauvais  état  de  santé  de  l’explorateur  ne  lui  per- 
« mettant  pas  de  copier  les  notes  de  son  journal,  il  se  borne 
à fournir  des  indications  succinctes. 

” En  quittant  le  Bihé,  il  a rencontré  le  fleuve  Quanza  près 
” de  sa  jonction  avec  le  Guqueima  et,  plus  à l’est,  le  Guito, 
« grand  affluent  du  Gubango. 

« Le  Guito  naît  dans  le  Gangala  (pays  des  Luchases)  par 
»»  18°  de  long,  et  12°  15’  de  lat.  dans  • la  même  contrée 
« marécageuse  où  naissent  le  Guime  et  le  Ginba,  affluents  du 
« Quanza,  et  le  grand  Lungo-é-Unge,  affluent  du  Zambèze. 

Les  altitudes  diminuent  considérablement  sur  ce  point  et 
” diffèrent  du  plateau  du  Bihé  de  près  de  400  mètres. 

« Après  le  Guito  qui  pénètre  dans  le  Gubango,  près  du 
« grand  village  de  Darico,  on  trouve  une  autre  rivière 
” importante,  le  Guanavare,  affluent  du  Guito  par  l’est.  Près 
« des  sources  de  ce  dernier,  naît  le  Queimbo,  premier 
affluent  du  Guando,  que  l’explorateur  trouva  plus  tard  et 
« qui  naît  sur  le  13°  parallèle,  par  19°  de  long. 

» Le  Guando  est  l’un  des  plus  grands  fleuves  du  sud-est 
V de  l’Afrique  et  l’un  des  plus  considérables  affluents  du 
» Zambèze. 

» Ge  fleuve,  que  Livingstone  nomme  Ghobe  ou  Scbobe  (nom 
que  l’explorateur  portugais  lui  refuse  entièrement)  est  celui 
” qui  entre  dans  le  Liambai,  après  avoir  baigné  Linianti.  Il 
w s’appelle  Guando  depuis  sa  source  jusqu’à  son  embouchure. 

» Outre  le  Queimbo,  il  reçoit  par  l’ouest  quatre  grands 
” affluents  qui  sont,  du  nord  au  sud,  le  Gueia,  le  Guango, 
le  Dima  et  le  Loengue. 

” De  l’est,  il  reçoit  trois  grands  affluents  navigables  comme 
lui  et  dont  l’explorateur  portugais  a pu  reconnaître  le  cours 
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et  les  sources.  Ce  sont,  du  nord  au  sud,  le  Cubangui,  le 
Guchibi,  et  le  Ghicului.  Le  Longo  qui,  sur  les  cartes  anglaises, 
court  à l’est  du  Zambèze,  est  un  affluent  du  Ghicului. 

Ge  neuve  Cuando  est  très-important.  Il  arrose  un  pays 
très-fertile  et  est  partout  navigable  comme  quelques-uns  de 
ses  aflluents. 

L’explorateur  trouva  jusqu’au  Guchibi  trois  races  distinctes 
parlant  la  même  langue  (le  Ganguella)  avec  une  accentua- 
tion difTérente.  La  première  à l’ouest,  depuis  le  Quanza 
jusqu’au  Guito,  est  celle  des  Quibandes;  la  deuxième,  depuis 
le  Guito  jusqu’au  Guando,  est  celle  des  Luchases;  la  troi- 
sième, du  Guando  au  Guchibi,  est  celle  des  Ambuellas. 

« Du  Guchibi  vers  l’est  le  pays  est  désert.  Lorsqu’il  des- 
cendit le  Guchibi,  l’explorateur  chercha  la  source  du  Ninda 
qui,  après  s’être  réuni  au  Loati,  prend  le  nom  d’Uhengo  et 
se  jette  dans  le  Zambèze  par  15^  11’  de  lat.  et  22°  41’  de 
long. 

Du  Ninda  à la  jonction  du  Guando,  le  pays  forme  une 
vaste  plaine  humide,  couverte  de  lacs  et  peu  fournie  d’ar- 
bres. Son  altitude  maximum  est  de  1012  mètres.  Depuis  la 
jonction  du  Liba  jusqu’à  celle  du  Cuando,  deux  rivières 
seulement  se  jettent  dans  le  Zambèze  par  l’ouest,  ce  sont 
le  Lungo-é-Ungo  et  l’Uhengo. 

» Tous  les  autres  cours  d’eau  qui  se  trouveraient  sur  les 
cartes  doivent  en  être  rayés. 

w Les  latitudes  déterminées  par  Livingstone  sont  exactes, 
mais  pour  les  longitudes  l’explorateur  portugais  a trouvé  des 
différences  considérables  par  rapport  au  cours  du  Zambèze. 
?»  Les  descriptions  de  l’illustre  explorateur  anglais  sont 
três-fidèles,  mais  les  dénominations  indigènes  qu’il  fournit 
sont  fort  altérées.  Lébitmané  est  Ghibitano  ; le  Seléton  est 
Ghichreto  ; Sechetré  est  Quissegue. 

??  Cette  lettre  est  l’une  des  lettres  peu  nombreuses  qui,  à 
ce  que  l’on  sache,  sont  p'ar venues  au  littoral. 

??  Les  explorateurs  Gapello  et  Ivens  se  trouvaient  en  décembre 
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» dernier  dans  l’intérieur  de  Gassange  après  avoir  exploré  le 

Quango,  depuis  sa  source  dans  le  pays  de  Quioco  jusque  là. 
w Ils  étaient  résolus  à continuer  la  reconnaissance  de  ce  fleuve. 

» L’explorateur  naturaliste  José  d’Ancliietta,  est  parti  pour 
» Benguella.  Il  va  continuer  ses  explorations  ornithologiques 
» dans  la  région  de  Gaconda  et  du  Nano.  » 

— M.  Moynier,  de  Génève,  annonce  la  création  du  journal 
mensuel  X Afrique  et  demande  l’échange  avec  le  Bulletin. 

Get  échange  est  accepté. 

— Le  bureau  de  la  société  de  géographie  normande  annonce 
l’installation  de  cette  société  et  demande  la  correspondance 
et  réchange  des  publications.  Président:  M.  Gabriel  Gravier; 
vice-présidents  : MM.  Lefort  et  Lannoy  ; secrétaire-général  : 
M.  Isibrouillard. 

Get  échange  est  accepté  avec  empressement. 

— Même  demande  de  la  société  géographique  de  Metz. 
Président:  M.  le  capitaine  Janke;  vice-président:  M.  le  major 
Bûcher  ; secrétaire  : M.  le  d^  Scholtz.  L’entrée  en  correspon- 
dance et  l’échange  des  publications  sont  acceptés  avec  em- 
pressement. 

— La  société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  offre  l’échange 
des  publications.  Get  échange  est  accepté. 


T.  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  d’un 
voyageur  belge  sur  le  Transvaal.  Ge  travail  est  renvoyé  à 
l’examen  de  deux  commissaires,  MM.  Delgeur  et  Henrard. 


8.  M.  le'  président  dépose  également  sur  le  bureau  les 
communications  géographiques  suivantes,  faites  par  M.  Baguet, 
conseiller  de  la  société  : 


— M — 

ÉMIGRATION  DES  PEUPLES. 

Nemo  sua  sorte  contentus,  a dit  Horace.  Ce  dicton  peut 
s’appliquer  à cet  immense  nombre  d’émigrants  qui  chaque 
année  quittent  leur  patrie  dans  l’espoir,  souvent  trompé,  de 
se  faire  un  sort  meilleur  dans  les  pays  d’outremer. 

La  population  espagnole  des  diverses  républiques  de  l’Amé- 
rique du  sud  monte  à environ  129,500  âmes  qui  y ont  émigré 
de  l’Espagne  et  des  îles  Canaries. 

Depuis  1854  à 1877  (en  23  ans)  ont  débarqué  au  Brésil  : 

172,728  Portugais. 

32,885  Allemands. 

30,709  Italiens. 

93,403  Divers. 

Total  329,725. 

Les  États-Unis  ont  vu  arriver  en  31  ans,  de  1847  à 1878, 
5,294,778  émigrants  dont  : 

2,146,491  Allemands. 

2,014,752  Irlandais. 

742,707  Anglais. 

159,516  Écossais. 

121,855  Suédois. 

109,457  Français. 

Total  5,294,778. 

A Buenos-Ayres  l’immigration  a été  de  1857  à 1876  (en  19 
ans)  de  335,033  individus. 

La  Belgique  compte  peu  d’émigrants  ; c’est  cependant  le  pays 
du  globe  où  la  population  est  la  plus  compacte,  puisqu’on 
y compte  181  habitants  par  kilomètre  carré. 


A.  B. 
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B 

LES  ÉLÉPHANTS  EN  AFRIQUE. 

L’expérience  faite  par  le  voyageur  Marco,  pour  explorer 
l’intérieur  de  l’Afrique  au  moyen  d’éléphants,  a parfaitement 
réussi. 

Six  éléphants  de  l’Inde  appartenant  au  khédive  ont  été 
conduits  par  leurs  cornacs  à Assuan  et  de  là  à Khartoum  en 
passant  par  Halfa,  Dongola  et  le  désert  de  Bayada.  A Muder- 
man  ils  passèrent  le  Nil  blanc  à la  nage  et  atteignirent 
Lado. 

Ces  pachydermes  traversent  avec  beaucoup  de  facilité  les 
rivières  à la  nage  en  portant  les  hommes  sur  leurs  épaules. 

Nos  voyageurs  mirent  trente  jours  à parcourir  la  distance 
qui  sépare  Sobat  de  Bahr-el-Ghazal  et  foulèrent  un  sol  où 
jamais  aucun  voyageur  ni  Arabe  n’avait  pénétré. 

Ils  souffrirent  beaucoup  de  la  faim,  les  indigènes  ayant 
pris  la  fuite  à la  vue  de  cette  caravane. 

De  Bahr  à Lado,  ils  mirent  dix  jours  et,  après  avoir  pris 
quelque  repos,  ils  retournèrent  à Dufi. 

L’éléphant  est  peut-être  appelé  à rendre  en  Afrique  les 
mêmes  services  que  le  cheval  dans  les  pampas  et  le  droma- 
daire dans  l’Arabie. 

A.  B. 


O 

SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE  AUX  ILES  CANARIES. 

Les  études  géographiques  paraissent  être  fort  en  vogue  chez 
les  habitants  des  îles  Fortunées. 

L’attention  de  quelques  personnes  s’est  portée  sur  une  mon- 


16  — 


tagne  fort  curieuse  d'Umiaya,  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Bermeja  aux  quatre  i)ortes. 

On  y a découvert  une  caverne  creusée  à 300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  tuf  volcanique  qui 
constitue  la  base  de  la  montagne.  Sur  les  flancs  sont  gravés 
certains  caractères  indéchifTrables  et  analogues  à d’autres 
inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  rochers  de  l’ile  de  Fer 
et  de  Fuertaventura.  Cette  caverne  a quatre  sorties. 

On  a encore  découvert  d’autres  cavernes  creusées  par  la 
main  de  l’homme  dans  le  tuf,  ayant  des  galeries  soutenues 
par  des  piliers  et  par  des  arches.  A l’instar  de  la  Suisse  et 
de  la  France,  on  y a fondé  une  société  sous  le  nom  de 
CÀubteide  ou  société  scientifique  et  récréative  pour  l’explora- 
tion du  pic  de  Teide.  Ce  pic  se  trouve  dans  le  district  de 
Telde. 

A.  B. 


ID 

UNE  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  FÉMININE  EN  ESPAGNE. 

Dans  un  mémoire  sur  les  progrès  des  travaux  géogra- 
phiques de  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  le  vice-président, 
M.  Cesareo  Fernandes  Duro,  cite  comme  curiosité  une  carte 
de  la  péninsule  espagnole  imprimée  sur  des  mouchoirs  de 
poche  pour  l'instruction  de  l’armée  et  de  la  marine.  Au  bas 
de  la  carte  on  lit  : 

« Société  géographique  aragonaise.  Présidente  : Dona 
» (Madame)  Margarita  Varadé;  secrétaire:  Dona  Sen^^  (Made- 
« moiselle)  Pilar  Baena.  » 


A.  B. 


— 17 


O.  Concours  t/e  1878-79  : 

A.  Un  seul  mémoire  cacheté  est  parvenu  au  bureau  pour 
le  concours  du  prix  de  Sa  Majesté  le  roi.  Ce  mémoire 
sera  renvoyé  à l’examen  d’une  commission  nommée  par  les 
membres  effectifs,  conformément  à l’art.  3 du  programme  du 
concours  et  sous  toute  réserve  des  droits  que  pourraient 
avoir  les  concurrents  ayant  produit  des  travaux  pendant 
l’année  sociale,  (c’est-à-dire  les  mémoires  qui  pourraient  être 
acceptés  par  la  commission.) 

B.  Aucun  mémoire  n’a  été  adressé  en  réponse  à la  question 
posée  pour  le  prix  de  M.  le  haron  van  de  Werve  et  de 
Schilde. 

La  réunion  des  membres  effectifs  établira,  d’accord  avec  le 
fondateur  du  prix,  s’il  y a lieu  de  maintenir  la  question  au 
concours  ou  de  la  modifier. 


10.  M.  Jules  Leclercq,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Bruxelles,  fait  une  communication  sur  le  pays  des  Dolo- 
mites qu’il  a parcouru  l’été  dernier.  Les  Dolomites  sont  de 
curieuses  montagnes  calcaires  d’un  aspect  tout  particulier, 
situées  dans  les  Alpes  orientales,  sur  le  revers  méridional  de 
la  chaîne.  Elles  ont  été  jusqu’ici  fort  peu  explorées.  La  région 
qu’elles  occupent  est  comprise  entre  l’Adige,  l’Eisack  et  le 
Piave  : elle  se  trouve  donc  en  partie  en  Autriche,  en  partie 
en  Italie.  Les  Dolomites  sont  formées  d’une  roche  appelée 
dolomie,  du  nom  du  géologue  français  Dolomien,  qui,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  étudia  ce  genre  de  roche.  M.  Leclercq 
a exposé  les  différentes  hypothèses  sur  la  formation  géolo- 
gique de  ces  montagnes  calcaires.  L’opinion  généralement 
reçue  est  celle  du  baron  de  Richthofen,  qui  a établi  par  des 
preuves  nombreuses  que  les  Dolomites  sont  d’anciens  récifs 
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de  corail.  Après  cet  exposé  scientifique,  M.  Leclercq  a décrit 
les  lieux  les  plus  remarquables  des  Dolomites,  Gortina  d’Am- 
pezzo,  Gaprile,  Prirniero,  le  val  di  Ganali,  la  Girca  Malcora, 
le  Moiite-Givita,  etc. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante  com- 
munication ; il  exprime  le  vœu  que  la  société  trouve  encore 
bien  des  fois  l’occasion  de  pouvoir  l’applaudir.  (AdJièsioa 
(jènèrale.) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

/ 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  11  JUIN  1879 


Ordre  du  jour  : 1“  Procès-verbal  de  la  séance  du  14  mai  1879.  — 2°  Mem- 
bres nouveaux.  — 3°  Correspondance  ; nomination  de  M.  le  conseiller 
Henrard  comme  délégué  auprès  du  groupe  de  l’enseignement  du  comité 
d’organisation  de  l’exposition  de  1880.  — 4®  Association  internationale 
africaine.  — 5°  Nomination  de  M.  Selfridge  en  qualité  de  membre 
honoraire  ; remise  du  diplôme.  — 6®  Rapport  de  M.  le  lieutenant-colonel 
H.  Wauwermans,  sur  les  travaux  du  congrès  international  d'études  du 
canal  interocéanique.  — 7®  Conférence  de  M.  le  di^  van  Raemdonck, 
sur  la  grande  carte  de  Flandre.,  de  1540,  de  Gérard  Mercator. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers.  Un  grand 
nombre  de  dames  assistent  à l’assemblée. 

Au  bureau  siègent  : M.  le  lieutenant-colonel  H.  Wauwer- 
mans,  président,  M.  Léopold  de  Wael,  bourgmestre  de  la  ville, 
président  honoraire,  M.  le  d’’  Delgeur,  premier  vice-président, 
M.  E.-A.  Grattan,  deuxième  vice-président,  M.  P.  Génard,  secré- 
taire général,  M.  J.  de  Bom,  secrétaire  de  l’administration, 
M.  Langlois,  trésorier,  M.  Hertoghe,  bibliothécaire,  MM.  les 
lieutenants  Spalding  et  Peacock,  de  la  corvette  des  États-Unis 
Enterprise,  et  M.  le  d^  van  Raemdonck,  membre  correspon- 
dant. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  14  mai  ; la  rédaction  de  cette  pièce  est  ap- 
prouvée. 


2.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  le  bureau  a 
inscrit  parmi  les  membres  nouveaux  adhérents  : 

Le  révérend  M.  Robert  Byron,  ministre  de  l’église  angli- 
cane à Anvers  et  M.  le  capitaine  Notebaert,  aide-de-camp  de 
M.  le  lieutenant-général  Boucher. 


3.  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

— M.  le  ministre  de  la  guerre  offre  à la  société  un  exem- 
plaire de  l’ouvrage  intitulé  : Nivellement  général  du  royaume 
de  Belgique,  publié  par  le  département  de  la  guerre. 

— M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  membre  honoraire,  fait 
hommage  de  son  éloge  de  M.  de  Rocquemaurel,  publié  par 
l’académie  des  jeux  floraux  à Toulouse. 

« L’académie,  »»  dit  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  “ avait 
» bien  voulu  me  confier  l’éloge  de  M.  de  Rocquemaurel,  un 
» de  nos  confrères  les  plus  éminents.  Marin  d’une  rare  valeur, 
» il  a fait  deux  voyages  autour  du  monde,  dans  un  temps 
TJ  où  cette  expédition  était  presque  aussi  hasardeuse  que  le 
TJ  sont  aujourd’hui  les  explorations  du  nouveau  monde  moderne, 
Tl  le  centre  de  l’Afrique. 

— Par  lettre  du  3 juin,  la  commission  instituée  pour  or- 
ganiser l’exposition  nationale  de  1880  prie  la  société  de 
déléguer  un  de  ses  membres  auprès  du  comité  du  groupe  de 
l’enseignement.  Comme  suite  à cette  invitation,  le  comité  des 
membres  effectifs  a délégué  M.  le  conseiller  Henrard,  membre 
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correspondant  de  l’académie  royale  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Belgique. 


4.  M.  le  secrétaire  général  de  l’association  internationale 
africaine  a transmis,  sous  la  date  du  26  mai  dernier,  les 
renseignements  suivants  : 

« L’association  internationale  africaine  vient  de  recevoir  le 
» courrier  de  Zanzibar  qui  lui  a apporté  des  nouvelles  de 
« ses  voyageurs. 

« MM.  Gambier  et  Dutrieux  se  trouvaient  à Tabora,  d’où 
» ils  écrivaient  en  date  du  16  mars  dernier.  Ils  se  propo- 
» saient  de  séjourner  dans  la  capitale  de  l’Unyanyembé  jusqu’à 
» la  fin  de  la  onasika  ou  période  des  pluies  ; celle-ci  cesse 
» généralement  vers  le  commencement  du  mois  de  mai. 

» M.  Gambier  revient  de  nouveau,  dans  sa  correspondance, 
» sur  la  question  des  ravitaillements  : il  possède  des  res- 
» sources  pour  plus  d’une  année,  et  ne  désire  rien  recevoir 
» d’Europe  ni  de  Zanzibar. 

3»  M.  Gambier  fait  savoir  qu’il  a entretenu  d’excellents  rap- 
» ports  avec  tous  les  Européens  qu’il  a rencontrés  jusqu’ici  ; 
» il  ajoute  que  les  relations  qu’il  a établies  avec  les  Arabes 

se  continuent  sous  des  formes  amicales,  et  qu’il  a même 
» réussi  à opérer  quelques  transactions  commerciales  avan- 
» tageuses. 

« La  santé  de  MM.  Gambier  et  Dutrieux  était  satisfai- 
” santé,  bien  que  le  climat  de  l’ünyanyembé  ne  soit  pas 
« très-sain;  pendant  la  saison  des  pluies,  les  fièvres  y régnent 
» en  permanence. 

»»  M.  Gambier  informe  aussi  l’association  qu’il  lui  adresse 
» une  collection  d’insectes  recueillis  par  M.  le  d^  Dutrieux. 

» L’association  internationale  africaine  a également  reçu  des 


« nouvelles  satisfaisantes  des  voyageurs  de  la  seconde  expé- 
« dition. 

- MM.  Popelin  et  van  den  Heuvel  étaient  arrivés  très-bien 
« portants  à Port-Saïd  le  12  de  ce  mois.  Ils  avaient  été 
V l’objet  d’attentions  toutes  particulières  de  la  part  de  Mon- 
- seigneur  l’arcliévêque  d’Alger  pendant  une  halte  de  quelques 
M heures  qu’ils  avaient  faite  en  cette  ville. 

- Enfin,  M.  Dutalis  a écrit  de  Zanzibar  au  secrétaire  général 

de  l’œuvre  africaine  en  date  du  !*■  mai  courant. 

M II  avait  fait  une  reconnaissance  du  cours  du  Wame  et 
» n’avait  pas  souffert  de  la  fièvre  à laquelle  les  Européens 
« sont  cependant  très-exposés  à cette  époque  de  l’année. 

« M.  Dutalis  avait  tout  préparé  à Zanzibar  pour  l’arri- 
« vée  de  son  chef  et  son  futur  compagnon.  On  sait  que 

MM.  Popelin  et  van  den  Heuvel  doivent  arriver  à Zanzibar 
« le  29  mai  courant.  « 


5.  M.  le  président  prenant  la  parole,  s’exprime  comme  suit  : 


« Mesdames,  Messieurs, 


« Le  gouvernement  des  États-Unis  a consacré  dix  ans  d’efforts 
et  des  sommes  considérables  à rechercher  la  solution  pratique 
du  problème  de  l’isthme  américain,  destiné  à ouvrir  au  com- 
merce une  source  de  prospérité  incomparable.  Il  y a peu  de 
jours,  j’admirais  à Paris  un  groupe  d’hommes  énergiques,  venus 
d’outremer,  nous  exposant  avec  une  noble  simplicité  le  résul- 
tat de  leurs  travaux  accomplis  au  milieu  de  dangers  sans 
nombre,  dans  ces  pays  inhospitaliers  où  autrefois  les  Espagnols 
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recherchaient  l’or  et  qui,  malgré  la  puissante  attraction  du 
précieux  métal,  sont  abandonnés  aujourd’hui.  Ces  dangers  sont 
redoutables,  nous  en  avons  la  preuve  en  ce  jour: 

» J’avais  l’espoir  que  M.  le  commandant  du  navire  V Enter- 
prise^ en  ce  moment  dans  notre  port,  qui  s’est  illustré  par  de 
brillantes  reconnaissances  du  Darien,  aurait  pu  assister  à 
notre  séance.  A la  dernière  heure,  il  a dû  se  faire  excuser 
à cause  d’un  fort  accès  de  fièvre  du  Panama  qui  le  retient 
au  lit.  M.  Selfridge  a consacré  ses  efforts  à vérifier  la  solution 
du  passage  indiqué  par  Humboldt  à la  racine  colombienne  de 
l’isthme;  s’il  n’a  pas  abouti  à constater  la  possibilité  du  pas- 
sage, il  a du  moins  établi  la  sagesse  et  l’exactitude  des  pré- 
visions de  l’illustre  savant,  en  proposant  lui-même  une  solution 
voisine,  par  l’Atrato  et  le  Napipi,  qui  restera  l’une  des  plus 
ingénieuses  du  grand  problème  interocéanique. 

« Il  est  hors  de  doute  pour  moi.  Messieurs,  que  le  grand 
problème  du  percement  de  l’isthme  américain  dont,  il  y a 
trois  siècles,  notre  compatriote  Gharles-Quint  posait  les  termes 
à Fernand  Portez,  recevra  sa  solution  de  nos  jours. 

» Après  la  grande  œuvre  du  canal  de  Suez,  on  peut  affirmer 
que  malgré  les  difficultés  exceptionnelles,  celui  de  Panama 
peut  être  réalisé  par  l’industrie  moderne.  L’œuvre  accomplie, 
la  reconnaissance  des  nations  élèvera  une  colonne  où  elle  ins- 
crira les  noms  glorieux  des  explorateurs  qui  l’ont  préparée, 
et  parmi  ceux-ci,  le  nom  de  l’hôte  que  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  parmi  nous,  du  commandant  Selfridge,  figurera  au 
premier  rang. 

5»  La  société  de  géographie  d’Anvers  ne  pouvait  manquer  de 
lui  offrir  un  témoignage  de  son  admiration  et  la  nommé 
membre  honoraire.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  en  remettre 
le  diplôme  aux  officiers  de  son  bord  qu’il  a députés  près  de 
nous  pour  le  représenter.  » 

M.  le  président  remet  à M.  le  lieutenant  Spalding  le  di- 
plôme destiné  à M.  le  commandant  Selfridge,  puis  s’adressant 
aux  officiers  américains,  il  ajoute  : 


Messieurs, 


n En  vous  recevant,  la  société  de  géographie  croit  recevoir 
(les  frères,  car  nous  autres  Flamands,  nous  nous  souvenons 
avec  orgueil  que  ce  furent  des  Flamands  qui  fondèrent  votre 
grande  cité  de  New-York.  Rentrés  dans  votre  pays,  j’espère 
que  vous  voudrez  bien  y redire  combien  nous  aimons  les 
Américains  et  leur  énergique  nation,  qui,  comme  notre  petite 
Belgique,  sait  puiser  sa  force  dans  la  pratique  sincère  et 
loyale  de  principes  de  liberté  que  nous  avons  empruntés  à la 
même  source. 

L’histoire,  Messieurs,  a d’étranges  rapprochements.  Au  XVI® 
siècle,  après  la  découverte  de  Colomb,  lorsque  le  problème 
du  secy'et  du  détroit  fut  posé,  l’on  vit  se  former  à Anvers 
une  grande  école  de  géographie  qui  eut  pour  chefs  les  illus- 
tres Mercator  et  Ortelius.  Au  XIX®  siècle,  lorsque  le  problème 
va  recevoir  sa  solution,  nous  voyons,  sous  l’inspiration  dun 
prince  généreux,  se  produire  dans  notre  pays  un  réveil 
puissant  des  études  géographiques.  A défaut  de  grands  noms 
pour  éclairer  nos  travaux  et  faire  progresser  la  science,  à 
laquelle  vous  apportez  le  concours  de  vos  efforts  courageux, 
c’est  dans  l’étude  du  passé  que  nous  cherchons  notre  force. 
Dans  quelques  instants,  l’un  de  nous  vous  montrera  qu’An- 
vers  a conservé  le  souvenir  précieux  de  ses  plus  illustres 
enfants.  Nous  n’avons  pu  mieux  célébrer  votre  passage  dans 
nos  pays  flamands.  « 

M.  le  lieutenant  Spalding  remercie  la  société  de  l’honneur 
rendu  à son  chef.  (Applaudissements.) 


7.  M.  le  président,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  M.  le 
capitaine  Ghesquière,  présente  un  rapport  sur  les  travaux 
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du  congrès  international  d’études  du  canal  interocéanique, 
auquel  ils  ont  assisté  en  qualité  de  délégués  de  la  société. 
Ce  travail  sera  publié  dans  le  Bulletin. 


8.  M.  le  d**  van  Raemdonck,  membre  correspondant,  fait 
une  conférence  sur  les  travaux  du  géographe  Mercator.  Il 
rappelle  l’amitié  qui  unissait  l’illustre  Rupelmondois  à son 
émule  le  géographe  Ortelius  d’Anvers  ; Mercator  retarda  la 
publication  de  son  Atlas  pour  ne  pas  nuire  à l’édition  du 
Theatrum  d’Ortelius  et  ce  dernier,  de  son  côté,  dans  tous  ses 
ouvrages,  rendit  un  éclatant  hommage  au  mérite  de  son  ami. 

M.  van  Raemdonck  s’attache  à.  décrire  dans  une  analyse 
savante  la  grande  carte  de  Flandre  dont  l’exemplaire  unique 
a été  récemment  acquis  par  la  ville  d’Anvers  pour  le  musée 
Plantin.  Il  insiste  sur  l’utilité  qu’il  y aurait  à reproduire 
cet  important  document  géographique,  aussi  remarquable  par 
sa  précision  que  par  sa  forme  artistique. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  sa  communication  : 
« Chaque  jour,  » dit-il,  « nous  sommes  amenés  à retrouver 
H des  illustrations  de  notre  pays,  guerriers,  hommes  d’État, 
» savants,  qui,  sous  l’influence  de  la  domination  étrangère  et 
51  d’un  gouvernement  ombrageux  et  intolérant,  avaient  dû  se 
51  résigner  à aller  chercher  dans  l'exil  le  repos  si  nécessaire  au 
55  travail  et  que,  par  suite  de  cette  circonstance,  l’Espagne, 
55  la  France  et  surtout  l’Allemagne  nous  disputent.  Certes  le 
55  grand  nom  de  Mercator,  que  tout  marin  prononce  en  quelque 
55  sorte  chaque  jour  sur  quelque  point  du  globe  où  le  porte 
55  son  navire,  n’était  pas  oublié.  Mais  plus  il  était  grand,  plus 
51  il  devait  nous  être  disputé  avec  acharnement.  Non-seulement 
» l’Allemagne  a cherché  à contester  sa  nationalité  en  se 
” basant  sur  son  séjour  temporaire  à Duisbourg,  mais  l’An- 
» gleterre  même  a mis  en  doute  sa  grande  découverte,  dont 
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^ elle  a fait  honneur  à Edouard  \^'riplit,  parce  que  celui-ci 
M en  donna  la  formule  mathématique. 

- Notre  savant  conférencier  a voué  sa  vie  à l’iiistoire  du 
” ^j^rand  p:éograi)he,  que  Lelewel  a nommé  le  réformateur  de 
" la  géographie  moderne.  Non-seulement  il  a rétabli  sa  véri- 
table  nationalité,  sur  des  preuves  incontestables,  mais  encore 
n par  des  travaux  d’une  érudition  remarquable,  il  a fait  res- 
» sortir  toute  l’importance  de  son  œuvre  et  même  lui  a fait 
élever  une  statue  dans  sa  ville  natale.  M.  van  Raemdonck 
” a su  se  faire  ainsi,  comme  le  constatait  récemment  M.  Elial 
F.  Hall,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  américaine, 
» dans  une  assemblée  de  cette  société  à New-York,  une  place 
importante  à côté  de  notre  illustre  compatriote. 

Je  suis  certain  d’être  l’interprète  de  la  société  de  géo- 
M graphie,  et  je  dirai  de  la  Belgique  entière,  en  le  remer- 
» ciant  du  soin  pieux  et  filial  avec  lequel  il  nous  a restitué 
« la  gloire  de  l’un  de  nos  plus  illustres  ancêtres.  ^ 

M.  de  Wael,  président  honoraire  et  bourgmestre  d’Anvers, 
rappelle  que  c’est  grâce  au  désintéressement  de  M.  van  Raem- 
donck, que  la  ville  d’Anvers  a pu  acquérir  la  précieuse 
carte  de  Flandre  du  musée  Plantin.  En  permettant  à la  ville 
de  la  mettre  à la  disposition  du  public,  il  a non-seulement 
rendu  un  service  à la  science,  mais  encore  à la  ville  d’Anvers. 

La  conférence  de  M.  van  Raemdonck  est  couverte  de  cha- 
leureux applaudissements  ; des  membres  émettent  le  vœu  que 
bientôt  un  groupe  représentant  Mercator  et  Ortelius  s’élève  sur 
l’une  de  nos  places  publiques  et  consacre  dans  la  postérité 
leur  gloire  en  même  temps  que  leur  amitié  inaltérable. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


RAPPORT 


SUR  LES 


TRAVAUX  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL 


D’ËTÜDES  DU  CANAL  INTEROCÉANiaUE 

par  M.  le  lieutenant-colonel  H.  WAUWERMANS, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 


présenté  en  séance  dii  ii  juin  ^8^ g. 


Mesdames,  Messieurs, 

M.  le  capitaine  Gtiesquière  et  moi  nous  avons  eu  Tlionneur 
de  vous  représenter  au  congrès  international  d’études  du 
canal  interocéanique.  Je  n’essaierai  pas  encore  de  vous  pré- 
senter un  rapport  complet  sur  les  travaux  de  cette  assem- 
blée; il  me  faudrait  pour  cela  les  renseignements  qui  nous 
seront  incessamment  envoyés  de  Paris,  mais  je  crois  néces- 


saire  de  vous  esquisser  à grands  traits  la  physionomie  de 
ce  congrès  remai’quable,  et  par  son  nombre  et  par  l’impor- 
tance scientifique  de  ceux  qui  le  composaient.  Je  considère 
comme  un  devoir  de  vous  indiquer  les  résolutions  qui  ont 
été  adoptées  et  de  justifier  le  vote  que  nous  avons  déposé  en 
votre  nom. 

Tout  d’abord,  je  me  hâte  de  le  dire,  vos  délégués  ont 
reçu,  ainsi  que  les  autres  étrangers,  un  accueil  des  plus 
sympathiques  à Paris.  C’est  pour  nous  une  habitude,  mais 
nous  sommes  toujours  heureux  de  le  constater. 

Le  congrès  s’ouvrait  le  15  mai  dans  la  grande  salle  de  la 
société  de  géographie  de  Paris,  boulevard  St. -Germain.  134 
délégués  étaient  présents,  72  Français  et  62  étrangers.  Ces 
chiffres.  Messieurs,  vous  indiquent  déjà  le  caractère  plutôt 
français  qu’international  du  congrès.  Toutefois  la  haute  valeur 
scientifique  des  délégués  étrangers,  dont  plusieurs  même  sont 
venus  d’Amérique  pour  assister  à ces  assises  de  la  science, 
prouve  qu’aux  yeux  du  monde  entier  la  question  de  l’ouver- 
ture de  l’isthme  américain,  rêvée  depuis  trois  siècles,  est  arri- 
vée à maturité  et  que  tous  admettent  que  la  solution  du 
problème  n’a  plus  rien  qui  dépasse  les  ressources  de  la  science 
et  de  l’industrie  modernes.  Dans  cet  état  de  cause,  on  peut 
dire  que  ce  sera  un  grand  honneur  pour  la  France  que 
d’avoir  évoqué  ce  congrès,  et  après  avoir  réalisé  l’œuvre  gran- 
diose de  l’ouverture  du  canal  de  Suez,  que  d’essayer  encore, 
sous  la  direction  de  l’illustre  M.  de  Lesseps,  de  résoudre  le 
problème  américain,  sans  doute  la  plus  grande  entreprise  du 
XIX®  siècle  et  son  titre  de  gloire  le  plus  sérieux  dans  la 
postérité. 

Malheureusement  je  dois  constater  qu’aucune  étude  d’en- 
semble n’avait  été  faite  par  le  comité  français  à l’époque  de 
notre  arrivée  à Paris,  afin  de  faciliter  les  travaux  du  con- 
grès, annoncé  cependant  depuis  deux  ans.  Les  délégués  étran- 
gers se  sont  trouvés  tout  à coup  devant  une  quantité  de 
documents  nouveaux  qu’ils  n’ont  eu  le  temps  que  de  parcourir 
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à la  hâte.  C’est  ainsi  par  exemple  que  tandis  que  nous  sup- 
posions que  le  projet  préconisé  par  la  commission  française, 
était  encore  le  percement  de  l’isthme  de  Darien,  étudié  depuis 
deux  ans  par  MM.  Wyse  et  Reclus,  nous  avons  appris  avec 
étonnement  qu’un  projet  nouveau  de  percement  par  l’isthme 
de  Panama  au  moyen  d’un  canal  à niveau,  avait  été  adopté 
par  cette  commission  dans  les  derniers  temps,  après  une  étude 
qui  nous  a semblé  un  peu  trop  sommaire  pour  une  si  grosse 
entreprise. 

Tout  était  donc  à faire,  et  pour  arriver  à résoudre  des 
questions  aussi  complexes  dans  une  assemblée  très-nombreuse, 
le  bureau  a pris  la  sage  résolution  de  la  diviser  en  cinq 
sections  chargées  d’étudier  les  questions  statistiques^  écono- 
miques et  commerciales^  de  navigation,  technique,  et  les 
voies  et  moyens.  Le  classement  des  délégués  fait  à la  der- 
nière heure  s’en  est  trouvé  un  peu  arbitraire  et  en  dehors 
du  genre  d’études  qui  leur  était  propre  à chacun,  et  il  est 
arrivé  que  la  4®  commission  des  études  techniques  a absorbé 
à peu  près  complètement  tout  le  travail  du  congrès.  Les 
délégués  des  autres  commissions  se  sont  trouvés  éloignés  de 
ses  débats  par  les  travaux  des  commissions  auxquelles  ils 
étaient  attachés,  et  dans  l’impossibilité  de  remplir  la  partie  la 
plus  importante  de  leur  mandat.  Ce  fut  là  une  organisation 
très-vicieuse  qu’il  importe  de  signaler  afin  qu’elle  ne  se  repro- 
duise plus  dans  des  circonstances  analogues. 

Il  est  vrai  que  dans  une  dernière  séance  générale  le  con- 
grès a été  appelé  à ratifier  les  résolutions  de  la  4®  commis- 
sion, devenue  par  le  fait  la  délégation  du  congrès,  mais  après 
12  jours  de  séance  qui  n’ont  pas  duré  moins  de  6 heures 
par  jour,  nul  d’entre  nous  n’aurait  pu  songer  à rouvrir  un 
débat  qui,  pour  un  grand  nombre  de  membres,  devait  être 
considéré  comme  clos.  Ce  fait  vous  expliquera  pourquoi  beau- 
coup de  délégués  se  sont  abstenus  au  vote  final,  afin  de  ne 
rien  préjuger  dans  une  question  à laquelle  toutes  les  sympa- 


thies  étaient  acquises  et  que  l’on  pouvait  compromettre,  autant 
l)ar  un  vote  imprudent  que  par  un  vote  hostile. 

Cinq  solutions  principales  ont  été  présentées  au  congrès  : 
le  canal  de  TeJiucmtepec,  du  Niccwagua,  de  Panama,  de 
San-Bias  et  du  Daricn  avec  ses  diverses  variantes. 

Le  projet  du  San-Blas  du  d^  Kelley,  faiblement  soutenu 
l)ar  M.  Appleton,  de  Boston,  et  celui  du  Tehuantepec,  coura- 
geusement recommandé  par  M.  Garay,  délégué  du  Mexique, 
ont  été  promptement  écartés  du  débat.  Celui  du  Darien  par 
l’Atrato  et  le  Napipi,  énergiquement  défendu  par  son  auteur, 
le  commandant  Selfridge,  aux  remarquables  travaux  d’explo- 
rations duquel  le  congrès  a rendu  un  éclatant  hommage,  est 
resté  également  sur  la  brèche  après  de  longues  discussions. 
Le  débat  s’est  ainsi  resserré  sur  les  projets  du  Nicaragua  et 
du  Panama. 

La  nature  semble  indiquer  le  Nicaragua  comme  l’emplace- 
ment naturel  d’un  canal  à écluses.  Une  véritable  mer  inté- 
rieure constitue  un  réservoir  d’alimentation  inépuisable  pour 
le  jeu  des  écluses.  Le  Rio-San-Juan,  qu’il  suffit  de  débar- 
rasser de  ses  rapides  par  des  retenues  d’eau,  ouvre  déjà  une 
voie  naturelle  vers  l’Atlantique  et  il  ne  reste  qu’à  percer  une 
crête  de  4 kilomètres  pour  passer  dans  le  Pacifique.  La 
solution  par  le  Nicaragua  a été  indiquée  par  l’amiral  Ammen, 
délégué  des  États-Unis,  comme  celle  préférée  par  les  Américains 
après  les  études  les  plus  sérieuses  auxquelles  les  États-Unis 
ont  consacré  plus  de  10  années  d’efforts  et  22  millions  de 
francs.  Le  projet  nous  en  a été  décrit  avec  un  remarquable 
talent  et  une  grande  précision  par  l’ingénieur  Menocal, 
délégué  des  États-Unis. 

La  solution  par  le  Panama  offrait  aussi  son  côté  séduisant; 
en  ce  point  l’isthme  a en  effet  sa  moindre  largeur  de  74 
kilomètres,  traversés  par  un  chemin  de  fer.  La  commission 
française,  reprenant  en  partie  les  idées  émises  par  l’ingénieur 
Napoléon  Garella  en  1845,  conseillait  d’y  établir  un  canal  à 
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niveau,  en  perçant  un  tunnel  au  travers  de  la  Gordillière  sur 
une  largeur  de  6 kilomètres. 

Les  adversaires  du  Nicaragua  objectaient  avec  raison  les 
longs  retards  que  subit  la  navigation  dans  un  canal  à écluses, 
le  danger  des  envasements  du  San-Juan  qui  charrie  une  grande 
quantité  de  sable  et  de  matières  végétales,  et  forme  des 
barres  dangereuses,  les  défauts  des  ports  terminus  de  Brito 
et  de  Grreytown  et  enfin  le  voisinage  des  volcans. 

Tout  en  reconnaissant  les  avantages  d’un  canal  à niveau, 
qui  se  rapproche  de  la  forme  d’un  détroit  naturel^  les  adver- 
saires du  Panama  faisaient  remarquer,  à leur  tour,  les  défauts 
d’une  solution  qui  n’est  réalisable  qu’à  la  condition  de  creuser 
dans  la  roche,  entre  Colon  et  Panama,  un  canal  étroit  de 
22^00  et  par  conséquent  à une  seule  voie,  soumis  à l’action 
d’un  courant  de  marée.  Tandis  que  la  mer  marne  seulement 
de  0“30  à 0“40  du  côté  de  l’Atlantique,  elle  s’élève  jusqu’à  6 
et  8 mètres  du  côté  du  Pacifique,  et  deux  fois  par  jour  se 
précipiterait  avec  violence  dans  le  canal.  Les  marins  se  mon- 
traient alarmés  du  fait  sans  doute  sans  précédent  d'une 
navigation  dans  un  tunnel  étroit  où  les  moindres  embardées 
peuvent  créer  des  abordages  redoutables,  qu’une  nuit  profonde 
ou  un  éclairage  insuffisant  ne  permettrait  pas  d’éviter.  Tout 
en  reconnaissant  les  avantages  de  la  rade  de  Colon,  ils 
signalaient  la  difficulté  d’aborder  Panama,  où  règne  une  zone 
de  calme  qui  s’étend  au  loin  dans  le  Pacifique,  avec  des  voiliers. 
Les  ingénieurs  eux-mêmes  n’étaient  pas  sans  appréhender  la 
difficulté  de  creuser  un  tunnel  gigantesque,  dans  lequel,  ainsi 
qu’on  l’a  dit  avec  esprit,  la  colonne  Vendôme  se  promènerait 
à l’aise,  et  plus  d’un  d’entr’eux  semblait  préférer  une  tranchée 
ouverte,  creusée  dans  le  roc,  à parois  inclinées  au  dixième, 
dont  la  hauteur  atteindrait  84  mètres,  c’est-à-dire  les  deux 
tiers  de  la  tour  de  Notre-Dame  d’Anvers.  Quelles  ne  seraient 
pas  les  conséquences  des  chutes  de  roches  dans  cette  œuvre 
de  Titans? 

La  question  de  la  dépense  ne  pouvait  être  négligée  et  les 


divers  projets  devaient  être  examinés  sous  ce  rapport.  Si  à 
certains  égards  les  devis  du  projet  du  Nicaragua  parfaitement 
étudiées  par  l’ingénieur  Menocal  méritaient  confiance,  ceux  du 
Panama  en  quelque  sorte  improvisés  devaient  être  revus  avec 
soin.  Une  sous-commission  d’ingénieurs  fut  chargée  de  cet 
examen  ; travaillant  jour  et  nuit  pour  ramener  les  évaluations 
à une  base  uniforme  et  les  rendre  comparables,  elle  vint 
nous  déclarer  que  la  dépense  du  Nicaragua  s’élèverait  à 842 
millions  et  celle  du  Panama  à 1103  millions. 

La  cause  du  Nicaragua  semblait  donc  gagnée,  et  d’autant 
plus  que  l’illustre  ingénieur  anglais  sir  John  Ha^vkscba^v,  se 
basant  sur  les  données  fournies  par  les  explorateurs  eux- 
mêmes,  fit  ressortir  les  dangers  redoutables  que  créeraient  les 
crues  du  Ghagres  suspendues  en  quelque  sorte  au-dessus  du 
canal,  crues  qui  atteignent  jusqu’à  7 à 8 mètres  par  les 
fortes  pluies  tropicales.  L’istbme  de  Panama  reçoit  jusqu’à 
3 mètres  d’eau  par  an,  tandis  que  nos  contrées  ne  reçoivent 
au  plus  que  0“72.  Sir  Hawkscbaw  fit  remarquer,  non  sans 
une  pointe  d’ironie,  que  le  tunnel  lui-même  pourrait  ne  pas 
suffire,  malgré  son  énorme  section,  à l’écoulement  des  eaux. 

La  commission  française  ne  perdit  cependant  pas  courage. 
D’une  part  contestant  l’exactitude  des  cbilTres  indiqués  pour 
la  dépense  du  Nicaragua,  elle  réussit  à faire  voter  à main 
levée,  une  majoration  de  ce  chiffre  qui  fut  porté  successive- 
ment de  842  millions  à 875  millions,  puis  à 900  millions. 
D’autre  part,  elle  s’efforça , avec  la  plus  grande  activité  de 
chercher  le  moyen  de  corriger  les  défauts  signalés  pour  ses 
projets,  par  l’établissement  d’une  écluse  de  flot  pour  arrêter 
la  marée  du  Pacifique,  par  la  dérivation  du  Ghagres  ou  sa 
régularisation  au  moyen  de  bassins  de  retenue  à déversoirs 
régulateurs,  etc.  G’est  ainsi  que,  pendant  la  discussion  même, 
nous  vîmes  apparaître  une  série  de  projets  nouveaux,  puis 
même  ne  plus  reculer  pour  Panama  devant  l’emploi  du  canal 
à écluses  que  l’on  avait  condamné  à Nicaragua  et  dont  on 
s’efforça  de  démontrer  que  la  dépense  ne  dépasserait  pas  700 


— 33  — 

millions.  Ce  fut  sous  l’empire  de  cet  entraînement  que  fut  voté 
le  projet  de  Panama,  sans  préciser  toutefois  la  dépense  finale, 
car  la  forme  de  la  solution  définitive  qu’on  adoptera  ne 
pourra  être  évidemment  fixée  qu’après  de  nouvelles  études 
plus  complètes. 

Au  point  de  vue  de  la  navigation  maritime,  il  est  hors  de 
doute  que  le  canal  à niveau  l’emporte  sur  tous  les  autres, 
mais,  creusé  dans  le  roc,  à une  seule  voie  et  par  conséquent 
imperfectible  après  qu’il  aura  été  livré  à la  navigation,  on 
doit  se  demander  si  un  canal  à écluses  au  niveau  du  sol  et 
susceptible  de  perfectionnements  successifs,  comme  ceux  qu’on 
exécute  encore  au  canal  de  Suez,  n’est  pas  préférable. 

Représentants  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  et  dans 
une  certaine  mesure  du  commerce  d’Anvers  toujours  prudent 
et  sage,  nous  avons  cru,  pour  répondre  à votre  confiance, 
devoir  réserver  notre  opinion.  Pour  juger  ces  devis,  ces 
projets  avec  maturité,  il  eût  fallu  pouvoir  les  examiner  en 
détail  à tête  reposée,  discuter  les  éléments  sur  lesquels  ils 
étaient  basés  et  proposer  l’ajournement  du  vote  ; mais  après 
cette  longue  session  nous  ne  pouvions  demander  raisonnable- 
ment que  tant  d’hommes  venus  de  loin,  prolongeassent  leur 
séjour  à Paris.  L’abstention  nous  était  d’autant  plus  comman- 
dée qu’au  jour  du  vote  beaucoup  d’ingénieurs  français  qui 
avaient  pris  une  part  active  aux  travaux  du  congrès,  jugèrent 
bon  de  s’absenter.  Lorsqu’on  remonte  une  rivière  grossie  par 
l’orage,  le  plus  sage  est  de  gagner  la  rive  afin  de  laisser 
passer  le  torrent  et  d’attendre  les  évènements. 

98  votants  seulement  prirent  part  au  vote  final  sur  la 
question  posée  comme  suit  : 

“ Le  congrès  estime  que  le  percement  d’un  canal  interocéa- 
» nique  à niveau  constant,  si  désirable  dans  l’intérêt  du 
« commerce  et  de  la  navigation  est  possible  et  que  le  canal 
» maritime,  pour  répondre  aux  facilités  indispensables  d’accès 
« et  d’utilisation  que  doit  offrir  avant  tout  un  passage  de  ce 
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V genre,  devra  être  dirigé  du  golfe  de  Limon  à la  baie  de 
* Panama.  » 

71  voix  répondirent  oui,  8 non,  16  s abstinrent.  36  mem- 
bres ne  se  présentèrent  pas  au  vote. 

J’ai  hâte  de  le  déclarer,  notre  abstention  n’a  rien  eu  d’hos- 
tile à la  résolution  adoptée.  Commandée  d’abord  par  la  position 
qui  nous  a été  faite  par  l’organisation  du  congrès  si  con- 
traire à nos  habitudes  parlementaires,  elle  nous  était  imposée 
encore  par  l’impossibilité  de  vérifier,  sur  des  documents  précis, 
le  procès  qui  venait  de  se  débattre. 

Profondément  désintéressés  dans  la  question,  nous  faisons 
des  vœux  sincères  pour  sa  réussite  et  nous  conservons  le 
ferme  espoir  que  le  congrès,  qu’elle  qu’ait  été  sa  résolution,  y 
contribuera. 


LES 


CARTES  MURALES 

DE  LA 

BOURSE  D’ANVERS 


Nous  avons  publié  dans  le  tome  III.  p.  351,  du  Bulletin 
de  la  société  de  géographie,  le  mémoire  de  M.  le  capitaine 
Ghesquière,  sur  la  décoration  de  la  Bourse  d’Anvers  au 
moyen  de  cartes  géographiques  ; pour  compléter  les  docu- 
ments relatifs  à cette  importante  question,  nous  reproduisons 
le  rapport  présenté  au  conseil  communal  par  une  commission 
composée  de  M.  l’échevin  F.  van  der  Taelen,  de  MM.  Félix 
Geulemans  et  Auguste  Michiels,  conseillers,  et  de  M.  Georges 
Gits,  conseiller-rapporteur  : 

« Anvers,  le  18  juin  1879. 

» Messieurs, 

» Le  magnifique  édifice  de  la  Bourse  de  commerce  attend 
« son  dernier  complément  ; au-dessus  des  lambris  de  chêne. 
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- qui  r(^giieiit  tout  autour  du  monument,  existent  un  grand 
" nombre  de  panneaux  laissés  inoccupés  jusqu’ici  et  dont  la 

- nudité  contraste  désagréablement  avec  les  décorations  qui 
embellissent  ce  local. 

Divers  genres  de  décorations  ont  été  proposés  pour  orner 

- ces  panneaux  ; parmi  eux,  l’auteur  du  monument  recom- 
mande  depuis  plusieurs  années  les  cartes  géographiques 
qui,  bien  exécutées,  seront  non-seulement  agréables  à la 

« vue,  mais  encore  d’une  utilité  toute  pratique. 

w Nous  avons  retrouvé  au  dossier  une  lettre  du  savant  et 
w regretté  Jacobs-Beeckmans  lequel  également  recommandait  de 
??  placer  des  cartes  géographiques  dans  les  panneaux  vacants. 

?*  Cette  lettre,  datée  du  4 septembre  1872,  nous  apprend 
??  que  déjà  sous  l’administration  de  M.  Loos,  semblable  projet 
« était  à rétude,  mais  que  l’incendie  de  la  Bourse  n’a  pas 
» permis  de  le  réaliser.  Enfin  la  société  de  géographie 
r»  d’Anvers,  sous  la  date  du  7 octobre  1877,  insistait  vive- 
« ment  à son  tour  pour  que  la  Bourse  fût  ornée  de  cartes 
» géographiques  ; en  même  temps,  cette  société  savante  « se 
w mettait  à la  disposition  de  notre  administration  pour  l’aider 
» dans  le  choix  des  sujets. 

» La  commission  du  commerce,  consultée  par  le  collège, 
w émit  un  avis  favorable  sur , la  question. 

w La  société  de  géographie,  après  avoir  nommé  une  com- 
w mission  spéciale  pour  l’étude  de  cette  importante  question, 
5^  sollicita  du  collège  l’adjonction  de  quelques  membres  du 
w conseil  ; le  collège  désigna  les  signataires  du  présent  rapport. 

Dans  une  première  réunion,  (IG  décembre  1878)  le  prin- 
w cipe  de  l’ornementation  de  la  Bourse  au  moyen  de  cartes 
w géographiques  fut  admis  à l’unanimité  des  membres  présents  ; 
» restait  la  question  technique  dont  l’étude  fut  confiée  à une 
« commission  spéciale.  En  séance  du  10  mai  dernier,  AI.  le 
capitaine  d’état-major  Ghesquière  donna  lecture  de  son 
w magnifique  rapport  ; en  même  temps,  il  montra  à la  corn- 
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w mission  des  esquisses  de  toutes  les  cartes  préconisées  par 
w lui  comme  étant  le  plus  utiles  au  commerce. 

» Ce  rapport,  qui  vous  sera  remis  en  même  temps  que  ces 
w quelques  lignes,  nous  dispense.  Messieurs,  d’entrer  dans  plus 
>5  de  détails. 

» Seule,  la  question  financière  exige  une  mention  spéciale, 
en  ce  que  les  conclusions  dudit  rapport  nous  amènent  à 
vous  prier.  Messieurs,  d’inscrire  au  budget  de  1880  un 
» crédit  de  50,000  francs,  représentant  le  maximum  de  la 
» dépense  prévue. 

» Il  nous  reste,  Messieurs,  un  bien  agréable  devoir  à rem- 
» plir  ; c’est  de  remercier  publiquement,  au  nom  du  conseil 
communal,  la  société  de  géographie  qui  s’est  mise  avec 
w tant  d’empressement  à la  disposition  de  notre  administra- 
w tion,  et  surtout  M.  le  capitaine  Ghesquière  dont  le  savant 
w travail  nous  permettra  de  mener  à bonne  fin  l’œuvre  utile 
que  nous  préconisons.  Nous  aimons  à espérer  que  le  con- 
» cours  de  ces  messieurs  nous  sera  acquis  jusqu’à  parachève- 
« ment  des  travaux  d’exécution.  » 

En  séance  du  27  juin,  les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été 
adoptées  par  le  conseil  communal,  à l’unanimité  des  voix. 


PUBLICATIONS  PEEIODiaUES 


25.  Cosmos.  Coonmunicazioni  sui  progressi  piü  recenii  c 
notevoli  délia  geografia  et  delle  scienze  affini,  de 
Guido  Cora,  Vol.  Y,  n®s  iv  et  V. 

Voyage  de  M.  R.  Manzoni  dans  l'Arabie  méridionale.  — Exploration 
de  M.  F. -Y.  Hayden  dans  les  montagnes  Rocheuses.  — Expédition 
de  M.  G.  Rolilfs  au  Sahara  et  au  Soudan.  — Itinéraire  vers  l'Af- 
ghanistan. — Les  restes  de  Colomb.  — Midian  et  les  Midianites. 
par  M.  R. -F.  Burton.  — Voyage  de  Serpa  Pinto  à travers  l'Afrique, 
de  Benguela  au  Transvaal.  — Expédition  commerciale  en  Abyssinie 
sous  la  direction  de  M.  P.  Matteucci.  — Chronique  et  littérature 
géographiques. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

Mars  et  Avril.  — Contenant  : Mémoires  et  notices.  — Villes  du 
Louten  supérieur  (Syrie  des  anciens  Égyptiens,  par  M.  F.  de  Saulcy, 
de  l’institut,  avec  carte.  — Les  frontières  des  possessions  russes  en 
Asie  centrale,  par  M.  Ch.-E.  de  Ujfalvy,  avec  carte.  — Les  explo- 
rations du  Cunéné,  par  M.  Nogueira.  — Rivières  desséchées  de  la 
Dobroudcha,  par  M.  F.  Kanitz.  — Note  sur  la  projection  de  Mer- 
cator,  par  M.  I.  Thoulet,  avec  carte.  — Carte  archéologique  de  la 
France,  les  dolmens,  les  menhirs,  les  allées  couvertes  (l'àge  de 
pierre),  par  M.  V.-A.  Malte-Brun.  — Les  Portugais  dans  l'Afrique 
centrale  avant  le  XVII®  siècle,  par  M.  L.  Delavaud.  — Le  chemin  de 
fer  de  l’Asie  centrale,  nouvelle  exploration  projetée  par  S.  A.  L le 
grand-duc  Nicolas  Constantinovitch,  avec  introduction  par  M.  J. 
Barrande,  avec  carte.  — Correspondances.  — Mission  des  Chotts, 
études  relatives  au  projet  de  mer  intérieure  (extrait  d'un  lettre  à 
M.  le  baron  de  'NVatteville),  par  M.  le  commandant  Roudaire.  — 
Lettre  à M.  Henri  Duveyrier,  jiar  M.  Gerhard  Rohlfs.  — Travaux 
géographiques  effectués  au  Brésil.  Lettre  au  secrétaire  général,  par 
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M.  Emmanuel  Liais.  — Faits  géographiques.  — Japon.  Création  d’un 
bureau  des  cartes  et  plans.  — Iæs  îles  Liéou-Kiéou.  — Asie  cen- 
trale. Exploration  russe.  — Retour  vers  la  mer  Caspienne  de  ses 
anciens  affluents.  — L’expédition  italienne  à la  Nouvelle-Guinée.  — 
La  Jeannette.  — Le  pays  zoulou.  — L’expédition  du  professeur 
Nordenskjold.  — Voyage  de  M.  Soleillet  du  Sénégal  à Tombouc- 
tou. — Tentatives  commerciales  au  sud  du  Sahara,  par  M.  Louis 
Say.  — Les  sociétés  de  géographie.  — Les  missions  scientifiques 
françaises.  — La  traversée  de  l’Afrique  centrale.  — L’expédition  du 
d^’  Gerhard  Rohlfs  à travers  l’Afrique.  — L’île  de  Matakong. 
— Chine.  Organisation  des  ambassades  à l’étranger.  — La  télégra- 
phie souterraine  en  Allemagne.  — Les  canalisations  pratiquées 
dans  la  ville  de  Paris  pour  la  distribution  du  gaz.  — Les  varia- 
tions du  cours  inférieur  de  l’Amou-Daria.  — Section  sibérienne  de 
la  société  de  géographie  de  St.-Pétersbourg.  — Communications 
entre  l’Obi  et  le  Jénisséi.  — Chypre,  — Le  port  de  Famagouste.  — 
Le  plus  long  tunnel  du  monde.  — Les  chemins  de  fer  du  globe.  — 
Inauguration  de  la  statue  de  Livingstone,  à Glascow.  — Actes  de 
La  société. 

Mai  1879.  — Centenaire  de  la  mort  de  Cook.  Allocutions  par  M.  l’ami- 
ral de  la  Roncière  Le  Noury.  — Cook,  par  M.  William  Hüber.  — 
Cook  et  Dalrymple,  par  M.  le  d'’  E.-T.  Hamy.  — L’Océanie  mo- 
derne, par  M.  C.  de  Varigny.  — Catalogue  descriptif  et  méthodique 
de  l’exposition  organisée  par  la  société  de  géographie  à l’occasion 
du  centenaire  de  la  mort  de  Cook,  par  M.  le  d^”  E.-T.  Hamy.  — 
Cartographie  et  bibliographie  relatives  à Cook,  par  M.  James 
Jackson.  — Carte  des  voyages  de  M.  Cook. 

71.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Lyon,  Tome  2. 

Janvier,  février,  mars  1879.  — Contenant  : Les  premières  explora- 
tions dans  l’Afrique  centrale,  par  M.  Luciano  Cordeiro.  — Étude 
sur  l’Asie  centrale,  1'^®  partie,  Turkestan  oriental,  par  M.  le  lieute- 
nant-colonel Debize.  — Actes  de  la  société. 

72.  Bidletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 

Bordeaux.  2^^®  année. 

7 à 12.  Contenant  : Le  golfe  Persique  et  son  commerce,  par 
M.  le  comte  Meyners-d’Estrey  (suite).  — Note  sur  M.  Foncin.  — 
Noirmoutiers,  par  M.  L.  Martinet.  — Le  Trans-Saharien  en  1853, 
par  M.  Gazeau  de  Vantibault.  — Notes  sur  les  provinces  équa- 
toriales de  l’Égypte,  traduites  par  M.  J.  Bossonnet.  — Revue  des 
livres  et  des  journaux.  — Actes  de  la  société.  — Chronique  géo- 
graphiq%ie. 


— 40 


78,  Jioleiin  da  sociedade  de  (jcograplda  de  Lishoa. 

N®  3.  Juin  1878.  — Remarques  et  documents  pour  l’iiistoire  des  décou- 
vertes des  Torturais.  — IV.  Testament  de  la  lille  de  Joâo  Alvares 
Fagundes  (IG  avril  1548).  — A propos  des  origines  de  la  civili.ca- 
tiüu,  de  sir  John  Lubbock.  — Navigation  de  M.  Henri  Stanley 
sur  le  Zaïre  ou  Congo.  — L’expédition  portugaise  dans  l’Afrique 
centrale.  — Renseignements  sur  la  production  d’or  et  d’argent  au 
Portugal.  — Actes  de  la  société. 

N®  4.  Décembre  1878.  — Édit  du  roi.  — Le  globe  vénitien  de  la 
société  de  géographie  de  Lisbonne.  — Géographie  médicale.  — 
Actes  de  la  société. 
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TABLE  DES  MATIÈRES. 


(Compte-rendu  de  la  séance  du  i l mai  1871».  . page  5 

Nft/ircs  i>ar  CM.  A.  Bagcet,  conseiller »»  i l 

Compte-rendu  de  la  séance  du  11  Juin  1879.  . . - 19 

I\a]jj)orl  sur  les  huivaux  (ht  congres  infernationni 
d'èbule  du  ('anal  interocéanique,  i)ar  CM.  le 
lieutenant-colonel  H.  \\'auwehmans,  président  de 

la  société •’  27 

Les  caries  mitrales  de  la  Bourse  cPAnrers.  . . ^ 35 

Publications  ])ériodiques >•  38 


Le  Bulletin  est  distribué  gratuitement  aux  membres  effectifs,  adhérents, 
protecteurs  et  honoraires.  11  est  délivré  aux  membres  correspondants  qui 
en  font  la  demande  au  prix  de  5 francs  le  \o\\xTa.e.{^rl.Q  duRèglcmetU.) 

Le  prix  de  souscription  pour  les  personnes  étrangères  à la  société  est 
de  douze  francs  par  volume. 


Il  ne  reste  que  quelques  exemplaires  du  Bulletin  de  la  première  année. 
Le  prix  en  est  fixé  pour  les  membres  à fr.  15.—;  pour  les  personnes 
étrangères  à la  société  à fr.  20.—. 


Tableau  des  jours  des  séances  pour  Tannée  1879. 


Pendant  Tannée  1879,  les  séances  auront  lieu  régulièrement  à Thôtel- 
de-ville  ^d’Anvers,  le  mercredi  qui  suit  le  2^  dimanche  du  mois,  A 8 i heures 
<hi  soir. 


Janvier. 

Février.  | 

1 

C3 

Avril. 

CS 

WH 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Ô 

O 

1 

Novembre.  | 

Décembre. 

15 

12 

12 

IG 

14 

11 

IG 

13 

17  . 

15 

12 

17 

Tou.s  les  membres  de  la  société  ])euvent  assister  à ces  séances. 

(Art.  10  des  Statuts.) 


BULLETIN 


DE  LA 


Fondée  le  T Octobre  1876 


TOME  IV.  - 2®  FASCICULE. 


ANVERS 


IMPRIMERIE  VEUVE  DE  BACKER,  RUE  ZIRK,  35 

1879 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  JUILLET  1879 


Ordre  du  jour  ; 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  11  juin  1879.  — 
2°  Membre  nouveau.  — 3®  Correspondance  et  ouvrages  présentés.  — 
4“  Congrès  de  géographie  commerciale  de  Bruxelles  et  congrès  des 
américanistes.  --  5®  Décoration  de  la  Bourse  d’Anvers  au  moyen  de 
cartes  géographiques.  — 6°  Association  internationale  africaine.  — 
7°  Rapports  de  MM.  Delgeur  et  Génard  sur  les  Notes  concernant  le 
Transvaal^  communiquées  par  M.  le  baron  O.  van  Ertborn.  — 8°  Rap- 
ports de  MM.  Max  Rooses  et  Delgeur  sur  La  grande  carte  de  Flandre 
de  Mercator,  par  M.  le  d^"  van  Raemdonck.  — 9®  Conférence  de 
M.  W.  Burls  : La  mer  d’El-Djuf^  projet  de  mer  intérieure  dans  le 
Sahara  occidental^  par  M.  Donald  Mackenzie. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à rhôtel-de-ville  d’Anvers. 

Un  grand  nombre  de  dames  assistent  à la  réunion. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  lieutenant-colonel  H.  Wau- 
wermans,  président,  M.  le  d""  Delgeur,  premier  vice-président, 
M.  E.-A.  Grattan,  deuxième  vice-président,  M.  P.  Génard, 
secrétaire  général,  M.  Langlois,  trésorier,  M.  Hertoghe,  biblio- 
thécaire, et  M.  W.  Burls,  membre  effectif. 


8 


2 


« 


— 42  — 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  11  juin.  On  approuve  la  rédaction  de  ce 
document. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a inscrit  parmi 
les  membres  adhérents  M.  H.  Aeby,  commissionnaire-expédi- 
teur, à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  comte  van  der  Stegen  écrit  des  Eaux-Bonnes  pour 
s’excuser  de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  le  secrétaire  du  cabinet  du  roi  remercie  la  société 
au  nom  de  S.  M.  pour  l’envoi  du  5®  fascicule  du  tome  III 
du  Bidlelin  et  du  1^  fascicule  du  tome  IV. 

— M.  Lefebvre,  membre  honoraire,  remercie  pour  l’envoi 
du  tome  III  du  Bulletin. 

— M.  le  commandant  Selfridge  adresse  à la  société  l’ex- 
pression de  sa  reconnaissance  pour  l’honneur  qu’elle  lui  a 
fait  en  lui  conférant  le  diplôme  de  membre  honoraire. 

— Un  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  ‘adressés  à la 
société  ; parmi  ceux-ci  nous  citerons: 

— Promenades  et  chasses  dans  V Amérique  du  nord,  par 
MM.  Louis  et  Georges  Yerbrugghe.  Cet  ouvrage  est  offert  par 
]\r.  Louis  Yerbrugghe,  membre  correspondant  de  la  société. 
Notre  correspondant  y raconte  avec  un  vrai  talent  d’écrivain 
les  souvenirs  d’un  grand  voyage  qui  a précédé  l’exploration 
du  Darien  qu’il  a faite  en  compagnie  de  MM.  Wyse  et  Reclus. 
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— V Exploration , par  M.  Capitaine,  rédacteur  de  ce 
journal. 

— Bèlouchistan,  par  M.  Hugues.  M.  Bouillat,  membre  effectif, 
en  offrant  ce  volume  à la  société,  émet  le  vœu  qu’il  puisse 
être  l’objet  d’une  analyse  qui  prendra  naturellement  place  à 
côté  du  beau  travail  de  M.  le  lieutenant-colonel  Adan  sur 
l’Afghanistan,  publié  récemment  au  Bulletin,  La  société  se 
ralliera  à ce  vœu.  La  lettre  de  M.  Bouillat  forme  elle-même 
une  étude  de  la  question  ; nous  la  reproduirons  en  partie  : 

« Gomme  l’auteur  a soin  de  le  faire  remarquer  dans  la 
» préface,  « dit-il,  « son  livre  est  surtout  un  résumé  de  toutes 
« les  informations  recueillies  par  le  gouvernement  de  l’Inde, 
« depuis  une  quarantaine  d’années,  sur  le  vaste  territoire 
n compris  entre  les  frontières  du  Sind  et  du  Punjab  et 
» celles  de  la  Perse.  Les  données  géographiques  qu’il  contient 
n paraissent  fort  complètes  et  prouvent  à quel  point  on  est 
» renseigné  à Calcutta  sur  ces  régions,  dont  la  Russie  croyait, 
» assez  récemment  encore,  pouvoir  disposer  pour  servir  de 
» point  d’appui  à quelque  démonstration  contre  l’empire  des 
» Indes. 

s Les  renseignements  fournis  par  M.  Hughes  montrent  aussi 
n que,  malgré  sa  ceinture  de  montagnes,  le  Bélouchistan  est 
» en  somme,  assez  facilement  accessible  de  toutes  parts,  et 
» que  plusieurs  de  ses  artères  commerciales  pourraient  être 
« facilement  utilisées  pour  des  mouvements  de  troupes.  lies 
» deux  principales  routes,  celles  qui  traversent  les  passes  de 
» Bolan  et  de  Mulla,  sans  parler  des  voies  d’accès  de  moindre 
« importance  fréquentées  par  les  montagnards,  paraissent  par- 
» faitement  praticables  pour  des  opérations  militaires,  et  la 
n ligne  de  frontières  des  possessions  anglaises  telle  qu’elle 
» existait  avant  les  dernières  négociations  avec  Khélat,  eût 
» été  fort  compromise  par  une  force  hostile  qui,  ayant  occupé 
« ces  lignes  de  communication,  se  serait  assuré  le  concours 
» de  tribus  guerrières  toujours  prêtes  à envahir  la  plaine. 
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« Il  il’e.'st  i)lus  permis  do  croire  désormais  à la  barrière 
r de  jnonlafjnes  infranchissable  dont  il  a été  si  longtemps 
» question,  et  derrière  laquelle  les  partisans  du  laisser  faire 
» se  retranchaient  aux  Indes  pour  combattre  une  politique 
» l)lus  prévoyante.  L’obstacle  eût  été  surtout  sérieux  pour  les 
« Anglais  ; il  formait  un  rideau  derrière  lequel  leurs  adver- 
» saires  auraient  pu  opérer  tout  à leur  aise,  et  les  tromper 
assez  facilement  sur  leur  véritable  point  d’attaque. 

» Le  gouvernement  de  l’Inde  avait  compris  dès  longtemps 
H qu’un  grand  obstacle  naturel,  traversé  par  plusieurs  routes 
« praticables,  ne  peut  être  utilement  défendu  qu’à  la  condition 
» de  commander  les  deux  extrémités  des  voies  de  com- 
» munication  qui  se  croisent,  et  c’est  pour  cela  qu’il  a couclu 
» avec  le  khan  de  Khélat  un  arrangement  qui  le  met  à 
» l’abri  de  toute  surprise.  L’établissement  des  Anglais  à 
« Quetta,  du  consentement  du  souverain  du  pays  et  de  son 
J5  peuple,  leur  donne,  en  quelque  sorte  le  Bélouchistan  tout 
» entier  et  modifie  à leur  profit  le  caractère  même  de  la 
» frontière.  Avec  leur  avant-garde  sur  ce  point,  et  les  com- 
» munications  télégraphiques  dont  ils  disposent,  ils  sont  maîtres 
» de  la  passe  de  Bolan  dans  toute  sa  longueur  et  la  bar- 
» rière  qui  constituait  jadis  plutôt  un  danger  pour  les  défen- 
» seurs  de  l’Inde,  tourne,  au  contraire,  à leur  avantage.  Ils 
» ont  aujourd’hui,  de  ce  côté,  une  sécurité  au  moins  égale 
» à celle  que  les  derniers  évènements  leur  ont  assurée  sur 
» les  frontières  de  l’Afghanistan.  « 


4.  M.  le  président  rappelle  qu’un  congrès  de  géographie 
commerciale  aura  lieu  à Bruxelles  du  27  septembre  au 
octobre.  Ce  congrès  a été  organisé  par  la  société  de 
géographie  belge,  qui  a demandé  à la  société  d’Anvers  de 
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désigner  des  délégués  pour  constituer  un  comité  d’organisation. 
Le  programme  du  congrès  comprend  une  visite  à Anvers  et 
le  comité  des  membres  etfectifs  a décidé  que  la  société  d’An- 
vers recevrait  les  membres  du  congrès  en  séance  solennelle. 

Le  congrès  de  géographie  commerciale  constitue  une  réunion 
libre  et  indépendante  des  sociétés  de  géographie,  mais  il  est 
désirable  que  leurs  membres  y prennent  part  et  fassent  accueil 
en  Belgique  aux  nombreux  délégués  étrangers  qui  se  disposent 
à visiter  notre  pays. 

M.  le  président  tient  à la  disposition  des  membres  de  la 
société  des  programmes  du  congrès,  ainsi  que  des  cartes 
d’inscription  dont  le  prix  est  fixé  à 12  fr. 

Le  congrès  de  géographie  sera  précédé  d’un  œuvre  analogue 
ayant  les  plus  grands  rapports  à la  géographie  : le  congrès  des 
amèricanistes , qui  aura  lieu  du  23  au  26  septembre,  pour 
lequel  plus  de  600  souscripteurs  étrangers  sont  déjà  inscrits. 
Le  prix  des  cartes  de  ce  congrès  est  également  de  12  fr. 


5.  « Dans  la  séance  du  8 octobre  1877,  deux  de  nos  mem- 
« bres,  MM.  Jacobs-Beeckmans  et  Langlois,  « dit  M.  le  prési- 
dent, « ont  émis  le  vœu  que  les  panneaux  de  la  Bourse  fussent 
« ornés  de  cartes  géographiques  représentant  les  principales 
» côtes  maritimes.  Une  commission  a été  nommée  à l’effet  de 
” faire  démarches  des  près  du  conseil  communal  pour  réaliser 
” cette  idée.  Un  remarquable  rapport  a été  rédigé  à ce  sujet 
» par  l’un  de  nos  membres,  M.  le  capitaine  d’état-major 
« Ghesquière.  Ce  rapport,  ainsi  que  celui  présenté  au  conseil 
” communal  par  M.  le  conseiller  Gits,  ont  été  insérés  dans 
” les  derniers  fascicules  du  Bulletin.  Dans  sa  séance  du  27 
^ juin,  le  conseil  communal  a adopté  notre  projet  et  voté  à 
” cet  effet  un  crédit  de  50,000  fr.  ainsi  qu’il  résulte  de  la 
” lettre  d’avis  ci-contre  ; 
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« Anvers,  le  5 juillet  1879. 

» Le  collège  des  houi-gmestre  et  èchevins 
n à la  société  de  géographie  d'Anoers. 

» Messieurs, 

» Nous  avons  l’honneur  et  la  satisfaction  de  vous  faire 
» connaître  que  le  conseil  communal  vous  a voté  des  remer- 
« ciements  pour  le  précieux  concours  que  vous  lui  avez 
n prêté  dans  la  question  de  la  décoration  intérieure  de  la 
n Bourse  de  commerce. 

» Il  a,  à Tunanimité,  approuvé  le  rapport  remarquable  de 
n M.  le  capitaine  Ghesquière  et  décidé  d’inscrire  le  crédit 
n demandé  au  prochain  budget. 

» Cette  décision  vient  d’être  soumise  à l’approbation  de  la 
» députation  permanente. 

» Aussitôt  que  cette  approbation  nous  sera  parvenue,  nous 
n aurons  soin  de  vous  dire  comment  nous  désirons  qu’il  soit 
- procédé  pour  l’exécution  du  travail. 

Entretemps,  veuillez  agréer,  Messieurs,  avec  nos  remer- 

ciements,  l’assurance  de  notre  considération  distinguée. 

" Le  bourgmestre, 

" Par  ordonnance  : « Léopold  de  Wael. 

» Le  secrétaire, 

» J.  DE  Graen.  n 

Nous  ajouterons  que  la  députation  permanente  a également 
adopté  ce  projet.  Très-incessamment  on  pourra  donc  mettre 
la  main  à l’œuvre. 

C’est  un  légitime  succès  pour  notre  société  que  nous  devons 
au  zèle  de  la  commission  et  en  particulier  au  talent  de  M.  le 
capitaine  Ghesquière.  Vous  me  permettrez  d’oublier  les  liens 
intimes  qui  me  rattachent  à ce  dernier,  pour  ne  me  ressou- 
venir que  de  mon  devoir  de  président,  et  de  vous  proposer 
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de  voter  des  remerciements  à notre  commission  et  à son 
rapporteur,  sur  le  zèle  duquel  nous  devons  compter  pour 
mener  à bonne  fln  l’entreprise  qui,  comme  Font  fort  bien 
dit  MM.  les  conseillers  Gittens  et  Lagye,  dotera  Anvers  d’une 
« œuvre  monumentale,  d’un  atlas  maritime  unique,  ayant  à 
n la  fois  le  caractère  d’une  grande  utilité  commerciale  et 
« d’une  œuvre  scientifique  et  artistique.  (Applaudissements.) 


6.  Depuis  notre  dernière  réunion  nous  avons  reçu  diverses 
communications  de  l’association  internationale  africaine.  Nous 
reproduirons  en  premier  lieu  une  note  faisant  connaître  la 
situation  de  nos  explorateurs  : 

“ L’association  internationale  africaine  vient  de  recevoir  le 
» courrier  de  Zanzibar  ; il  lui  a apporté  de  bonnes  nouvelles 
»»  de  la  santé  de  tous  ses  voyageurs. 

w A la  date  du  3 avril,  MM.  Gambier  et  Dutrieux  étaient 
« encore  à Tabora  ; ils  se  proposaient,  ainsi  que  nous  Favons 
»»  dit  précédemment,  de  reprendre  incessamment  leur  marche 
» en  avant. 

« MM.  Popelin  et  van  den  Heuvel  sont  arrivés  à Zanzibar, 
» le  29  mai  dernier,  après  une  heureuse  traversée.  Ils  ont 
»»  retrouvé  dans  File  M.  Dutalis,  qui  avait  en  grande  partie 
» préparé  l’organisation  de  la  caravane,  de  sorte  que  la 
« deuxième  expédition  espérait  pouvoir  pénétrer  dans  l’inté- 
» rieur  du  continent  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
»»  juillet.')) 

Ensuite  une  note  de  M.  le  d^  Dutrieux,  sur  une  affection 
cutanée  parasitaire  observée  dans  V Afrique  centrale.  Cette 
note  offre  d’autant  plus  d’intérêt  qu’elle  nous  fait  connaître 
l’origine  d’affections  ulcéreuses  qui  trop  souvent  affectent 
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les  explorateurs  africains,  et  le  mode  de  traitement  à leur 
opposer. 

Enfin  une  note  de  M.  le  d''  van  den  Heuvel  sur  le  déhar- 
([itemenl  des  èlèphanls,  offerte  à l’œuvre  africaine  par  la  muni- 
ficence de  Sa  Majesté  le  roi. 

Je  vous  proposerai  d’imprimer  au  Bidletin  ces  dernières 
notices  très-curieuses. 

L’impression  est  ordonnée. 


7.  M.  le  d^  Delgeur,  vice-président,  présente  son  rapport 
sur  les  Notes  concernant  le  Transvacd,  communiquées  par 
M.  O.  van  Ertborn. 

“ Un  ami  de  M.  le  baron  van  Ertborn,  « dit  M.  Delgeur,  « qui 
a longtemps  séjourné  dans  l’Afrique  méridionale,  lui  a com- 
muniqué à sa  demande  et  avec  prière  de  les  transmettre  à 
notre  société,  quelques  notes  assez  détaillées  sur  la  république 
du  Transvaal,  dont  l’annexion  récente  au  domaine  britan- 
nique a été  la  cause  indirecte  de  la  guerre  actuelle  des 
Zoulous. 

« Ces  notes  présentent  d’autant  plus  d’intérêt  quelles  sont  de 
date  toute  récente  (août  1877)  et  donnent  des  détails  peu  ou 
point  connus  sur  une  contrée  très-riche  et  pleine  d’avenir, 
à laquelle  il  ne  manque  pour  prospérer  que  des  bras  et 
des  travailleurs.  Le  Transvaal  en  effet,  dix  fois  plus  étendu 
que  la  Belgique,  a une  population  quatorze  fois  moindre,  et 
sur  ce  nombre  d’habitants  si  minime  on  ne  compte  guère 
qu’une  quarantaine  de  mille  blancs,  habitant  moins  de  trente 
villages,  ou  dispersés  dans  des  kraals  et  des  fermes  isolées.  »» 

M.  le  rapporteur  conclut  à l’impression  du  mémoire.  « Cepen- 
dant, avant  de  finir,  »»  dit-il,  “ permettez-moi  de  vous  signaler 
une  inexactitude  que  j’ai  rencontrée  dans  ce  beau  travail;  il 
s’agit  d’une  date.  En  parlant  de  la  migration  des  Boers  du 
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nord  du  Vaal,  notre  auteur  dit  que  c’est  depuis  lors  que  le 
Gariep  a pris  le  nom  de  fleuve  Orange.  C’est  une  erreur  : 
ce  fleuve  porte  ce  nom  depuis  un  peu  plus  d’un  siècle;  il  le 
reçut  du  capitaine  Gordon  qui  pénétra  jusqu’à  ses  bords 
en  1777.  « 

M.  Génard,  deuxième  rapporteur,  se  rallie  aux  conclusions 
de  M.  Delgeur. 

L’impression  du  travail  est  ordonnée. 


8.  M.  Rooses,  membre  effectif,  donne  lecture  de  son  rap- 
port sur  le  travail  que  M.  le  d^*  van  Raemdonck  a lu  dans 
la  dernière  séance  de  la  société  sur  la  grande  carte  de 
Flandre  de  Gérard  Mercator. 

M.  le  rapporteur  fait  ressortir  les  qualités  de  cette  remar- 
quable étude,  qui  doit  avant  tout  son  caractère  et  sa  haute 
valeur  au  soin  scrupuleux  avec  lequel  tous  les  détails  ont 
été  étudiés  et  au  jugement  éclairé  qui  se  montre  dans  les 
appréciations. 

“Je  regarde  donc,  « dit  M.  le  rapporteur,  « comme  une 
V bonne  fortune  pour  notre  Bulletin  l’occasion  qui  nous  est 
« offerte  de  publier  le  travail  de  M.  le  d^  van  Raemdonck 
>»  et  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer  de  le  faire  paraître  dans 
« le  prochain  numéro  du  compte-rendu  de  nos  séances.  « 

M.  Delgeur,  deuxième  rapporteur,  se  rallie  complètement 
aux  conclusions  de  M.  Rooses. 

L’impression  du  mémoire  est  ordonnée. 


M.  Burls,  dans  une  remarquable  conférence,  traite  de  : 
La  mer  diEl-Bjuf,  projet  de  mer  intérieure  dans  le  Sahara 
occidental,  par  M.  Donald  Mackenzie. 
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M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante  com- 
munication : “ Un  auteur  anglais,  dit-il  “ M.  Anthony  Trol- 
lope,  dans  un  livre  publié  récemment,  a dit  cette  vérité  qui 
semble  presque  banale  et  qui  cependant  réjmnd  à une  pensée 
profonde  ; “ L’Afrique  est  un  i)ays  d’hommes  noirs  et  non  de 
»»  blancs  ; elle  l’a  été,  elle  l’est  et  elle  continuera  à l’être.  « 
Son  climat  énervant  interdit  à l’homme  blanc  toute  possibi- 
lité de  fertiliser  son  sol,  d’exploiter  les  énormes  richesses 
qu’elle  renferme  ; mais  heureusement  la  Providence  y a placé 
une  race  laborieuse,  surtout  énergique,  volontiers  pacifique, 
très-accessible  au  commerce,  et  douée  de  toutes  les  vertus 
des  natures  inférieures.  Ce  n’est  qu’avec  son  concours  que 
nous  pouvons  nous  assimiler  toutes  les  richesses  que  nos 
modernes  explorateurs  nous  ont  révélées.  Gardons-nous  d’y 
porter  toute  idée  de  conquête  qui  ne  conduirait  qu’à  un 
désastre,  mais  hâtons-nous  aussi  d’y  porter  les  bienfaits  de 
notre  industrie  et  de  notre  commerce,  de  notre  morale,  et 
l’expérience  prouve  que  le  succès  sera  rapide  et  durable. 
En  ce  moment  même  une  femme,  mistress  Jenkins,  veuve 
d’un  missionnaire,  continuant  l’œuvre  de  son  mari,  gouvenie 
en  souveraine,  par  le  seul  exemple  de  ses  vertus  domestiques, 
la  tribu  des  Amapoudos,  la  façonne  aux  mœurs  anglaises, 
et  mieux  que  la  force  militaire,  par  le  seul  exemple  de  la 
vie  de  famille,  assure  sur  leur  territoire  la  domination  du 
gouvernement  du  Gap.  C’est  là  un  exemple  très- encourageant 
pour  notre  mission  africaine,  et  je  fais  des  vœux  pour  que 
bientôt  elle  puisse  prendre  le  caractère  plus  exclusivement 
commercial,  qui  complétera  et  fécondera  son  caractère  huma- 
nitaire. (Applaudissements.) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


UNE 


PARASITAIRE 


OBSERVÉE  DANS  L’AFRiaUE  ORIENTALE 


NOTE  DU  DOCTEUR  DUTRIEUX 


explorateur  de  V association  internationale  africaine. 


J’ai  eu  l’occasion  d’observer  dans  ses  détails,  pour  en  avoir 
été  atteint  moi-même,  une  affection  cutanée  produite  par  un 
parasite  distinct  de  celui  qu’on  décrit  en  dermatologie,  sous 
le  nom  de  chique,  puce  pénétrante  ou  tounga,  comme  étant 
fort  commun  aux  Antilles  et  au  Brésil. 

Ce  parasite  attaquerait  particulièrement  le  bœuf,  d’où  son 
nom  de  founza  ia  ngômhé.  (i)  D’après  les  indigènes,  ses 
œufs  seraient  introduits  dans  la  peau  de  l’homme  par  une 
grosse  mouche,  compagne  habituelle  du  bœuf,  et  dont  la 
piqûre  créerait  une  voie  où  les  œufs  déposés  se  transforme- 
raient en  larves. 

Pendant  quelques  jours,  cet  animalcule  ne  provoque  qu’une 
légère  démangeaison  ; cette  démangeaison  augmente  la  nuit  ; 


(1)  Littéralement  î vier  du  bœuf. 
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quoiqu’ils  le  fussent  tous  à des  degrés  différents  et  que  la 
douleur  ne  fut  réellement  insupportable  qu’en  trois  points. 
En  exerçant  une  pression  sur  le  pourtour  de  chaque  tumeur 
et  en  m’aidant  parfois  de  pinces,  je  pus  amener  l’animal- 
cule sur  le  plat  du  bistouri  et  l’examiner  à ses  divers  degrés 
de  développement. 

Le  founza  ia  ngômbè  est  mou,  blanchâtre,  lisse  et  nacré. 
Il  présente  des  rides  transversales  qui  lui  donnent  un  aspect 
vermiforme  et  annelé.  Il  est  muni  d’un  dard  qui  se  détache 
nettement  en  avant  ; ce  dard  qui  est  noir  à son  extrémité, 
est  susceptible  de  s’allonger  ou  de  se  retirer  ; pendant  quel- 
ques minutes,  j’ai  vu  l’animalcule  exécuter  de  petits  mouve- 
ments ; quant  au  dard,  j’en  provoquai  les  mouvements,  que 
je  pus  distinguer  nettement  à la  loupe,  en  touchant  avec  la 
pointe  d’une  épingle  le  corps  du  parasite. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  cette  affection  avec  une 
poussée  de  furoncles.  Les  saillies  qu’elle  détermine  n’ont  pas 
la  forme  conique,  ni  le  sommet  acuminé  des  boutons  furon- 
culeux  ; quant  aux  douleurs,  elles  ne  sont  pas  pulsatives, 
mais  d’abord  térébrantes,  puis  lancinantes  ; ces  deux  carac- 
tères correspondent,  le  premier  à l’augmentation  de  volume 
du  corps  du  founza,  et  le  second  aux  mouvements  exécutés 
par  le  dard. 

Le  traitement  consiste  à mettre  l’animalcule  à découvert  et 
à le  faire  sortir  de  son  gîte  sitôt  qu’on  soupçonne  son  exis- 
tence au  caractère  de  la  douleur  et  à la  forme  des  boutons. 
On  se  sert  à cet  effet  du  bistouri,  de  la  lancette,  ou,  à leur 
défaut,  d’une  épingle.  Quand  le  parasite  est  sorti,  on  lave 
la  petite  plaie  et  on  y applique  un  peu  de  baudruche  ou  de 
taffetas  gommé. 

Il  est  important  de  ne  pas  attendre,  pensant  qu’on  se  trouve 
en  présence  de  furoncles,  la  maturité  des  pseudo-furoncles  et 
la  formation  du  pus  ; le  mieux,  dans  le  doute,  est  encore 
d’inciser  les  saillies  inflammatoires,  car,  s’il  s’agit  de  furon- 


lexacerhation  est  sans  doute  due  à la  chaleur  du  lit  ainsi 
qu’à  l’activité  plus  grande  du  parasite  pendant  la  nuit.  Ce 
prurit  n’est  toutefois  pas  de  nature  à appeler  l’attention  et 
on  le  confond  aisément  avec  celui  qu’occasionnent  journelle- 
ment les  divers  insectes  qui  tourmentent  le  voyageur  dans 
les  pays  chauds  ; mais  il  devient  bientôt  insupportable  et  ne 
tarde  pas  à être  remplacé  par  une  véritable  douleur.  A ce 
moment,  le  corps  de  l’insecte  enfoncé  dans  la  peau  y déter- 
mine, en  se  développant,  une  vive  inflammation.  Le  point 
enflammé  est  d’une  coloration  rouge  foncé  et  présente  bien- 
tôt à son  centre,  une  élevure  dont  la  base  s’enfonce  dans 
les  couches  profondes  du  derme  et  dont  le  sommet  proémine 
à l’extérieur.  Ce  bouton  augmente  de  volume  pendant  cinq  à 
six  jours.  On  éprouve  pendant  ce  temps  des  douleurs  qui, 
de  térébrantes  qu’elles  étaient,  sont  devenues  très-aiguës  et 
comparables  à celles  que  produirait  la  piqûre  d’une  aiguille. 
Le  point  blanchâtre  que  présente  la  petite  tumeur  à son 
sommet  donne  alors  issue,  soit  spontanément,  soit  à la  suite 
d’une  pression  exercée  à la  base,  à un  entozoaire  blanc 
dont  la  longueur  peut  atteindre  six  à huit  millimètres  et  la 
largeur  deux  à trois  millimètres. 

A dater  de  ce  moment,  la  coloration  de  la  tumeur  s’efface 
graduellement,  la  douleur  s’apaise,  cesse  au  bout  de  dix  à 
douze  heures,  et  la  cicatrisation  s’opère. 

.J’ai  minutieusement  observé  sur  moi-même  les  diverses  par- 
ticularités de  cette  affection. 

Les  points  enflammés,  siège  du  founza,  étaient  au  nombre 
de  douze  et  ne  se  présentaient  qu’en  arrière,  en  dedans  et 
un  seul  en  dehors,  sur  le  membre  inférieur  droit  depuis  le 
milieu  de  la  jambe  jusqu’à  la  hanche. 

N’attachant  guère  d’importance  à ces  boutons,  je  les  ai 
d’abord  pris  pour  des  furoncles  commençants  avec  lesquels 
ils  offraient  une  analogie  frappante.  Le  caractère  nettement 
lancinant  de  la  douleur,  v^ers  le  cinquième  ou  sixième  jour, 
me  décida  à ouvrir  sans  retard  tous  les  points  enflammés. 
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des,  l’incision  diminuera  l’inflammation  et  abrégera  la  durée 
de  raflection. 

Il  faut  s’abstenir  de  favoriser  la  suppuration  en  se  servant 
d’cmplatres  de  diachylon,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le 
faire,  surtout  en  voyage  et  pendant  les  marches. 

Il  faut  toujours  avoir  présent  à l’esprit  ce  fait  que,  dans 
les  contrées  tropicales,  la  moindre  plaie  tend  à prendre  la 
forme  ulcéreuse.  Or,  par  suite  de  l’extrême  humidité  des 
terres  sur  lesquelles  se  font  les  marches,  les  ulcères,  toujours 
atoniques,  ont  la  plus  grande  tendance  au  phagédénisme  qui 
en  éternise  la  durée  et  en  rend  la  guérison  très-difl^icile. 

Ces  ulcères  graves  des  membres  inférieurs  ne  se  spécia- 
lisent pas  aux  races,  et  si  les  nègres,  marchant  sans  chaus- 
sures sur  un  sol  ordinairement  humide  ou  fangeux,  y sont 
naturellement  plus  sujets,  les  Européens  peuvent  aussi  en  être 
atteints  pendant  les  marches,  surtout  à la  saison  des  pluies. 

Le  foimza  ia  ngômhè  peut  attaquer  le  membre  inférieur 
dans  toute  son  étendue.  — La  chique^  elle,  attaque  particuliè- 
rement le  pied  et  se  loge  de  préférence  sous  les  ongles  ou 
sous  la  peau  du  talon  ; c’est  en  ce  dernier  point  que  j’ai 
eu  maintes  fois  l’occasion  de  l’observer  chez  des  nègres.  Son 
corps  peut  acquérir  le  volume  d’un  pois  ou  d’une  fève.  Ce 
n’est  pas  sans  difficultés  qu’on  parvient  à l’extraire,  surtout 
du  talon  ; si  on  ne  parvient  pas  à l’extraire  en  totalité,  les 
parties  restant  dans  les  tissus  y développent  parfois  une 
inflammation  de  mauvaise  nature.  Chez  les  nègres  d’ailleui's, 
l’absence  de  soins  et  la  marche  à pieds  nus  provoquent 
ordinairement,  à la  suite  de  cette  extraction,  un  ulcère  très- 
douloureux  et  très-difficile  à guérir. 

D*"  Dutrieux. 

Professeur  Jionoy^aire  à Vècole  de  médecine  du  Caire. 

Kouiara-Ounyanyembé,  3 avril  1879. 


DÉBARQUEMENT  des  ÉlÉPHANTS 


@ Dar-es-Salaam 
3o  TTiillss  d.e  Zanzibar 


'itonimia. 


NOTE  DU  DOCTEUR  VAN  DEN  HEUVEL 


explorateur  de  d association  internationale  africaine. 


Le  débarquement  de  quatre  éléphants  sur  une  côte  où  rien 
n’était  disposé  pour  une  pareille  opération  présentait  de 
sérieuses  difficultés. 

Elles  ont  été  très-heureusement  surmontées. 

On  commença  par  rechercher  un  point  de  débarquement 
favorable,  et  on  le  choisit  de  manière  que  le  navire  pût  se 
rapprocher  le  plus  possible  de  la  terre  ferme,  et  que  la 
distance  à franchir  à la  nage  par  les  éléphants  fût  réduite 
au  minimum. 

L’étude  des  cartes  de  l’amirauté  anglaise  fit  donner  la 
préférence  à une  baie  profonde,  située  à quelques  milles  de 
Dar-is-Salaam  et  appelée  Msasani-Bay  ; c’est  là  en  effet  que 
la  mer  a le  plus  de  profondeur  le  long  des  côtes. 

Le  31  mai , à 6 heures  du  matin , la  Chinsura  quitta 
Zanzibar,  se  dirigeant  au  sud,  vers  la  baie  de  Msasani,  où 
elle  arriva  à 11  heures  du  matin. 

Le  navire  s’approcha  de  la  côte  autant  qu’il  le  put  sans 
danger  en  ne  s’avançant  qu’avec  la  plus  grande  prudence, 
après  des  sondages  répétés.  Il  s’arrêta  définitivement  au  point 
indiqué  au  croquis  fig.  1. 


— 50  — 


Il  n’y  avait  qu’une  distance  de  200  yards  entre  ce  point 
et  la  côte  est,  mais  celle-ci  était  couverte  d’une  jungle  épaisse  f 
qui  s’avançait  jusque  dans  la  mer  et  dont  la  traversée  devait  1 
être  difficile.  D’un  autre  côté  entre  le  point  où  la  Chinsura  | 
s’était  arrêtée  et  la  côte  sud,  il  y avait  au  moins  800  yards,  u 
distance  déjà  considérable  pour  être  franchie  à la  nage  par  ‘ 
les  éléphants.  On  résolut  néanmoins  de  tenter  le  débarquement 
de  ce  côté. 

On  installa  sur  un  mât  d’avant  un  système  de  poulies  qui 
permettait  d’enlever  les  animaux  de  la  cale,  de  les  mouvoir 
vers  le  flanc  du  navire  et  de  les  laisser  descendre  dans  la 
mer.  C’est  cette  opération  difficile  et  dangereuse  dont  nous 
avons  essayé  de  donner  une  idée  dans  la  flg.  3. 

Le  premier  éléphant  à débarquer  fut  entouré  de  cordes 
auxquelles  se  cramponnèrent  deux  mahouts  (cornacs)  ; on  lui 
passa  sous  le  corps  une  ventrière  faite  de  couvertures  de 
laine,  et  un  fort  câble  double  dont  les  extrémités  furent 
attachées  â un  solide  crochet. 

L’animal,  ainsi  flcelé  formait  un  véritable  ballot  qu’on  en- 
leva du  fond  de  la  câle  jusqu’à  quatre  ou  cinq  mètres  au- 
dessus  du  pont,  qu’on  fit  ensuite  tourner  à dix  mètres  du 
flanc  du  navire,  puis  qu’on  laissa  descendre  dans  la  mer.  Au 
moment  de  l’immersion,  les  mahonts  restés  accrochés  sur  le 
dos  de  l’animal  défirent  les  sangles  et  coupèrent  les  cordes 
entourant  l’éléphant,  qui  se  trouva  ainsi  libre  au  milieu  de  l’eau. 

A partir  de  ce  moment,  l’opération  devint  particulièrement 
intéressante.  Engourdi  par  un  séjour  d’un  mois  à fond  de 
cale,  surpris  de  se  trouver  brusquement  plongé  dans  l’eau, 
le  pauvre  éléphant,  tout  à fait  ahuri,  ne  comprenait  pas  les 
commandements  du  mahout,  et,  ne  sachant  où  se  diriger 
restait  immobile.  Les  mahouts  la  réveillèrent  d’un  coup  de 
pique,  tandis  que  l’on  s’efforçait  de  l’éloigner  du  navire,  en 
le  remorquant  à l’aide  d’une  barque.  Le  pauvre  animal  tourna 
deux  fois  la  tête  de  notre  côté,  semblant  chercher  du  regard 
ses  compagnons  dont  on  venait  de  le  séparer  si  brusquement. 
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Enfin,  après  quelques  efforts,  on  parvint  à l’éloigner  du 
navire  ; il  aperçut  le  rivage  et  cette  vue  le  ranima  instan- 
tanément. Il  commença  aussitôt  à nager  vers  la  côte,  la 
trompe  relevée,  et  laissant  derrière  lui,  un  large  sillage.  Il 
franchit  rapidement  les  800  yards  qui  le  séparaient  du  rivage, 
et  bientôt  nous  vîmes  successivement  émerger  de  l’eau  les 
cornacs,  la  tête  et  l’immense  dos  de  l’éléphant.  A peine  arrivé 
sur  la  terre  ferme,  il  se  mit  à courir  joyeusement,  au  grand 
ébahissement  des  naturels  qui  contemplaient  avec  stupeur  le 
premier  éléphant  apprivoisé  qui  foulait  le  sol  de  la  côte  du 
Zanguebar. 

Le  débarquement  des  autres  éléphants  fut  remis  au  len- 
demain, et  le  commandant  de  la  CMnsura,  M.  Gravin, 
profita  des  dernières  heures  de  jour  pour  se  rapprocher 
encore  de  la  côte,  après  que  de  nouveaux  sondages  lui 
eurent  montré  qu’il  pouvait  le  faire  sans  danger. 

On  se  décida  à tenter  cette  fois  le  débarquement  par  la 
côte  est,  qui  n’était  plus  éloignée  alors  que  d’environ  100 
yards  de  la  nouvelle  position  du  navire. 

On  recommença  avec  les  trois  derniers  éléphants  l’opération 
qui  avait  si  bien  réussi  la  veille  ; comme  celle-ci,  elle  fut 
couronnée  de  succès. 

Nous  vîmes  les  trois  éléphants  prendre  pied  tour  à tour 
sur  la  côte  africaine  et  se  frayer  beaucoup  plus  facilement 
que  nous  ne  l’avions  espéré,  un  chemin  à travers  la  jungle. 

En  2 heures,  le  steamer  était  débarrassé  de  ses  hôtes  indiens 
et  nous  étions  ravis  de  les  voir  se  promener  sur  la  côte. 

A 11  heures,  la  Chinsura  mit  le  cap  sur  Zanzibar,  rame- 
nant une  grande  partie  de  la  colonie  européenne  qui  avait 
voulu  assister  à l’intéressante  opération  dont  je  viens  d’es- 
sayer de  vous  donner  une  idée. 

D""  VAN  DEN  HEUVEL. 

Msasani-Bay,  l**  juin  1879. 


SUR 

LE  TRANSVAAL 


I. 

Bornes,  étendue,  latitude  et  longitude.  — Contrées  limi- 
trophes. — Divisions  du  pays.  — Popidation.  — Popu- 
lation de  chaque  province.  — Population  de  la  capitale.  — 
Population  des  villes  principales. 

Le  Transvaal  est  situé  entre  22°  et  28o  latitude  et  25°  et 
32'°  longitude  E.  de  Greenwich,  soit  entre  les  États  libres 
d’Orange  au  sud  et  le  Limpopo  au  nord,  les  montagnes  du 
Lobombo  à l’est  et  le  désert  du  Kalihari  à l’ouest. 

Au  nord-ouest  et  au  nord  les  rivières  Nuoguane  et  Crocodile 
ou  Limpopo  séparent  le  Transvaal  des  pays  habités  par  les 
différentes  tribus  indigènes  sous  les  chefs  Sekhomo,  Sit- 
cheli,  Matchen,  Lobengula,  etc.  ; à l’est  une  partie  des  pos- 
sessions portugaises  sont  séparées  du  Transvaal  par  les 
montagnes  de  Lobombo,  jusqu’à  26°  30’  de  latitude  ; de  là 
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une  ligne  qui  longe  le  Lobombo  jusqu’à  la  rivière  Pongola,  et 
va  de  celle-ci  à Roukers’Drift  sur  la  rivière  Buffalo,  forme  les 
bornes  entre  le  Transvaal  et  les  tribus  Amatonga  et  Zoulou. 
La  rivière  Buffalo  se  trouve  aussi  au  sud  entre  le  Trans- 
vaal et  Natal  jusqu’au  Verzamelberg  ; le  reste  des  bornes 
du  sud  est  formé  par  la  rivière  Vaal  et  sépare  le  Transvaal 
des  États  libres  d’Orange.  A l’ouest  la  rivière  Hart  et  une 
ligne  continuant  dans  la  direction  de  celle-ci  jusqu’aux  sources 
du  Nuoguane  séparent  le  Transvaal  d’une  part  du  Griqualand 
ouest  et  d’autre  part  des  tribus  Kordina,  Baralong  et  Batlapi. 

On  estime  l’étendue  du  Transvaal  à environ  115,000  milles 
carrées  anglaises,  mais  probablement  c’est  une  estimation 
trop  basse. 

La  population  du  Transvaal  est  estimée  à environ  40,000 
blancs  et  environ  300,000  noirs. 

Le  pays  est  divisée  en  douze  provinces  ou  districts,  dont 
voici  les  noms  ; 


Province. 

Population 

Chef-lieux. 

Villages. 

(approximative). 

Pretoria  . . . 

5,200 

Pretoria, 
(siège  du  gouv*). 

Klerksdorp. 

Potchefstroom  . 

5,950 

Potchefstroom, 

Ventersdorp. 

(capitale). 

Rustenburg . . 

5,250 

Rustenburg. 

Waterberg  . . 

820 

Nylstroom. 

Zoutpansberg  . 

730 

Marabastad. 

Houtbosch. 

Eersteling. 

Lydenburg  . . 

3,000 

Lydenburg. 

1 Pelgrimsrest. 

Middelburg  . 

2,450 

Middelburg. 

Heidelberg  . . 

4,200 

Heidelberg. 

Wakkerstroom. 

2,450 

N.  W.  Stroom. 

Amersfoort. 

Utrecht  . . . 

2,050 

Utrecht. 

Lumburg. 

Bloemhof.  . . 

2,500 

Ghristiana. 

Bloemhof. 

Marico  . . . 

3,000 

Zeezmst. 

1 Jacobsdaal. 
î Lichtenburg. 
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II, 


Fleuves  et  voies  navigables. 

Le  Transvaal  ne  s’étend  pas  jusqu’à  la  mer  et  ne  possède 
naturellement  ni  baie,  ni  port  de  mer.  Cependant  la  répu- 
blique a voulu  acheter  au  roi  des  Zoulous  la  baie  et  le  port 
de  Ste-Lucie,  sous  la  présidence  de  Pretorius. 

Le  Vaal  et  le  Limpopo  sont  parfois  navigables,  mais  comme 
ils  forment  la  frontière,  ils  rendent  peu  de  services  au  pays, 

III. 


Géographie  physique,  degré  d'altitude  des  divers  plateaux  et 
principales  chaînes  de  montagnes. 

L’altitude  moyenne  du  pays  est  de  4000  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  voici  quelques  altitudes  prises: 

Mauchberg  7,177’,  Klipstapel  6,020’,  Lac  Ghrissie  5,755’, 
Spitzkop  5,637’,  Holneck  5,600’,  Pretoria  4,450’,  Potchefstroom 
8,900’,  plateau  à la  source  du  Umbalasi  4,300’,  idem  à la 
source  du  Maputa  5,340’,  idem  Hooge  Veldt  6,000’.  Ce  der- 
nier plateau  s’étend  d’un  bout  à l’autre  du  pays.  Trois  chaînes 
de  montagnes  croisent  le  pays  de  l’ouest  à l’est,  1°  Magalies 
berg  entre  Rustenberg  et  Pretoria,  2°  Dwarsberg,  Witfontein- 
berg,  montagnes  de  Marikel,  Waterberg,  chaînes  de  Maka- 
pans,  de  Strijdpoort,  et  de  Machimala,  3°  Blauwberg  et 
Zoutpansberg,  ce  dernier  s’étendant  jusqu’au  Limpopo  en  trois 
chaînes  distinctes.  Le  Drakenberg  s’étend  de  la  frontière  de 
Natal,  jusqu’à  la  rivière  des  Éléphants,  au  nord  de  Lyden- 
burg,  en  rangées  séparées,  soit  le  Verzamelberg,  Randberg, 
Slangepiesberg  et  Komatieberg. 
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IV. 

f 

Communications  dans  V intérieur,  — Etat  des  routes, 
routes  en  construction.  — Malles-postes,  moyens  de 
transport, 

La  poste  est  relativement  bien  organisée  dans  l’intérieur  du 
pays.  Il  y a 19  perceptions  de  postes  et  24  bureaux  auxi- 
liaires. (Hulpkantooren.) 

La  malle  européenne  arrive  à Potchefstroom  le  vendredi 
de  chaque  semaine.  Elle  y est  apportée  par  une  voiture-poste 
à 4 roues,  attelée  de  6 chevaux  ou  de  6 mules,  partant  le 
mardi  de  Kimberley,  où  elle  est  en  communication  avec  les 
diverses  postes  de  la  colonie  du  Gap  et  particulièrement  celle 
de  Gape-Town,  qui  part  le  mardi  de  cette  ville  à l’arrivée 
du  steamer  venant  d’Angleterre,  ordinairement  le  dimanche  ou 
le  lundi,  après  une  traversée  moyenne  de  23  jours. 

A Potchefstroom  on  arrange  les  dépêches  pour  tout  le  pays. 
La  poste  quitte  Potchefstroom  pour  Pretoria  le  vendredi  à 
10  heures  du  matin  et  y arrive  le  lendemain  à 2 heures. 
Elle  s’arrête  la  nuit  dans  une  ferme  où  les  passagers  trouvent 
une  nourriture  et  un  lit  assez  bons  pour  le  pays. 

Un  cabriolet  à 2 roues  et  4 places,  traînés  par  4 mules, 
part  le  même  jour,  (samedi)  à 5 heures  pour  les  Goldflelds, 
et  arrive  le  dimanche  soir  à Middelburg,  le  mardi  soir  à 
Lydenburg  et  le  mercredi  à Pelgrimsrest  (Goldflelds). 

Le  trajet  des  Goldflelds  aux  Diamondflelds  se  fait  ainsi  en 
8 jours  et  coûte  environ  ^ 22  sans  les  bagages  qui  se  payent 
2 sh.  6 p.  au-delà  de  20  livres.  La  poste  européenne  repart  le 
jeudi  des  Goldflelds,  le  mercredi  suivant  de  Pretoria  et  arrive 
le  lundi  soir  à Kimberley,  le  lundi  suivant  à Cape-Town,  en 
correspondance  avec  le  départ  hebdomadaire  du  paquebot-poste 
qui  a lieu  régulièrement  les  mardis  à 4 heures.  Ce  postcart 
de  Kimberley  qui  va  au  Gap  ne  prend  pas  de  voyageurs. 


Les  voyageurs  qui  veulent  aller  des  Diamondfields  au  Cap  ou 
vice-versa  doivent  prendre  le  mide's  cari  de  MM.  Roclis  et  c°, 
qui  part  irrégulièrement  une  ou  deux  fois  par  mois  et  fait 
le  trajet  à travers  le  Karro  en  12  à 15  jours  (prix  ^ 12) 
ou  bien  le  CohUs  'passengcr  cari,  qui  se  rend  par  Bloem- 
fontein  et  Queenstown  aux  ports  d’East-London  ou  de  Port- 
Elisabeth.  Le  prix  du  passage  pour  cette  dernière  ville  est 
de  £ 18  avec  23  livres  de  bagage;  le  surplus  se  paye  environ 
3 sh.  par  livre.  Il  y a encore  une  malle-poste  à 2 roues 
entre  Pretoria  et  Durban  (Natal)  desservant  le  sud-est  du 
Transvaal  ; elle  fait  le  trajet  en  6 jours.  Le  prix  est  de  & 13. 
Cette  voiture  est  très-incommode  entre  Wakkerstroom  et  Pre- 
toria, mais  elle  olfre  la  traversée  la  plus  rapide,  lorsque  le 
steamer  arrive  à Port-Natal  en  temps  utile  pour  le  départ 
de  la  poste.  Des  voyageurs  sont  arrivés  dernièrement  en  8 
jours  de  Port-Elisabeth.  Il  est  question  depuis  l’annexion, 
d’améliorer  ce  service  et  de  le  rendre  bis-hebdomadaire. 

Les  voyageurs  qui  forment  une  famille  ou  un  groupe  et 
dont  les  ressources  sont  limitées  feront  bien  de  débarquer  à 
Port-Natal,  d’où  ils  pourront  (sauf  les  mois  d’hiver,  juin- 
septembre)  s’acheminer  vers  le  Transvaal  au  moyen  de  char- 
riots  à bœufs  qu’ils  achèteront  100  à 200  livres  par  attelage 
(ou  loueront)  à Durban  ou  à Maritzburg,  et  qu’ils  pourront 
revendre  parfois  sans  pertes  à destination.  Les  voyageurs 
isolés  prendront  à Port-Elisabeth  le  Cobb's  passenger  cari 
jusqu’à  KimbeiTey,  et  de  cette  ville  la  malle-poste  du  Trans- 
vaal les  transportera  à destination.  Le  voyage  dure  12  à 15 
jours  selon  la  saison  et  les  pluies.  Quant  aux  bagages,  ils 
doivent  être  dirigés  dans  tons  les  cas  sur  Port-Natal,  d’où 
par  les  soins  obligeants  des  consuls  de  Belgique  ou  de 
Hollande,  ils  seront  dirigés  vers  le  Transvaal. 

Dans  l’intérieur  du  pays  le  transport  des  dépêches  se  fait 
par  des  Gafres,  qui  les  portent  rapidement  d’un  point  à un 
autre  et  font  jusque  40  à 50  milles  par  jour.  Les  Gafres 
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transportent  presque  aussi  rapidement  les  dépêches  que  les 
voitures,  parce  qu’ils  voyagent  nuit  et  jour. 

En  1876  le  budget  général  des  postes  pour  le  Transvaal 
s’élevait  annuellement  à £ 13,826  dont  : 

Pour  la  section  de  Pretoria  à Kimberley,  £ 4750. 

» w » Pelgrims,  ^ 2600. 

” ” ” Natal,  ^ 1300. 

Une  route  a été  ouverte  entre  Delagoa-Bay  et  Lydenburg, 
mais  elle  est  abandonnée  depuis  la  guerre  avec  les  Gafres, 
qui  ont  pillé  et  brûlé  les  stations  érigées  sur  le  parcours. 

Les  routes  dans  le  Transvaal  sont  telles  que  l’usage  les 
a créées,  elles  sont  seulement  entretenues  aux  approches  des 
villes  par  les  forçats.  La  route  des  Goldfields  a été  améliorée 
par  l’entrepreneur  des  postes,  qui  a dépensé  £ 3000  et  n’a 
pas  reçu  le  subside  qui  lui  avait  été  promis  par  le  gouver- 
nement républicain.  L’état  des  routes  varie  beaucoup  ; en 
général  elles  sont  praticables  sur  les  grandes  voies  de  commu- 
nication, qui  relient  les  villes  principales  à Pretoria,  mais 
pendant  l’été  (décembre-mars)  les  pluies  détrempent  ces 
chemins,  font  déborder  les  rivières  et  interceptent  souvent 
toute  communication.  Pendant  l’hiver  (juin-septembre)  les 
transports  sont  souvent  arrêtés  par  une  autre  raison.  L’herbe 
manque  le  long  des  chemins  et  les  voituriers  sont  obligés  de 
chômer,  faute  de  nourriture  pour  leurs  bœufs.  Les  voitures 
à chevaux  continuent  à circuler;  on  trouve  de  la  nourriture 
pour  ceux-ci  dans  les  fermes,  mais  à un  prix  souvent 
exorbitant. 

Le  télégraphe  n’a  pas  encore  été  introduit,  le  nouveau 
gouvernement  songe  à établir  une  ligne  pour  se  relier  avec 
Natal.  Pour  le  moment,  les  dépêches  sont  envoyées  par  poste 
à Kimberley  et  de  là  au  Gap  par  télégraphe  ; du  Gap  par 
steamer  à Madère,  où  aboutit  le  réseau  européen;  par  ce 
moyen,  les  nouvelles  arrivent  par  télégraphe  15  jours  plus  tôt 
que  par  la  poste,  si  les  dépêches  sont  données  en  temps  utile 
pour  le  départ  des  steamers,  les  lundis  en  Afrique  et  les 
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mardis  en  Europe,  via  Madère.  Une  dépêche  d’Europe  au 
Transvaal  coûte  environ  2 £ (50  francs). 

« 

V. 

Aperçu  de  Vldstoire  du  Transvaal  et  de  Natal. 

On  suppose  que  c’est  vers  1820  que  les  premiers  Boers, 
à la  recherche  de  nouveaux  pâturages,  traversèrent  la  rivière 
Gariep,  appelée  Orange  par  le  capitaine  Gordon  qui  la  visita 
en  1777  en  société  du  gouverneur  Plettenburg.  Leur  nombre 
s’accrut  considérablement  chaque  année  et  ils  formèrent  en 
peu  de  temps  l’État  libre  d’Orange.  En  1836,  une  nouvelle 
expédition  se  produisit,  et  quelques  familles  franchirent  le 
Vaal  et  s’établirent  dans  le  district  de  Lydenburg. 

Les  raisons  principales  qui  les  décidèrent  à cette  émigra- 
tion nouvelle  semblent  avoir  été  d’abord  le  besoin  de  chercher 
de  nouveaux  pâturages  ; ensuite  les  pertes  pécuniaires  provo- 
quées par  l’émancipation  des  esclaves,  puis  les  pillages  exercés 
par  les  Hottentots  et  les  Gafres  des  frontières,  et  suscités 
par  des  personnes  intéressées  dont  le  témoignage  était  accueilli 
avec  faveur  en  Angleterre. 

Non  contents  des  vastes  territoires  occupés,  les  Boers 
s’étendirent  encore  dans  les  immenses  régions  que  borne  le 
Limpopo  et  jusqu’aux  pays  bas  et  malsains  que  baigne  la  baie 
Delagoa. 

Un  parti  nombreux,  conduit  par  Jacob  Wys,  Gert  Maritz. 
Hendrik  Potgieter  et  le  fameux  Pieter  Retief,  traversa  le 
Drakenberg  et  descendit  à Natal.  Ils  se  frayèrent  un  chemin 
jusqu’à  la  baie,  et  rencontrèrent  une  petite  colonie  d’Anglais 
ayant  à sa  tête  le  capitaine  Gardiner  qui  les  accueillit 
amicalement. 

Natal  était  alors  en  possession  de  Dingaan.  Retief  fut  délé- 
gué par  ses  partisans  auprès  de  ce  chef,  avec  qui  il  négocia 
la  cession  d’un  grand  territoire  situé  entre  Tugela  et  Umzit- 
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noubu.  Mais  avant  de  pouvoir  exécuter  ce  traité,  Retief  et  ses 
70  compagnons  furent  attaqués  traitreusement  par  les  Zoulous 
et  mis  à mort.  Non  content  de  cet  exploit,  Dingaan  attaqua 
les  colons  établis  dans  le  nord  de  Natal,  surprit  un  campe- 
ment de  Boers  et  massacra  les  femmes  et  les  enfants.  En 
1838  les  Boers,  se  sentant  assez  forts,  traversèrent  à leur 
tour  le  Tugela  et  attaquèrent  les  forces  de  Dingaan,  près  de 
la  rivière  Umslatous. 

Après  quelques  engagements,  les  natifs  furent  battus,  Din- 
gaan mis  en  fuite  et  assassiné  par  son  frère  Panda  qui  fut 
proclamé  roi  par  son  peuple  et  les  vainqueurs. 

Les  Boers  restaient  maîtres  indépendants  de  Natal  jus- 
qu’en 1843,  où  ce  pays  fut  proclamé  colonie  anglaise.  A 
cette  époque,  un  grand  nombre  d’entre  eux  quitta  la  contrée 
pour  rejoindre  leurs  frères  qui  avaient  pris  possession  du 
Transvaal. 

Moselekatche,  chef  cafre,  fort  pacifique,  évacua  le  pays 
et  céda  la  place  aux  Boers.  Ceux-ci  s’établirent  entre  le 
Vaal  et  le  Limpopo  et  adoptèrent  le  régime  républicain.  Ils 
furent  reconnus  en  1852  par  les  Anglais,  qui  reconnurent 
également  l’indépendance  de  l’État  libre  d’Orange  en  1854. 

Ces  modifications  et  ces  bouleversements  ne  se  firent  pas 
sans  amener  entre  les  Boers  eux-mêmes  des  discussions  fort 
graves,  qui  aboutissaient  quelquefois  à la  guerre  civile,  dont 
l’histoire  serait  peu  intéressante  pour  les  Européens. 

VI. 

Institutions  politiques.  Chambre  des  députes  (Volksraad). 

La  chambre  des  députés  (volksraad)  exerce  le  pouvoir 
législatif  ; elle  est  composée  de  42  membres,  dont  trois  pour 
chaque  province,  un  membre  pour  chacune  des  4 villes  prin- 
cipales, Potchefstroom,  Pretoria,  Rustenburg  et  Lydenburg  et 
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2 membres  pour  les  Gold-Fields.  Ils  sont  élus  pour  quatre 
ans  et  l’assemblée  est  renouvelée  par  moitié  tous  les  deux 
ans.  Cette  chambre  se  réunit  annuellement  à Pretoria,  le 
premier  lundi  du  mois  de  mai.  Des  sessions  extraordinaires 
peuvent  être  convoquées  par  le  président,  pour  décider  les 
questions  urgentes.  Chaque  député  doit  avoir  atteint  l’âge  de 
30  ans  et  appartenir  à une  église  protestante.  En  outre,  il 
doit  être  domicilié  dans  le  pays  et  y posséder  des  terrains; 
il  faut  qu'il  soit  blanc  et  qu’aucune  tache  publique  n’ait  porté 
atteinte  à son  honneur.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  le 
conseil  exécutif  composé  du  président  de  l’État,  élu  pour 
cinq  ans  par  le  peuple,  du  secrétaire  d’Ètat  élu  par  le  volks- 
raad  pour  quatre  années,  et  de  trois  membres  non-officiels 
élus  également  par  le  volksraad  pour  un  terme  de  trois  ans. 

Le  premier  officier  d’une  province  s’appelle  landdrost;  il 
est  magistrat  et  commissaire  civil  en  même  temps  ; son  assis- 
tant ou  chef  de  bureau  agit  comme  agent  du  ministère  public, 
est  percepteur  des  postes  et  distributeur  des  timbres.  Chaque 
province  a aussi  un  huissier,  un  geôlier  et  des  agents  de 
police.  Les  bâtiments  publics,  bureaux,  prisons,  les  magasins 
à poudre  etc.  sont  érigés  et  entretenus  par  le  gouvernement. 
Dans  chaque  province  il  y a une  classe  des  fonctionnaires 
publics,  appelés  veld-cornels  ; ils  ont  à la  fois  un  pouvoir 
judiciaire  et  militaire,  et  s’occupent  particulièrement  de  la 
perception  des  taxes  dues  par  les  Cafres  et  de  l’organisation 
des  milices  en  temps  de  guerre. 

Les  landdrosts  reçoivent  400  £ de  traitement,  les  clercs 
2 à 300,  les  veld-cornets  50  et  un  centième  sur  les  taxes  des 
Cafres  qu’ils  perçoivent. 

VIL 

Races  dont  se  compose  la  population^  leurs  caractères 
physiques,  particularités  distinctives. 

Selon  M.  Merensky,  les  différentes  races  comprises  sous  la 
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dénomination  de  Gafres,  sont  les  Betchouanas,  les  Bésoiitous, 
les  Matabeles  et  les  Zoulous  avec  une  petite  quantité  de 
Bushmen  et  de  Hottentots.  Ces  dernières  tribus  sont  presque 
civilisées  et  considérées  comme  beaucoup  supérieures  aux  tri- 
bus des  nègres  du  nord  de  l’Afrique.  Elles  ont  des  formes 
plus  nobles,  une  couleur  plus  luisante  et  une  intelligence 
supérieure  et  susceptible  d’un  plus  grand  développement.  On 
suppose  qu’elles  ont  eu  des  relations  avec  les  Arabes  et  les 
mabométans,  dans  les  siècles  passés.  Beaucoup  de  leurs  habi- 
tudes paraissent  provenir  de  là.  Telles  sont  la  circoncision, 
la  loi  de  guerre,  du  ménage,  leur  aversion  pour  le  poisson 
et  les  animaux  malpropres. 

La  langue  des  Amatonga  et  des  Amazwasi  est  très-mélo- 
dieuse et  tout  à fait  étrangère  à celle  des  Bésoutous  et  des 
Betchouanas.  Les  plus  civilisées  de  ces  peuplades  sont  celles 
qui  habitent  les  contrées  les  plus  saines,  les  hauts  plateaux 
et  la  portion  méridionale  des  côtes.  Dans  l’intérieur,  les  natifs 
sont  plus  foncés  en  couleur,  moins  bien  bâtis,  moins  intelli- 
gents et  moins  susceptibles  de  développement.  Les  Bésoutous, 
les  Betchouanas,  les  Matabeles  et  les  Baroemapulenas  habitent 
les  mêmes  localités  depuis  quatre  siècles.  Les  Matabeles 
paraissent  avoir  été  les  premiers  établis  et  avoir  été  suivis 
par  les  autres. 

VIII. 

Cultes  professés. 

L’église  réformée  des  Pays-Bas  est  la  religion  officielle  de 
l’État.  Il  y a cependant  dans  presque  toutes  les  villes  des 
églises  anglaises  de  dénominations  différentes  : la  High 
Church,  la  Wesleyan  Church  principalement.  Il  y a aussi 
une  église  hollandaise  réformée  portant  le  nom  de  Doppers- 
herh.  Les  catholiques  n’ont  pas  encore  de  chapelle  au  Trans- 
vaal, et  ce  culte,  longtemps  proscrit,  est  seulement  toléré 
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depuis  quelques  années.  Mgr.  Tollivet,  évêque  de  Natal  et 
vicaire  apostolique  du  Transvaal,  va  ériger  cette  année  une 
église  à Pretoria. 

Le  traité  avec  le  Portugal  a consacré  l’exercice  de  la  reli- 
gion catholique  romaine.  Nous  employons  à dessein  ce  terme 
pour  établir  la  différence  avec  certaines  sectes  anglaises,  qui 
prennent  le  titre  de  catholiques  anglais. 

Les  doppers  sont  une  espèce  de  quakers  qui  professent 
la  pure  doctrine  de  Calvin.  Ils  ont  pour  chef  religieux  Paul 
Kruger,  d’origine  allemande,  et  l’homme  le  plus  populaire  et 
le  plus  influent  parmi  les  Boers  du  Transvaal.  Il  a été  élu 
récemment  vice-président  de  la  république,  et  nommé  membre 
de  la  mission  qui  s’est  rendue  en  Europe  pour  protester  contre 
l’annexion.  La  société  des  missions  protestantes  de  Berlin  a 
créé  depuis  20  ans  diverses  missions  pour  les  indigènes  sous 
la  direction  du  célèbre  M.  Merensky,  qui  le  premier,  par  ses 
écrits,  a fait  connaître  les  tribus  sauvages  du  Transvaal.  Elles 
ont  converti  peu  de  Gafres.  La  polygamie  est,  comme  pour 
les  mahométans,  le  grand  obstacle  à leur  conversion.  M.  Me- 
rensky a créé  cependant  une  station  à Botsabélo,  qui  est  fort 
intéressante  à visiter  au  point  de  vue  agricole  comme  "au 
point  de  vue  religieux. 

IX. 


Langage. 

La  langue  hollandaise  est  la  langue  ofBcielle  et  en  même 
temps  la  langue  dominante.  On  peut  dire  que  dans  les  pro- 
vinces on  parle  exclusivement  le  hollandais  ou  l’africain, 
(patois  hollandais).  Dans  les  villes,  il  y a une  population  plus 
hétérogène  et  l’anglais  y a la  prédominence  dans  les  classes 
éclairées. 

On  publie  2 journaux  à Pretoria  : le  Volkstem,  tous  les 
samedis,  en  hollandais  et  en  anglais,  et  le  Siaats  Courant, 
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journal  officiel,  tous  les  mercredis  en  hollandais  et  en  anglais, 
à Potchefstroom,  il  y a également  deux  journaux  : le  Trans- 
vaal-Aduocate,  tous  les  lundis,  en  anglais  et  en  hollandais, 
et  le  Transvaal  Argus,  tous  les  vendredis,  en  anglais  et  hol- 
landais. Pelgrimsrest  (Gold-Fields)  a aussi  son  journal  : le 
Gold  Fields  Mercury,  qui  paraît  tous  les  vendredis,  en  an- 
glais. 

Tous  ces  journaux,  sauf  le  Volkstem,  sont  dirigés  par  des 
Anglais  et  naturellement  favorables  à l’annexion.  Le  Volksiem 
semble  louvoyer  et  publie  encore  de  temps  à autre  des 
articles  contre  l’annexion.  L’esprit  de  ces  journaux  est  en 
général  très-libéral  et  très-tolérant.  Les  questions  religieuses 
sont  écartées.  La  typographie  en  est  soignée. 

Les  ouvrages  d’imprimerie  se  payent  trois  fois  les  prix 
d’Europe.  La  lithographie  n’a  pas  encore  été  introduite  au 
Transvaal.  Un  typographe  gagne  douze  à quinze  shellings  par 
jour. 

L’instruction  dans  les  écoles  est  principalement  donnée  en 
hollandais,  mais  selon  les  localités  les  maîtres  se  servent 
aussi  plus  ou  moins  de  la  langue  anglaise. 

X. 

Ressources  du  pays  au  point  de  vue  du  commerce  et  de 

l'industrie. 

Ce  n’est  que  depuis  4 à 5 années  qu’on  commence  à exploi- 
ter les  ressources  du  pays,  qui  consistent  principalement 
dans  ses  minéraux.  L’or,  le  cuivre,  le  plomb,  le  cobalt,  le 
fer  et  la  houille  se  trouvent  répandus  en  grande  abondance 
par  toute  la  contrée  et  c’est  l’exploitation  de  ces  mines  qui  devra 
donner  le  plus  d’entrain  au  commerce  intérieur  et  extérieur 
du  pays.  Les  fermiers,  qui  occupent  presque  tout  le  terrain, 
mènent  une  vie  pastorale  ; par  leur  caractère,  leur  éducation 
et  leur  économie  domestique,  ils  forment  un  obstacle  très- 
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sérieux  à toul  développement  du  commerce  et  de  l’industrie 
du  pays.  Loin  d'apprécier  le  progrès  des  idées,  ils  y font  de 
roi)position  et  ont  une  aversion  très-prononcée  pour  toute 
innovation  ; leurs  besoins  se  bornent  à habiter  une  maison 
quelconque  et  à se  pourvoir  de  ce  que  la  chasse  ou  leur  bétail 
peut  leur  offrir  en  nourriture.  En  attendant  que  le  chemin 
de  fer  de  Delagoa-Bay  soit  construit,  ce  sont  les  émigrants 
qui  devront  donner  de  l’impulsion  au  commerce  et  à l’indus- 
trie. Le  haut  commerce  est  dans  les  mains  des  Anglais.  Ce 
sont  en  général  de  puissantes  maisons  de  la  côte,  qui  établis- 
sent une  succursale  dans  les  principales  localités  du  pays. 
C’est  là  que  les  détaillants  de  la  campagne  et  les  Boers 
viennent  s’approvisionner  et  échanger  leurs  produits  contre 
les  marchandises  européennes.  Il  y a aussi  surtout  dans  les 
districts  éloignés  des  marchands  ambulants  qui  font  le  trafic 
avec  les  Gafres. 

A Pretoria  il  y a une  douzaine  de  magasins,  (dont  deux 
seulement  hollandais)  qui  sont  les  succursales  ou  agences  des 
maisons  de  Durban  ou  Port-Elisabeth. 

C’est  cette  intermédiaire  qui  nuit  à l’établissement  des  rela- 
tions directes  avec  la  Belgique.  Les  deux  maisons  hollandaises 
font  venir  leurs  marchandises  de  la  Hollande.  Pour  faire 
pénétrer  les  produits  belges  dans  le  pays,  il  faudrait  qu’un 
syndicat  de  quelques  industriels  belges  se  formât  pour  fonder 
une  maison  à Pretoria.  Les  fers,  la  quincaillerie,  les  armes, 
les  bougies,  les  genièvres,  les  tissus,  etc.,  etc.  trouveraient 
là  un  débouché  sérieux. 

Mais  le  développement  moral  et  matériel  du  pays  est  sub- 
ordonné à la  création  d’un  chemin  de  fer  vers  Delagoa,  que 
les  circonstances  politiques  feront  encore  ajourner  à long- 
temps. Il  est  probable  que  l’on  commencera  par  faire  un 
embranchement  à Wakkerstroom  pour  se  rallier  au  railway 
de  Natal. 
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XI. 


Climat  et  productions. 

Dans  le  Transvaal,  on  a six  mois  d’hiver  (avril-septembre) 
et  six  mois  d’été  (octobre-mars).  Les  pluies  commencent  en 
septembre,  mais  les  fortes  pluies  ne  surviennent  généralement 
qu’en  janvier  et  arrivent  souvent  aussi  en  mars.  Les  lits  des 
torrents  ne  sont  presque  jamais  à sec  pendant  l’été,  quoique 
les  endroits  où  les  cours  d’eau  manquent  soient  quelque- 
fois désolés  par  les  sécheresses. 

Les  orages  se  répètent  souvent  en  été  et  la  grêle  fait  par- 
fois des  ravages  terribles. 

Les  changements  de  température  sont  très-brusques. 

La  température  à Pretoria  a varié,  suivant  une  constata- 
tion récente,  de  18°  à 23°  G.  en  été  et  de  15°  à 18°  G.  en  hiver. 

Le  climat  du  pays  varie  extrêmement  d’après  la  latitude, 
la  hauteur  du  sol  et  l’exposition.  Tandis  que  certaines  par- 
ties ont  la  température  et  les  produits  de  l’Europe  centrale, 
d’autres  tout  près  de  là  ont  un  climat  entièrement  tropical  : 
ainsi  Potchefstroom  et  Rustenburg  ne  sont  éloignés  que  de  13 
à 14  kilomètres  et  dans  la  première  de  ces  villes  les  semailles 
et  la  récolte  se  font  deux  mois  plus  tard  que  dans  l'autre. 

Dans  le  district  de  Rustenburg,  les  Mangeliesbergen  forment 
la  limite  de  deux  climats  opposés  : au  sud  on  cultive  le 
froment,  l’orge  et  l’avoine,  et  au  nord  le  café,  la  canne  à 
sucre,  le  riz,  le  coton,  les  ananas,  les  oranges,  les  citrons, 
et  autres  productions  tropicales  réussissent  partout. 

A Potchefstroom  on  voit  quelques  orangers  et  citronniers 
et  l’on  a même  essayé  d’y  cultiver  le  coton  ; mais  les  hivers 
y semblent  trop  rudes  pour  ces  cultures. 

Dans  le  district  de  Wakkerstroom  il  tombe  souvent  de  la 
neige  pendant  l’hiver  et  les  montagnes  du  Drakenberg  et  les 
hauts  plateaux  en  sont  souvent  couverts  pendant  quelques 
semaines  dans  cette  saison,  quand,  à deux  degrés  plus  au 
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nord,  on  se  trouve  en  pleine  zone  torride,  entouré  de  croco- 
diles, d’hippopotames,  de  singes  et  de  perroquets. 

XII. 


Minéraux. 

La  composition  du  sol  n’a  jamais  été  analysée. 

Or.  On  a découvert  de  l’or  pour  la  première  fois  en  1867 
à Tatin  et  un  an  après,  on  a trouvé  du  quartz  aurifère  dans 
une  chaîne  de  collines  au  bord  du  Olifants  River. 

En  1871,  on  a découvert  de  l’or  à Marabastad  et  en  1873 
le  premier  or  alluvial  a été  trouvé  dans  le  district  de  Lyden- 
burg  où  sont  maintenant  les  champs  d'or.  Depuis  on  en  a 
rencontré  également  dans  le  district  de  Waterberg,  à Blauw- 
bank  sur  les  rivières  Crocodile  et  de  Komati,  à Schoonspruit 
dans  les  Dwarsbergen,  district  de  Marico  et  même  aux  en- 
virons de  Pretoria. 

Le  cuivre  se  rencontre  aussi  dans  les  différents  districts 
du  pays,  les  indigènes  en  font  l’exploitation  superficielle  pour 
s’en  faire  des  ornements,  mais  jusqu’à  présent  il  n’y  a point 
de  mines  exploitées  par  les  blancs. 

Du  plomb  en  abondance  se  trouve  par  tout  le  pays  et  une 
partie  de  la  galène  est  argentifère,  ainsi  un  essai  fait  en 
Angleterre,  donne  une  proportion  de  84  ^/o  de  galène  dans  les 
minéraux  bruts  et  18  oz.  d’argent  par  tonneau.  Les  mines  de 
Marico  (de  Bray  et  c°)  s’exploitent  avec  bénéfice  sous  la  direc- 
tion d’un  ingénieur  hollandais,  mais  les  transports  à la  côte 
sont  trop  coûteux  et  les  salaires  trop  élevés. 

Le  cobalt  a été  découvert  en  1871  dans  le  district  de 
Middelburg  et  une  compagnie  anglaise  en  fait  l’exploitation. 
(Withehead  et  c°). 

On  trouve  du  fer  partout  et  à fleur  du  sol  dans  tout  le 
pays  en  grande  quantité,  mais  surtout  dans  les  districts  de 
Lydenburg  et  de  Zoutpansberg. 
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Houille,  Ces  mines  doivent  être  considérées  comme  une  des 
principales  ressources  du  pays.  Les  couches  s’étendent  à l’est 
de  la  frontière  de  Natal  jusqu’à  Lydenburg  et  se  montrent 
à la  surface  de  la  terre.  La  qualité  en  est  excellente,  don- 
nant ’®/2o  ®/o  de  charbon  et  seulement  ’^/so  ®/o  de  cendres. 
C’est  dans  le  New-Scotland,  sur  la  frontière  du  Mozambique, 
que  se  trouvent  les  principales  couches  de  charbon.  M.  l’in- 
génieur Jacquemain,  de  la  société  Gockerill,  qui  a exploré  ce 
district  en  octobre  1876,  y a constaté  des  charbons  de 
toutes  qualités,  gras,  demi-gras  et  à longues  flammes.  Il  a 
mesuré  un  filon  de  houille  à fleur  de  terre  mesurant  2“37 
de  largeur.  Ces  mines  appartiennent  malheureusement  à plu- 
sieurs propriétaires  diflerents.  Elles  sont  situées  le  long  du 
chemin  de  fer  projeté  de  Delagoa  à Pretoria.  La  tonne  de 
charbon,  qui  coûte  aujourd’hui  £ 3 à Port-Elisabeth  et  à Gape- 
Town,  reviendrait  tout  au  plus  à une  livre,  au  port  de  Lorenzo- 
Marquez,  dès  que  le  chemin  de  fer  sera  construit  et  exploité. 
M.  Burgers  en  avait  bien  compris  l’importance;  malheureuse- 
ment l’annexion  du  Transvaal  retardera  l’exécution  du  rail- 
way,  qui  nuirait  considérablement  à la  colonie  de  Natal  ! 

XIII. 

Niveau  moral  et  intellectuel  des  habitants.  — - Instruction 

publique, 

La  population  des  villes  et  des  villages  est  européenne  et  se 
compose  principalement  de  nouveaux  venus  ; le  niveau  moral 
et  intellectuel  y est  moins  élevé  qu’en  Europe.  Les  émigrants 
arrivent  d’Angleterre  ou  de  Hollande,  dans  le  but  de  faire 
fortune  ou  de  rétablir  une  position  souvent  ruinée  d’avance, 
d’autres  pour  des  raisons  plus  tristes  encore,  qui  leur  ont 
fait  quitter  les  colonies  ou  la  mère-patrie. 

Dans  les  provinces  c’est  bien  autre  chose:  là  se  rencontre 
le  fermier  (boer)  généralement  né  dans  l’Afrique  du  sud  et 
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parlant  un  patois  hollandais  rempli  de  vieilles  expressions  en 
usage  aux  XVP  et  XVIJe  siècles,  et  tombées  en  désuétude 
aujourd’hui  dans  la  mère-patrie;  en  outre,  son  langage  est 
fortement  entremêlé  de  tournures  et  de  mots  anglais  et  a 
adopté  un  certain  nombre  de  mots  cafres  et  hottentots.  La 
majorité  des  Boers  sait  à peine  lire  et  c’est  par  exception 
qu’ils  savent  écrire.  En  affaires,  le  Boer  est  rusé  et  peu 
scrupuleux.  Pour  le  surplus,  il  se  trouve  à un  niveau  très- 
bas  d’intelligence;  quant  à sa  moralité,  elle  se  règle  selon  sa 
position  et  son  intérêt. 

Depuis  quelques  années,  l’instruction  des  enfants  est  mieux 
soignée,  et  si  les  moyens  le  lui  permettent,  le  Boer  fortuné 
engage  temporairement  à son  service  un  maître  d’école  au 
prix  de  quatre  à cinq  livres  sterling  par  mois,  plus  l’entre- 
tien. Celui-ci  a à préparer  les  enfants  à la  communion,  qui 
est  le  terme  de  leur  éducation.  Depuis  le  voyage  de  M.  Bur- 
gers  en  Europe,  l’instruction  publique  a reçu  plus  de  dévelop- 
pement. Ainsi,  en  1874,  le  volksraad  a voté  une  somme 
annuelle  de  £ 5000  pour  pourvoir  aux  exigences  de  l’édu- 
eation.  Le  budget  de  1876  porte  environ  £ 6000. 

Chaque  district  de  veld-cornet  doit  avoir  une  école  pour 
l’instruction  élémentaire,  chaque  ville  a une  ou  plusieurs 
écoles,  où  les  élèves  peuvent  étudier  en  outre  les  langues 
modernes,  les  mathématiques,  l’agriculture,  le  dessin,  la  mu- 
sique, etc.  Dans  les  deux  villes  principales,  il  y aura  en 
outre  un  gymnase  où  les  langues  anciennes  et  modernes,  la 
géométrie,  l’algèbre,  la  chimie,  l’histoire,  la  géologie,  la 
minéralogie,  etc.  seront  enseignées.  La  religion  est  exclue 
de  l’enseignement,  excepté  la  lecture  de  la  Bible.  L’instruc- 
tion des  Cafres  est  entièrement  entre  les  mains  des  différents 
missionnaires.  Malheureusement  la  guerre  contre  les  Cafres  a 
ruiné  les  finances  de  l’État  et  empêché  la  réalisation  de  ce 
programme  qui  certes  aurait  contribué  largement  à la  propa- 
gation de  l’instruction.  Les  professeurs  font  aussi  défaut. 
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Le  nouveau  gouvernement  anglais  vient  d’ordonner  une 
enquête  sur  l’état  de  l’instruction. 

Le  d*"  Lyle  est  chargé  de  cette  mission,  avec  l’assistance 
du  surintendant  de  l’instruction  et  des  professeurs  de  di- 
verses écoles.  On  a fondé  à Pretoria  une  école  supérieure 
(hoogeschool),  un  musée  et  une  bibliothèque  placés  sous  la 
direction  du  d^  Roorda  Smit;  malheureusement  cette  école  est 
hollandaise  et  ne  compte  que  4 ou  5 élèves  ; les  Anglais  ne 
veulent  pas  y envoyer  leurs  enfants.  Elle  a été  supprimée  le 
P août  1877,  et  fera  place  à une  école  anglaise. 

XIV. 

Nourrituy^e  et  prix  des  denrées. 

Le  Boer  vit  principalement  de  viande  salée  et  séchée,  du 
lait  de  ses  vaches  et  quelquefois  de  pain  de  froment  ou  de 
maïs.  Les  légumes,  excepté  les  pommes  de  terre,  entrent 
pour  très  peu  de  chose  dans  sa  nourriture.  Dans  les  villes, 
la  viande  abondante  et  de  qualité  médiocre  s’obtient  à 50  à 
60  centimes  la  livre.  Le  pain  est  très-cher  et  les  légumes  de 
même.  Leur  prix  est  double  et  triple  de  ceux  de  Belgique. 
Pommes  de  terre  20  fr.  à 21  fr.  par  sac  (80  fl.  les  100 
kilos).  Les  Gafres  se  nourrissent  presque  exclusivement  de 
maïs,  qu’ils  font  bouillir.  En  service,  ils  mangent  aussi  de 
la  viande  une  ou  deux  fois  par  semaine,  mais  ne  l’aiment 

pas  beaucoup.  Dans  les  villes  la  vie  animale  est  excessive- 

ment coûteuse,  à part  la  viande  et  les  fruits  (pêches,  oranges, 
citrons  et  melons)  qui  sont  à bon  compte.  Le  pain,  les  légumes, 
les  conserves  alimentaires  se  payent  généralement  3 fois  plus 
cher  qu’à  Bruxelles.  Les  meubles  meublants,  la  verrerie,  la 
faïence  coûtent  4 à 5 fois  autant  qu’en  Belgique.  Le  linge 
et  les  habits  tout  faits  coûtent  le  double.  L’éclairage  et  le 
chauffage  sont  aussi  hors  de  prix.  Une  charrette  de  mauvais 

bois  coûte  2 à 3 £.  Un  feu  de  bois  entretenu  pendant 
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10  heures  coûte  environ  2 shellings.  Le  pétrole  revient  à 2 fr. 
la  bouteille  ordinaire,  les  bougies  à 2 s.  la  livre,  le  lait  à 
6 pence  la  bouteille  (soit  0.63  c.),  le  beurre  à 2 sh.  6 d.  la  livre 
(soit  7 fr.  le  kilogr.)  En  hiver  ces  prix  sont  doublés  ! Les 
œufs  fr.  2.50  la  douzaine.  Le  sac  de  maïs  coûte  25  fr.,  le  sac  de 
pommes  de  terre,  actuellement  (juillet  1877)  1.10  £ (fr.  37.50). 
L’avoine  est  hors  de  prix,  en  ce  moment  on  paye  la  botte  un 
shelling.  Il  faut  environ  3 bottes  pour  faire  la  gerbe  belge  de 
herbage.  La  paille  hachée  revient  à 2 sh.  6 d.  le  sac  (fr.  3.10). 

XV. 

t 

Animaux  domestiques,  — Elevage  du  bétail. 

On  élève  des  chevaux,  du  gros  bétail,  des  moutons  et  des 
boucs  dans  les  districts  du  sud,  soit  à Bloemhof,  Potchefstroom, 
part  de  Pretoria,  Heidelberg,  New-Scotland,  Middelburg,  Wak- 
kerstroom  et  Utrecht.  Pendant  l’été,  les  chevaux  meurent  en 
grand  nombre  d’une  maladie  de  poumons.  On  n’est  pas 
encore  parvenu  à découvrir  la  cause  de  cette  maladie.  Les 
uns  l’attribuent  à l’air  et  d’autres  à certaines  plantes.  Les 
chevaux  qui  échappent  à la  maladie  sont  salés,  selon  l’ex- 
pression consacrée  et  se  vendent  à un  prix  double.  Les 
jeunes  chevaux  qui  viennent  des  prairies  et  ont  de  3 à 4 ans 
se  payent  de  8,  10  à 20  livres  sterling.  On  en  amène  beau- 
coup de  l’Ètat  d’Orange  et  des  districts  confinant  à Natal. 

Pour  les  moutons  il  faut  changer  de  pâturage  en  hiver, 
en  les  emmener  dans  les  bois  taillis  (bushveld.)  Par  ci,  par  là 
on  a des  fermes  à autruches  ; ce  serait  à l’avantage  du  pays 
si  l’on  faisait  plus  d’attention  à cette  source  de  production  qui 
réussit  si  bien  dans  la  colonie  du  Gap.  Dans  le  nord  du 
Transvaal,  on  fait  la  chasse  à l’autruche  malgré  une  loi 
prohibitive. 

Les  natifs  abusent  des  viandes  crues  et  non  fumées,  coupées 
en  tranches  et  séchées  au  soleil.  Le  ténia  est  assez  commun. 


(ténia  solium  et  lata.)  Les  médecins  croient  qu’il  faut  l’at- 
tribuer plutôt  à l’usage  des  viandes  crues  qu’aux  eaux  de 
pluie. 


XVI . 

Boissons. 

Il  y a assez  d’eau  potable  dans  presque  tout  le  pays;  dans 
quelques  endroits  l’eau  n’est  pas  pure  et  à Pretoria  l’usage  du 
filtre  est  nécessaire.  Les  vins  et  les  liqueurs  sont  importés 
du  Gap  et  d’Europe.  Le  Cape  Brandy  se  paye  2 à 3 sh.  la 
bouteille,  les  vins  du  Gap  3 à 4 sh.  Le  schiedam  de  Hollande 
et  le  cognac  4 à 7 sh.  Malgré  ces  prix,  on  absorbe  une 
grande  quantité  de  vins  et  de  liqueurs  et  cependant  la  patente 
des  cabaretiers  est  de  37  ^ pour  6 mois  (925  fr.),  et  de 
50  £ pour  un  an  (1250  fr.)  La  bière  anglaise  coûte  en 
caisse  de  12  bouteilles  3 sh.,  en  détail  4 à 5 sh.  On  con- 
struit en  ce  moment  une  brasserie  près  de  Pretoria.  L’usage 
du  brandy  est  malheureusement  très-répandu  chez  les  noirs 
comme  chez  les  blancs,  c’est  l’opium  des  Africains. 

XVII. 

Mortalité.  — Maladies.  — Médecine. 

Jusqu’à  présent  il  n’existe  ni  statistique  ni  par  conséquent 
de  table  de  mortalités. 

Les  Gafres  vivent  en  général  aussi  longtemps  que  les  Euro- 
péens. Ghez  les  Zoulous  on  tue  les  vieilles  gens.  Getywayo,  il 
y a 2 ans,  a donné  un  ordre  général  de  tuer  les  vieillards  ; 
on  fait  aussi  mourir  dans  beaucoup  de  tribus  les  enfants 
malingres  ou  difformes. 

Le  Transvaal  n’a  pas  de  littoral  maritime.  A Lorenzo- 
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Marquez,  dans  la  baie  de  Delagoa  (possession  portugaise),  les 
fièvres  miasmatiques  régnent  pendant  les  mois  deté  (octobre- 
mai).  Cette  ville,  entourée  de  marais,  est  en  général  fort 
insalubre,  ce  qui  l’a  fait  appeler  le  Vera-Gruz  de  l’Afrique 
méridionale. 

La  médecine  est  pratiquée  chez  les  Cafres  par  des  sorciers 
et  surtout  par  des  sorcières.  Ce  sont  de  vieilles  femmes  qui 
ont  des  osselets  en  forme  de  dés,  et  qui  les  jettent  en  l’air, 
puis  les  ramassent  en  comptant  le  nombre  de  points,  ce  qui 
détermine  la  quantité  de  portions  à prendre.  Les  médecines 
sont  composées  d’herbes  plus  au  moins  aromatiques  et  infusées 
parfois  dans  la  bière,  le  café  ou  le  brandy  ! 

Plusieurs  médecins  et  pharmaciens  m’ont  donné  ces  ren- 
seignements, mais  ils  ne  connaissaient  pas  ces  remèdes  étran- 
gers aux  pharmacopées  et  ne  se  souciaient  pas  de  les 

connaître.  Les  Cafres  sont  généralement  bien  portants.  Gela 
tient,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à ce  que  l’on  fait 
mourir  les  enfants  chétifs  ou  mal  constitués. 

Dans  le  Zoulouland  même  on  fait  périr  les  vieillards  des 
deux  sexes,  qui  sont  devenus  impropres  au  travail.  Gomme 

nous  l’avons  dit,  le  roi  Getywayo  a ordonné,  il  y a quel- 
ques mois,  un  massacre  général  de  toutes  les  vieilles  gens 

de  son  royaume,  qui  a compté  des  centaines  de  victimes. 
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le  mémoire  de  M.  W.  Burls  intitulé  : La  mer  d’El-Djuf.  — 11®  Prix 
fondé  par  S.  M.  le  roi.  Nomination  du  jury.  — 12®  Conférence  de  M.  le 
lieutenant-colonel  Wauwermans  : Une  colonie  néerlandaise.  — New-York 
et  la  Nouvelle-Belgique. 


La  séance  a lieu  dans  la  salle  du  conseil  communal  à 
rhôtel-de-A’ille. 

Au  bureau  siègent  : M.  H.  Wauwermans,  lieutenant-colonel 
du  génie,  président,  MM.  le  docteur  L.  Delgeur  et  E.-A. 
Grattan,  vice-présidents,  et  P.  Génard,  secrétaire  général. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  à 8 1/2  heures  du  soir. 
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1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  16  juillet  ; l’assemblée  approuve  la  rédaction 
de  cet  écrit. 


2.  Depuis  le  16  juillet,  le  bureau  a inscrit  parmi  les 
membres  adhérents  : 

MM.  Boucher,  lieutenant-général  commandant  la  2®  division 
d’infanterie,  à Anvers;  Wouters,  capitaine  d’état-major,  à 
Anvers  ; Fr.-Jos.  Bernard,  ingénieur  civil,  à Anvers  ; Wil- 
liam Wood,  négociant,  à Anvers  ; Florent  Joostens,  comman- 
dant de  la  cavalerie  de  la  garde  civique,  à Anvers  ; Peltzer, 
ingénieur,  à Anvers  ; ensuite  la  bibliothèque  du  6*  régiment 
d’artillerie,  à Anvers. 


3.  Dans  sa  séance  du  11  août  dernier,  le  comité  des 
membres  effectifs  a nommé  : 


Membres  honoraires  : 

MM.  Daniel  Ammen,  contre-amiral,  président  de  la  com- 
mission américaine  du  canal  interocéaniqne. 

Lithatchof,  vice-amiral,  attaché  naval  à l’ambassade 
russe,  à Paris. 

Sir  John  Stores,  colonel  du  génie,  commandant  de 
l’école  de  Ghatham. 
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Membres  correspondants  étrangers  : 

MM.  Menocal,  ingénieur  attaché  à la  commission  améri- 
caine du  canal  interocéanique,  explorateur  du  Nica- 
ragua, à Washington. 

L.  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau,  de  la  marine  de 
France,  explorateur  du  Darien. 

Reclus,  lieutenant  de  vaisseau,  de  la  marine  de  France, 
explorateur  du  Darien. 

Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Paris. 

Capitaine,  vice-président  de  la  société  de  géographie 
commerciale  de  Paris  et  rédacteur  en  chef  de  la 
revue  géographique  Y Explorateur. 

DE  TogorÈs,  général  du  génie  maritime,  député  aux 
Cortès , membre  de  la  société  de  géographie  de 
Madrid,  attaché  à l’ambassade  espagnole  à Paris. 

P. -A.  Tiele,  bibliothécaire  de  l’université  d’Utrecht. 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  conseiller  Baguet  s’excuse  de  ne  pas  pouvoir 
assister  à la  séance. 

— M.  L.  Verbrugghe,  membre  correspondant,  adresse  à la 
société  un  exemplaire  de  sa  brochure  sur  le  percement  de 
l’isthme  de  Panama. 

— M.  Lucien  de  Puydt  envoie  son  mémoire  intitulé  : La 
vérité  sur  le  canal  interocéanique  de  Panama. 

— M.  Trotabas,  président  de  la  société  de  géographie  d’Oran 
et  m.embre  correspondant  de  la  société  de  géographie  d’Anvers, 
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fait  liommage  d’un  travail  intitulé  : 
a%(.  sujet  du  trans-saharien. 


Considérations  maritimes 


5.  Sociétés  correspondantes 

— La  société  de  géographie  de  l’Est,  de  Nancy,  annonce  la 
fondation  à Épinal  d’une  section  dite  section  vosgienne  de  la 
société  de  géographie  de  l'Est. 

— M.  Strauch,  secrétaire  général  de  l’association  inter- 
nationale africaine,  envoie  quelques  exemplaires  d’un  croquis 
indiquant  l’itinéraire  suivi  par  M.  Gambier,  chef  de  la  pre- 
mière expédition,  et  destiné  à faciliter  l’intelligence  du  rapport 
adressé  à la  société  dans  le  courant  du  mois  de  juin  dernier. 

— M.  le  secrétaire  de  la  société  khédiviale  de  géographie 
accuse  la  réception  des  Bidletins  de  notre  société. 


6.  M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  en  date  du 
9 août  émanant  du  comité  exécutif  du  congrès  de  géographie 
commerciale,  qui  se  réunira  à Bruxelles  du  27  septembre  au 
octobre  prochain. 

S.  M.  le  roi  a bien  voulu  accorder  son  protectorat  et 
S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre  a accepté  la  présidence  d’hon- 
neur. 

Une  vice-présidence  d’honneur  sera  offerte  à M.  le  bourg- 
mestre d’Anvers. 

M.  le  président  informe  l’assemblée  que  les  membres  effec- 
tifs ont  décidé  de  faire  une  réception  aux  membres  du  congrès 
lors  de  leur  excursion  à Anvers,  et  qu’ils  se  proposent  de 
s’entendre  à ce  sujet  avec  la  société  commerciale,  industrielle 
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et  maritime  de  cette  ville,  également  intéressée  aux  ques- 
tions qui  se  débattront  au  congrès. 

M.  le  président  appelle  également  l’attention  de  l’assemblée 
sur  le  congrès  des  américanistes,  qui  promet  d’être  des  plus 
intéressants. 


7.  M.  le  président  informe  l’assemblée  de  l’arrivée  prochaine 
à Anvers  de  M.  le  major  de  Serpa  Pinto.  11  a eu  l’honneur 
d’inviter  lui-même  le  célèbre  voyageur  à visiter  notre  ville. 

Le  comité  des  membres  effectifs  à décidé  d’organiser  à ce 
sujet  une  fête  pareille  à celle  qu’il  a offerte  à M.  Stanley. 
Une  liste  de  souscription  pour  le  banquet  est  déposée  sur  le 
bureau. 


8.  M.  Vereecken,  lieutenant  d’infanterie,  adjoint  à la  brigade 
topographique  du  génie,  dépose  trois  exemplaires  de  sa  carie 
en  relief  de  la  Belgique. 

M.  le  président  fait  ressortir  l’importance  de  ce  travail, 
qui  sera  communiqué  pour  rapport  à MM.  le  d^  Delgeur  et 
le  baron  O.  van  Ertborn. 


O.  Il  est  déposé  au  nom  de  M.  le  comte  de  Marsy,  membre 
honoraire,  une  notice  intitulée  : Le  chemin  de  fer  de  V Algérie 
au  Soudan. 

Ce  travail  ayant  été  communiqué  par  M.  le  président  à 


— 84 


l’avis  de  deux  commissaires,  MM.  William  Burls  et  P.  Hen- 
rard,  le  premier  de  ces  membres  donne  lecture  du  rapport 
suivant  : 

“ J’ai  lu  )»  dit  M.  Burls,  « avec  le  plus  grand  intérêt  une 
” note  adressée  par  M.  le  comte  de  Marsy,  membre  honoraire 
» de  la  société,  à M.  le  président,  au  sujet  de  l’établisse- 
n ment  d’une  communication  par  voie  ferrée  destinée  à relier 
les  possessions  françaises  de  l’Algérie  et  du  Sénégal  avec 
” le  Soudan. 

” Il  ne  peut  être  sans  intérêt  pour  nous  de  voir  la  France 
yy  s’occuper  si  sérieusement  à résoudre  ce  problème  utile  et 
prendre  sa  part  dans  ce  grand  mouvement  qui  a pour  but 
» l’exploration  de  l’Afrique,  mouvement,  comme  le  dit  fort 
” bien  M.  le  comte  de  Marsy,  qui  est  parti  de  notre  pays 
” et  qui  a été  si  généreusement  patronée  par  le  souverain 

» éclairé  qui  gouverne  la  Belgique 

M Je  conclus,  »»  dit  en  terminant  M.  Burls,  à l’impression 
w de  la  note  de  M.  le  comte  de  Marsy  an  Bulletin  de  la 
n société. 

M.  le  colonel  Henrard  s’étant  rallié  aux  conclusions  de  ce 
rapport,  l’impression  du  mémoire  de  M.  le  comte  de  Marsy 
est  ordonnée. 


10.  M.  le  colonel  Henrard  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  le  mémoire  de  M.  W.  Burls,  intitulé  : La  mer  dEl- 
Djuf. 

“ A l’heure  actuelle  ” dit  M.  Henrard  - l’une  des  questions 
qui  passionnent  le  plus  les  esprits  est  certainement  la  ques- 
« tion  africaine,  et  toutes  les  propositions  tendant  à venir 
» en  aide  à la  civilisation  pour  la  faire  pénétrer  dans  le  con- 


85 


« tinent  mystérieux  sont  assurées  d’un  bon  accueil,  quelles 
« que  soient  les  difficultés  qu’elles  présentent. 

»»  Nous  avions  le  projet  du  railway  trans-saharien,  reliant 

V l’Algérie  au  Sénégal  et  dont  M.  Soleillet  nous  a parlé  ici 
« même  ; nous  avions  le  projet  du  capitaine  Roudaire,  la 
« ■ transformation  des  schots  du  Sahara  oriental  en  une  mer 

intérieure  aboutissant  au  golfe  de  Gabès  ; voici  M.  Donald 
’’  Mackensie  qui  propose  à son  tour  la  rénovation,  dans  le 
Sahara  occidental,  d’une  autre  mer  intérieure,  d’un  dévelop- 

V pement  considérable,  aboutissant  à l’Atlantique  à hauteur 
« des  Canaries. 

C’est  le  commerce  qui  doit  rendre  le  continent  africain 
’’  à la  civilisation  ; mais  ce  qui  a manqué  au  commerce  pour 
« qu’il  puisse  jouer  son  rôle  providentiel,  ce  sont  les  routes: 
« il  faut  donc  lui  en  créer.  Quelque  fantastique  que  paraisse 
« à première  vue  le  projet  dont  M.  Buiis  nous  a entretenus 
” dans  la  dernière  séance,  qui  oserait  dire  qu’il  est  irréali- 
» sable?  Le  XIX®  siècle  n’a-t-il  pas  déjà  résolu  des  problèmes 
devant  lesquels,  il  y a peu  d’années  encore,  l’imagination 
” restait  confendu?  Rendons  grâce  à M.  Burls  de  nous  avoir 
si  clairement  exposé  celui  de  la  mer  d’El-Djuf;  ceux  qui 
« n’ont  pas  été  assez  heureux  pour  l’entendre  seront  charmés 
« de  le  lire  et  nous  en  proposons  l’impression  dans  un  de 
nos  prochains  Bulletins. 

M.  le  capitaine  Ghesquière  se  rallie  aux  conclusions  du 
rapport  de  M.  Henrard  ; l’assemblée  décide  l’impression  du 
mémoire  de  M.  Burls. 


11.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  dans  sa  séance 
du  11  août  dernier,  le  comité  des  membres  effectifs  a 
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nommé  le  jury  pour  l’examen  du  mémoire  envoyé  au  con- 
cours ouvert  pour  le  prix  fondé  par  S.  M.  le  roi. 

Le  jury  est  composé  de  MM.  le  président  H.  Wauwer- 
mans,  le  vice-président  Delgeur,  Max.  Rooses,  .J.-F.  Arents 
et  F.  Willems. 


12.  M.  le  président  fait  une  conférence  intitulée  : Une 
colonie  néerlandaise.  — New-York  et  la  Nouvelle-Belgique. 

Cette  communication  est  accueillie  par  les  applaudissements 
de  rassemblée  et  M.  le  vice-président  Delgeur,  se  faisant 
l’interprète  des  sentiments  de  la  généralité  des  membres , 
s’exprime  comme  suit  : 

“ .Je  ne  puis  m’empêcher,  ^ dit-il,  « de  prendre  la  parole 
pour  adresser  quelques  mots  de  remercîments  à notre  liono- 
« rable  président,  M.  le  lieutenant-colonel  Wauwermans.  Si 
’’  notre  société  prospère,  si  elle  est  citée  avec  honneur  parmi 
’’  les  sociétés  de  géographie  de  l’Europe,  nous  le  devons  avant 
V tout  au  zèle  infatigable  de  notre  président,  dont  l’éloquente 
parole  et  les  connaissances  multiples  et  variées  donnent 
” tant  de  vie  à nos  séances.  •’ 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LA 


I 

II 


GRAIE  CARTE  DE  FLAIRE  DE  1540 

FAITE  PAR  GÉRARD  MERCATOR 

ET  DONT  LE  SEUL  EXEMPLAIRE  CONNU  APPARTIENT  AU 

MUSÉE  PLANTIN  A ANVERS- 

Conférence  donnée  par  le  d'’  VAN  RAEMDONGK, 

MEMBRE  CORRESPONDANT. 


Messieurs, 

Sur  les  deux  rives  du  beau  fleuve  qui  fait  la  richesse 
de  la  métropole  commerciale  de  la  Belgique,  naquirent,  au 
XVP  siècle,  les  deux  plus  grands  géographes  de  leur  époque  : 
Abraham  Ortelius,  géographe  de  Philippe  II,  né  à Anvers  en 
1527,  et  Gérard  Mercator,  cosmographe  du  duc  de  Juliers 
et  de  Glèves,  né  à Rupelmonde  en  1512.  Enfants  de  la  même 
patrie,  bercés  et  élevés  au  bruit  des  mêmes  flots,  émules 
dans  la  même  science.  Abraham  et  Gérard  setaient  liés  de 
bonne  heure,  et  ni  les  évènements,  ni  le  temps,  ni  l’espace. 
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rien  ne  pouvait  refroidir  leur  estime  et  leur  tendresse  réci- 
proques. Nous  allons  en  citer  une  preuve  entre  mille.  Depuis 
longtemps,  nos  deux  amis  caressaient  l’idée  de  réunir  et 
d’éditer,  Fun,  sous  le  titre  de  Theatrum,  l’autre,  sous  celui 
à' Atlas,  toutes  les  cartes  récentes  du  monde  connu.  Pour 
réaliser  ce  projet,  chacun,  de  son  côté,  avait  fait  des  études 
et  des  dépenses  considérables,  et  aspirait  à jouir  bientôt 
des  fruits  de  ses  veilles  et  de  ses  sacrifices.  Groj^ez-vous 
qu’ils  se  cacheront  leur  entreprise,  qu’ils  travailleront  à l’insu 
Fun  de  l’autre  et  se  feront  la  concurrence  ? Erreur.  Ortelius 
n’a  rien  de  plus  empressé  que  de  communiquer  son  dessein 
à son  ami  et  de  mettre  à sa  disposition,  pour  enrichir  son 
recueil,  toutes  les  cartes  qu’il  avait  pu  se  procurer.  Mercator 
reconnaît  publiquement  ce  service,  et  le  lui  paye  par  un 
trait  de  désintéressement  qui  honore  au  suprême  degré  son 
caractère.  Laissons  à Walterus  Ghymmius,  son  biographe 
contemporain,  le  soin  de  nous  raconter  le  fait.  “ Longtemps 
avant  qu’Abraham  Ortelius  n’en  eût  conçu  l’idée  — nous  dit 
Ghymmius,  — Mercator  avait  formé  le  projet  et  s’était  déjà 
occupé  de  la  publication  d’un  Atlas  de  cartes  réduites,  géné- 
rales et  particulières,  du  monde  entier.  Déjà  il  avait  dessiné 
à la  plume  un  grand  nombre  de  ces  cartes  et  mesuré  les 
distances  relatives  des  lieux,  de  sorte  qu’il  ne  lui  restait  plus 
qu’à  les  graver  sur  cuivre.  L’amitié  qui  le  liait  à Ortelius 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  retarder  son  travail  com- 
mencé et  de  ne  publier  ses  cartes,  qu’après  qu’Ortelius  eût 
vendu  un  grand  nombre  d’exemplaires  de  son  Theatrum  et 
réalisé  ainsi  de  grands  bénéfices  » (^).  De  ce  récit  de  Ghym- 

(1)  « Ad  liæc  tametsi  longé  ante  Abrahamum  Orielium,  ideas  quasdam 
mente  concepisset,  de  edendis  aliis  tabulis  generalibus  ac  particularibus 
totiusque  mundi  situm,  in  minorem  formam  redigere  animum  induxisset, 
et  quodammodo  exemplaria  aliquot  in  bono  numéro,  calamo  depinxisset  ac 
pro  débita  proportione,  locorum  distantias  dimensus  esset,  ita  ut  nihil 
amplius  restaret,  quam  ut  æneis  tabulis  inciderentur  : quandoquidem  tamen 
j)rædictus  Ortelius  singulari  amicitia  ac  familiaritate  illi  junctus  esset, 
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mius  il  résulte  donc  que  Mercator  abandonna  en  faveur  de 
son  ami,  dont  la  fortune  avait  été  ébréchée  par  les  voyages, 
les  gravures  et  l’achat  de  médailles,  non-seulement  le  profit, 
mais  encore  l’honneur  de  la  priorité.  Il  fit  plus.  Pour  en 
assurer  le  débit,  il  fit  le  plus  grand  éloge  de  l’œuvre  d’Or- 
telius  dans  une  lettre  qu’il  lui  permit  de  rendre  publique  (^). 
Le  Theatrwn  parut  en  1570,  et,  recommandé  par  Mercator, 
eut  un  plein  succès.  Celui-ci,  insoucieux  de  son  propre  inté- 
rêt, laissa  s’en  épuiser  trois  éditions  avant  de  commencer  la 
publication  de  son  Atlas,  et  fournit  ainsi  à son  cher  Abraham 
l’occasion  de  payer  ses  dettes  et  de  restaurer  sa  fortune. 
Trouverait-on  beaucoup  de  ces  traits-là  dans  la  vie  des 
anciens  auteurs  ? Et,  de  nos  jours,  en  citerait-on  un  seul 
exemple  ? « Quoi  de  plus  touchant  — s’écrie  M.  van  Hulst  — 
mais  quoi  de  plus  rare  en  même  temps,  que  cette  émulation 
sans  jalousie  des  deux  plus  grands,  géographes  de  leur  époque, 
se  rendant  mutuellement  justice  sans  affectation,  et  se  don- 
nant, jusqu’au  bout,  des  preuves  de  l’amitié  la  plus  vraie 
comme  de  l’estime  la  mieux  sentie  (^).  Inclinons-nous,  Mes- 
sieurs, devant  ce  noble  couple  belge  p).  Ne  soyons  pas  ce 
que  Tacite  appelle  insoucieux  des  nôtres,  “ incuriosi  nostro- 
rum  « ; mais  rendons  hommage  au  dévouement  si  désintéressé 


distulit  igitur  de  industria,  eatenus  et  tantisper  inclioatum  laborem,  donec 
exemplaria  sui  orbis  Theatri  in  copiosissimo  numéro,  cum  magno  facul- 
tatum  ac  fortunarum  suarum  incremento,  vendidisset,  priusquam  suas 
prædictas  minores  tabulas  in  lucem  emitteret  ».  (Vita  celeberrimi  claris- 
simique  viri  Gerardi  Mercatoris  Rupelmundani,  à Domino  Gualtero 
Ghymmio  conscripta). 

(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator,  sa  vie  et  ses  œuvres,  annexe  II, 
lettre  n^  1. 

(2)  Biographie  nationale  publiée  sous  la  direction  d'André  van  Has- 
selt,  2®  partie,  article  Ortelius,  signé  Félix  van  Hulst. 

(3)  « Sed  vicit  omnium  istarum  industriam  nobile  par  Belgarum  Gerar- 
dus  Mercator  et  Abraham  Ortelius  ».  (Theatrum  geographiœ  veteris,  edente 
Petro  Bertio,  Lugduni  Batavorum,  1618.  Prœfatio). 
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que  SC  portaient  nos  deux  amis,  qui  furent,  en  même  temps, 
les  deux  plus  belles  étoiles  qui  brillaient  jadis  au  ciel  "éo- 
f^rapliique  de  la  Belgique.  N’en  doutez  pas,  si  Ortelius  pouvait 
revivre  et  se  trouver  parmi  nous,  il  plaidrait  ma  cause  et 
vous  dirait  : “ Habitants  d’Anvers,  mes  compatriotes,  le  bio- 
graphe de  Mercator  va  vous  parler  de  la  carte  de  Flandre 
par  mon  ami  Gérard,  la  première  qui  fût  faite,  dont  on  ne 
connaît  plus  que  le  seul  exemplaire  du  musée  Plantin,  et 
qui  était  considérée,  de  notre  temps,  comme  surpassant  toutes 
les  cartes  de  tous  les  autres  géographes  (^).  Appréciez-en  le 
mérite,  et  prêtez  une  oreille  attentive  à celui  qui  va  vous  la 
faire  connaître  » . Ces  paroles  d'Ortelius  je  vous  les  adresse  à 
mon  tour.  Messieurs.  Me  joignant  à votre  illustre  compatriote, 
et  au  nom  de  l’amitié  qu’il  portait  à Mercator,  je  fais  un 
appel  à votre  bienveillante  attention  : sollicitée  par  nous  deux 
elle  ne  me  sera  pas  refusée  et  j’ose  y compter. 

Proclamé  maître-ès-arts  à l’université  de  Louvain,  Mercator 
se  fixa  dans  cette  ville,  et  commença  à se  livrer  à la  philo- 
sophie naturelle,  et,  plus  particulièrement,  à la  recherche 
d’une  nouvelle  théorie  de  la  création  du  monde,  sur  laquelle 
la  physique  d’Aristote  ne  le  satisfaisait  pas.  Cette  étude,  comme 
il  le  dit  lui-même,  lui  plaisait  merveilleusement;  il  s’y  livrait 
avec  ardeur  p),  et  tout  porte  à croire  que  ce  fut  pendant  les 
quelques  mois  d’isolement  qu’il  était  venu  passer  à Anvers, 
qu’il  ébaucha  son  beau  livre  De  mundi  crcatione  ac  fabrica. 
Mais  les  implacables  besoins  d’un  homme  sans  fortune,  doublés 
par  les  préoccupations  sur  l’avenir  d’une  future  famille,  le 

(1)  « Rupelmonda  ornatur  Gerardo  Mercatore,  cosmo^rrapho,  qui  choro- 
grapliicam  Flandriæ  cliartam,  efTlgicmquc  edidit,  coteras  aliorum  præeuntem 
industria  accurata  ».  (Jac.  Mnrchantii  Flandria  commentariorum  lib.  IIII 
descripta.  Antvcrpiœ^  MBXCVI,  p.  13). 

(2)  « Post  proniotionem  anuos  aliquot,  cum  singulari  quadam  auimi 
delectatione,  in  studiis  pliilosophicis  sese  exercuit  privatim  ».  (Tlta  celeber- 
rbni...  etc.  à Gnaltero  Ghymmio  conscripta). 
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forcèrent,  à son  grand  regret,  à renoncer  à la  vie  contem- 
plative qui  ne  nourrit  guère,  et  à se  créer  des  moyens 
d’existence  (i).  De  philosophe,  Mercator  devint  fabricant  d’in- 
struments de  mathématiques,  dessinateur,  graveur,  imprimeur 
et  enlumineur  de  cartes  géographiques,  et  se  choisit  ainsi  la 
carrière  à laquelle  il  était  appelé,  où  il  recueillera,  un  jour, 
la  fortune  et  la  gloire,  et  qui  lui  a mérité,  naguère,  le  titre 
de  bienfaiteur  et  d’organisateur  du  genre  humain  p). 

Les  prémices  de  Mercator  dans  la  cartographie  furent  la 
carte  de  la  Palestine  qu’il  publia  à Louvain,  en  1537,  dédiée 
à François  Graneveld,  conseiller  à la  haute  cour  de  justice 
de  Matines.  Le  temps  paraît  n’avoir  respecté  aucun  exem- 
plaire de  cette  carte,  qui,  au  rapport  de  Ghymmius,  emporta 
l’admiration  générale  p). 

La  Palestine  fut  suivie  d’une  petite  mappemonde,  différente 
de  celle  de  son  Atlas,  dressée  sur  la  projection  cordiforme 
double,  publiée  à Louvain  en  1538,  et  dédiée  à son  ami  Jean 
Drosius.  Un  exemplaire  vient  d’en  être  signalé,  par  M.  Car- 
son  Brevoort,  dans  le  Bulletin  de  la  société  géographique 
d’Amérique,  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  cette  société 

(1)  « At  cum  viderem  mundi  Genesim  apud  Mosen  in  multis  non  satis 
cum  Aristotele  reliquisque  physicis  convenire,  coepi  ego  de  veritate  om- 
nium philosophorum  addubitare  et  ipse  in  naturæ  mysteriis  indagare,  ita 
ut  aliquando  Lovanio  Antverpiam  usque  voluntariè  solus  protîciscerer,  et 
altissime  de  mysteriis  naturæ  perscrutari  incœpi,  ita  ut  nonnunquam  tædio 
me  afficerent  assequentium  à tergo  vana  colloquia  et  moræ  occasionem 
fingerem  ».  (Evangelicæ  historiæ  quadripartita  Monas.  Epistola  dedica- 
toria).  — « Cæterum  cum  hoc  studii  genus  (studium  pMlosophicum) , ad 
alendam  familiam,  impar  illi  in  posterum  videretur,  sumptusque  graviores 
in  prosequendo  exigeret,  priusquam  hujusmodi  fastigium  consequi  posset, 
ut  inde  amplum  lucellum  sibi  suisque  polliceri  potuisset,  deserto  ' igitur 
studio  philosophico,  animum  ad  mathesim  adjecit  ».  (Vita  celeberrimi...  etc. 
à Gualtero  Ghymmio  conscripta). 

(2)  « Das  sind  die  Wohlthàter  und  Bildner  des  Menschengeschlechts  ». 
(Enthüllungsfeier  des  Mercatordenkmals . Buishurg,  2 Sept.  1878.  Enthid- 
lungsrede  von  Herrn  Keller). 

(3)  Voyez  notre  Gérard  Mercator,  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  40-44. 
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à New-York  (').  Nous  en  avons  sollicité  la  reproduction  par 
la  pliototyi)ie.  Si  nos  vœux  sont  exaucés,  nous  espérons 
avoir  le  bonheur  d’en  offrir  un  fac-similé  à la  société  de 
géographie  d’Anvers. 

Une  légende  de  cette  mappemonde  a révélé  la  composition 
})ar  Mercator  d’une  carte  générale  de  l’Europe,  dont  il  an- 
nonce, en  1538,  la  publication  prochaine  sur  une  échelle 
qui  ne  serh  pas  inférieure,  dit-il,  à celle  de  la  Tabula 
univei'salis  de  Ptolémée  (^j. 

Après  la  Palestine,  la  petite  mappemonde  et  cette  carte 
générale  de  l’Europe,  ce  fut  le  tour  de  la  Flandre  : de  la 
Flandre,  le  berceau  de  la  famille  de  Mercator  ; où  celui-ci 
naquit  et  fut  élevé  ; où  reposaient  les  cendres  de  son  père  ; 
où  vivaient  ses  frères,  sa  sœur,  son  grand-oncle  et  protec- 
teur le  curé  Gisbert  ; de  la  Flandre  qu’il  aimait  comme  on 
aime  sa  patrie,  et  qu’il  ne  pouvait  jamais  oublier  malgré  la 
considération  dont  il  jouissait,  plus  tard,  à l’étranger  ; de  la 
Flandre,  dont  il  va  faire  la  carte  avec  tout  l’amour  qu’il  lui 
porte  et  tout  le  talent  dont  il  est  capable. 

A l’amour  de  la  patrie  se  joignait  encore  un  mobile  d’une 
nature  toute  différente.  Sans  parler  des  ports  de  Damme,  de 
Nieuport  et  d’Ostende,  qui  avaient  cependant  une  importance 
commerciale  relative,  sans  insister  sur  celui  de  Bruges,  qui, 
quoique  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  continuait  à être 

(B  « Below,  endorsed  in  a scroll  also,  is  tlie  dedication  : Joanni  Drosio 
suo  Gerardus  Mercator  Rupelmundanus  dedicabat  ».  — « Mercator  bas  tlie 
following  legend  above  in  a scroll  : Lectori  S.  quam  hic  vides  orbis 
imaginem  lector  candide  eam  ut  postèriorem,  ita  et  emendatiorem  ijs 
quæ  hactenus  circumferebantur  esse  America,  Sarmatiaque  ac  India  tes- 
tantur.*  Proposuimus  autem  partitiouem  orbis  in  genere  tantum,  quam 
deinceps  in  particularibus  aliquot  regionibus  latins  tractabimus,  atque 
adeo  in  Europa  id  jam  facimus,  quam  brevi  non  minorem  universali  ilia 
Ptolemei  expectato.  Vale.  1538  ».  (Bulletin  of  the  american  geographical 
society^  Ncw-Yoï'k^  n®  4,  1878.  Appendix  V.  By  J.  Carson  Brevooj't, 
pp.  195  et  196). 

(2)  Ibidem. 
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rétape  de  la  laine,  la  ville  d’Anvers,  vers  le  milieu  du 
XVP  siècle,  était  devenue  l’entrepôt  général  du  monde.  Les 
richesses  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  y affluaient 
tous  les  jours.  “ Plusieurs  fois  — dit  un  auteur  contemporain  — 
nous  avons  vu  dans  le  fleuve  jusqu’à  2500  navires,  dont  les 
derniers  arrivés  devaient  quelquefois  attendre  deux  à trois 
semaines  avant  de  pouvoir  toucher  terre  et  être  déchargés  ^ (0. 
La  production  en  Flandre  n’était  pas  moindre  que  l’impor- 
tation : Gand,  Bruges,  Ypres,  Audenarde,  Gourtrai,  Lille  et 
bien  d’autres  localités  étaient  alors  des  centres  d’industries 
diverses  extrêmement  actives.  Pour  écouler  toutes  ces  mar- 
chandises, les  commercants  et  les  industriels  de  la  Flandre 
avaient  besoin  d’un  itinéraire,  leur  indiquant  les  situations  et 
les  distances  des  lieux,  ainsi  que  les  routes  les  plus  courtes, 
les  plus  sûres,  et  ne  cessaient  d’engager  Mercator  à dresser, 
au  plus  tôt,  une  carte  de  la  Flandre  si  indispensable  à leur 
commerce.  Leurs  sollicitations  et  leurs  instances  étaient  si 
pressantes,  qu’il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à 
leur  désir.  Inspiré  par  son  patriotisme,  et  stimulé  par  les 
demandes  qui  l’obsédaient,  il  résolut  de  se  mettre  incontinent 
à l’œuvre,  et  d’élever  à son  cher  et  beau  pays  un  monument 
de  science  et  d’art  p). 

Muni  de  ses  instruments,  armé  du  bâton  de  voyage,  Mer-= 
cator  se  mit  en  route,  et  parcourut  successivement  toutes  les 
parties  de  la  Flandre  : visitant  les  villes  et  les  villages,  tra- 
versant les  plaines,  les  bois  et  les  marais,  longeant  les  cours 
d’eau,  examinant  tout  lui-même,  mesurant,  levant  des  plans, 

(1)  « Naves  non  semel  in  flumine  bis  mille  et  quingentas  spectavimus, 
cùm  in  anchoris  posteriores  starent  duas,  très  etiam  septimanas,  prius- 
quam  terram  aut  tenerent  cominus,  aut  onere  se  levarent  ».  {Caroli  Scri- 
hanii  Origines  Antverpiensium.  Antverpiœ  MDCX,  cap.  VIII,  p.  74). 

(2)  « Magna  animi  alacritate  (mercatoribus  quibusdam  urgentibus)  Flan- 
driæ  descriptionem  meditatus  et  aggressus  est,  brevique  temporis  intervalle 
ibidem  (Lovanii)  expedivit  ».  {Vita  celeherrimi...  etc.  à Gualtero  Ghymmio 
conscripta). 
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dessinant  et  annotant  le  tout,  sul)issant  les  privations  et  les 
fatigues,  et  ne  terminant  ses  laborieuses  périgrinations,  que 
lorsque,  é[)uisé  i)ar  les  courses  et  chargé  d’un  riche  porte- 
feuille d’éléments,  il  put  retourner  à Louvain,  pour  s’y  livrer, 
dans  le  silence  du  cabinet,  à la  composition  de  son  futur 
chef-d’œuvre.  Ne  faut-il  pas  le  dévouement  du  plus  ardent 
patriotisme  et  toute  l’ardeur  d’un  savant  enthousiaste,  pour 
entreprendre  un  pareil  travail  et  le  mener  à bonne  fin  (^)  ? 

Deux  années  de  peines,  d’études  et  de  sacrifices  furent  con- 
sacrées à l’achèvement  de  sa  carte  : temps  excessivement 
court,  si  on  réfléchit  aux  difficultés  de  la  tâche  qu’il  s’était 
imposée,  et  si  l’on  considère  que,  très-probablement,  Mercator 
n’avait  aucun  modèle  pour  se  guider,  et  que,  par  conséquent, 
tous  les  matériaux  étaient  à créer  pour  cette  grande  entre- 
prise. La  première  carte  de  Flandre  p),  dédiée  à Gharles- 
Quint  P),  dressée  sur  une  large  échelle  (^),  élaborée,  dessinée 

(1)  Mercator  qui,  en  1564,  au  péril  de  ses  jours,  a mesuré  de  ville  eu 
ville  et  de  village  en  village  (comme  dit  Ghymmius)  tout  le  duché  de 
Lorraine  pour  en  dresser  la  carte,  aui'ait-il  manqué  de  faire  la  même 
chose  pour  la  Flandre,  sa  patrie,  où,  comparativement,  ce  travail  était 
beaucoup  plus  aisé  à exécuter  ? Nous  ne  pouvons  le  croire,  et  nous  pensons 
avec  Lelewel  que  « la  Flandre  lui  appartenait  entière,  parce  que  lui-même 
leva  le  plan  de  ce  pays  ».  D’ailleurs,  depuis  qu'un  exemplaire  de  cette 
carte  a été  acquis  par  la  ville  d’Anvers,  nous  avons  pu  nous  convaincre, 
par  l’étude  de  cet  exemplaire,  que  la  levée  de  la  Flandre  doit  avoir  été 
faite  par  Mercator. 

(2)  M.  A.  Dejardin,  qui  a fait  des  recherches  spéciales  à l’effet  de 
dresser  une  liste  complète  de  toutes  les  cartes  de  la  Flandre  ancienne 
et  moderne,  liste  publiée  dans  le  Messager  des  sciences  historiques^  1865, 
3me  livraison,  ne  signale  aucune  carte,  représentant  le  pays  à l’époque  où 
elle  a été  faite,  qui  soit  antérieure  à la  carte  de  la  Flandre  publiée 
par  Mercator  en  1540. 

(3)  Le  cartouche  porte  : « Carolo  V.  Romanorum  Imperatori  semper  Auguste 
Gerardus  Mercator  Rupelmuudanus  devotissime  dedicabat  ». 

(4)  Elle  est  composée  de  4 feuilles,  et  est  renfermée  dans  un  cadre 
mesurant,  à l’intérieur,  l’^dO  de  largeur  sur  0i“806  de  hauteur.  Le  cadre 
lui-méme  a 0'»006  de  largeur. 
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et  gravée  par  un  enfant  de  la  Flandre,  parut  à Louvain 
en  1540,  avec  privilège  impérial  (^),  sous  le  titre  : Vlaenderen. 
Exactissima  Description  et  fut  mise  en  vente  simultanément  : 
à Anvers,  chez  Guillaume  Van  den  Berg,  imprimeur-libraire 
à l’enseigne  du  Château  rouge,  courte  rue  des  peignes  O ; 

(1)  « Gerardus  Mercator  Rupelmundanus,  Item  Flandriæ , Lovanii  ». 
(Ahrahami  Ortelii  Theatrum  orhis  terrarum.  1570.  Catalogus  aucto- 
rum).  — « Flandriæ  descriptionem  ibidem  (Lovanii)  expedivit  ».  (Vita 
ceLeherrimi...  etc.  à Gualtero  Ghymmio  conscripta). 

(2)  Le  cartouche  porte  : « Cum  gratia  et  privilégié  Cæsareæ  Ma^îs  », 

(3)  L’imprimerie-librairie  à l’enseigne  du  Rooden  Borcli  (sub  Rubro 
Castro)  appartenait,  en  1538,  à Guillaume  van  den  Berg  (du  Mont  ou 
Montanus).  « En  1539  et  1540,  l’imprimeur  qui  habitait  suh  Rubro  Castro 
» à Anvers,  était  Guillaume  du  Mont  ou  Montanus.  Sa  marque  typogra- 
» phique,  dont  il  existe  deux  variétés,  représente  un  mont  fumant  touché 
» au  sommet  par  une  main  sortant  des  nuages.  Il  prenait  pour  devise  un 
» verset  du  psaume  104  : Tangit  montes  et  fumigant.  Les  deux  marques 
» de  du  Mont  ont  été  reproduites  dans  le  recueil  du  4^  C.  Silvestre 
» {Marques  typogr.  Paris,  1853,  N®®  184  et  660)  d’après  une  calque  que  je 
» lui  avais  envoyée.  Je  n’ai  sous  la  main  que  la  description  d’un  seul 
» ouvrage  imprimé  par  du  Mont  : Pétri  Papei  Samarites  comœdia  De 
» Samaritano  Evangelico.  Vœneunt  Antverpiœ  sub  intersignio  Rubri 
» Castri,  Anno  1539,  in-8®,  sign.  Ar-B  5 (B  8),  16  ff.  Le  dernier  feuillet  de 
» cet  opuscule  contient  la  marque  typographique  suivie  de  la  souscrip- 
» tion  : Typis  Guilhelmi  Montani.  Anno  salutis  humanæ  sesquimillesimo 
» trigesimo  nono.  Je  trouve  encore  2®  Erasmi  Ecclesiasticœ  sive  de  ratione 
» concionandi  libri  quatuor.  Antv.  vœneunt  sub  intersignio  Rubri  Castri. 
» Typis  Guüielmi  Montani^  1539,  in-8o  ; se  trouve  à la  bibliothèque  de 
» l’université  de  Gand,  sign.  B.  4.  5638  ; 3®  Commentaria  Bedæ  in  Pen- 
» tateuchum.  Antv.  apud  Guil.  Montanufn^  in  intersignio  Rubri  Castelli, 
» 1542,  in-8®  ; 4®  Le  nouveau  Testament.  Anvers.  G.  du  Mont.,  1543,  in-16®; 
» 5®  Guill.  du  Mont  a imprimé  plusieurs  livres  en  français  dont  j’ai  donné 
» la  liste  en  communication  à M.  Silvestre  vers  1857  ou  1858  ».  {Lettre  que 
nous  écrivit  M.  F.  van  der  HaegheUn  bibliothécaire  de  l’université  de  Gand* 
le  1 mars  1879).  — « Het  huis  Rooden  Borch  was  gestaan  in  de  Korte  Cam- 
» merstraat,  thans  Kammerstraat,  13.  Op  23  juni  1541  verkoopen  Frans  van 
» Breuseghem  en  zijne  vrouw,  Katelijne  van  Woelputte,  dit  huis  aan  Aert 
» Cornelissen,  perkamentmaker,  en  zijne  vrouw,  Margaretha  van  Hulsen. 
» Deze  eigenaar  laat  dit  huis  aan  zijne  kleindochter,  Abigaèl  van  der 
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à Gand,  chez  l’imprimeur,  libraire  et  relieur  Pierre  de  Keysere, 
vis-à-vis  de  l’église  de  Ste-Pharaïlde  (^)  ; et  à Louvain,  chez 
Barthélemi  de  Grave,  à l’enseigne  du  Soleil  d’or,  rue  de 
Malines  p).  Le  musée  Plantin  à Anvers  en  possède  le  seul 
exemplaire  connu  : c’est  celui  que  nous  allons  décrire. 

» Beke,  alias  van  Cleve,  welke  het  huis  afslaat,  gansch  nieuw  heropbouwt, 
» eu  liet  verkoopt,  op  18  december  1561,  aan  .Tan  Steel,  boekverkooper  en 
» Anna  van  Eerdborne,  zijue  vrouw.  Den  27  augustus  1583  verkoopen 
» Gielis,  Jaspar,  Joanna,  Magdalena,  Maria  en  Anna  Stelcius,  kinderen  van 

> Jan  Steel,  alias  Stelcius,  aan  Jan  van  VVaesberglie,  boekverkooper,  en 
» zijne  vrouw  het  huis  in  kwestie.  Jan  van  VVaesberghe  en  zijne  vrouw, 
>■>  Elisabeth  Roelants,  verkoopen  het  huis  aan  Gelaine  Janssens,  boekver- 
» kooper,  en  zijne  vrouw  Catharina  van  Tongeren,  op  20  juli  1589.  Gelaine 
» Janssens  verwekt  geene  kinderen,  en  zijne  weduwe  laat,  volgens  haar 
» testament  van  19  november  1620,  het  huis  Rooden  Borch  aan  haren 
» neef  Willem  van  Tongeren,  boekverkooper  {Lettre  que  nous  écrivit 
M.  F.  J.  van  den  Branden,  archiviste  adjoint  de  la  ville  d'Anve'rs^  le 
17  avril  1879). 

(1)  Voyez  sur  Pierre  de  Keysere  (Cæsar  ou  Lempereur),  la  Bibliographie 
gantoise  par  Ferd.  van  der  Haeghen^  première  paidie.  Gand^  1858,  p.  23.  — 
« D’après  l’examen  des  lieux  actuels  et  de  la  carte  publiée  par  Sanderus 
» dans  la  Flandria  illustrata,  T.  I,  pp.  82,  83  et  100,  la  demeure  de  Pierre 
» de  Keysere,  en  1540,  se  trouvait  à droite,  au-delà  du  pont  dit  s'graven 
» brugghe  (actuellement  pont  de  la  boucherie)  en  allant  vers  le  château 
» des  comtes  de  Flandres  et  la  rue  courte  de  la  monnaie,  c'est-à-dire, 
» peut-être,  dans  la  maison  de  M.  Pinnoy,  contiguë  à l’auberge  de  La 
» main  d'or  qui  fait  le  coin  de  la  rue  menant  au  quai  de  la  grue.  La 
» maison  de  P.  de  Keysere  était  donc  située  aux  alentours  {e  regione)  de 
» la  collégiale  de  Sainte-Pharaïlde,  et,  en  partie  ou  tout-à-fait,  sur  la 
T>  place  de  ce  nom,  avec  vue  oblique  sur  l’entrée  de  l’église,  mais  non 
» vis-à-vis  du  temple,  si  ce  n’est  latéralement.  Vis-à-vis  de  l'entrée  du 
y>  temple  s’exclue  par  cette  circonstance  que  les  maisons  adossées  au 

> château  comtal  n’étaient  guère  assez  spacieuses  pour  contenir  la  boutique 
» et  les  ateliers  de  P.  de  Keysere  : on  peut  s’en  convaincre  encore  aujour- 
» d’hui  ».  {Lettre  que  nous  écrivit  M.  E.  de  Busscher^  archiviste  com- 
munal de  Gand,  le  7 novembre  1877). 

(2)  Voyez  sur  Barthélemi  de  Grave  (van  Grave,  Gravius),  dans  le  tome 
VUI  du  Bulletin  du  bibliophile  belge ^ les  Glanures  bibliographiques  par 
M.  Ed.  van  Even,  archiviste  communal  de  Louvain.  Sur  la  demeure  de 
Barthélemi  de  Grave,  voici  ce  que  M.  van  Even  nous  en  a écrit  le  2 
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Avant  de  passer  à la  description  de  cette  carte,  nous  ferons 
remarquer  qu’elle  répond  victorieusement  à une  objection  qu’on 
a faite  contre  la  nationalité  flamande  de  son  auteur.  Mer- 
cator  — a-t-on  dit  — repoussait  la  qualification  de  Flamand  (^). 
Sa  carte  de  Flandre  prouve  le  contraire.  En  effet,  sauf  les 
adresses  de  l’auteur  et  des  éditeurs,  la  dédicace,  la  mention 
du  privilège  et  quelques  contrées  limitrophes,  qui  sont  écrites 
en  latin,  la  langue  de  tout  le  reste  de  la  carte  est  la  langue 
flamande  : c’est  ainsi  que  les  noms  des  régions  et  des  localités, 
des  fleuves  et  des  rivières,  des  quatre  points  cardinaux,  de 
la  rose  des  vents,  des  forestiers  et  des  comtes  de  Flandre 
sont  tous  inscrits  avec  l’orthographe  flamande.  Des  légendes 
entières  sont  flamandes  p).  Le  titre  est  mi-parti  flamand  et 
mi-parti  latin.  Peut-on  dire  après  cela  que  Mercator  rougis- 
sait de  sa  langue  maternelle  et  repoussait  la  qualification  de 
Flamand  ? 

Un  perfectionnement  important  introduit  ou  consacré  dans 
la  géographie  par  Mercator,  est  la  graduation  des  cartes  : 
les  cartes  de  son  Atlas  et  de  son  Ptolèmèe,  ses  sphères 
terrestre  et  céleste,  sa  petite  mappemonde  de  1537  p),  son 

Novembre  1877  : « Het  huis  Be  guide  Zon  was  gestaan  in  de  Schipstraat 

> {aujourd’hui  rue  de  Malines)  over  de  achterpoort  van  het  collegie  der 

> drie  tongen.  Na  den  dood  van  de  Grave,  werd  het  eene  brouwerij- 

> herberg;  men  noemde  zulks  brouwerij -tapperij . Thans  is  het  bewoond 

> door  eenen  wildverkooper.  Doch,  ik  moet  u doen  opmerken  dat  dit 

> huis,  sedert  de  XVI«  eeuw,  voor  het  minst  tweemaal  herbouwd  is 
» geworden  >. 

(1)  « So  aber  ist  er  von  rechtswegen  ein  Deutscher.  Ja  er  selbst  wehrt 
es  von  sich  ab  fur  einen  Vlaming  gehalten  zu  werden  ».  (Gerhard 
Kremer  gen.  Mercator^  der  deutsche  Geograph.  Vortrag  von  Breu- 
sing^  p,  5). 

(2)  En  voici  quelques-unes  ; « Hier  volghen  de  wapenen  der  steden  ». 
« Hier  volghen  de  banieren  ».  « tlueren  gaens  oft  ghemeen  vlaemsche 
» mijlen.  Middelbaer  vlaemsche  mijlen.  Groote  vlaemsche  mijlen  ». 

(3)  Voyez  le  Bulletin  of  the  american  geographical  society^  New-York^ 
N«  4,  1878,  p.  195. 
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Europe  en  six  feuilles  publiée  en  1554  (^),  et  son  grand  pla- 
nisphère de  1569  sont  tous  gradués.  En  est-il  de  même  de  ! 
sa  Palestine,  de  son  Europe  de  1538,  de  ses  îles  Britanniques  | 
et  de  sa  Lorraine?  Pour  répondre  à cette  question,  il  faudrait  | 
voir  ces  cartes  ou  en  avoir  des  renseignements  positifs  de  \ 
ceux  qui  les  ont  vues.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  carte  de  Flandre 
n’est  point  graduée,  et  on  en  comprend  la  raison  : c’étaient 
surtout  — comme  nous  l’avons  dit  — les  instances  des  mar- 
chands flamands  qui  avaient  décidé  Mercator  à faire  rapide- 
ment la  carte  de  Flandre,  et  c’était  aussi  tout  particulière- 
ment à leur  point  de  vue  qu’il  l’exécuta.  Pour  exercer  leur 
négoce,  ces  marchands  n’avaient  que  faire  des  positions  ^ 
mathématiques  des  lieux,  pour  la  recherche  desquelles  on  ne 
lui  laissa  guère  le  temps.  Tout  ce  qu’il  leur  fallait,  c’était  un 
guide  qui  leur  apprît  les  situations  des  villes  et  des  villages, 
leurs  distances  relatives  et  leurs  voies  de  communication  pour 
le  transport  des  marchandises,  une  carte  commerciale,  en  un 
mot,  et  non  une  carte  scientifique.  Voilà  pourquoi,  pressé 
dans  son  travail,  Mercator  ne  s’appliqua  pas  à une  levée 
lente  des  longitudes  et  des  latitudes,  mais  se  contenta  d’ar- 
penter le  pays,  comme  il  fit  plus  tard  pour  sa  liOrraine,  et 
de  produire  une  carte  qui  satisfît,  avant  tout,  aux  besoins 
des  marchands  flamands.  Ce  qui  confirme  cette  explication, 
c’est  que  la  carte  — indiquant  non-seulement  les  positions 
des  localités  commerciales,  mais  les  voies  navigables  avec  les 
ponts  qui  les  traversent,  les  collines,  les  forêts  et  les  marais, 
tout  ce  qui  facilite  ou  entrave  les  routes  — répond  parfaite- 
ment à ces  besoins  ; c’est  que  les  distances  y sont  calculées, 
comme  nous  dit  la  légende,  en  lieues  ou  milles  flamands 
ordinaires  et  en  milles  flamands  grands  et  moyens  0 ; c’est 


(1)  Gerhard  Kremer  gen.  Mercator^  der  deutsche  Geograph.  Vortrag  von 
D''  Breusing^  p.  23. 

(2)  « llueren  gaens  oft  ghemeen  vlaemsche  mijlen.  Middelbaer  vlaemsche 
niijleu  Groote  vlaemsche  mijlen  ». 
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qu’enfin,  à l’époque  de  la  publication  de  la  première  partie 
de  son  Atlas,  alors  que  Mercator  avait  à répondre  à des 
besoins  scientifiques,  il  eut  soin  d’orner  la  réduction  de  sa 
carte  de  Flandre  de  longitudes  et  de  latitudes. 

La  terre  de  Flandre,  élevée  en  comté,  en  863,  sous  le 
gouvernement  de  Baudouin-Bras-de-fer  par  le  roi  de  France 
Gliarles-le-Chauve,  s’étendait  sur  une  partie  de  la  Picardie, 
l’Artois,  le  comté  de  Saint-Paul,  et  comprenait,  en  général, 
tous  les  pays  situés  entre  l’Océan,  l’Escaut  et  la  Somme, 
avec  Arras  pour  capitale  (i).  Les  alliances,  les  guerres,  les 
traités  et  autres  causes  ont  souvent  modifié,  depuis  lors, 
les  limites  et  l’étendue  de  cette  contrée,  qui,  quoique  réduite, 
n’en  restait  pas  moins  le  meilleur  comté  de  la  chrétienté, 
comme  Ortelius  et  Montanus  l’appellent  (^),  et  pouvait  pas- 
ser pour  un  véritable  royaume,  tant  à cause  de  son  impor- 
tance territoriale,  qu’à  cause  de  l’autorité,  de  l’influence  et 
du  prestige  de  ses  chefs.  La  Flandre  représentée  par  Mer- 
cator, est  la  Flandre  telle  que  Gharles-Quint  la  possédait 
sans  réserve,  en  vertu  du  traité  de  Madrid  de  1526  con- 
firmé par  celui  de  Cambrai  de  1529  p),  avec  Broucbourg- 


(1)  Voyez  la  carte  intitulée  « Carolus  Calvus  lmp.  Baldmno  Ferreo  et 
Judithæ  filiœ  svce  coniugibus  regionem  Somonœ  Scaldi  Oceanoque  in- 
clvsam  Flandriœ  nomine  appellatam  in  dotem  tradit  Anno  861  »,  carte 
qui  se  trouve  au  commencement  du  livre  d’Olivier  Vredius  Sigilla  comitum 
Flandriœ,  et  qui  a été  reproduite  par  Smallegange  dans  sa  Cronyh  van 
Zeeland,  tome  I,  p.  209.  — Voyez  encore  Commentarii  sive  Annales  rerum 
Flandricarum,  autore  Jacoho  Meyero,  Antv.  1561,  p.  13. 

(2)  <i  Die  beste  Graffscliaft  von  der  Christenhait  ».  (Theatrum  oder 
Schawplatz  des  Erdbodems,  durch  Abrahamum  Ortelinm.  1572.  Flandren). 
« De  sorte  qu’on  ne  dit  sans  raison  en  proverbe  que  la  Flandre  sur-monte 
tous  les  comtez  de  la  clirestienté  ».  {Édition  française  de  l’Atlas  de 
Mercator,  publiée  en  1609  par  Josse  Hondius.  Le  comté  de  Flandres). 

(3)  « Fuit  hæc  regio  pro  majore  parte  ab  exordio  sub  clientela  regum 
Francise,  nunc  vero  libéra,  et  sui  juris;  vindice  Carolo  V.  Auguste  Flan- 
driæ  comité,  qui  servitutem  illam  pactione  Madritia  in  totum  abolevit  ». 
{Abrahami  Ortelii  TJteatrum  07'bis  terrarum.  Flandria).  — ■ « Integram 
{Flandriam)  Carolus  quintus  Imperator,  cum  Francisco  Primo,  Galliæ  Rcge, 
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et  Gassel-Ambaclit,  Tournai,  le  Tournaisis  et  les  châtellenies 
de  Lille  et  de  Douai.  Elle  s’étend  depuis  Breskens  sur  le 
Dollart  jusque  près  de  Ferin  en  Artois,  et  depuis  l’Escaut 
vis-à-vis  d’Anvers  jusqu’à  Gravelines.  Elle  est  limitée  : au 
nord,  par  le  Dollart  et  le  Ilont  qui  la  séparent  de  la  Zélande  ; 
au  sud,  par  les  comtés  du  Ilainaut  et  de  l’Artois  et  par  la 
rivière  l’Aa  ; à l’est,  par  l’Escaut  et  le  Brabant  ; à l’ouest, 
par  la  mer  du  Nord  que  Mercator  appelle  Mare  germani- 
cimi  (1). 

La  limite  occidentale  ou  la  côte  maritime  de  la  Flandre 
mercatorienne,  mise  en  rapport  avec  l’état  qu’elle  présente 
de  nos  jours,  nous  prouve,  à la  fois,  sa  stabilité  relative,  et 
l’exactitude  que  notre  géographe  a mise  à exécuter  son  tra- 
vail. Cette  côte  maritime  suit  deux  lignes  différentes  : l’une, 
de  Calais  à Ostende,  décrit,  vers  la  mer,  une  courbe  irrégu- 
lièrement concave,  dont  la  corde  est  orientée  du  sud-ouest 
vers  le  nord-est,  et  dont  la  flèche  se  trouve  près  d’Adinkerke  ; 
l’autre,  de  Breedene  jusqu’au-delà  de  Knocke,  est  légère- 
ment convexe.  Cette  direction  de  la  côte  ne  diffère  donc 
guère  de  la  direction  actuelle.  Le  littoral  habité  n’a  pas 


Madrilii,  anno  vigesimo  sexto  in  Octobri,  supra  ter  quiugentesimum  : et 
tertio  post  anno  in  Augusto  Cameraci  iterum  pactus,  perpetuo  emancipavit 
al)  Omni  fidei  juramento,  patrocinii  jure,  supremo  imperio,  ultimæ  cogni- 
tionis  potestate,  et  qualicunque  obseqnio,  quibus  Franciæ  priùs  obstriuge- 
batur  : non  secus  ac  Artesiam,  Tornacum,  ejusque  agrum  : exempta  etiam 
Gfilloflaudria  ab  omni  retractatùs  jure,  quod  ex  couventione  Ludovici 
Malensis  (quoties  herede  masculo  Flandria  careret)  in  illam  sibi  Galli  arro- 
gabant  ».  {Marchantii^  ouvrage  cité^  p.  29). 

(1)  Kn  1561,  fut  éditée  par  Antoine  Meyer,  neveu  de  l'annaliste  Jacques 
^leyer,  la  partie  des  Commentarii  sive  Annales  rerum  Flandricarum 
délaissée  en  manuscrit  par  ce  dernier.  Dans  sa  préface,  Antoine  Meyer 
décrit  les  limites  de  la  Flandre  en  ces  termes  partiellement  reproduits  par 
Ortelius:  « Yerum  Flandria  non  tam  latè  patet,  quota  pars  Galliæ  Bel- 
gicæ,  Brabantiam  ab  Oriente,  à Meridie  Hanoniam,  Artesiam  ab  Occidente, 
à Septentrione  Oceanum  attingens,  titulo  Comitatus,  sub  clientela  ab  exordio 
Rcgum  Franciæ,  nunc  ver5  libéra  et  sui  iuris  vindice  Carolo  Quinto  Augusto, 
Flandriæ  Comité,  qui  servitutem  illam  pactioue  Madritia  semel  abolevit  ». 
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varié  davantage  : hormis  l’abbaye  de  Ten  Duynen,  détruite 
aujourd’hui  et  que  Mercator  place  à l’ouest  de  Coxye  (Goxyde), 
sauf  les  communes  ou  hameaux  modernes  d’Oostdunkerke, 
Liefkemoeres  et  Den  Haen,  toutes  les  localités  maritimes  sur 
la  carte  de  Mercator  se  retrouvent  encore  de  nos  jours  à 
leurs  mêmes  places.  Il  en  est  de  même  des  feux  allumés  à 
Calais,  Nieuport,  Ostende,  Blankenberg  et  Heyst.  Deux  bancs 
de  sable,  étroits  et  parallèles,  s’étendent  le  long  de  la  pointe 
nord  : l’un  contourne  de  près  les  côtes  maritimes  des  îles 
de  Gadsant  et  de  Wulpen  ; l’autre  n’a  que  le  tiers  du  pre- 
mier et  en  côtoie  la  partie  médiane. 

Mais,  si  la  limite  occidentale  de  la  Flandre  na  pas  été 
modifiée  notablement  depuis  les  trois  siècles  que  Mercator  a 
fait  sa  carte,  la  limite  septentrionale  l’a  été  d’autant  plus  et 
à des  époques  différentes.  Jusqu’en  1377,  le  Hont  n’avait  été 
qu’un  bras  de  l’Escaut  de  moindre  importance,  peu  large, 
peu  profond,  se  déchargeant  dans  la  mer  du  Nord  par  des 
écluses  établies  entre  Flessingue  et  Breskens.  Non  loin  de 
Biervliet,  les  eaux  formaient  une  entrée  dans  les  terres, 
qu’on  nommait  le  Trou  de  Biervliet  et  qui  faisait  l’office  d’une 
rade  très-favorable  au  commerce.  Une  immense  digue  s’éten- 
dait sur  la  rive  gauche  du  Hont,  et  abritait  contre  ses  inon- 
dations tous  les  pays  riverains,  qui  faisaient  continent  avec 
le  reste  de  la  Flandre,  à tel  point  qu’un  transport  par  voitures 
avait  lieu  de  Bruges  à Anvers  en  passant  par  Biervliet.  Le 
16  novembre  1377,  une  tempête  de  l’Océan  germanique,  coïn- 
cidant avec  la  marée  haute,  emporta  tout-à-coup  les  écluses 
de  décharge  (i),  poussa  la  mer  dans  la  rivière  qui  s’élargit 

(1)  « Altéra  Oostburgii,  nempe  Ambachti,  insula  fertilitate  etiam  com- 
mendatur  : in  qua  Breskinsantum,  sive  Breskinam,  à Vlissinga  Walchriæ, 
vix  horæ  spatio,  fretum  nunc  discernit  : quum  Vlissinga  Flandriæ  conti- 
nenti  ferè  adhæsisse  existimetur  ante  annum  980  quo  Otho,  secundus  Cæsar, 
fossam  Otlionianam  ad  commoda  navigantium  duxit,  metuensque  ne  ali- 
quando  mare  damnosè  irrumperet,  cataractas,  quas  wielinghen  adhuc 
vocant,  qu5d  rôtis  funibusque  elevarentur,  extrui  jussit:  quæ  usque  ad 


considérablement,  en  formant  le  Dollar!  et  en  semant  la 
ruine  et  la  mort  sur  tout  le  nord  de  la  Flandre  : le  Trou 
de  Biervliet  fut  envahi  et  devint  la  gueule  par  où  les  flots 
firent  irruption  pour  inonder  17  ou  19  villages  ; le  désastre 
se  répandit  sur  tout  le  littoral,  jusqu’au  pays  de  Saftingen 
et  même  sur  une  partie  de  la  seigneurie  de  Beveren.  Le 
19  novembre  1404,  la  digue  entre  Goxyde  et  Slependam 
ayant  été  entamée,  l’inondation  s’étendait  jusqu'à  trois  lieues 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  un  grand  nombre  de  localités 
en  furent  encore  la  victime.  En  1440,  un  nouveau  désastre, 
survenu  à l’est  de  Biervliet,  inonda  six  villages  du  canton 
d’Assenede  ; et,  le  27  septembre,  un  gros  temps  qui  dura 
huit  heures,  submergea  l’ancienne  ville  d’Ostende,  plusieurs 
polders  et  dix  communes  du  Ardenburger-Ambacht  Ne 


annum  1377,  inundatione  multos  pagos  submergente  famosum,  incolumes 
remansêre  ».  {Jac.  Marchantii,  ouvrage  cité,  p.  138).  — « M.  l'ingéuieur 
Masuy  m’affirma  que,  pendant  le  premier  quart  du  présent  siècle,  ayant  dû,  en 
sa  qualité  de  conducteur,  accompagner  son  chef  de  service  pour  l'exécution 
de  travaux  réclamés  à Flessingue,  on  lui  montra  au  fond  d’une  tranchée 
conduite  sur  la  plage  les  substructions  d’une  ancienne  écluse,  que  les 
traditions  du  peuple  reliaient  à celle  d’Othon  II  ».  {Esquisse  historique  du 
cours  et  des  embouchures  de  VEscaut.  par  M.  C.  van  der  Elst,  insérée 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  1879). 

(1)  Voici  comment  Meyer  décrit  le  désastre  de  1377  après  que  la  mer  eût 
envahi  le  Trou  de  Biervliet  ; « Eodem  anno  (MCCCLXXVII)  decimo  sexto 
Novembris  qui  dies  lunæ  erat  post  ferias  divi  Martini  episc.  Flamme,  hoc  est, 
accedens  æstus  Oceani  ventorum  tempestate  mirum  in  modum  adauctus, 
Piamingis  seu  Flamingis  suis  gravem  intulit  calamitateni.  Foramen  quod 
Birflitense  vocabatur  negligenter  munitum  Oceanus  vi  sua  interrupit,  pa- 
gosque  septemdecim  et  eo  amplius  inundavit.  Dammun  hic  acceptum  vix 
æstimari  posset.  Extincta  omne  genus  animantia  quis  quiret  dinumerare  ? 
Domus  et  horrea  fortunæque  hominum  super  aquas  fluctuabant.  Impu- 
tatum  avaritiæ  eorem  qui  Consules  aquarum  nominantur,  qui  in  cogendo 
passirn  vectigali  illo  marine  (quod  dijcghelt  appellant)  satis  erant  strenui  : 
sed  pecuniam  in  privata  vertentes  commoda,  aggeres  et  claustra  marina 
ncgligebant.  Pagi  submersi  fuêre  : Isandica,  Fanum  Nicolai  ad  Hameram, 
Elmetra,  Rosilaria,  Oostmanskerc,  Pieta,  Fanum  Catherinæ  juxta  Ostbur- 
guin,  Fanum  Joannis  in  Heremo,  Scoondica  j)artim,  Hughenlliet,  Pars  P’ani 
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quittons  pas,  Messieurs,  ces  lugubres  tableaux,  sans  verser 
une  pieuse  larme  à la  mémoire  de  ceux  qui  en  furent  les 
victimes.  Et  vous,  habitants  d’Anvers,  heureux  aujourd’hui  de 
la  formation  du  Dollart  qui  vous  a abrégé  et  facilité  la  route 
vers  l’Océan,  rappelez-vous  que  ces  bienfaits  ont  été  achetés 
au  prix  de  morts  et  de  ruines  ! 

Toutes  ces  calamités,  et  d’autres  encore,  avaient  laissé  des 
traces,  temporaires  ou  durables,  que  la  carte  de  Mercator 
nous  dessine.  Malheureusement,  le  temps,  encore  plus  inexo- 
rable que  la  mer  en  fureur,  a détruit  l’embouchure  du  Hont 
et  ses  parties  circonvoisines  sur  l’exemplaire  de  la  carte 
de  Flandre  que  nous  décrivons  ; mais  sa  réduction  de  1585, 
et,  surtout,  la  Flandre  qu’Ortelius  publia,  en  1570,  d’après 
l’autographe  de  la  grande  carte  de  Flandre  de  son  ami 
Gérard,  peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  pour  y suppléer. 
Aidé  de  ces  ressources,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
Mercator  nous  représente  l’élargissement  du  Hont  ainsi  que 
la  physionomie  du  Dollart  et  de  son  embouchure,  tels  qu’ils 
avaient  été  produits,  en  majeure  partie,  par  l’inondation  de 
1377.  Gadsant,  Wulpen,  Breskens,  Oostborch  et  Gaternesse 
sont  situés  en  autant  d’îles  formées  par  des  passes  du  Dol- 
lart ou  de  la  mer.  La  ville  de  Biervliet  avec  ses  églises, 
clôturée  de  murs  et  flanquée  de  ses  tours  de  défense,  s’élève 
sur  une  île  triangulaire,  sise  au  milieu  de  la  large  ouverture 
due  au  double  désastre  de  1377  et  de  1440.  Plusieurs  communes 

Mariæ  Birflitensis,  Bocholta,  Monasterium  Guilielmitarum,  Volmerbeke, 
Hamergate,  Crusscha,  Gaternessia  et  Zeverwilghe.  Quidam  addunt  Niniven.  » 
— Cousultez  sur  ces  divers  désastres  : Commentarii  sive  Annales  rerum 
Flandricarum  libri  septemdecim^  autore  Jacobo  Meyero  Baliolano.  Lib. 
XIII, p.  \6S.  Antve7'piæ,  1561. — Jac.  Marchantii  Flandria  commentariorum , 
lib.  IIII  descripta.  Antverpiœ,  1596.  Lib.  J,  p.  50.  — De  historié  van  Belgie., 
ghemaeckt  deur  Marcus  van  Vaernewych.  Te  Ghendt.,  1574,  fol.  CXXXIX  en 
CIX.  — Belgium  dat  is  : Nederlandt.  Eerst  in  ’t  licht  gegeven  door  M.  Lowys 
Guicciardyn.  Amstelodami,  1648,  Byv.  door  P.  Montanus,  p.  305.  — Fastes  et 
calamités  publiques...  par  Louis  Torfs.  Épidémies.  Famines.  Inondations, — 
Nieuwe  Cronyk  van  Zeeland...  door  M.  Smallegange.  Middelburg,  1696. 
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riveraines  submergées  en  même  temps  que  Biervliet,  telles 
que  Sainte- Catherine,  Ysendonck,  Waterdyck,  Bochoute  et 
d’autres,  ont  réapparu  à leurs  anciennes  places.  Un  peu  au 
sud  de  Ter-Neusen,  notre  exemplaire  nous  montre  une  laisse 
de  mer  sous  la  forme  d’un  marais  ou  d’une  schorre,  large, 
s’étendant  jusque  près  d’Assenede  et  d’Axele,  probablement 
encore  inondé  tous  les  jours  à l’aide  d’une  crique  bifide  en 
communication  avec  le  fleuve,  et  sur  lequel  Mercator  inscrit 
comme  un  douloureux  souvenir  : Yerdronken  landty  et  où  il 
marque  l’emplacement  de  quelques  localités  détruites  en  1440, 
telles  que  Peerbome,  Steelant,  Ertinglien  et  Westdorp.  Deux 
autres  marais  ou  schorres,  avec  la  même  inscription  mais  moins 
grands  et  sevrés  du  fleuve  par  la  digue,  se  remarquent  au  sud 
d’Ossenesse  et  à l’est  d’Hontenesse.  Ce  dernier,  à l’exception 
des  autres,  n’était  pas  un  vestige  des  sinistres  maritimes  dont 
nous  avons  parlé  ; il  était  dû  au  fléau  de  la  guerre  que  le 
duc  Philippe  avait  livrée  contre  les  Gantois,  après  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  Marguerite  de  Male.  Pour  protéger 
sa  position  aux  Quatre-Métiers  et  se  rendre  maître  du  port 
de  Zaxhaven  (Hulst),  où  les  Gantois  venaient  s’approvisionner 
tous  les  jours,  l’intendant  des  vivres  au  service  du  duc  avait, 
en  1384,  percé  la  digue  près  d’Hontenesse.  Depuis  lors,  les 
terres  situées  à l’est  de  cette  localité,  y compris  Téglise 
paroissiale,  étaient  restées  inondées  pendant  environ  un  siècle  ; 
la  digue  ayant  été  réparée  par  l’abbaye  de  Ten-Duynen, 
elles  se  présentaient  encore  en  1540  à l’état  de  marais  ou 
de  schorres,  comme  Mercator  nous  les  représente  (^). 

(1)  MCCCLXXXIIII.  In  quatuor  Officiis  Arnoldus  Janssonius,  commeatui 
prospiciendo  Præfectus,  aggerem  in  Orientali  Hontenessa  mari  objectum 
frangit,  totumque  agrum  ilium  cum  templo  curiali  inundat,  ut  suam  inibi 
munitionem  contra  Gandavenses  tueatur,  portumque  Zaxhaven  suæ  domi- 
nation! subjiciat,  Mansit  itaque  ex  ea  die  ager  ille  ita  inundatus  per  annos 
plus  minus  centum,  donec  Abbas  Dunensis  Joannes  Crabba,  qui  multas  ibi 
habuit  possessiones,  refecto  magnis  impensis  aggere  Oceanum  extrader!!, 
ac  Poldrum  recuperatum  siccaret  ».  {Meyerus,  ouvrage  cité). 
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L’étude  des  limites  orientale  et  méridionale  n’offre  guère 
de  particularités  à noter.  A la  hauteur  de  Lillo,  le  milieu 
de  l’Escaut  renferme  un  banc  de  sable,  allongé,  très-étendu, 
avec  l’inscription  Dm  Doel,  sans  qu’une  commune  de  ce 
nom  soit  marquée  sur  la  rive  gauche.  Ce  banc  est  beaucoup 
plus  en  amont  que  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  banc 
de  Doel,  qui  se  trouve  entre  Santvliet  et  Beerendrecht  ; sa 
position  correspond  davantage  à celle  du  petit  banc  actuel 
de  Lillo.  Le  château  de  Bornhem  est  mouillé  par  le  Vieil 
Escaut  dont  les  méandres  sont  sans  communication  avec  le 
fleuve  qui  passe  devant.  Au  sud,  entre  les  villes  d’Arien  et 
de  Saint-Omer,  à l’endroit  où  la  Lys  et  l’Aa  laissent  la 
Flandre  ouverte,  on  voit  le  canal  creusé,  dit-on,  par  Bau- 
douin-de-Lille,  et  bordé  d’une  forte  digue  que  Mercator 
appelle  Ben  nieiiwen  dyck  : canal  et  digue  servent  à y 
délimiter  la  Flandre  et  à la  protéger  contre  une  invasion 
du  côté  de  l’Artois,  ce  que  Mercator  nous  signifie  icono- 
graphiquement  par  un  canonnier  déchargeant  son  arme  à 
travers  une  trouée  pratiquée  dans  la  digue 

Après  avoir  décrit  les  limites,  pénétrons  dans  l’intérieur  • 
de  la  Flandre.  Ici  encore,  mêmes  détails  et  même  exactitude. 
Nourri  par  la  lecture  des  anciens  auteurs,  Mercator  ne 
pouvait  manquer  de  localiser,  sur  sa  carte,  les  peuplades 
de  la  Flandre  du  temps  de  César  : les  Gordiens,  population 
soumise  aux  Nerviens  mais  peu  connue,  sont  inscrits  près 
de  Gand,  leur  oppidum  principal,  anciennement  nommé  Gla- 
rinea;  les  Morins  sont  parqués  entre  l’Océan  et  la  rivière 
l’Aa  ; la  ville  de  Tournai  est  signalée  comme  le  siège  des 
Nerviens  qu’il  appelle  aussi  Nérusiens.  Les  divisions  régio- 
nales sont  circonscrites  par  des  lignes  pointillées  ; ce  sont  : 
le  Franc  de  Bruges,  les  châtellenies  d’Ypres,  de  Gourtrai, 
d’Audenarde,  de  Lille  et  de  Douai,  les  Quatre-Métiers,  les 
métiers  de  Fumes,  de  Belle,  de  Gassel,  de  Berg  et  de 


(1)  Belgium  dot  is  : Nederlandt^  ouvrage  cité  de  Guicciardini,  p.  334. 
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Hrüiicl)Ourg,  finalement,  les  pays  d’Alost,  de  Termonde,  de 
M'aes,  de  Beveren  et  de  Bornliom.  I.es  noms  de  ces  divi- 
sions sont  écrits  en  lettres  capitales,  ceux  des  villes  en 
caractères  petit-romains,  et  ceux  des  villages  ou  hameaux  en 
caractères  italiques.  Un  aggloméré  de  constructions  domi- 
nées par  des  tours,  représente  les  villes  ; un  donjon,  les 
seigneuries  à résidence  ; une  église  ou  chapelle,  les  villages 
ou  les  monastères  ; et  un  simple  petit  rond  représente  les 
localités  dépourvues  d’oratoire.  Les  couvents  étaient  nom- 
breux en  Flandre  à cette  époque  : Mercator  signale  par  les 
lettres  AM,  22  abbayes  d’hommes  ; par  AF,  18  abbayes  de 
femmes  ; par  PM,  22  prieurés  d’hommes  et  par  PF,  6 prieu- 
rés de  femmes  : en  tout,  G8  couvents,  dont  plusieurs  exer- 
çaient en  . même  temps  une  juridiction  civile.  54  numéros 
sont  éparpillés  sur  la  carte  : ils  renvoient  à un  texte 
explicatif  qui  manque  à l'exemplaire  du  musée  Plantin  et 
qui  était  collé  dans  un  cadre  gravé  dans  l’angle  inférieur 
droit.  Les  inondations  qui  s’étaient  produites  aux  divers  âges 
avaient  laissé,  en  plusieurs  endroits  de  la  Flandre,  des 
bas-fonds  marécageux,  plus  ou  moins  étendus,  que  Mercator 
nomme  inoeren,  et  dont  quelques-uns  se  couvraient  peut-être 
encore  soit  par  les  eaux  du  ciel,  soit  par  les  crues  des 
rivières  en  communication  avec  eux  : notre  géographe  en 
place  deux  entre  les  Quatre-Métiers,  les  pays  de  Waes  et  de 
Beveren,  deux  au-dessous  de  Fumes  et  deux  autres,  moins 
considérables,  aux  environs  d’Ypres.  La  Ménapie,  c’est-à-dire 
la  partie  de  la  Gaule  Belgique  comprise  entre  l’Océan  et 
l’Escaut,  était  couverte  d’une  suite  continue  de  forêts  impé- 
nétrables où  nos  ancêtres,  harcelés  par  les  légions  romaines, 
allaient  chercher  un  refuge  ; on  peut  considérer  comme  des 
restes  de  ces  retraites  les  nombreuses  forêts  que  Mercator 
dessine,  et  dont  les  principales  portent  les  noms  de  : Niepe- 
hosch,  située  dans  le  métier  de  Cassel  ; Nonnenhossche,  dans 
la  châtellenie  d’Ypres  ; Poodsberchbosch,  au  pays  d’Alost  ; 
Clerckembosch  et  Eekeloobosch,  situées  dans  le  ffanconat  de 
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Bruges,  et  le  bois  de  Rycqueboun  qui  s’étend  au  nord  de 
la  châtellenie  de  Lille.  Deux  vastes  plateaux  sablonneux  se 
remarquent  vers  la  partie  septentrionale:  l’un  se  trouve  sous 
la  commune  de  Maldeghem  d’où  il  emprunte  son  nom  de  Mal- 
deghemvelt  ; l’autre,  inscrit  Bulscampvelt,  s’étend,  de  l’est  à 
l’ouest,  depuis  Hansbeke  jusqu’au  château  de  Winendale.  Un 
troisième  plateau,  qualifié  bruyère  de  Peene  (heyde  van  Peene), 
se  trouve  au-dessous  de  Buysschuere  sur  la  limite  méridionale 
de  la  Flandre.  Indépendamment  de  ces  plateaux,  Mercator  des- 
sine encore  les  collines  de  Gassel,  de  Boescepe,  de  Lokeren 
(Locre)  et  de  Scerpenberch.  En  le  voyant  représenter  avec 
tant  de  soins  ces  plateaux  et  ces  collines,  qui  forment  la 
crête  ou  la  ligne  de  partage  du  bassin  de  l’Escaut,  n’est-il 
pas  permis  de  croire  qu’il  doit  avoir  reconnu  l’existence  du 
bassin  de  ce  fleuve  ? L’Escaut,  la  Lys  avec  son  dédoublement 
à Tronchiennes,  la  Lieve,  l’Yperlée,  l’Aa,  l’Yser  et  tous  leurs 
affluents,  sont  figurés,  depuis  leurs  sources  jusqu’à  leurs  em- 
bouchures, avec  la  plus  grande  diligence.  L’Escaut  est  par- 
ticulièrement bien  traité  : pas  un  méandre,  pas  une  commune 
de  ses  deux  rives  en  Flandre,  qui  ne  soit  marqué  correcte- 
ment. Parmi  les  canaux,  Mercator  indique  le  canal  de  Bruges 
à Damme,  connu  sous  le  nom  de  Reye,  ainsi  que  le  canal  qui 
le  continue  par  l’Écluse  jusqu’à  la  mer.  Aucun  grand  cours 
d’eau  n’est  pourvu  de  pont  : les  ponts  ne  sont  jetés  que  sur 
leurs  affluents.  Tous  ces  détails  et  tant  d’exactitude  ne  déno- 
tent-ils pas,  incontestablement,  que  l’auteur  de  notre  carte 
doit  avoir  parcouru  tous  les  recoins  de  la  Flandre,  et  en  avoir 
constaté  les  positions  et  mesuré  les  distances  ? Et  n’est-il  pas 
étonnant  que,  livré  à lui-même,  il  ait  pu  produire  une  œuvre 
aussi  complète  et  si  peu  défectueuse  ? 

D’après  l’usage  du  temps,  la  carte  de  Mercator  est  une 
carte  illustrée.  Examinons-en  aussi  le  côté  artistique.  Un 
beau  cadre  quadrangulaire  l’entoure.  Les  bords  supérieur  et 
inférieur  de  ce  cadre  sont  garnis  d’ornements  divers,  alternant 
avec  des  cartouches  circulaires  où  sont  inscrits  les  noms 
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(les  trois  forestiers  et  des  trente-et-un  comtes  et  comtesses 
qui  ont  "ouverné  la  Flandre  jusqu’à  Gliarles-Quint,  avec 
indication  de  leur  descendance,  de  la  durée  de  leur  règne 
et  de  la  date  de  leur  décès  ; les  bords  droit  et  gauche  sont 
ornés  des  armoiries  de  26  villes  de  Flandre,  suivies  des 
bannières  de  *54  contrées  ou  localités  qui  les  portaient  à la 
guerre.  Les  baronnies  de  Gysoing,  Heyne,  Pamele  et  Boulers, 
dont  les  seigneurs  étaient  les  primats  de  la  noblesse  et  qui 
se  titraient  de  pairs,  par  corruption  heers,  sont  représentées, 
dans  les  quatre  angles  de  la  carte,  par  autant  d’ours  debout, 
portant  les  bannières  et  les  blasons  de  ces  baronnies  res- 
pectives (^).  Le  blason  de  Gharles-Quint,  timbré  de  la  couronne 
impériale,  embrassé  du  collier  de  la  toison  d’or  et  accosté 
des  armoiries  du  comté  de  Flandre  anciennes  et  nouvelles  (~), 
domine,  au  haut  de  la  carte,  la  terre  et  la  mer.  Les  armes 
de  l’Artois,  du  Hainaut,  du  Brabant  et  de  la  ville  de  Malines 
se  trouvent  jointes  aux  noms  de  ces  contrées  limitrophes.  La 
rose  des  vents  s’irradie  sur  tout  l’Océan  germanique,  qui  est 
sillonné  par  deux  navires  marchands,  dont  l’un  semble  sortir 
de  l’Escaut,  et  l’autre  y entrer  en  charge  pour  Anvers.  Un 
cartouche,  placé  tout  en  haut  et  au  milieu,  renferme  le  titre, 
et  deux  autres  cartouches,  situés  à gauche,  contiennent  la 
dédicace  à l’empereur  et  la  notification  du  privilège.  Finale- 
ment, un  écriteau  avec  le  nom  de  l’auteur  et  la  mention  de 


(1)  C'est  très-probablement  à la  carte  de  Flandre  faite  par  Mercator,  que 
Marcliantius  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  : « Uude  Banderi  ditio,  sive  Baronia 
obligata  erat  ad  sequendum  illud  signum,  quo  dux  bandæ  jusserat:  quales 
Baroniæ  sunt  Pamela  et  Heyna,  gentis  jam  Lokingliemæ  : Boulara  Nas- 
saviæ,  quæ  cum  Cysonio  stirpis  ^Verclliuiæ,  quatuor  Flandriæ  iusigniores 
Berœ^  sive  Baroniæ  jam  olim  vocitantur,  et  ad  qiiaternos  topographicarum 
Flandriæ  chartarum  angulos  appinguntur  ».  {Jac.  Marchantii  Flandria. 
lib.  7,  p.  102). 

(2)  Les  armoiries  de  la  Flandre  d’avant  le  XIF  siècle  représentaient  un 
écu  gironné  d’or  et  d’azur  à l’écusson  de  gueules  sur  le  tout.  Mercator 
n’indique  pas  les  émaux.  L’écu  au  lion  de  Flandre  n’a  été  introduit  qu'à 
la  fin  du  XIF  siècle. 
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sa  naissance  à Rupelmonde,  est  suspendu  à un  tronc  d’arbre 
planté  en  terre,  comme  si  Mercator  voulait  nous  signifier 
ainsi  que  l’arbre  généalogique  de  sa  famille  a ses  racines 
en  Flandre  (^).  Tous  ces  décors  sont  intelligemment  conçus,  et 
— disons-le  sans  hésiter  — artistiquement  exécutés,  à tel  point 
que  Bertius  de  Beveren,  le  célèbre  géographe  de  Louis  XIII, 
disait  de  Mercator  qu’il  excellait  dans  la  gravure  jusqu’à 
faire  des  miracles  d’art  0. 

Telle  est.  Messieurs,  la  description  de  la  première  carte  de 
Flandre,  faite  par  Gérard  Mercator  en  1540,  et  dont  la  ville  • 
d’Anvers  a le  bonheur  de  posséder  le  seul  exemplaire  connu. 
Cette  précieuse  carte  nous  fait  connaître  la  Flandre  du 
XVB  siècle  d’une  manière  consciencieuse  et  aussi  exacte  que 
possible,  et  nous  montre  ce  que  l’art  et  la  science,  inspirés 
par  le  patriotisme,  étaient  capables  de  produire  au  milieu  des 
agitations  religieuses  qui  déchiraient  déjà  le  pays.  Mais  notre 
description  ne  saurait  suffire  : elle  doit  se  compléter  par  une 
étude  comparée,  c’est-à-dire  par  l’examen  de  la  carte  de 
Flandre  de  Mercator  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
même  carte  publiée  par  ses  contemporains  : c’est  cet  examen 
que  nous  allons  tâcher  de  faire. 

En  1559  parut,  à Venise,  sous  le  titre  Exactissima  Flan- 
drœ  description  une  carte  de  Flandre,  grand  in-folio,  sans 
noms  ni  d’auteur,  ni  d’imprimeur,  ni  de  graveur  ; mais  tout 
fait  présumer  qu’elle  est  due  au  burin  d’un  Belge  nommé 
Jacques  Bussius  (ou  Bossius),  et  qu’elle  est  sortie  des  presses 
de  Michel  Tramezini.  Toujours  est-il  qu’un  Belge  y a pris 
part  : la  carte  est  revêtue  de  deux  distiques  latins,  consacrés 
à l’éloge  de  la  Flandre  et  adressés  au  lecteur  par  Nicolas 

(1)  Cet  écriteau  porte  : « Gerardus  Mercator  Rupelmundanus  faciebat  ». 

(2)  « Sed  descriptiones  Ptolemæi  in  cbarta  primum  delineans,  posteà  æri 
(nam  et  hac  arte  ad  miraculum  usque  excelluit)  incidens...  {Theatrum 
geographiæ  veteris,  edente  Petro  Bertio,  Lugduni  Batavorum,  1618. 
Præfatio). 
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Stopius  (').  Ce  Stopius  (de  Stoop),  est  le  poète  dont  Sanderus 
lait  mention  dans  sa  Flandrift  illustrala  : il  était  natif 
d’Alost,  vivait  à Venise  au  XVI®  siècle,  et  est  l’auteur  d’un  bon 
nombre  de  petits  poèmes  imprimés  en  tète  d’ouvrages  publiés 
à son  époque  (~).  Celte  carte  anonyme,  dont  un  exemplaire 
est  conservé  au  musée  du  cercle  archéologique  du  pays  de 
Waas,  est  graduée.  Son  texte  est  latin.  Au  lieu  de  cinq  îles 
que  Mercator  place  à l’embouchure  du  Dollar!,  elle  n’en 
présente  que  trois  sans  bancs  de  sable  près  de  leurs  côtes 
maritimes,  ce  qui  prouve  un  changement  survenu  dans  la 
situation  de  1540  ; à cette  légère  différence  topographique 
près,  notre  carte  de  Venise  n’est  qu’une  simple  réduction  de 
la  grande  carte  de  Mercator  : mêmes  divisions  régionales, 
même  localisation  des  fleuves  et  rivières,  des  villes  et  com- 
munes, des  bois,  des  marais,  des  plateaux,  des  collines,  et 
mêmes  échelles  pour  le  mesurage  des  distances.  Tous  les 
blasons,  et,  en  général,  tous  les  ornements  sont  emprun- 
tés à la  carte  de  Mercator,  jusqu’au  canonnier  qui  défend  la 
frontière  de  la  Flandre  du  côté  de  l’Artois  : tant  il  est  vrai 
que,  quinze  ans  après  la  publication  de  l’œuvre  mercatorienne. 


(1)  Voici  ces  distiques  : 

Ad  cordatum  lectorem.  N.  Stopius. 

Flandria  parva  loco,  sed  nomiue  maxima  et  est  re, 
lu  qua  Mavortis  vis  auimosa  viget  ; 

Omuimodæ  artes  floreut  priscæ(iue  uovæqne, 

Singula  sunt  al  iis,  liæc  bona  cuiicta  teuet. 

(2)  Nicolas  Stopius  (de  Stoop)  naquit  à Gand,  selon  Sanderus  ; mais 
Marchantius,  Foppens  et  la  Biographie  nationale  le  font  naître  à Alost. 
Au  XVF  siècle,  Stopius  vivait  à Venise.  11  paraît  avoir  séjourné  aussi  à 
Florence,  puisiiu’un  de  ses  ouvrages  a été  imprimé  en  cette  ville.  D'abord 
correcteur,  il  devint  imprimeur.  On  connaît  quatre  de  ses  compositions 
littéraires.  Voici  ce  que  Sanderus  écrit  : « Carmina  in  variorum  operum 
cornmendationem  edidit  multa,  ac  notatim  in  Pauli  Jovii  Episcopi  Nucerini 
historias,  magnum  item  Poëma  in  Demosthenem  interpretatione  et  com- 
mentariis  llierouymi  VVolphii  illustratum  ».  Stopius  a chanté  également  la 
lille  du  femeux  compositeur  'Willaert  de  Roulers,  qui  résidait  aussi  à 
Venise  à cette  époque. 


111 


les  cartographes  ne  trouvaient  rien  à y changer.  C’était 
encore  le  cas  en  1570,  comme  nous  allons  voir. 

Depuis  que  les  inondations  successives  avaient  si  cruelle- 
ment sévi  sur  les  deux  rives  du  Hont  et  du  Dollart,  l’aspect 
de  la  rive  en  Flandre  avait  quelque  peu  changé.  Le  calme 
et  le  recul  des  eaux,  survenus  après  la  tourmente,  mais  sur- 
tout la  construction  de  nouvelles  digues,  avaient  fait  gagner, 
vis-à-vis  de  la  Zélande,  non  loin  de  la  ville  de  Watervliet,  une 
large  lisière  de  terrain  découpée  par  des  criques  du  fleuve, 
et  avaient  mis  à nu,  autour  de  Biervliet  comme  le  long  de 
la  côte,  vingt-et-un  îlots  de  sable,  dont  les  formes  et  les 
dimensions  changeaient  constamment.  Cette  situation  nouvelle 
nous  ramène  à nos  deux  géographes  amis,  dont  la  bienveil- 
lance de  l’un,  la  délicatesse  et  la  loyauté  de  l’autre,  vont  nous 
édifier.  Vers  1570,  Ortelius,  se  préparant  à publier  son  Thea- 
trum,  avait  demandé  à Mercator  communication  de  sa  grande 
carte  de  Flandre,  avec  prière  de  pouvoir  Tutiliser.  Celui-ci, 
toujours  heureux  de  rendre  service  à son  émule,  lui  envoya 
aussitôt  l’autographe  même  de  sa  carte,  avec  la  gracieuse 
autorisation  de  s’en  servir  comme  il  l’entendrait.  Quoiqu’in- 
vesti  d’une  liberté  pleine  et  entière,  Ortelius  se  fit  un  scru- 
pule de  rien  innover  à la  carte  que  son  savant  ami  avait 
exécutée  avec  tant  de  perfection  trente  ans  auparavant.  Il 
se  contenta  de  la  réduire,  de  l’adapter  au  format  de  son  livre, 
et  de  signaler  — comme  il  dit  — la  situation  présente  de  la 
région  calamiteuse  de  la  Flandre,  en  ajoutant  les  accroissements 
de  terrain  et  les  îlots  de  sable,  dont  Marc  Laurin,  seigneur 
de  Watervliet,  lui  avait  communiqué  la  description  topogra- 
phique (1).  Ces  compléments  et  quelques  autres  moins  impor- 

(1)  « In  Tabulis,  quæ  Auctorum  nomina  habent,  nihil  (uti  diximus)  est 
a nobis  immutatum,  exceptis  duabus  aut  tribus  Belgicarum  Regionum 
maritimis  oris,  quas  mare  postquam  ab  Auctoribus  descriptiones  earum 
editæ  sunt,  multum  mutavit  : quemadmodum  exempli  gratia,  in  Flandria, 
è Regione  Zelandiæ,  non  loogè  ab  oppido  Watervliet,  ubi  maris  beneficio 
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tants,  lui  donnaient,  sans  aucun  doute,  un  certain  droit  de 
paternité  sur  la  carte  qu’il  préparait.  Usera-t-il  de  son  droit? 
Se  déclarera-t-il  l’auteur  de  la  carte  ou  partagera-t-il  cet 
honneur  avec  Mercator  ? Nullement.  La  Flandre  destinée  au 
Theatrum  portera  le  nom  seul  de  Mercator,  et,  comme  si 
cela  ne  suffisait  pas  à la  loyauté  de  son  caractère,  il  annon- 
cera, dans  plusieurs  éditions  de  son  Theatrum^  que  sa  carte 
de  Flandre  n’est  qu’une  réduction  complétée  de  la  carte 
autographe  de  Gérard  Mercator  (^).  Cette  conduite-là,  Mes- 
sieurs, n’est-elle  pas  édifiante  ? Et  n’avons-nous  pas  raison 
de  vous  répéter  : inclinons-nous  devant  le  noble  couple  belge, 

et  entourons-leur  le  front  d’une  même  auréole  de  gloire  et 

d’estime?..  Réduite  et  complétée,  mais  non  changée  par  Orte- 
lius,  la  Flandre  de  Mercator,  revêtue  de  son  nom  (~),  parut 
dans  la  première  édition  du  Theatrum,  et  dans  toutes  les 
éditions  suivantes,  latines,  espagnoles,  françaises  et  flamandes, 
jusqu’en  1602. 

Quarante-cinq  ans  après  sa  publication,  la  grande  carte  de 
Mercator  fut  réduite  par  son  auteur  lui-même,  qui  en  desti- 
nait la  réduction  à la  première  partie  de  son  Atlas  éditée 

en  1585.  A cette  époque,  la  situation  de  la  limite  septen- 

trionale de  la  Flandre,  telle  que  l’avait  représentée  Ortelius, 
n’était  plus  la  même.  Les  criques  du  fleuve  qui  découpaient 
la  côte  depuis  Waterdyck  jusqu’à  Ysendonck,  avaient  disparu. 


post  ejus  loci  (lescriptionem  editam,  contineuti  multum  accrevit  : nos,  pro 
ut  lioc  tempore  is  locus  est,  (accepta  ejus  Topograplüa  à clarissimo 
nobilissimoque,  et  stemmate  et  literis  viro  D.  Marco  Laurino  istius  loci 
Domino,)  formam,  Regionis  ipsius  hodierni  situs  declarandi  studio,  muta- 
vimus  ».  {Ahrahami  Ortelii  Theatrum  orhis  terrarum.  Abrahamus  Orte- 
lius Antverpianus  benevolis  lectoribus.  S.  I).). 

(1)  La  Flandre  de  l’édition  de  1570  du  Theatrum  porte  : « Gerardus 
Mercator  Rupelmundanus  doscribebat  ». 

(2)  La  Flandre  de  l'édition  espagnole  de  1612  du  même  Theatrum 
porte:  « Ad  autograplium  Gerardi  Mercatoris,  in  liane  formulam  contra- 
hebat,  parergaque  addebat  Ab.  Ortelius  ». 
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L’île  sur  laquelle  s’élève  Biervliet  avait  persisté  ; mais  les 
îlots  qui  l’entouraient  avaient  tellement  gagné  en  étendue, 
qu’ils  s’étaient  joints,  et  formaient  désormais  une  large  bande 
de  terrain,  unie  au  continent  et  couverte  encore  tous  les 
jours  par  les  eaux  de  la  haute  mer.  Une  situation  nouvelle 
s’était  également  créée  vis-à-vis  de  Lillo.  En  vertu  d’un  octroi 
daté  du  23  décembre  1567  et  délivré  par  Philippe  II,  on 
avait  réendigué  les  polders  du  Doel  qui  avaient  été  probable- 
ment inondés  par  la  forte  marée  de  1551  (^).  De  cet  assèche- 
ment il  était  résulté,  entre  le  fort  de  Liefkenshoek  et  la 
redoute  Haastoi  p),  une  île  de  terres  poldériennes  située  le 
long  de  la  rive  gauche  de  l’Escaut,  et  sur  laquelle  une  carte 
manuscrite  de  1574,  faite  sur  l’ordre  de  Sa  Majesté  par  les 
géomètres  jurés  de  Gand,  ne  figure  encore  qu’une  seule 
habitation  P).  Le  canal  du  Sas-de-Gand,  projeté  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  dont  Gharles-Quint,  mécontent  des  Gan- 
tois, n’avait  voulu  autoriser  l’exécution  qu’en  1547,  avait 
été  livré  à la  navigation  en  1561,  sous  le  nom  de  nieuwe 
vaert,  et  avait  ouvert,  pour  les  navires  de  moyen  tonnage, 
une  voie  plus  directe  du  Dollart  jusqu’à  Gand  p).  Non- 

(1)  Polders  du  Bas-Escaut  en  Belgique^  par  M.  Kummer^  Brux.  1844,  p.  21. 

(2)  Dans  l’ouvrage  intitulé  : Het  distrikt  St.  Niholaas,  voorheen  Land  van 
Waes^  door  A.  J.  L.  van  den  Bogaerde.,  tvoeede  deel,  bladz.  215,  la 
redoute  Haastoi  est  appelée  « Sterkte  Noord  Doel  >. 

(3)  Voici  le  titre  de  cette  carte  manuscrite  qui  appartient  à M.  E.  Goos- 
sens,  administrateur  des  propriétés  de  la  famille  d’Arembérg  situées  au 
pays  de  Waas  : « Kaart  en  uitgestrektheid  van  de  hier  aangeteehende 
polders,  hoe  dezelve.,  vôôrtijds  gelegen  en  haar  vertoont  hehben  ; volgens 
meting  en  haartéring,  gedaan  door  de  gezwoorne  landmeters  van  Gend, 
in  den  jare  1574,  en  door  orde  van  zyne  Koninglyhe  Majesteit,  om  te 
zien  hoe  verre  de  polders  op  eenen  hoogen  vloed  zouden  hunnen  innon- 
deeren  (overloopen).  Gecopïéert  in  den  jare  1775,  door  Pieter  Cap.  Baarna 
overgezet  in  den  jare  1827,  door  Petrus  Josephus  Verherckmoes.  En  nu 
overgezet  in  het  jaar  1829  door  D.  F.  Hoeijkens  schoolonderw.  te  Calloo  >. 

(4)  Guicciardini,  ouvrage  cité,  p.  283.  — Bulletin  de  la  société  de  géo- 
graphie d'Anvers.,  T.  II,  p.  207.  — On  peut  s’étonner  de  ce  que,  sur  la 
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seulement,  Mercator  dessina  ces  changements  sur  sa  Flandre 
réduite,  mais  il  renricliit,  en  outre,  de  tous  les  bancs  de 
sable  qui  se  remarquaient  alors  sur  la  côte  maritime.  Des 
bancs  que  Mercator  représente,  les  uns,  plus  voisins  de  la 
côte,  peuvent  se  dire  littoraux  ; les  autres,  situés  plus  au 
large,  peuvent  se  nommer  pélagiques.  Parmi  les  premiers, 
on  voit  le  Wtsandt,  banc  long,  étroit,  s’étendant  devant  Wen- 
dune,  Blankenberg,  Heyst  et  Knocke,  et  se  rattachant  à la 
côte  par  la  moitié  supérieure  de  sa  longueur  : ce  banc  n’est 
que  la  soudure  des  deux  bancs  aujourd’hui  séparés  et 
nommés  Wendunebank  et  Paardenmarkt.  Au  sud-ouest  du 
Wtsandt,  Mercator  place  un  petit  banc  qu’il  appelle  Die 
Tryx  et  dont  nous  ne  trouvons  pas  le  correspondant  sur  nos 
cartes  modernes.  L’auteur  indique  ensuite  le  Onde  Moers- 
hanck,  qui,  situé  devant  le  port  d’Ostende,  ne  peut  être  que 
le  Stroombank  moderne.  Plus  bas,  il  marque  le  Driestal 
(chaise  à trois  pieds),  que  sa  position  entre  Dunkerke  et 
Zuidcote  rapproche  de  notre  Breedbank.  Indépendamment  des 
quatre  bancs  littoraux  que  nous  venons  de  citer,  Mercator 


réduction  de  sa  carte  de  Flandre  de  1585,  Mercator  n’ait  pas  indiqué 
également  le  canal  de  Parme,  creusé  cependant  en  la  même  année  1585 
(et  non  en  1583,  comme  il  a été  dit).  Pour  expliquer  cette  lacune,  il 
faut  croire  que  le  tirage  de  la  réduction  de  sa  carte  aura  déjà  été  ter- 
miné avant  l’aclièvement  du  canal.  Ce  canal  étant  comblé  de  nos  jours, 
nous  allons  en  décrire,  d’après  l’ingénieur  Kümmer,  le  tracé  présumé. 
Ce  canal  partait  du  canal  existant  entre  Stekene  et  Hulst  (canal  de 
Stekene,  Oude  gentsche  vaart  sur  la  carte  du  pays  de  AVaas  par  Peeters). 
Ce  point  de  départ  se  trouvait  au  nord  de  la  Trompe  (Kemseke)  à l’en- 
droit où  se  trouvait  la  redoute  de  St.  Jean.  De  là,  il  se  dirigeait,  de 
l’ouest  à l’est,  en  traversant  le  Stroopers  polder  et  le  Rooden  moer  polder  ; 
faisait  alors  un  coude  et  descendait  vers  le  sud,  pour  se  confondre  bientôt 
avec  la  Grande  geule  ou  le  Trou  de  St.  Jacques  (Meerdonck),  entre  le 
polder  De  Turfbanken,  le  polder  de  St.  Gillisbroek  et  le  polder  de  Zali- 
ghem  ; continuait  ensuite  sa  route,  vers  l’est,  entre  l’Extentie  polder,  les 
schorres  de  Verrebroeck  et  le  polder  de  Vracene  ; traversait  le  polder  de 
Beveren,  pour  atteindre  et  longer  la  digue  de  ce  polder  jusqu’à  Calloo. 
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en  représente  encore  plusieurs  autres  innommés,  mais  qui,  à 
cause  de  leurs  positions  respectives,  semblent  correspondre  à 
nos  bancs  d’Ostende,  de  Middelkerke  et  de  Nieuport,  au  Tra- 
pegeer,  au  Smalbank  et  au  Snouw.  Parmi  les  bancs  pélagi- 
giques,  Mercator  désigne:  le  Wütebanck,  correspondant  au 
banc  de  Lisseweghe,  le  Broersbanck , situé  vis-à-vis  de 
Nieuport  et  à la  même  distance  de  la  côte  que  notre  banc 
de  Lisseweghe,  et  qui,  pour  ces  motifs,  semble  représenter  le 
Buiten  Ratel.  Le  Quaebanck,  le  Polder  et  deux  petits  bancs 
que  Mercator  ne  nomme  pas,  complètent  la  série  de  ses  bancs 
pélagiques.  Tous  ces  bancs,  dont  les  formes  et  les  dimensions 
sont  tout  autres  aujourd’hui,  ont  cependant  conservé  assez 
bien  leurs  anciennes  positions,  et  peuvent  nous  éclairer,  plus 
ou  moins,  sur  les  destinées  futures  de  nos  ports  de  mer. 
Ainsi  réduite,  rectifiée  et  complétée,  la  carte  parut  d’abord, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  la  première  partie  de 
Y Atlas  publiée  en  1585,  et,  ensuite,  dans  vingt-huit  ou  vingt- 
neuf  éditions  posthumes,  éditées  à Dusseldorf  par  les  héritiers 
de  Mercator,  et  par  Josse  et  Henri  Hondius  et  par  Jean 
Janssonius  à Amsterdam. 

L’étude  de  la  carte  de  Flandre,  que  nous  terminons  ici, 
nous  fait  connaître  deux  dates  dans  les  premières  années  de 
la  carrière  géographique  de  Mercator  : 1540  nous  le  montre 
comme  un  savant  consciencieux,  exact,  et  comme  le  pré- 
curseur et  le  modèle  des  cartographes  de  la  Flandre  ; 1585 
nous  le  signale  comme  un  homme  de  progrès,  perfectionnant 
son  précédent  travail,  et  le  tenant  au  courant  des  change- 
ments survenus  dans  la  contrée  qu’il  représente. 

Grâce  à la  société  de  géographie  et  à l’administration 
communale  d’Anvers,  nous  venons  de  nous  acquitter  d’une 
nouvelle  dette  patriotique  à l’honneur  d’un  des  glorieux  en- 
fants de  la  Belgique.  Nous  remercions  cette  société  de  nous 
avoir  fourni  l’occasion  de  tresser  encore  une  couronne  à la 
mémoire  de  celui  auquel  nous  consacrons,  depuis  longtemps, 
nos  recherches  et  nos  études.  Nous  remercions  l’administra- 
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lion  communale  de  la  bonne  restauration  et  de  la  soigneuse 
conservation  du  précieux  trésor.  Mais,  la  reconnaissance  nous 
impose  un  devoir  tout  spécial  envers  l’honorable  magistrat 
qui  préside,  avec  une  sollicitude  active  et  éclairée,  aux 
destinées  de  la  cité  d’Ortelius  : nous  le  remercions  vivement 
de  la  bienveillance  et  de  l’empressement  qu’il  a mis  à nous 
confier  la  carte  de  Mercator  : cette  confiance  nous  honore, 
et  nous  a procuré  le  plaisir  et  l’honneur  de  parler  à un 
auditoire  dont  nous  conserverons  le  meilleur  souvenir. 
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Projet  de  Mer  du  Saliai'a  <jLe  M-  Mactenzle 


LA  MER  D’El-DJUF 


par  M.  DONALD  MACKENZIE 


Conférence  par  M.  William  BURLS,  membre  effectif. 


Le  Magreh,  c’est-à-dire  la  région  du  nord-ouest  de 
l’Afrique  comprenant  le  Maroc,  l’Algérie,  Tunis,  Tripoli,  le 
Fezzan,  le  Sahara,  encore  fort  mal  connu  de  nos  jours,  a 
cependant  joué  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  l’huma- 
nité, Les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  naviguant  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  y fondèrent  vers  l’an  1000  avant 
notre  ère  des  colonies  importantes.  L’une  d’elles,  Carthage, 
acquit  bientôt  un  haut  degré  de  splendeur.  Autour  d’elle  et 
sous  l’influence  de  son  commerce  se  constituèrent  des  peuples 
tributaires,  les  Mauritaniens,  les  Gélules,  les  Nwmides,  les 
Gar amantes,  les  Cyrènèens^  les  Marmides  dont  les  voya- 
geurs retrouvent  chaque  jour  les  traces  sur  le  sol  d’Afrique 
sous  la  forme  de  cités  puissantes  dont  les  ruines  ont  résisté  à 
l’influence  des  temps  et  des  hommes.  Les  Romains  se  substi- 
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tuèrent  aux  Carthaginois,  et  peuple  guerrier,  ils  étendirent 
leurs  conquêtes  sur  les  alliés  de  l’ancienne  colonie  phéni- 
cienne. A leur  tour  ils  furent  vaincus  en  l’an  428  par  les 
Vandales  venus  d’Espagne.  Un  instant  ils  reprirent  leur 
empire  d’Afrique  sous  Justinien,  mais  en  l’an  697,  ils  furent 
de  nouveau  vaincus  par  les  Arabes,  dont  les  cohortes  victo- 
rieuses s’étendirent  jusqu’en  Espagne.  Sous  les  khalifes,  les 
sciences,  les  arts,  le  commerce  fleurissent  encore  en  Afrique, 
mais  vaincus  à leur  tour  par  la  puissance  de  l’Espagne,  ils 
appellent  à leur  secours  les  Turcs  et  bientôt  se  divisent  et 
constituent  une  série  de  petits  états  sans  cohésion  que  l’on 
a nommé  avec  raison  la  Barbarie. 

Le  caractère  physique  du  continent  africain  semble  en 
effet,  comme  l’observe  M.  Donald  Mackenzie  dans  son  curieux 
petit  livre  intitulé  The  Floocling  of  the  Sahay^a,  devoir 
l’isoler  du  monde  entier.  Les  routes,  les  chemins  de  fer,  les 
canaux,  toutes  les  voies  employées  par  les  peuples  civilisés 
de  l’Europe,  y sont  inconnus.  Les  fleuves  n’y  sont  naviga- 
bles que  jusqu’à  quelques  milles  de  leurs  embouchures  : le 
commerce  ne  peut  s’y  faire  que  par  les  voies  les  plus  com- 
pliquées et  les  plus  difficiles.  Pour  les  transports  de  marchan- 
dises, il  faut  recourir  aux  voies  de  terre  et  aux  caravanes  de 
chameaux. 

Le  chameau  convient,  en  effet,  aux  longs  voyages  dans  ces 
régions  improductives;  il  ne  lui  faut  que  peu  de  nourriture, 
et  il  peut  porter  sa  provision  d’eau  pour  15  jours.  Dans  cer- 
taines parties  de  l’Afrique,  on  utilise  également  le  bœuf  déjà 
employé  par  les  anciens,  ainsi  que  l’attestent  certaines  inscrip- 
tions retrouvées  sur  les  débris  de  monuments,  datant  d’une 
époque  antérieure  à celle  où  le  chameau  fut  introduit  dans 
la  contrée. 

Le  système  de  commerce  adopté  dans  le  Sahara  ne  diffère 
guère  de  celui  pratiqué  par  les  Romains  et  les  Carthaginois. 
Les  caravanes  arabes  parcourent  encore  les  mêmes  sentiers 
que  les  anciens  conquérants  de  l’Afrique.  C’est  du  Maroc,  de 
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l’Algérie,  de  Tunis,  de  Tripoli,  que  partent  les  marchandises 
expédiées  d’Europe  et  que  des  marchands  arabes  transportent 
au  travers  du  désert.  Ils  y emploient  le  chameau  dont  le 
prix  ne  dépasse  pas  75  fr.  par  tête.  Le  méhari  ou  chameau 
de  vitesse  dont  la  valeur  atteint  750  fr.  est  employé  aux 
services  qui  exigent  de  la  célérité  et  est  réservé  aux  riches. 
Toutes  les  routes  sont  difficiles  à cause  de  la  nature  mon- 
tagneuse du  sol,  de  sa  stérilité  et  aussi  à cause  de  l’hostilité 
et  de  la  jalousie  des  tribus  indigènes  qui  prélèvent  un  droit 
de  passage  sur  les  caravanes  qui  traversent  leur  pays. 

On  estime  que  le  prix  du  fret  dans  le  Sahara  n’est  pas 
inférieur  à 50  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre. 

Suivant  M.  Mackenzie,  les  marchandises  européennes  impor- 
tées dans  les  ports  du  Maroc,  traversent  l’Atlas  par  diverses 
voies  et  convergent  à Tendoof  aux  confins  du  Sahara,  où  se 
forment  des  caravanes  de  chameaux  destinées  aux  expéditions 
lointaines  et  qui  comptent  jusqu’à  10,000  de  ces  animaux. 
Elles  quittent  ce  port  en  octobre  et  se  dirigent  par  2 routes: 
celle  de  Wadan  et  celle  de  Tawat. 

De  Tendoof  les  premières  vont  au  sud-ouest  vers  Sakiet-el- 
Hamra,  d’où  elles  poursuivent  leur  route  vers  Wadan,  où 
les  Portugais  avaient  établi  au  XIV®  siècle  une  factorerie  qui 
fut  abandonnée  à l’époque  de  la  découverte  de  l’Amérique. 
De  Wadan-Est  se  rendant  à Walata,  ancienne  capitale  des 
Grhanates,  puis  appuyant  au  sud-est,  elles  atteignent  Tim- 
bouctou  sur  le  Niger,  principal  marché  du  Soudan. 

Wadan  et  Walata  ont  déjà  une  grande  importance  com- 
merciale. Ce  sont  les  marchés  principaux  du  Soudan  de 
l’ouest.  16  routes  conduisent  de  ces  villes  vers  le  haut 
Sénégal  et  le  haut  Niger.  Walata  était  déjà  un  centre  de  com- 
merce renommé  lorsque  Timbouctou  fut  fondé.  Il  suffit,  en 
effet,  de  15  jours  pour  atteindre  de  cette  ville  à Sansangding 
(près  de  Ségo)  au  centre  du  Bambara,  c’est-à-dire  à peu 
près  le  même  temps  qu’il  faut  pour  se  rendre  de  Walata  à 
Timbouctou.  Il  en  résulte  qu’une  partie  considérable  des 


marchandises  destinées  au  Soudan  de  louest  narrive  pas  à 
Timbouctou,  mais  passe  directement  dans  la  contrée  par- 
courue par  le  Niger  supérieur. 

Cette  route  de  Wadan  est  la  ))lus  importante  et  la  meil- 
leur qui  traverse  le  Sahara  à l'ouest,  car  l’eau  y est  en 
abondance.  On  y compte  plus  de  42  stations.  Aussi  est-elle 
parcourue  par  les  caravanes  les  plus  nombreuses. 

La  seconde  voie  des  caravanes  se  dirige  de  Tendoof  vers 
l’oasis  de  Tawat.  A ce  point  les  caravanes  du  Maroc  sont 
rejointes  par  celles  venant  de  Tripoli,  de  Tunis  et  même 
d'Alger,  après  quelles  ont  fait  leur  jonction  à Ghadamès.  De 
Tawat  les  caravanes  traversent  le  désert  sans  eau  de  Tene- 
ruffet  jusqu’à  Mabruck,  situé  aux  confins  de  la  vallée  salée 
désignée  par  les  Arabes  sous  le  nom  ù'El-Djitf.  Avant 
d'arriver  à Mabruck,  un  certain  nombre  de  chameaux  se 
détachent  pour  aller  prendre  du  sel  aux  mines  fameuses  de 
Tandeny.  De  Mabruck  la  caravane  se  rend  par  une  contrée 
plus  favorisée  vers  Timbouctou  en  passant  par  Arawan. 

Cette  route,  qui  traverse  une  contrée  stérile  et  qui  n'a  que 
13  stations  où  l’on  puisse  trouver  de  l’eau,  est  préférée  par 
les  marchands  venant  de  Ghadamès,  à cause  de  sa  moindre 
longueur.  On  estime  néanmoins  qu’il  y a d’Alger,  de  Tripoli 
ou  de  Tunis  jusqu’à  Timbouctou  plus  de  3000  kilomètres  et 
qu’il  faut  une  année  pour  le  voyage  d’aller  et  de  retour. 

Le  climat  de  la  région  traversée  par  ces  routes  ne  laisse 
rien  à désirer,  et  il  est  certain  que  si  elles  pouvaient  être 
améliorées  par  l’homme  civilisé,  le  transport  y deviendrait 
moins  coûteux,  plus  facile  et  plus  rapide,  et  que  le  com- 
merce y acquérerait  bientôt  une  véritable  importance.  On 
s’est  appliqué  avec  ardeur  depuis  quelques  années  à chercher 
les  moyens  d’exécuter  ces  améliorations. 

Divers  projets  de  chemins  de  fer  trans-sahariens  ont  été 
proposés.  Mais  il  est  à craindre  que  ce  moyen  nécessaire- 
ment précaire,  emploj^é  au  milieu  de  populations  ombra- 
geuses et  inquiètes  de  la  conquête  européenne,  ne  réponde  pas 
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aux  espérances  de  ses  auteurs.  Une  idée  plus  heureuse 
semble  être  celle  de  la  création  de  mers  intérieures. 

Il  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  trouver  à l’intérieur  des 
terres  des  dépressions  du  sol  d’un  niveau  inférieur  à la  mer. 
Telle  est  la  dépression  de  la  mer  Morte  en  Syrie,  dont  les 
nivellements  du  capitaine  Wilson  et  du  duc  de  Luynes  ont 
fixé  le  niveau  à 393  mètres  au-dessous  de  la  Méditerranée, 
et  celle  des  lacs  Amers  traversés  par  le  canal  de  Suez,  dont 
le  niveau  est  à l'^SO  au-dessous  de  la  oner  Rouge.  Lors- 
qu’une semblable  dépression  existe,  il  suffit  de  creuser  un 
canal  que  la  joigne  à la  mer,  pour  y introduire  l’eau,  créer 
un  vaste  lac  propre  à la  navigation  et  établir  une  voie  de 
communication  capable  de  déjouer  toute  malveillance.  Ces 
mers  intérieures  offrent,  en  outre,  l’avantage  de  répandre 
de  l’humidité  dans  une  contrée  stérile  et  d’y  apporter  des 
éléments  de  fertilisation. 

On  sait  que  le  commandant  Roudaire,  après  avoir  reconnu 
l’existence,  dans  la  région  des  Chois  d’Algérie,  d’une  vaste 
dépression  qui  s’étend  jusque  vers  le  golfe  de  Gabès  en 
Tunisie,  a proposé  d’y  créer  une  mer  intérieure  en  perçant 
le  seuil  qui  la  sépare  du  golfe  de  la  Méditerranée.  Il  suppose 
que  cette  mer  a même  existé  autrefois  et  formait  la  haie  de 
Triton  dont  parlent  Hérodote  et  Pomponius  Mêlas.  Il  est 
certain  que  si  sa  création  était  possible,  elle  s’étendrait 
jusqu’à  près  de  Tougourt  et  abrégerait  beaucoup  la  route 
des  caravanes  qui  se  rendent  de  l’Algérie,  de  la  Tunisie  et 
du  Tripolitain  vers  Tawat. 

Un  projet  plus  grandiose  encore  et  moins  connu  a été 
indiqué  par  M.  Mackenzie  pour  créer  une  vaste  mer  inté- 
rieure dans  la  vallée  d’El-Djuf  dans  la  région  occidentale  du 
Sahara.  Nous  essayerons  d’en  indiquer  le  résumé. 

Le  trait  le  plus  remarquable  des  caractères  physiques  du 
Sahara  de  l’ouest,  dit-il,  est  la  vaste  plaine  ou  vallée  nommée 
El-Djuf,  qui  s’étend  depuis  environ  19  kilomètres  de  la  côte 
jusqu’au  sud  aux  régions  d’Assouad  et  de  Walata,  au  nord 
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(le  Timbouct(ju.  La  i)lus  grande  kjiigueur  de  cette  vallée  est 
estimée  à 800  kilomètres  et  sa  plus  grande  largeur  à 190 
kilomètres,  formant  une  superficie  de  154  mille  kilomètres 
carrés.  La  plus  grande  largeur  d’El-Djuf  est  au  sud,  tandis 
qu’il  se  rétrécit  graduellement  au  nord  pour  se  terminer  au 
nord-ouest  à un  détroit  que  les  indigènes  nomment  Sakiet- 
El-Hamra  ou  détroit  ronge,  et  qui  le  mettait  autrefois  en 
communication  avec  l’Atlantique. 

Gomment  cette  dépression  a-t-elle  été  formée  ? L’auteur 
n’essaie  pas  de  résoudre  cette  question  géologique,  mais  il 
n’a  aucun  doute  qu’elle  n’ait  été  en  communication  avec  la 
mer  et  même  que  cette  communication  n’ait  existé  aux  temps 
historiques,  quoique  les  auteurs  classiques  soient  muets  sur 
les  causes  qui  ont  provoqué  l’assèchement  de  la  baie  au  lac 
d’El-Djuf.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  — d’après  une 
ancienne  tradition  — le  lac  des  Hespèrides  dans  l’ouest  du 
Sahara  s’est  subitement  desséché.  Les  Arabes  affirment  que, 
vers  681,  plusieurs  dépressions  du  Sahara  ont  été  submergées 
et  que  l’eau  y a,  à peu  près,  disparu  depuis  l’an  1200. 

De  l’étude  de  la  région  et  de  ses  caractères  physiques,  il 
résulte  que  la  disparition  des  eaux  dans  la  vallée  d’El-Djuf 
est  due  à l’ensablement  graduel  du  détroit  qui  l’unissait  à 
l’Atlantique.  Séparé  de  la  mer,  le  lac  échauffé  par  les  rayons 
verticaux  du  soleil  se  transforma  en  une  région  salée  telle 
qu’il  nous  apparaît  aujourd’hui.  Des  galets,  des  coquilles  et 
d’autres  objets  répandus  sur  le  sol  démontrent  à l’évidence 
qu’à  une  époque  peu  reculée,  toute  la  surface  a dû  en  être 
recouverte  par  l’Océan. 

La  région  d’El-Djuf  est  absolument  stérile  et  privée  de  vie 
animale.  A l’exception  du  petit  village  de  Tandeny,  situé  à 
l’extrême  est,  il  n’existe  pas  dans  tout  le  bassin  une  seule 
habitation  humaine,  son  sol  est  couvert  de  sel  et  aucune 
caravane  n’oserait  s’aventurer  à le  traverser;  toutes  se  déci- 
dent à suivre,  soit  la  route  de  Wadan  à l’ouest,  soit  celle 
de  Tawat  à l’est. 
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A l’ouest  il  se  prolonge  vers  l’Atlantique  par  un  bassin  de 
48  kilomètres  de  longueur  et  de  20  kilomètres  de  largeur. 

Le  village  de  Tandeny  se  trouve  sur  la  route  des  cara- 
vanes de  Tawat.  On  y recueille  le  sel  en  abondance  pour 
les  marchés  du  Soudan.  Des  mines  de  sel  y sont  exploitées 
depuis  plus  de  500  ans.  Le  sel  y est  formé  en  5 couches 
superposées.  Les  couches  supérieures  sont  considérées  comme 
sans  valeur,  mais  la  quatrième  couche  fournit  du  beau  sel, 
mélange  de  blanc  et  de  noir  dont  l’aspect  ressemble  beau- 
coup au  marbre.  On  détache  ce  sel  par  gros  blocs  d’un 
mètre  de  long  sur  30  centimètre  de  large  et  8 d’épaisseur 
dont  le  poids  est  environ  30  kilos.  Ces  blocs  se  vendent  à 
Timbouctou  à raison  de  500  francs  la  tonne.  Il  paraît  que 
tout  le  bassin  d’El-Djuf  est  couvert  de  dépôts  de  sel  semblable. 

D’après  les  observations  faites  par  le  capitaine  Riley  et 
d’autres  explorateurs,  le  lit  d’El-Djuf  serait  à 60  mètres  au- 
dessous  de  la  mer.  Il  reçoit  les  eaux  du  drainage  du  côté 
sud  de  l’Atlas,  du  Ahaggar  et  autres  élévations  à l’est,  des 
débordements  du  Niger  au  sud  et  du  El-Hodh  et  autres 
régions  de  l’ouest.  (Le  nom  diEl-Djiif  ou  El-Djouf  que  lui 
donnent  les  Arabes  veut,  en  effet,  dire  ventre  et  indique 
qu’ils  lui  assignent  le  même  rôle  de  l’estomac  par  rapport  à 
l’œsophage  d’un  animal).  Pendant  les  mois  d’hiver,  El-Djuf 
est  un  vaste  pays  marécageux  ; les  Arabes  y séjournent  les 
quatre  mois  de  printemps  pour  y laisser  paître  leurs  trou- 
peaux, et  lorsque  les  eaux  ont  disparu,  l’autruche,  la  gazelle 
et  l’antilope  s’y  montrent.  C’est  alors  que  l’on  y fait  la 
chasse  à l’autruche  dont,  suivant  les  Arabes,  le  plumage  a 
en  ce  moment  la  plus  grande  valeur. 

Le  capitaine  Riley  admet  l’existence  d’une  vallée  de  Belta 
qui  aurait  servi  à relier  El-Djuf  à l’Océan  et  indique  sa  posi- 
tion au  sud  du  cap  Juby  : mais  l’examen  des  lieux  indique 
que  le  passage  qui  ressemble  le  mieux  au  passage  décrit  par 
le  capitaine  Riley  est  celui  désigné  par  les  Arabes  sous  le 
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nom  (le  Sakict-Kl-lIamra  au  nord  du  cap  Juby.  Le  nom 
de  Belta  est  d’ailleurs  inconnu  aux  indigènes. 

Bocca-Grande  ou  Grande- Bouche,  qui  forme  l’entrée  du 
Sakiet-El-Hamra  du  coté  de  la  mer,  présente,  en  effet,  l’ap- 
parence d’un  Gibraltar  à échelle  réduite.  Il  s’ouvre  entre 
deux  falaises  perpendiculaires  s’élevant  à 00  mètres  au-dessus 
de  la  mer  avec  une  ouverture  de  4 kilomètres  que  ferme  un 
banc  de  sable  de  300  mètres  de  largeur,  10  mètres  de  haut 
au  sud  et  3*"50  au  nord.  Dans  les  mauvais  temps,  les  vagues 
viennent  se  briser  avec  fureur  contre  ce  banc.  On  constate 
l’existence  d’un  fort  courant  marin  qui  se  jette  à la  côte  et 
on  lui  attribue  la  formation  de  cet  atterrissement  qui  aurait 
fermé  la  communication  entre  El-DJuf  et  l’océan  Atlantique. 

A mesure  qu’on  pénètre  dans  les  terres,  ce  détroit  de 
Sakiet-El-Hamra  va  en  s’élargissant  et  on  y constate  partout 
des  dépôts  de  sel  marin.  Le  capitaine  Riley,  qui  l’a  visité 
fréquemment,  affirme  qu’aucun  doute  ne  peut  exister  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  l’ont  vu,  qu’il  n’ait  servi  de  communica- 
tion avec  la  mer,  même  à une  époque  récente.  Les  falaises 
sont  usées  et  lavées  par  le  courant  des  eaux.  Il  affirme  que 
le  détroit  n’a  que  16  kilomètres  à l’endroit  où  il  l’a  traversé, 
mais  qu’il  s’élargit  lorsqu’on  pénètre  vers  l’intérieur  du  con- 
tinent, ce  qui  paraît  démontrer  à l’évidence  que  cette  vallée 
formait  l’extrémité  nord-est  du  grand  bassin  d’El-Djuf. 

Les  marins  des  Canaries,  qui  visitent  fréquemment  cet  en- 
droit, affirment  que  le  lit  du  Sakiet-El-Hamra  se  trouve  à 60 
mètres  au-dessous  de  la  mer.  Il  n’y  aurait  donc  pas  grande 
difficulté  à faire  disparaître  le  banc  de  sable  qui  ferme  son 
embouchure  et  à y laisser  entrer  de  nouveau  l’Océan.  Les 
eaux  de  l’Atlantique  étant  admises  dans  le  bassin  d’El-Djuf, 
ne  tarderont  pas  à développer  par  leur  évaporation  des  pluies 
abondantes  dans  la  région  environnante,  elles  grossiront  les 
rivières  qui  s’y  déversent  et  contribueront  à créer  un  courant 
qui  aidera  à déplacer  la  masse  de  sable  fermant  l’embou- 
chure de  Bocca-Grande. 
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D’après  le  témoignage  d’hommes  compétents,  confirmé  d’ail- 
leurs par  M.  le  consul  anglais  Drummond  Hay  dans  son  rap- 
port otflciel  adressé  de  Mogador  le  7 septembre  1875  au 
gouvernement  anglais,  aucun  doute  ne  peut  exister  sur  la 
possibilité  d’admettre  la  mer  dans  le  bassin  d’El-Djuf. 

On  se  fait  difficilement  une  idée,  dit  M.  Mackenzie,  de 
l’importance  des  avantages  qui  résulteraient  de  l’immersion  du 
bassin  d’El-Djuf  par  la  mer  de  manière  à ouvrir  par  une 
immense  nappe  maritime  le  cœur  de  l’Afrique  au  commerce 
du  monde  entier.  En  présence  du  commerce  honnête  et  légi- 
time, la  traite  des  nègres  disparaîtrait  à jamais  du  nord  de 
l’Afrique  et  la  porte  serait  ouverte  aux  missionnaires  pour 
atteindre  aux  populations  les  moins  intelligentes  du  continent 
africain. 

Malgré  ces  formes  séduisantes,  le  projet  de  Mackenzie 
semble  être  plutôt  un  roman  ingénieux  qu’une  conception 
sérieuse.  Il  faut,  en  effet,  pour  admettre  la  possibilité  de 
créer  une  mer  intérieure,  posséder  une  série  de  nivellements 
rigoureux  qui  font  ici  complètement  défaut.  L’auteur  lui- 
même  le  reconnaît  et  de  son  aveu  résulte,  comme  nous 
allons  le  voir,  le  côté  le  plus  important  de  son  projet. 

Avant  d’entamer  un  travail  aussi  considérable  que  celui 
que  nécessitera  l’immersion  d’El-Djuf,  dit-il,  de  sérieuses 
reconnaissances  de  toute  la  région  devraient  être  faites.  Faire 
cette  reconnaissance  sans  avoir  au  préalable  ouvert  le  com- 
merce ayec  les  indigènes  serait  une  entreprise  désastreuse  à 
moins  de  l’appuyer  par  la  force,  ce  qui  n’est  guère  désirable. 
Les  indigènes  sont  par  leur  nature  jaloux,  soupçonneux  et 
hostiles  à toute  personne  qui  visite  leur  pays,  à moins  que 
ce  ne  soit  dans  un  but  commercial.  Nous  rappellerons  que 
lorsque  Rohlfs  fit  son  voyage  de  Tafilet  à Alger,  il  fut  arrêté 
comme  espion  par  les  indigènes.  On  le  trouva  malheureuse- 
ment possesseur  d’un  vieux  passeport  qu’on  croyait  avoir  trait 
à un  complot  pour  vendre  le  pays  à l’empereur  des  Fran- 
çais. Il  fut  immédiatement  traîné  devant  le  cheik  et  ce  ne 
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fut  qu’avec  de  grandes  difficultés  qu’il  put  établir  son 
identité  et  se  disculper  de  l’imputation  peu  fondée  mise  à sa 
charge.  Mais  si  on  entre  en  relations  commerciales  avec 
les  indigènes,  on  est  assuré  de  pouvoir  explorer  le  pays  en 
toute  sécurité. 

Partant  de  cette  idée,  l’auteur  recommande  de  prendre 
pour  point  de  départ  de  ces  reconnaissances  le  port  de 
St.-Bartholomée  au  cap  Juby  où  l’on  pourrait  fonder  une 
station  commerciale  qui  fournira  le  moyen  de  parcourir  toute 
la  région.  Ce  })ort,  dit-il,  est  admirablement  situé.  Il  est 
formé  d’une  petite  baie  intérieure  couverte  par  un  récif  de 
rochers  qui  s’avance  au  sud  parallèlement  à la  côte  jusqu’à 
une  distance  de  2 ^2  kilomètres  du  cap.  A marée  basse, 
certaines  parties  sont  visibles  et  les  eaux  à l’intérieur  sont 
alors  calmes  comme  un  lac,  avec  une  profondeur  de  3 à 4 
mètres  à l’entrée  dont  la  largeur  est  d’environ  800  mètres. 
A marée  haute,  la  profondeur  est  de  6 mètres.  Les  navires 
y sont  à l’abri  par  tous  les  temps,  couverts  au  nord  par 
le  cap  Juby  et  à l\)uest  par  le  récif,  l’entrée  du  port 
elle-même  étant  couverte  par  un  cap  situé  vers  le  sud. 
Le  port  Bartholomée  se  trouve  à 130  kilomètres  des  Canaries 
et  à 2576  kilomètres  de  l’Angleterre.  La  ligne  de  bateaux  à 
vapeur  anglais  fait  escale  aux  Canaries  une  fois  par  semaine 
et  ces  vapeurs  pourront  y transporter  les  marchandises  à 
l’aller  et  au  retour  au  frêt  ordinaire. 

Cette  station  commerciale  établie,  il  deviendra  possible  d’y 
organiser  rapidement  un  commerce  important  jusqu’à  Tim- 
bouctou  qui  bientôt  absorbera  tout  le  commerce  qui  se  fait 
actuellement  avec  la  côte.  Nous  avons  dit  que  le  système 
de  commerce  actuel  des  ports  du  Maroc,  d’Alger,  de  Tunis, 
de  Tripoli  exige  des  caravanes  parcourant  plus  de  3000  kilo- 
mètres en  pays  montagneux  et  difficiles,  et  dont  le  voyage 
d’aller  et  de  retour  à Timbouctou  exige  une  année.  La  dis- 
tance entre  le  cap  Juby  et  Timbouctou  par  la  route  de 
Wadan  étant  d’environ  1288  kilomètres  dans  un  pays  presque 


127  — 


plat,  cette  route  sera  donc  de  1932  kilomètres  plus  courte 
que  la  route  actuelle.  Il  est  évident  que  tout  le  commerce 
du  Soudan,  s’élevant  à environ  100  millions  par  an,  serait 
détourné  vers  le  cap  Juby  à peu  de  frais.  Il  est  encore 
hors  de  doute  que  ce  commerce,  estimé  actuellement  à 100 
millions,  s’augmentera  rapidement  jusqu’à  300  millions.  En 
outre  on  peut  constater  que  le  climat  du  cap  Juby  est  aussi 
sain  et  aussi  doux  que  celui  des  Canaries  et  par  conséquent 
si  salubre  qu’on  pourrait  même  y établir  une  station  pour 
les  invalides. 

Alors  même  qu’on  arriverait  à reconnaître  l’impossibilité  de 
créer  cette  mer  intérieure,  l’établissement  d’un  système  com- 
mercial basé  sur  l’établissement  du  cap  Juby  réaliserait  déjà 
un  résultat  considérable  dont  l’auteur  fait  ressortir  le  côté 
humanitaire.  Par  l’établissement  d’une  station  commerciale,  on 
s’assurera  le  concours  et  la  confiance  des  chefs  indigènes. 
On  pourra  sans  difficulté  conclure  des  traités  avec  ceux 
d’Aderer  et  de  Baghana  pour  protéger  les  caravanes  sur  la 
route  de  Wadan  vers  Timbouctou , ce  à quoi  ils  auront 
intérêt,  et  toutes  ces  tribus  du  Sahara  arriveront  ainsi  en 
peu  de  temps  à se  trouver  réunies  sous  la  protection  des 
puissances  civilisées  qui  prendront  ainsi  par  le  fait  posses- 
sion de  l’Afrique  centrale.  Le  d^  Barth  a déjà  fait  ressortir 
l’importance  de  semblables  traités  avec  les  populations  du 
Sahara  et  le  d^  Schweinfurth,  dans  son  ouvrage  Le  Cœur 
de  l'Afrique,  affirme  que  le  seul  moyen  d’abolir  le  commerce 
des  esclaves  et  d’établir  la  civilisation  en  Afrique  est  d’avoir 
ces  tribus  sous  une  même  administration  laquelle,  à son  tour, 
se  trouverait  sous  la  protection  d’un  gouvernement  européen. 
Le  Sahara  de  l’ouest  offre  tous  les  avantages  désirables  pour 
créer  une  puissante  organisation  de  cette  nature  qui  fera 
rapidement  sentir  son  influence  sur  ce  vaste  continent  ren- 
fermant plus  de  38  millions  d’êtres  isolés  aujourd’hui  du 
monde  entier. 

Il  est  certain  que  le  roman  de  M.  Mackenzie,  n’eût-il 
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(Vautre  eflet  que  de  provoquer  un  mouvement  commercial 
vers  ces  races  africaines  qui  sont,  en  effet,  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  intelligentes  de  tout  le  continent,  réalise- 
rait déjà  un  résultat  considérable. 

Glapperton  rapporte  le  discours  suivant  que  lui  adressa  le 
sultan  de  Sokoto  : 

« Vous  dites  vrai  lorsque  vous  prétendez  que  nous  sommes 
tous  fils  d’un  même  père.  Vous  dites  aussi  que  les  fils 
d’Adam  ne  devraient  pas  se  vendre  l’un  l’autre.  Vous  savez 
bien  des  choses  et  Dieu  vous  a donné  de  grands  talents  ! 
Mais  que  devons  nous  faire  ? Les  Arabes  qui  viennent  ici 
ne  nous  achètent  que  des  esclaves.  Pourquoi  ne  nous 
envoyez-vous  pas  vos  mandataires  et  des  marchands  ? Vous 
nous  connaissez.  Qu’ils  amènent  leurs  femmes  au  milieu  de 
nous  et  nous  enseignent  ce  dont  vous  nous  parlez  si  souvent, 
de  construire  des  maisons,  des  bateaux,  de  fabriquer  des 
armes,  de  la  poudre,  etc.  »» 

C’est  évidemment  par  le  commerce  que  l’œuvre  africaine 
pourra  prospérer  ! 


LE 


A ANVERS 


28  SEPTEMBRE  1879 


A la  suite  du  congrès  de  géographie  commerciale,  assemblé 
à Paris  au  Trocadèro  le  23  septembre  1878,  la  société  de 
géograjpliie  belge  accepta  la  mission  d’organiser  à Bruxelles 
une  seconde  session  de  ce  congrès.  Le  comité  d’organisation 
inscrivit  dans  son  programme  une  visite  du  port  d’Anvers  et 
demanda  le  concours  de  la  société  de  géographie  d'Anvers, 
pour  préparer  cette  excursion.  La  société  d’Anvers,  heureuse 
de  donner  un  témoignage  de  bonne  confraternité  à la  société 
sœur  de  Bruxelles,  accéda  à ce  désir,  d’accord  avec  la 
société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers  et 
avec  le  bienveillant  concours  de  l’administration  communale, 
qui  s’empressa  de  mettre  à sa  diposition  les  locaux  de  l’iiôtel 
de  ville  nécessaires  à la  réception. 

Une  commission  spéciale  fut  nommée.  De  la  part  de  la 
société  de  géographie  elle  était  composée  de  MM.  le  colonel 
H.  Wauwermans,  président,  le  d^  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grallan, 
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vice-présidents,  P.  Génard,  secrétaire  général,  J.  Langlois, 
trésorier,  et  le  chevalier  Gust.  van  Havre,  sénateur;  de  la 
part  de  la  société  commerciale,  de  MM.  A.  Gateaux,  prési- 
dent, Ed.  van  Eeten,  vice-président,  et  G.  Kesteloot,  secrétaire. 
MM.  William  Burls,  le  capitaine  J.  Delogne,  le  lieutenant 
E.  Hollevoet  et  l’ingénieur  G.  Royers,  membres  de  la  société 
de  géographie,  et  MM.  Gonstant  Sano,  Edm.  van  Santen  et 
B.  Walther,  membres  de  la  société  commerciale,  avaient 
accepté  les  fonctions  de  commissaires  pour  la  réception. 

Le  28  septembre,  à 10  heures  du  matin,  le  train  de 
Bruxelles  amenait  à la  station  d’Anvers  les  membres  du 
congrès  conduits  par  M.  le  lieutenant-général  Liagre,  ministre 
de  la  guerre  et  président  du  congrès,  assisté  de  M.  Gh. 
Mullendorff,  président  de  la  société  de  commerce  de  Verviers, 
second  vice-président  du  congrès,  M.  Dufief,  secrétaire  général 
de  la  société  de  géographie  belge  et  du  congrès,  M.  A.-J. 
Wauters,  de  la  société  de  géographie  belge^  secrétaire  adjoint, 
M.  A.  Bamps,  des  sociétés  de  géographie  belge  et  d’Anvers, 
commissaire  général,  M.  Ern.  van  der  Laat,  de  la  société  de 
géographie  d’Anvers,  commissaire  adjoint. 

Le  congrès  fut  reçu  à la  gare  et  complimenté  par  M.  le 
colonel  Wauwermans,  président  de  la  société  de  géographie 
d’Anvers  et  premier  vice-président  du  congrès,  qui  l’avait 
précédé  à Anvers,  et  par  M.  Armand  Gateaux,  président  de 
la  société  commerciale  d’Anvers. 

A 10  1/2  heures,  les  membres  du  congrès  se  réunirent  dans 
la  salle  du  conseil  de  l’hôtel  de  ville  où  les  attendait  une 
nombreuse  assemblée  d’habitants  d’Anvers,  parmi  lesquels 
on  remarquait  M.  le  lieutenant  général  Boucher,  M.  le 
sénateur  Gustave  van  Havre,  M.  le  général  Baudoux,  MM.  le 
comte  van  der  Stegen  de  Schrieck  et  Gh.  Servais,  conseil- 
lers provinciaux,  MM.  Delgeur  et  Grattan,  consul  d’Angle- 
terre, vice-présidents  de  la  société  de  géographie  d’Anvers, 
M.  Langlois,  trésorier  de  la  même  société,  MM.  le  baron  de 
Terwangne,  consul  général  du  Portugal,  Edm.  Agie,  consul 
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de  Russie,  M.  Tschander,  consul  de  Suisse,  A.  Baguet,  vice- 
consul  de  Brésil,  Ed.  van  Eeten,  vice-président  de  la  société 
commerciale  d’Anvers,  Gli.  Kesteloot,  secrétaire  de  la  même 
société,  Edm.  Grandgaignage,  directeur  de  l’institut  supérieur 
de  commerce  d’Anvers,  M.  Thielens,  greffier  provincial,  M.  Xav. 
Glieysens,  ancien  conseiller  provincial  et  communal,  J.  de 
Bom,  secrétaire  de  la  commission  directrice  de  l’institut 
supérieur  de  commerce  et  secrétaire  adjoint  de  la  société  de 
géographie  d’Anvers,  E.  Lambrechts,  etc.,  etc. 

Parmi  les  étrangers  du  congrès  nous  citerons  son  excellence 
le  comte  de  Thomar,  ministre  du  Portugal,  son  excellence 
M.  Torrès-Gaïcedo,  ministre  de  San-Salvador,  son  excellence 
M.  de  Peralta,  ministre  de  Gosta-Rica,  M.  Rabaud,  délégué 
de  la  société  de  géographie  de  Paris  et  président  de  la 
société  de  géographie  de  Marseille,  M.  Gauthiot,  secrétaire 
général  de  la  société  de  géographie  commerciale  de  Paris, 
M.  le  major  Serpa  Pinto,  délégué  du  Portugal,  M.  Dechy-Môr, 
délégué  de  la  société  de  géographie  de  Buda-Pesth,  M.  Amrein- 
Bühler,  délégué  de  la  société  de  géographie  de  St.-Gall 
(Suisse),  M.  Abilio-César  Borges,  délégué  du  Brésil,  M.  Lucien 
Adam,  conseiller  à la  cour  d’appel  de  Nancy,  l’un  des 
fondateurs  de  la  science  américaniste,  M.  leslein,  délégué 
de  l’État  libre  d’Orange,  M.  Gretzulesco,  délégué  de  Roumanie, 
M.  Gabriel  Gravier,  délégué  de  la  société  de  géographie  de 

Rouen,  M.  Barbier,  délégué  de  la  société  de  géographie  de 

Nancy,  M.  Mülhaupt  de  Steiger,  délégué  de  la  société  de 

géographie  de  Berne,  M.  Rogers,  délégué  de  la  société  de 

géographie  de  Bombay,  M.  le  comte  de  Marsy,  de  la  société 
historique  de  Gompiègne,  M.  Debbeld,  consul  de  Brunswick, 
M.  l’abbé  Morillot,  curé  de  Reine-Ghâtelet  (Gôte  d’or), 
M.  Beauvois  de  Gorberon  (Gôte  d’or),  M.  le  comte  de  MofFras, 
ancien  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Amérique, 
M.  Pequito,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Lis- 
bonne, M.  le  marquis  de  Groizier,  commissaire  général  du 
congrès  de  Paris,  M.  d’Angélis,  consul  et  délégué  du  gou- 
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vernement  français,  M.  Quesada,  délégué  de  la  république 
Argentine,  M.  Trotabas,  président  de  la  société  de  géographie 
d’Oran,  M.  Waldemar  Schmidt,  délégué  de  Danemarck, 
M.  Sassen,  délégué  des  Pays-Bas,  M.  Unset,  délégué  de  Nor- 
^vége,  M.  le  baron  de  Hellwald,  délégué  de  Wurtemberg, 
M.  Linden,  délégué  du  duché  de  Luxembourg,  M-  le  capitaine 
Dessirier,  officier  d’ordonnance  du  président  de  la  république 
française  et  délégué  de  la  société  de  géographie  d’Oran, 
MM.  Hennequin  et  Navarron,  président  et  vice-président  de 
la  société  de  topographie  de  Paris,  M.  et  M^^®  Kleinhans, 
délégués  de  France,  M.  Dupeyron,  M.  Gazeau  de  Yautibault, 
directeur  du  chemin  de  fer  trans-saharien,  MM.  Revoil,  le 
lieutenant  de  vaisseau  Wyse,  Yossion,  Yerbrugge,  les  hardis 
explorateurs  dont  la  réputation  est  européenne,  MM.  Tumi- 
Lang-je-Tchang,  Lipo-Tchang-King-sen,  de  la  mission  chinoise, 
en  costume  national,  etc.,  etc. 

Parmi  les  membres  du  congrès,  nous  citerons  encore  M.  le 
lieutenant  général  de  Puydt,  inspecteur  général  de  l’artillerie, 
M.  Le  Hardy  de  Beaulieu,  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  M.  Buis,  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles, 
M.  de  Yries,  vice-président  de  la  société  du  cercle  de 
commerce  de  Bruxelles,  M.  Biebuyck,  conseiller  de  légation  et 
délégué  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  le  lieute- 
nant-colonel Adan,  directeur  de  l’institut  cartographique,  Ch. 
Ruelens,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  MM.  les 
majors  detat-major  Grousse  et  Hennequin,  M.  Peterken,  agent 
général  de  la  république  Argentine,  etc.,  etc. 

Après  avoir  apposé  leur  signature  sur  le  Licre  d'or  de  la 
ville  qui  leur  est  présenté  par  M.  l’archiviste  Génard,  les 
membres  du  congrès,  conduits  par  M.  le  président  de  la 
société  de  géographie  et  par  M.  le  président  de  la  société 
commerciale  d’Anvers,  sont  introduits  dans  la  salle  Leys  où 
les  attend  le  collège  échevinal  en  grand  costume,  M.  le 
bourgmestre  Léopold  de  Wael,  MM.  les  échevins  J.  Guylits, 
Ev.  Allewaert  et  A.  van  den  Nest,  MM.  les  conseillers 
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V.  Lynen  et  Ed.  van  Peborgli,  et  le  secrétaire  communal 
M.  Jos.  de  Graen. 

M.  le  colonel  Wauwermans  présente  le  congrès  à M.  le 
bourgmestre,  qui  répond  en  ces  termes  : 


« Mesdames,  Messieurs, 


w En  vous  souhaitant  cordialement  la  bienvenue  dans  ses 
murs,  Anvers  a pour  premier  devoir  de  vous  remercier  de 
bien  vouloir  lui  donner  quelques  instants  du  temps  précieux 
consacré  aux  travaux  qui  vous  réunissent  dans  la  capitale. 

» Ceux  d’entre  nous  qui  ont  assumé  l’honorable  mission  de 
vous  recevoir  feront  tout  leur  possible  pour  vous  rendre  le 
séjour  de  notre  ville  agréable  et  utile. 

w L’administration  communale,  qui  a l’honneur  de  représenter 
la  ville  d’Anvers,  vous  reçoit  avec  bonheur  et  fierté  ; elle 
apprécie  toute  l’importance  de  la  visite  que  vous  venez  faire 
aux  travaux  qui  s’exécutent  dans  le  grand  port  belge  et  que 
vous  serez  mis  à même  de  juger  d’une  manière  parfaite. 

w Quand  vous  serez  rentrés  dans  vos  foyers,  vous  pourrez 
dire  que  la  ville  et  le  gouvernement  n’ont  rien  négligé  pour 
mettre  ce  grand  port  à la  hauteur  de  ses  destinées,  et  vous 
vous  rappellerez  que  toutes  ces  choses  grandioses  que  vous 
aurez  vues  se  font  sous  l’impulsion  éclairée  et  patriotique  de 
notre  roi.  (Applaudissements .) 

» Vous  voudrez,  sans  doute  aussi,  visiter  nos  musées  et 
spécialement  cette  merveille  qui  s’appelle  musée  Plantin,  con- 
tenant des  trésors  immenses  et  des  souvenirs  parmi  lesquels 
je  me  borne  à citer  les  œuvres  de  nos  célèbres  compatriotes 
Ortelius  et  Mercator.  (Nouveaux  applaudissements.) 

« Soyez  donc  les  bienvenus  et  permettez-moi  d’espérer  que 
vous  garderez  un  excellent  souvenir  de  cette  visite  et  que 
ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que  vous  serez  nos  hôtes. 
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Encore  une  fois,  Mesdames,  Messieurs,  soyez  les  bienvenus  à 
Anvers  ! « (Applaudissements  prolongés.) 

M.  le  général  Liagre,  ministre  de  la  guerre  et  président 
du  congrès,  répond  : 


« Messieurs  les  bourgmestre  et  écheyins, 


» Le  congrès  international  de  géographie  vous  témoigne  sa 
profonde  reconnaissance  pour  le  magnifique  accueil  que  vous 
lui  faites.  Depuis  longtemps  la  renommée  d’Anvers  est  établie 
pour  sa  manière  gracieuse  de  recevoir  ceux  qui  visitent 
cette  superbe  métropole  du  commerce  belge.  Recevez-en, 
Messieurs,  l’expression  de  toute  notre  reconnaissance  et  per- 
mettez-moi  de  répéter  le  dicton  bien  connu  : « A Anvers 
on  fait  bien  les  choses.  » (Applaudissements.) 

M.  le  colonel  Wauwermans  : 

« Monsieur  le  bourgmestre,  les  deux  sociétés  réunies, 
filles  d’Anvers,  qui  ont  organisé  cette  belle  fête,  vous  prient 
de  bien  vouloir  présider  la  séance  à laquelle  elles  ont  convié 
le  congrès.  » 

M.  le  BOURGMESTRE  : 

« Je  me  rends,  Messieurs,  avec  bonheur  à votre  désir  ; 
d’autres,  plus  aptes  que  moi,  conviendraient  mieux  pour 
présider  une  réunion  aussi  savante,  mais  puisque  vous  le 
désirez,  je  me  mets  à votre  disposition.  5? 

L’assemblée  quitte  la  salle  Leys,  précédée  par  le  collège, 
et  se  rend  dans  la  salle  des  États,  où  se  trouve  une  nombreuse 
assistance. 

Au  bureau  prennent  place  M.  le  bourgmestre,  ayant  à sa 
droite  le  président  de  la  société  de  géographie  M.  le  colonel 
Wauwermans,  et  à sa  gauche  le  président  de  la  société 
commerciale  M.  A.  Gateaux,  puis  M.  le  général  Liagre, 
M.  Mullendorff,  M.  le  comte  de  Thomar,  M.  Serpa  Pinto, 
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M.  Gauthiot,  Kleinhans,  MM.  Génard  et  Kesteloot, 

secrétaires  des  sociétés  de  géographie  et  de  commerce.  Au 
fond  de  la  salle  on  remarque  ditFérents  plans  à grande 
échelle  et  coloriés  représentant  Anvers. 

M.  le  bourgmestre  déclare  la  séance  ouverte  et  donne  la 
parole  au  président  de  la  société  de  géographie  ; M.  le 
colonel  Wauwermans  s’exprime  en  ces  termes  : 


« Messieurs, 


J?  Il  y a huit  ans  que  se  réunissait  à Anvers  le  premier 
congrès  de  géographie.  Ce  fut  alors  une  tentative  hardie, 
mais  qui  réussit,  grâce  au  concours  que  beaucoup  d’entre 
vous  nous  apportèrent.  En  nous  quittant,  vous  nous  ütes 
promettre  de  constituer  à titre  définitif  ce  centre  d’étude 
qui  n’avait  été  qu’éphémère,  de  créer  un  groupe  géographique 
permanent.  Cette  promesse  n’a  pas  été  oubliée  et  c’est  au 
nom  de  la  société  de  géographie  d’Anvers  que  je  vous 
souhaite  la  bienvenue  ! 

» Votre  présence  parmi  nous  est  à la  fois  la  consécration 
de  nos  efforts  et  un  encouragement.  L’inscription  au  procès- 
verbal  de  notre  séance  de  tant  de  noms  illustrés  par  leurs 
écrits,  célèbres  dans  les  annales  de  la  science,  nous  donne 
désormais  droit  de  cité  parmi  les  sociétés  nos  aînées.  Vous 
êtes  nos  parrains. 

» La  société  d’Anvers  forme  aujourd’hui  un  groupe  de 
plus  de  550  membres  presque  tous  recrutés  à Anvers  même. 
(Applaudissements.)  C’est  un  groupe  de  géographie  essen- 
tiellement local. 

» Depuis  trois  ans,  elle  tient  chaque  mois  une  séance 
publique  dans  cet  hôtel  de  ville,  généreusement  ouvert  à 
nos  travaux  par  une  administration  intelligente  et  heureuse 
d’encourager  l’étude  ; chacun  de  nous,  tour  à tour,  y expose 


un  souvenir  de  voyage  ou  le  Irait  <le  ses  études  de  cabinet. 
La  petite  phalange  de  nos  coopérateurs  actifs  s’accroît  sans 
cesse,  de  même  que  le  nombre  de  nos  auditeui’s,  parmi 
lesquels  nous  voyons  avec  bonheur  beaucoup  de  dames  et  de 
mères  de  famille.  (Applaudisse  ment  s.) 

» Ce  que  nous  cherchons  surtout,  c’est  à vulgariser  la 
science,  à la  rendre  attrayante  et  à la  faire  pénétrer  dans 
la  famille.  Il  y aurait  témérité  de  notre  i)art  à avoir  des 
prétentions  plus  hautes.  A vous,  Messieurs,  à nous  fournir 
la  lumière  et  à nous  aider  à féconder  notre  œuvre.  Nous  vous 
demandons  votre  concours  à tous  collectivement  et  à chacun 
en  particulier  : A mon  ami,  M.  Rabaud,  qu’il  me  permette 
de  lui  donner  ce  titre,  délégué  de  la  société  de  géographie 
de  France,  la  mère  des  associations  géographiques,  et  prési- 
dent de  notre  chère  sœur,  la  société  de  géographie  de  Mar- 
seille. Tous,  nous  savons  avec  quelle  sollicitude  paternelle 
et  dévouée  il  veille  sur  nos  jeunes  voj’ageurs  africains  et  la 
reconnaissance  sympathique  de  la  Belgique  lui  est  acquise. 
(Bravos  prolongés.) 

» A M.  le  major  Serpa  Pinto  dont  le  nom  désormais 
célèbre  continue  les  glorieuses  traditions  portugaises  et  se 
place  au  rang  de  ceux  des  Livingstone,  des  Schweinfurth, 
des  Burton,  des  Grant,  des  Stanley.  (Applaudissements.) 

» A M.  Gabriel  Gravier,  le  laborieux  et  modeste  savant 
auquel  la  France  et  la  géographie  doivent  déjà  la  restitution 
de  tant  de  voyageurs  normands,  qu’une  postérité  ingrate 
avait  trop  oubliés  et  qui,  je  l’espère,  nous  donnera  un  jour 
l’histoire  de  ces  habiles  marins  qui  tracèrent  ces  beaux  por- 
tulans de  l’école  de  Dieppe,  l’œuvre  géographique  la  plus 
remarquable  des  temps  passés  ! 

?»  A M.  Beauvols,  savant  pour  qui  les  antiquités  Scan- 
dinaves n’ont  plus  de  secret,  et  qu’en  sa  qualité  de  Bour- 
guignon je  considère  presque  comme  un  compatriote  ; 

» A M.  Gauthiot,  l’éminent  secrétaire  général  de  la  société 
de  géographie  de  Paris  ; 
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» A M.  Gretzulesco,  délégué  de  la  société  de  géographie 
de  Roumanie  ; 

» A M.  Kunzler-Steger,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Saint-Gall  ; 

w A M.  Trotahas,  président  de  la  société  d’Oran  ; 

» A M.  Wyse,  l’intrépide  explorateur  du  Darien  : j’en  passe 

et  des  meilleurs » (Chacun  de  ces  noms  est  accueilli 

\ 

'par  des  bravos.) 

(Un  commissaire  apporte  au  bureau  une  carte  de  visite.) 

« Messieurs,  on  me  signale  l’arrivée  dans  cette  salle  du 

doyen  des  explorateurs  africains,  du  célèbre  président  de  la 
société  de  Berlin,  de  M.  le  docteur  Nachtigall  enfin,  dont  nous 
connaissons  tous  les  beaux  travaux.  Je  prie  notre  honorable 
confrère  de  venir  prendre  au  bureau  la  place  qui  lui 
revient  à tant  de  titres.  (Applaudissements.) 

» Je  vous  signalerai  Caroline  Kleinhans,  qui  apporte 
parmi  nous  la  grâce  de  son  sexe  et  qui  a si  bien  mérité 
de  la  science  géographique  par  ses  nombreux  et  intéres- 
sants travaux,  si  admirés  à l’exposition  de  Paris  et  qui  lui 
valurent  la  récompense  exceptionnelle  de  la  décoration  Aoffi- 
cier  d académie.  Elle  nous  fournit  un  exemple  que  j’ambi- 
tionne voir  imiter  dans  notre  pays.  C’est  au  nom  de  la 
société  de  géographie  que  je  lui  offre  ce  bouquet  comme 
un  témoignage  de  notre  admiration.  (Bravos  prolongés.) 

y>  Je  veux  également  adresser  quelques  mots  de  remercîments 
au  mandarin  Tumi-Ling-je-Tchang  et  à l’officier  de  marine 
Lipo-Tchang-King-sen.  L’occident  leur  est  libéralement  ouvert; 
puissent-ils  nous  permettre,  à notre  tour,  d’aller  étudier 
chez  eux  les  merveilleuses  fabrications  que  nous  admirons. 

5?  Enfin  je  m’adresse  particulièrement  au  président  de  la 
société  de  Bruxelles,  notre  soeur,  à M.  le  général  Liagre, 
dont  le  nom  occupe  une  place  si  respectable  dans  la  science 
belge  et  qui  m’accorde  avec  tant  de  bienveillance,  à moi 
son  ancien  élève  et  son  subordonné,  l’honneur  de  le  recevoir 
aujourd’hui. 
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w Notre  groupe  géographique  anversois  est  né  d’une  pensée 
que  je  crois  juste.  L’industrie  du  vieux  monde  a fait  des 
progrès  si  merveilleux  de  notre  temps,  qu’elle  est  menacée 
de  pléthore.  Ce  n’est  désormais  qu’au  dehors,  dans  les  con- 
trées lointaines,  qu’elle  peut  trouver  des  débouchés  pour 
suivre  sa  marche  ascendante.  Elle  y puisera  la  richesse, 
en  portant  la  civilisation  aux  peuples  déshérités,  et  c’est  au 
commerce  à lui  ouvrir  ces  voies  et  à établir  des  comptoirs 
au  dehors.  Il  est  donc  indispensable  que  nos  jeunes  négociants 
aillent  étudier  sur  les  lieux  les  centres  à exploiter. 

» Pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut  inspirer  le  goût  des 
voyages,  il  faut  combattre  cette  crainte  instinctive  de  l’in- 
connu, en  déchirant  le  voile.  La  géographie  ne  doit  plus 
rester  une  science  abstraite  qui  se  borne  à décrire  les 
mers,  les  continents,  les  fleuves  et  les  montagnes  ; elle 
doit  entrer  dans  la  vie  pratique,  faire  connaître  les  peuples, 
les  climats,  leurs  richesses,  les  routes  pour  y atteindre. 

« Telle  est  l’œuvre  que  nous  poursuivons  avec  l’aide  de  tant 
de  voyageurs  qui  abordent  à notre  port. 

« Le  monde  ouvert  à notre  activité  est  immense,  mais  il 
importe  de  rappeler  que  la  vapeur  et  l’électricité  ont  réduit 
toutes  les  distances. 

” C’est  en  Italie,  c’est  dans  le  Levant  qu’au  moyen  âge 
nos  pères  établirent,  par  de  longs  et  périlleux  voyages,  la 
fortune  d’Anvers.  Atteindre  aujourd’hui  l’Amérique,  l’Inde  ou 
l’Australie  n’exige  plus  autant  d’efforts  et  expose  à moins 
de  périls. 

” Nous  sommes,  à Anvers,  l’avant-garde  d’une  vaillante 
armée,  nous  efforçant  de  pousser  des  reconnaissances  sur  le 
terrain  à conquérir  ; derrière  nous  se  trouve  un  puissant 
corps  de  bataille,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  ; c’est 
à son  représentant  autorisé,  à mon  ami  M.  le  président  de  la 
société  commerciale,  industrielle  et  maritime,  avec  lequel  je 
m’estime  heureux  de  marcher  aujourd’hui,  la  main  dans  la 


- 139  — 


main,  pour  vous  accueillir  et  vous  remercier  de  votre  visite, 
que  je  me  hâte  de  remettre  la  parole.  « 

D’unanimes  applaudissements  accueillent  ce  discours.  M.  Gâ- 
teaux, président  de  la  société  commerciale,  industrielle  et 
maritime  d’Anvers,  prend  ensuite  la  parole  : 


« Messieurs, 


« Président  de  la  société  commerciale,  industrielle  et  mari- 
time d’Anvers,  je  dois  à ces  fonctions  l’honneur  de  me  joindre 
à l’honorable  président  de  la  société  de  géographie  d’Anvers 
pour  vous  souhaiter  la  bienvenue  parmi  nous. 

w Vous  n’ignorez  pas.  Messieurs,  qu’il  n’existe  plus  en  Bel- 
gique de  chambres  de  commerce  officielles  dont  les  membres 
étaient  nommés  par  le  gouvernement  parmi  les  commerçants 
notables.  Une  loi  de  1875  en  a prononcé  l’abolition. 

» Le  législateur  a pensé  que  l’ancienne  institution,  avec  ses 
attaches  officielles  et  son  mode  de  recrutement  vicieux  en 
ce  qu’il  méconnaissait  le  principe  électif  qui  est  la  base  de 
nos  institutions  libres,  pouvait  disparaître  sans  danger  pour 
les  intérêts  que  la  chambre  était  appelée  à représenter. 

» Il  a pensé  qu’il  pouvait  compter  sur  l’initiative  des  inté- 
ressés pour  se  grouper  suivant  les  diverses  branches  de 
l’activité  commerciale  et  industrielle  de  chaque  ressort  et 
pour  former,  dans  les  principaux  centres,  des  associations  ou 
unions  syndicales  qui  viendraient  prendre  utilement  la  place 
des  chambres  de  commerce. 

« Ces  prévisions  n’ont  pas  tardé  à se  réaliser  et  il  n’est  pas 
aujourd’hui  en  Belgique  de  centre  de  quelque  importance  par 
son  commerce  ou  son  industrie,  qui  n’ait  formé  une  associa- 
tion ou  chambre  de  commerce  libre,  dont  les  membres  sont 
élus  par  les  suffrages  de  leurs  pairs. 

» Telle  est  pour  Anvers  la  raison  d’être  de  la  société 
commerciale,  industrielle  et  maritime. 
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Il  n’est  pas  d’usage,  Messieurs,  qu’une  institution  comme 
la  nôtre,  uniquement  préoccupée  de  questions  d’intérêt  matériel, 
ait  sa  place  marquée  dans  les  grandes  assises  de  la  science. 
Nous  sentons  toute  notre  insuffisance  à prendre  la  parole 
dans  une  réunion  composée  de  savants  géographes,  d’illus- 
trations dont  le  nom  a retenti  jusqu’aux  confins  des  pays 
civilisés.  Mais  ainsi  que  vous  le  disait,  il  y a quelques 
instants,  en  termes  excellents,  notre  honorable  président,  nous 
avons  pensé  que  vous  verriez  avec  satisfaction,  dans  la  métro- 
pole commerciale  de  la  Belgique,  les  représentants  du  com- 
merce s’unir  à la  société  de  géographie  pour  rendre  un 
légitime  hommage  à vos  travaux.  (AjjjÀcmdissernenU,) 

» Si  de  nos  jours  le  commerçant  divise  dans  les  entrepôts 
du  monde  les  richesses  des  pays  les  plus  éloignés,  s’il  fait 
connaître  les  produits  de  l’industrie  à tous  les  peuples,  même 
les  moins  civilisés  du  globe,  si  les  mers  n’ont  plus,  pour 
ainsi  dire,  de  recoins  cachés  pour  nos  navigateurs,  ne  le 
devons-nous  pas  aux  études,  aux  voyages,  aux  explorations  de 
tant  d’hommes  illustres  qui  préparent  les  voies  où  le  com- 
merce s’engage  à leur  suite? 

w Tour  à tour  les  deux  Amériques,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, les  Indes,  la  Chine,  l’Océanie,  découverts  par  de 
hardis  navigateurs  vinrent  étendre  le  champ  des  entreprises 
commerciales  ; de  nos  jours  encore,  de  vaillants  pionniers  de 
la  civilisation,  exposant  leur  vie  à chaque  instant,  aux  dangers 
de  toute  nature  qui  les  assiègent,  pénètrent  au  prix  de  mille 
sacrifices  dans  cette  Afrique  centrale  qu’on  nous  représentait 
dans  nos  écoles,  il  y a quarante  ans  à peine,  comme  un 
désert  aride  et  inhabité.  Combien  n’en  est-il  pas  de  ces 
hardis  explorateurs  qui  y ont  trouvé  leur  tombeau,  et  que  de 
sacrifices  faudra-t-il  encore  avant  d’atteindre  le  but  glorieux 
de  la  civilisation  de  ces  malheureuses  contrées  ? 

» Honneur  et  respect  à eux.  Messieurs,  à ces  nobles  lutteurs, 
à ces  martyrs  de  la  science  (bravos  et  ajoplaiidissements)  ; 
mais  n’oublions  pas  que  si  notre  petit  pays  prend  en  ce 
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moment  une  part  éminente  à ces  découvertes,  nous  le 
devons  surtout  à l’initiative  éclairée  de  notre  roi,  à sa  sol- 
licitude constante  pour  tout  ce  qui  tend  à développer  les 
relations  extérieures  de  la  Belgique.  Nous  lui  en  témoignons 
ici  notre  profonde  reconnaissance.  (Ajjplaudissements  pro- 
longés.) 

» Peut-être  nous  sera-t-il  donné  de  voir  dans  un  avenir  pas 
trop  éloigné,  les  côtes  de  l’Afrique  centrale  se  garnir  de 
ports,  le  sol  fertile  de  ces  contrées,  aujourd’hui  sauvages, 
couvert  de  riches  cultures,  et  la  civilisation  s’implanter  au 
sein  de  ces  peuples  encore  barbares.  (Bravos.) 

» Là  encore,  comme  partout,  ce  seront  les  travaux  des  géo- 
graphes et  des  explorateurs  qui  auront  préparé  le  terrain 
que  le  commerce  rendra  productif  dans  la  suite,  et  je  suis 
heureux,  Messieurs,  de  l’occasion  qui  s’otFre  à moi  d’exprimer 
ma  profonde  admiration  et  ma  vive  gratitude  de  ces  bienfaits 
à ceux  qui  sont  la  personnification  la  plus  éclatante  de  la 
science  géographique.  « (Applaudissements.) 

M.  Gabriel  Gravier,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Rouen  : 

“ Je  remercie,  au  nom  de  toutes  les  nations  représentées 
ici  et  au  nom  de  la  science,  l’administration  communale,  la 
société  de  géographie  et  la  société  commerciale  d’Anvers  pour 
le  bon  et  sympathique  accueil  dont  nous  sommes  l’objet. 
(Applaudissements.) 

M.  Pequito,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de 
Lisbonne  et  délégué  du  gouvernement  portugais  : 

“ Représentant  d’un  petit  pays  qui  a eu  avec  la  Belgique 
des  rapports  commerciaux  considérables  dans  les  siècles 
passés,  rapports  qu’atteste  encore  je  crois  aujourd’hui  à 
Anvers,  un  édifice  désigné  sous  le  nom  de  maison  de 
Portugal,  j’ai  l’honneur  de  saluer  au  nom  des  étrangers  le 
commerce  d’Anvers  qui  a pris  une  si  large  part  à la 
grandiose  réception  qui  nous  est  faite. 

Kleinhans,  officier  d’académie,  délégué  de  France, 


demande  la  parole.  Un  tonnerre  d’applaudissements  éclate 
dans  rassemblée. 

M.  le  PRÉSIDENT.  La  parole  est  à Kleinlians. 

Kleinhans  : 


“ Mesdames,  Messieurs, 


Permettez-moi  de  vous  exprimer,  en  mon  nom  et  au  nom 
de  tous  les  délégués  de  la  France,  toute  la  reconnaissance 
que  mes  collègues  et  moi,  nous  éprouvons  à la  vue  de  la 
cordialité  que  vous  nous  témoignez  ; nous  en  sommes  profon- 
déement  touchés,  et  nous  garderons  toujours,  soyez-en  persuadés, 
un  agréable  souvenir  de  votre  accueil  si  bienveillant.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  le  colonel  Wauwermans  demande  la  parole  : 

“ Messieurs, 

»»  Afin  d’utiliser  les  courts  instants  que  vous  avez  à nous 
donner,  la  société  de  géographie  a cru  utile  de  vous  faire 
connaître  à grands  traits  l’histoire  du  magnifique  développe- 
ment que  notre  ville  a pris  dans  ces  dernières  années,  des 
grands  travaux  que  s’y  exécutent  et  qui  doivent  y créer  un 
des  premiers  ports  du  monde.  Notre  jeune  et  éminent  col- 
lègue, M.  Royers,  membre  effectif  de  la  société  et  ingénieur 
de  la  ville  d’Anvers,  a bien  voulu  se  charger  de  ce  soin  ; 
mieux  que  nul  autre,  il  peut  vous  décrire  les  travaux  qu’il 
dirige  avec  tant  de  talent  et  de  dévouement.  .Je  prie  M.  le 
président  de  bien  vouloir  lui  accorder  la  parole. 

M.  le  président  donne  la  parole  à M.  Roj^ers. 

« Messieurs, 

La  carte  que  j’ai  l’honneur  de  vous  mettre  tout  d’abord 


143  — 


sous  les  yeux  représente  approximativement  la  situation  des 
environs  d’Anvers  au  commencement  du  XP  siècle  et  aux 
époques  antérieures.  Elle  figure  l’Escaut  et  le  Rupel  depuis 
l’emboucliure  des  Nèthes  jusqu’un  peu  au-delà  des  frontières 
actuelles  de  la  Belgique. 

»»  La  teinte  foncée  indique  les  parties  qui  n’assèchaient  jamais, 
la  teinte  claire  les  terrains  inondés  à chaque  marée  haute, 
et  couverts  aloi's  d’une  nappe  d’eau  d’une  hauteur  décrois- 
sante en  partant  des  bords  du  cours  d’eau  proprement  dit, 
où  elle  était  de  quatre  mètres,  se  réduisant  jusqu’à  la  limite 
de  la  teinte  où  elle  devenait  nulle. 

» L’aspect  de  cette  carte  fait  voir  que  la  position  géographique 
d’Anvers  résulte  naturellement  de  l’ancienne  configuration  du 
sol.  L’agglomération  s’est  établie  au  seul  point  voisin  du  fleuve 
proprement  dit  qui  fût  accessible  en  tout  temps,  et  où  par- 
suite  de  la  conformation  des  rives  le  régime  fût  stable. 

» Depuis  cette  époque  reculée,  des  endiguements  successifs 
ont  soustrait  à l’inondation  toutes  les  surfaces  figurées  par 
la  teinte  pâle,  mais  la  position  a acquis  successivement  des 
avantages  qui  ont  eu  pour  effet  de  maintenir  et  d’accroître 
la  prospérité  de  notre  antique  cité.  Si  à l’origine  la  pêche  y 
a attiré  et  fixé  les  premiers  habitants,  la  navigation  fluviale 
y a retenu  leurs  successeurs,  et  plus  tard  la  grande  naviga- 
tion y a ‘attiré  et  enrichi  une  nombreuse  population. 

w Quelle  que  soit  donc  l’époque  que  l’on  considère,  depuis  les 
temps  reculés  où  le  premier  établissement  se  forma,  on  voit 
que  la  situation  géographique  de  la  ville  a été  la  cause  directe 
du  développement  qu’elle  a acquis. 

» On  peut  remarquer  à ce  sujet  que  si  l’on  marque  sur  la 
carte  d’Europe  la  zone  des  populations  les  plus  denses,  et 
par  conséquent  les  plus  actives,  cette  zone  traverse  l’Europe 
du  nord-ouest  au  sud-est  en  passant  par  notre  pays. 

» Il  est  évident  que  le  plus  grand  trafic  doit  suivre  la  direc- 
tion de  cette  zone  puisque  les  populations  les  plus  nombreuses 
consomment  et  produisent  le  plus. 
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Si  l’on  considère  d’autre  part  (|ue  l’économie  des  transports 
maritimes  exige  l’emploi  de  navires  très-grands,  si  l’on  envi- 
sage la  difîiculté  sinon  l’impossibilité  de  créer  ou  de  main- 
tenir des  ports  sur  la  plage  en  pente  douce  du  nord  de  la 
France,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  enfin  si  l’on  tient 
compte  des  ])ertes  d’argent  qui  résultent  i)Our  les  grands 
navires  de  la  circulation  sur  les  canaux,  et  aussi  de  la 
nécessité  de  compléter  les  transports  maritimes  par  la  cir- 
culation sur  des  voies  ferrées  nombreuses  et  peu  coûteuses, 
on  admettra  sans  peine  que  les  brillants  résultats,  obtenus 
par  le  commerce  anversois,  ne  sont  ni  fortuits,  ni  éphémères. 
Ces  résultats  sont  la  conséquence  de  la  position  géographique. 

» Au  point  de  vue  de  la  science  qui  compte  en  v'ous  de 
si  brillants  adeptes,  cette  situation  mérite  certes  de  fixer 
l’attention. 

w II  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cet  exposé  de  faire 
l’histoire  ni  la  description  complète  de  l’Escaut. 

» Sans  entrer  dans  les  détails,  on  peut  dire  que  dans  les 
temps  reculés  où  le  fleuve  inondait  d’immenses  superficies, 
les  chenaux  ont  dû  être  relativement  peu  profonds  et  surtout 
peu  fixes. 

» Le  mouvement  transversal  des  eaux,  quand  elles  se  retiraient, 
devait  amener  dans  ces  chenaux  des  dépôts  vaseux  considé- 
rables, capables  de  faire  varier  l’importance  des  passes.  C’est 
ainsi  qu’il  paraîtrait  que  la  branche  orientale  du  fleuve 
actuellement  fermée  par  un  barrage  et  qui  s’était  successive- 
ment envasée,  aurait  été  primitivement  la  plus  importante,  et 
que  le  bras  principal  actuel  aurait  été  secondaire. 

« Il  est  probable  que  dans  ces  temps  reculés  l’énorme  masse 
des  eaux  a dû  creuser  l’embouchure  et  créer  dans  la  plage 
maritime  des  chenaux  larges  et  profonds. 

w L’endiguement  des  terres  inondées,  en  resserrant  le  fleuve, 
a dû  amener  une  amélioration  dans  les  passes  vers  le  temps 
où  la  navigation  commençait  à avoir  besoin  de  chenaux  plus 
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profonds,  et  bien  que  ces  endiguements  aient  eu  vraisemble- 

ment  pour  effet  de  diminuer  les  grandes  profondeurs  du 

débouché,  ils  ont  donné  au  fleuve  la  configuration  actuelle 

qui  constitue  pour  la  navigation  un  état  relativement  parfait. 

« 

» C’est  à conserver  cette  situation,  à l’améliorer  si  possible 
que  s’attachent  aujourd’hui  les  pouvoirs  publics,  et  si  l’on  n’a 
pas  toujours  eu  tout  le  soin  nécessaire  pour  la  maintenir 
alors  qu’on  en  appréciait  moins  l’importance,  aujourd’hui  au 
moins  on  est  unanime  pour  préconiser  l’emploi  de  tous  les 
moyens  propres  à conserver  aux  passes  leur  profondeur.  On 
se  propose  notamment,  pour  atteindre  ce  but,  de  restituer  au 
fleuve  les  eaux  supérieures  qu’on  a cru  devoir  autrefois 
détourner,  et  on  exécute  les  travaux  de  rectification  des 
quais  d’Anvers,  qui  doivent,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  les 
ont  conçus,  exercer  une  influence  favorable  sur  le  régime  du 
fleuve.  Le  but  principal  de  ces  travaux  est  d’ailleurs  de 
procurer  au  commerce,  principalement  pour  les  services 
réguliers  de  navigation,  une  longue  ligne  de  quais  d’une 
exploitation  rapide  et  facile. 

» Ils  nécessiteront  une  dépense  de  40  millions  de  francs 
environ,  et  suivant  la  largeur  qu’on  donnera  au  terre-plein 
des  quais,  ils  exigeront  des  expropriations  dont  le  prix 
atteindra  peut-être  18  millions,  le  tout  indépendamment  du 
coût  de  l’outillage. 

» Il  s’agit  donc,  comme  vous  le  concevez,  d’une  oeuvre 
extrêmement  considérable,  tant  par  la  dépense  que  par  les 
difficultés  d’exécution.  Il  suffira  de  quatre  années  encore  pour 
la  terminer.  Le  quai  de  l’Escaut  aura  une  longueur  de 
3500  mètres,  et  l’on  espère  avoir  tout  le  long  de  ce  mur 
un  tirant  d’eau  de  8 mètres  à marée  basse. 

»»  Le  mur  aura  en  moyenne  18  mètres  de  hauteur,  il  aura 
environ  8 mètres  d'épaisseur  moyenne,  et  coûtera  près  de 
10,000  fr.  le  mètre  courant. 

« La  construction  de  ce  mur  que  vous  aurez  l’occasion  de 
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voir  en  exécution  se  fait  i)ar  tronçons  successifs  dans 
d’énormes  caissons  en  fer,  divisés  par  une  cloison  horizon- 
tale en  deux  parties  dans  le  sens  de  la  hauteur.  La  i)artie 
inférieure  du  caisson,  ou  chambre  de  travail,  sert  à effectuer 
les  déblais  au  moyen  de  l’air  comprimé,  de  façon  à amener 
le  fonçage  du  tout  jusque  sur  le  sol  résistant.  Ce  compar- 
timent inférieur  est  ensuite  rempli  de  béton  et  la  partie 
métallique  est  abandonnée. 

« La  portion  supérieure  des  caissons,  ou  batardeau,  est  une 
caisse  étanche  et  rigide  qui  s’applique  sur  la  partie  inférieure, 
et  qui  étant  épuisée  permet  de  faire  la  maçonnerie  du  corps 
du  mur. 

>>  Après  l’achèvement  de  cette  maçonnerie,  on  enlève  le 
caisson-batardeau  au  moyen  d’un  échafaudage  flottant  (deux 
bateaux  réunis  par  une  charpente  métallique)  et  on  se  sert 
du  même  batardeau  pour  un  autre  élément  du  mur. 

» Indépendamment  de  la  construction  du  mur  de  quai,  le 
travail  entrepris  comprend  celle  d’une  écluse  donnant  accès 
à un  bassin  pour  le  batelage.  Ce  bassin  est  divisé  en  trois 
parties,  et  est  destiné  à remplacer  les  canaux  existants  qui 
débouchent  dans  le  fleuve,  canaux  dont  la  suppression  est 
rendue  nécessaire  par  la  construction  du  grand  mur  de  quai. 

w Pour  ce  qui  est  de  l’accroissement  successif  de  la  ville 
elle-même,  l’aspect  de  la  seconde  carte  vous  en  apprendra 
plus  que  de  longues  descriptions.  Vous  y verrez  indiquées  par 
des  teintes  différentes  les  surfaces  occupées  avant  l’an  1200, 
puis  jusqu’en  121G,  jusqu'en  1250,  jusqu’en  1314,  jusqu’en 
1542,  jusqu’en  15G7,  jusqu’en  18G0,  jusqu’en  18G9,  et  enfin 
jusqu’à  ce  jour.  La  dernière  extension  est  toute  récente,  les 
travaux  de  voirie  y sont  encore  en  ce  moment  en  cours 
d’exécution. 

>»  Le  développement  commercial  n’a  pas  marché  d’un  pas 
égal,  mais  il  a été  au  contraire  constamment  entravé  dans  sa 
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marche,  par  suite  de  la  domination  étrangère  et  par  les 
causes  spéciales  qui  ont  fait  de  notre  pays  le  champ  de 
bataille  de  l’Europe. 

» Le  règne  de  Gharles-Quint  fut  une  époque  de  grande 
prospérité.  Il  paraîtrait  qu’alors  la  population  d’Anvers  aurait 
été  de  200,000  habitants.  On  voyait,  disent  les  historiens, 
jusqu’à  2500  navires  dans  l’Escaut.  Les  arrivées  et  les 
départs  comprenaient  plus  de  500  navires  par  jour. 

» Mais  les  luttes  de  la  réforme  firent  disparaître  presqu’en- 
tièrement  le  commerce,  et  réduisirent  tellement  la  population 
qu’elle  n’était  plus  que  55,000  habitants  en  1589. 

?»  L’Escaut  fut  fermé  par  une  clause  mal  interprétée  de  la 
paix  de  Munster  en  1648,  et  à la  suite  de  ce  traité,  le  com- 
merce fut  anéanti  et  la  population  se  réduisit  à 40,000 
habitants. 

» Ce  n’est  qu’en  1795  que  la  navigation  de  l’Escaut  redevint 
libre.  Ce  n’est  qu’en  1863  que  les  navires  furent  affranchis 
d’un  péage  qui  enrayait  le  développement  des  affaires. 

» C’est  donc  seulement  du  commencement  de  ce  siècle  que 
date  un  développement  commercial  sérieux,  ce  n’est  que  de 
15  ans  que  date  un  développement  libre. 

» Les  installations  nécessaires  au  commerce  ont  été  établies 
au  fur  et  à mesure  de  l’extension  du  trafic  auquel  elles 
devaient  suffire. 

» Les  deux  bassins  les  plus  rapprochés  du  centre  de  la 
ville  ont  été  construits  en  1811  et  ont  pu  suffire  avec  une 
faible  longueur  de  quai  à l’Escaut  jusqu’en  1860,  époque  à 
laquelle  a été  construite  la  première  partie  des  bassins  exté- 
rieurs à l’ancienne  enceinte  fortifiée.  D’autres  parties  ont  été 
achevées  en  1869  et  1873. 

» Actuellement  encore,  on  travaille  activement  à l’extension 
des  bassins.  On  prolonge  l’un  d’eux  d’environ  400  mètres, 
et  on  ajoute  trois  nouvelles  cales  sèches  pour  la  réparation 
des  navires,  aux  trois  qui  existent  déjà. 

» La  construction  de  ces  cales  nouvelles  constitue  un  travail 


très-important  que  vous  aurez  peut-être  loccasion  de  par- 
courir, et  qui  est  en  ce  moment  fort  avancé. 

w Disons  en  passant  que  les  bassins  du  nord  ont  été  récem- 
ment munis  d’un  outillage  spécial  qui  permet,  par  le  moyen 
de  l’eau  sous  pression,  de  manœuvrer  les  ponts  mobiles,  les 
])ortes  d’écluses,  les  grues  de  déchargement  et  d’autres 
engins  puissants  dont  l’un  est  destiné  à embarquer  ou  à 
débarquer  des  colis  dont  le  poids  irait  jusqu’à  120  mille 
kilogrammes. 

?»  Quant  au  développement  du  commerce,  il  serait  inutile  de 
citer  quantité  de  chiffres  qu’on  ne  pourrait  retenir.  Disons 
seulement,  pour  en  donner  succinctement  une  idée,  que  le 
tonnage  à l’entrée  a été  de 

1/2  million  de  tonnes  en  1860 

1 » « 1867 

11/2”  ” 1870 

2 « » 1873 

2 1/2  « » 1876 

??  Dans  la  dernière  période,  le  tonnage  double  en  huit  ans. 

??  Tandis  que  dans  les  ports  les  plus  prospères  le  mouvement 
a quadruplé  en  40  ans,  à Anvers,  pendant  le  même  laps  de 
temps,  il  a quatre  fois  quadruplé,  c’est-à-dire  qu’il  est  devenu 
16  fois  plus  considérable. 

?»  Actuellement  le  tonnage  à l’entrée  a atteint  2 ^/4  millions 
de  tonnes. 

??  Gomme  nature  de  marchandises  la  décomposition  globale 
donne  le  résultat  suivant  : 

??  Grains  et  graines  1 million  de  tonnes. 

??  Bois,  minérais,  charbons,  pétroles,  chaque  espèce  en 
mojœnne  160  mille  tonnes,  engrais  (guanos)  85  mille  tonnes, 
laines  70  mille  tonnes,  café,  sel,  résines,  fontes,  viandes, 
peaux,  chaque  espèce  en  moyenne  32  mille  tonnes.  Produits 
chimiques,  cotons  et  graisses,  en  moyenne  23  mille  tonnes. 

??  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  où  sont  dessinés  des 
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cercles  dont  la  surface  est  en  proportion  de  l’importance  des 
divers  produits,  vous  aurez,  Messieurs,  une  idée  suffisamment 
nette  de  cette  proportion. 

w Le  tonnage  par  pavillon  se  divise  comme  suit  : 

La  moitié  Anglais, 

i/'io  d’Allemands  et  ^jio  de  Belges, 

V20  de  Norwégiens, 

723  de  Danois,  ^23  de  Français,  de  Suédois, 
les  720  restants  de  pavillons  divers. 

» Par  pays  de  provenance  on  peut  dire  : 

Vs  d’Angleterre, 

74  du  Nord, 

79  de  Hollande, 

720  d’Amérique, 

7'20  de  Turquie, 

et  le  7®  restant  de  provenances  diverses. 

» Nous  avons  considéré  l’importation  seule,  parce  que  les 
chiffres  indiqués  donnent  le  mieux  l’idée  du  développement. 
L’exportation  suit  une  marche  aussi  rapide,  sinon  plus  rapide 
encore,  mais  elle  n’atteint  pas  encore  la  même  hauteur.  Un 
tiers  environ  des  navires  sortent  encore  sur  lest.  Augmenter 
l’exportation  de  manière  à réduire  les  frêts  est  un  but  que 
l’on  poursuit  avec  zèle  et  avec  succès. 

» Résumons.  Nous  avons  examiné  rapidement  la  situation 
d’Anvers  à diverses  époques,  nous  avons  esquissé  le  dévelop- 
pement successif  de  la  cité,  nous  avons  décrit  en  quelques 
mots  le  but  et  la  nature  des  travaux  en  exécution,  enfin 
nous  avons  jeté  un  coup  d’œil  sur  l’accroissement  successif 
du  commerce  maritime,  sur  la  nature  actuelle  de  ce  com- 
merce et  sur  l’importance  relative  des  espèces  de  marchan- 
dises, de  leur  provenance  et  des  navires  qui  en  font  le 
transport. 

» Vous  êtes  préparés.  Messieurs,  après  cet  examen,  quelque 


incomplet  qu’il  soit,  à voir  avec  plus  d’intérêt  les  installa- 
tions considérables  qui  existent  déjà,  les  travaux  importants 
qu’on  exécute,  et  en  général  ce  qui  a pu,  au  point  de  vue 
géographique,  vous  attirer  à Anvers  et  ce  que  les  Anversois 
se  feront  un  devoir  et  un  honneur  de  vous  montrer.  « 

M.  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
de  Paris  : 


“ Messieurs, 


» Votre  impatience  bien  légitime  à vous  rendre  dans  la 
ville  d’Anvers  pour  voir  ses  établissements  maritimes  et  ses 
richesses  artistiques,  me  fait  un  devoir  d’être  bref,  d’autant 
plus  que  déjà  MM.  Gravier,  Pequito  et  la  charmante  et 
distinguée  femme  que  les  sociétés  de  géographie  de  France 
et  de  Portugal  ont  délégués  au  congrès  vous  ont  exprimé  dans 
les  meilleurs  termes  nos  remercîments.  (Applaudissements.) 

yy  La  société  de  géographie  de  Paris,  que  j’ai  l’honneur  de 
représenter  auprès  de  vous,  a été  l’initiatrice  des  congrès  de 
géographie  commerciale.  Elle  m’a  chargé  de  vous  apporter 
ses  félicitations  bien  sincères  et  l’espoir  que  ce  congrès  sera 
le  digne  pendant  de  celui  de  l’année  dernière.  (Applaudis- 
sements.) 

7>  Je  crois  être  l’organe  de  tous  les  délégués  étrangers  en 
vous  déclarant  que  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  remer- 
cier, par  une  participation  active  au  congrès,  les  villes  de 
Bruxelles  et  d’Anvers,  qui  nous  reçoivent  si  gracieusement. 
(Applaudisse))  i e)its .) 

r>  Il  nous  est  impossible  d’oublier  que  nous  sommes  dans  un 
pays  essentiellement  commercial,  industriel  et  artistique,  et 
que  nous  sommes  reçus  aujourd’hui  par  deux  sociétés  alliées, 
la  société  de  géographie  et  la  société  commerciale  d’Anvers. 
Je  tiens  à remercier  la  ville  d’Anvers  dans  la  personne  de  son 
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bourgmestre  et  de  ses  échevins,  et  des  honorables  présidents 
assis  à ses  côtés  ; je  les  remercie,  au  nom  de  la  société  de 
géographie  de  Paris,  ainsi  qu’au  mien,  et  je  les  assure  de 
toute  la  bonne  volonté  dont  nous  sommes  capables.  » 

M.  le  bourgmestre  déclare  la  séance  levée.  Suivi  des 
nombreux  assistants,  il  passe  dans  la  salle  des  archives,  où  un 
lunch  a été  préparé.  Les  voyageurs  admirent  en  passant  le 
cabinet  du  bourgmestre  et  les  diverses  salles  de  l’hôtel  de 
ville,  qu’ils  n’avaient  pu  encore  voir  qu’en  passant.  Deux 
cents  personnes  prennent  place  au  banquet  présidé  par  M.  le 
bourgmestre,  ayant  à sa  droite  le  président  de  la  société  com- 
merciale et  à sa  gauche  le  président  de  la  société  de 
géographie.  Chaque  convive  trouve  sous  son  couvert  un 
exemplaire  du  discours  de  M.  Loyers,  imprimé  par  les  soins 
de  la  société  de  géographie,  avec  un  plan  de  la  ville  pour 
le  guider  dans  les  excursions  qu’il  voudrait  entreprendre. 

Au  dessert,  M.  le  colonel  Wauwermans  se  lève  et  pro- 
nonce l’allocution  suivante  : 


««  Messieurs, 

» M.  le  bourgmestre  d’Anvers  m’accorde  aujourd’hui  le  très- 
grand  honneur  de  porter  le  toast  que  les  Belges  ont 
l’habitude  de  porter  dans  toutes  leurs  réunions  et  que  les 
Anglais  ont  si  bien  nommé  le  toast  de  loyauté  ! 

« Dans  quelques  instants  vous  verrez  nos  quais  bondés  de 
marchandises,  nos  bassins  encombrés  de  navires,  attestant 
la  prospérité  d’un  petit  coin  du  monde,  conquis  sur  la 
mer  par  l’activité  humaine  et  fertilisé,  je  le  dis  avec  fierté, 
par  les  trois  choses  les  plus  nobles  que  l’homme  puisse 
donner  : son  sang,  son  travail,  son  intelligence.  (Applau- 
dissements.) 


» Cette  prospérité,  Messieurs,  nous  la  devons,  je  ne  crains 
pas  de  rafîirmer,  à la  sagesse  et  à la  persévérance  des 
Belges.  — Nous  la  devons  au  bienveillant  appui  de  toutes 
les  nations  de  l’Europe  qui  nous  ont  donné  cette  heureuse 
neutralité  que  nous  nous  efforçons  de  pratiquer  avec  fidélité 
et  que  nous  saurions  défendre  avec  courage.  (Bravos  una- 
nimes.) — Nous  la  devons  à l’inappréciable  bonheur  de 
l)Osséder  les  institutions  politiques  qui  furent  le  rêve  de  nos 
pères,  et  une  dynastie  honnête,  fidèle  à la  foi  jurée,  qui  déjà 
a inscrit  dans  les  fastes  de  l’histoire  un  grand  nom,  celui 
de  Léopold  le  Sage,  et  qui  ouvre  une  page  nouvelle,  en 
tête  de  laquelle  on  lit  le  nom  de  Léopold  II,  le  protecteur 
des  arts,  des  sciences,  de  l’industrie  et  de  toutes  les  œuvres 
utiles. 

?»  Je  vous  convie.  Messieurs,  à boire  avec  nous  à la  santé 
du  roi  des  Belges  ! » 

Toute  rassemblée  se  lève  spontanément  et  pousse  avec 
enthousiasme  le  cri  de  Vive  le  roi  ! Les  applaudissements 
retentissent  de  toutes  parts  et  sont  plusieurs  fois  répétés. 

Les  membres  étrangers  ne  sont  pas  les  derniers  à prendre 
part  à cette  chaleureuse  ovation. 

On  passe  ensuite  dans  la  salle  du  conseil  communal  où  le 
café  est  servi.  Beaucoup  de  visiteurs  se  hâtent  de  profiter 
du  court  instant  de  liberté  dont  ils  peuvent  disposer,  avant 
de  s’embarquer  sur  le  Telegraaf,  pour  visiter  la  cathédrale. 

Les  membres  du  congrès  quittent  fliôtel  de  ville  pour  se 
rendre  à bord  du  steamer  préparé  pour  leur  faire  faire  une 
excursion  sur  l’Escaut  et  visiter  les  travaux  maritimes.  Le 
steamer  part  par  un  temps  admirable  : ciel  pur,  air  tiède, 
soleil  rayonnant.  L’aspect  de  la  ville  est  superbe.  Le  steamer 
remonte  le  fleuve  jusqu’à  la  citadelle  du  sud,  et,  virant  de 
bord,  le  redescend  jusqu’au  Kattendyk.  Sur  tout  le  parcours, 
:M.  g.  Royers  complète,  de  visu,  l’instruction  qu’il  a donnée 
dans  la  séance,  sur  les  rectifications  de  l’Escaut. 

Il  fait  voir  les  trois  immenses  batardeaux  dont  deux  sont 
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encore  flottants  et  dont  le  troisième  est  déjà  au  fond  du  fleuve, 
et  qui  servent  à la  construction,  en  pleine  eau,  d’un  mur  de 
quai  de  3,500  mètres  de  long,  de  18  mètres  de  hauteur  et 
de  8 mètres  d’épaisseur  moyenne.  Les  excursionnistes  remar- 
quent en  passant  les  vestiges  de  l’ancienne  citadelle  espagnole 
et  s’étonnent  d’une  prospérité  qui,  moins  de  vingt  ans  après  que 
l’enceinte  de  la  ville  a été  quadruplée,  exige  déjà  la  construc- 
tion d’un  immense  quartier  nouveau. 

Ils  admirent  en  passant  le  magnifique  arsenal  de  guerre 
nouvellement  construit  au  sud,  le  merveilleux  panorama  de 
la  ville  aux  aspects  pittoresques  et  variés,  avec  la  porte 
de  Rubens,  l’admirable  flèche  de  la  cathédrale,  le  vieux  Bourg 
à l’aspect  vénérable,  la  maison  hanséatique,  etc. 

Arrivés  au  Kattendyk,  où  le  steamer  fait  escale,  les  mem- 
bres du  congrès  vont  visiter  les  cales  sèches  construites 
pour  le  radoub  des  navires. 

La  cloche  de  départ  oblige  les  membres  du  congrès 
à abréger  leur  visite.  Le  steamer  repart  en  remontant  le 
fleuve  et  arrive  bientôt  au  Veerdam,  point  de  débarquement. 

Quelques-uns  des  visiteurs  se  rendent  en  ville  pour  aller 
voir  les  musées  de  peinture  et  d’antiquités,  les  églises,  mais 
le  plus  grand  nombre  se  rendent  au  musée  Plantin,  dont 
M.  le  bourgmestre  a promis  de  faire  lui-même  les  honneurs 
à 4 heures.  Dès  l’arrivée  des  membres  du  congrès,  les  portes 
sont  fermées  au  public  et  le  premier  magistrat  de  la  ville 
tient  à conduire  les  hôtes  d’Anvers  dans  les  salles  ouvertes 
pour  la  première  fois  en  leur  honneur,  de  même  que  dans 
la  grande  bibliothèque  que  le  public  n’est  pas  encore  moins 
admis  à visiter. 

Cette  incomparable  maison  du  célèbre  imprimeur  Christophe 
Plantin,  passée  par  héritage  aux  Moretus,  et  qui  nous 
reporte  à plus  de  trois  siècles  en  arrière,  fait  l’admiration 
de  tous  les  membres  du  congrès.  « Il  semble,  nous  disait 
l’un  d’eux,  « qu’on  se  retrouve  dans  quelque  Pompeï  du  XVP 


siècle.  Par  quel  mystère  de  pareilles  richesses  ont-elles 
pu  échapper  à la  lente  dispersion  du  temps?  C’est  bien  là 
le  signe  de  la  persévérance  qui  caractérise  le  Flamand 
et  de  sa  fidélité  aux  traditions  nationales  ! « Toutes  ces 

richesses  typographiques  étalées,  ces  tableaux  de  Rubens,  de 
van  Dyck,  ces  gravures  magnifiques,  cette  vénérable  biblio- 
thèque, cette  bible  polyglotte,  le  chef-d’œuvre  de  Christophe 
Plantin,  dont  l’édition  écrasa  la  polyglotte  d’Alcala,  ces  types 
grecs  d’une  parfaite  élégance,  ces  caractères  fins  et  gracieux 
de  l'Instruction  chrétienne,  les  deux  antiques  et  respectables 
presses,  placées  au  fond  de  l’atelier  d’imprimerie  et  qui  ont 
eu  l'honneur  de  tirer  les  feuilles  des  8 volumes  grand  in- 
folio  de  la  polyglotte  d’Anvers,  tout  cela  surprend  et  enchante 
les  honorables  visiteurs  qui  regrettaient  de  ne  disposer  que 
de  trop  peu  de  temps  pour  admirer  et  admirer  encore. 

Le  jour  tombant,  il  faut  quitter  le  musée  et  quelques 
membres  du  congrès  courent  en  hâte  visiter  le  jardin  zoolo- 
gique pour  lequel  des  cartes  d’entrée  leur  ont  été  distribuées. 
Le  plus  grand  nombre,  invités  par  des  habitants  d’Anvers, 
vont  prendre  part  à des  repas  de  famille,  succédant  aux 
banquets  officiels,  avant  de  reprendre  le  train  de  Bruxelles. 

Au  banquet  du  congrès  le  octobre,  dans  le  palais  de 
la  bourse  de  Bruxelles,  M.  Rabaud,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Marseille,  se  fait  l’écho  de  la  satisfaction 
que  les  voyageurs  ont  éprouvée  dans  ce  court  séjour  à 
Anvers  : « Je  remercie  au  nom  de  tous  et  avec  la  plus 
chaleureuse  cordialité  les  deux  grandes  administrations  com- 
munales de  Bruxelles,  la  belle  capitale  de  la  Belgique,  et 
d’Anvers,  sa  capitale  maritime  et  commerciale,  pour  l’accueil 
gracieux  et  sympathique  qui  nous  a été  fait,  pour  l’aimable 
hospitalité  qui  nous  a été  offerte.  Buvons,  Messieurs,  aux 
habiles  administrations  de  ces  deux  florissantes  cités,  et 
exprimons  ce  vœu  qui  est  dans  tous  nos  cœurs  : Dieu  protège 
la  Belgique  ! * 

M.  le  comte  de  Thomar,  ministre  de  Portugal  ajoute: 
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« Qu’il  me  soit  permis  de  faire  une  mention  spéciale  en 
faveur  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  représentée  par 
notre  savant  et  sympathique  vice-président,  M.  le  colonel 
Wauwermans,  et  qu’il  veuille  bien  accepter  l’hommage  de 
notre  gratitude  pour  son  concours  éclairé  ainsi  que  pour 
la  cordiale  hospitalité  qu’il  nous  procura  dans  la  métropole 
commerciale  de  la  Belgique.  » 

Nous  terminerons  notre  récit  en  reproduisant,  d’après  le 
Moniteur  belge,  le  toast  aux  étrangers  porté  par  le  prési- 
dent de  la  société  de  géographie  d’Anvers  : 


“ Messieurs, 


» Heureux,  il  y a trois  jours,  de  saluer  votre  présence  à 
Anvers,  il  me  reste  encore  aujourd’hui,  après  un  temps  trop 
court  hélas  ! la  satisfaction  de  vous  remercier  dans  ma  ville 
natale  du  précieux  concours  que  vous  nous  avez  apporté. 
Telle  est  l’heureuse  influence  du  travail  exécuté  en  com- 
mun, que  déjà  il  me  semble  me  séparer  de  vieux  amis 

Que  ces  princes  de  la  géographie,  les  Nachtigall,  les  Serpa 
Pinto,  que  ces  vaillants  jeunes  gens  leurs  émules,  les  Dechy, 
les  Wyse,  les  Revoil,  les  Vossion,  les  Verbrugge,  que  ces 
savants  distingués  qu’un  modeste  géographe  de  cabinet  ne 
peut  manquer  de  saluer  comme  des  maîtres,  me  permettent 
de  leur  donner  ce  nom. 

« Votre  séjour  en  Belgique,  Messieurs,  n’aura  pas  été  sans 
fruits.  Le  Belge  est  accessible  aux  grands  enseignements  qui 
lui  viennent  du  dehors;  vous  avez  pu  le  remarquer  dans  nos 
monuments  qui,  presque  tous,  portent  l’empreinte  du  génie 
italien,  dans  nos  coutumes  où  se  retrouvent  bien  des  traces 
espagnoles,  et  jusque  dans  nos  plus  glorieuses  traditions 
géographiques,  qui  consacrent  le  souvenir  de  nos  anciennes 
relations  portugaises.  Placés  sur  la  route  qui  unit  les  grandes 


nations,  nous  savons  nous  souvenir  des  biens  précieux  quelles 
nous  ont  apportés,  mais  permettez  à mon  i)atriotisme  de  vous 
le  dire,  en  nous  les  assimilant,  nous  savons  aussi  leur 
imprimer  le  caractère  du  génie  pratique  de  notre  race. 

« Dans  notre  sombre  passé,  la  terre  de  Belgique  a retenti 
de  bien  de  cris  de  colère.  Aujourd’hui,  après  cinquante 
années  de  bonheur  sans  mélange,  nous  avons  atteint  la 
sérénité  de  l’iiistoire,  et  c’est  avec  effusion  que  nous  vous 
avons  offert  à tous  une  main  loyale,  aux  Espagnols  comme 
aux  Autrichiens,  aux  Français  comme  aux  Hollandais,  à 
vous  qui  venez  d’au-delà  des  mers,  comme  à vous  nos  voisins 
d’Europe.  Merci  d’avoir  répondu  à notre  appel,  et  souvenez- 
vous  que  l’étreinte  du  Belge  est  toujours  fidèle  ! 

« Dans  quelques  mois  nous  nous  retrouverons  au  milieu  d’un 
peuple  ami,  parmi  ces  nobles  Portugais,  avec  lesquels  nous 
n’avons  jamais  eu  d’autre  rivalité  que  l’émulation  du  travail, 
qui  au  XVP  siècle  opposaient  à nos  glorieux  bourgeois  flamands, 
Mercator  et  Ortelius,  un  grand  prince,  Henri  le  navigateur, 
et  qui  aujourd’hui  à notre  souverain  aimé  opposent  encore 
un  roi  généreux,  ami  des  sciences;  là  nous  continuerons 
notre  œuvre.  Je  ne  vous  dis  qu’au  revoir 

« Je  vous  convie,  mes  chers  compatriotes,  à vous  joindre  à 
moi  pour  boire  à la  santé  de  nos  hôtes  illustres,  à nos  col- 
laborateurs étrangers  ! » 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  Dü  15  OCTOBRE  1879 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  13  août  1879.  — 
2®  Membres  adhérents  nouveaux.  — 3®  Correspondance.  — 4®  Sociétés 
correspondantes.  — 5®  Visite  de  M.  Serpa  Pinto.  — 6‘^  Congrès  de 
géographie  commerciale  et  congrès  des  américanistes.  Rapport  de  M.  le 
colonel  H.  Wauwermans.  — 7°  Rapports  de  MM.  Delgeur  et  Gênard 
sur  le  mémoire  de  M.  le  président  intitulé  ; Une  colonie  néerlandaise  ; 
New-Yo7^k  et  la  Nouvelle-Belgique.  — 8®  Communication  de  M.  le 
lieutenant-colonel  P.  Henrard,  concernant  la  découverte  de  lettres  de 
Mercator  et  d’Ortelius.  — 9«  La  Belgique  et  le  Portugal  ; simples 
rapprochements.,  par  M.  P.  Génard,  secrétaire  général.  — 10*^  Conférence 
de  M.  l’ingénieur  Jos.  Bernard,  membre  adhérent  : Considérations 
sur  les  constructions  projetées  pour  la  création  de  grands  qoorts  de 
mer  en  Belgique  et  la  7iouvelle  exploitation  des  voies  navigables . 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’iiôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  colonel  H.  Wauwer- 
mans,  président,  M.  le  d^’  L.  Delgeur,  premier  vice-président, 
M.  E.-A.  Grattan,  deuxième  vice-président,  M.  P.  Génard, 
secrétaire  général,  M.  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  M.  l’in- 
génieur Jos.  Bernard,  membre  adhérent. 


Il 
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1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  18  août  ; la  rédaction  de  cette  pièce  est 
approuvée. 


îî.  Depuis  le  13  août,  le  bureau  a inscrit  parmi  les  mem- 
bres adhérents  : 

MM.  Théodore  van  Meir,  à Anvers  ; D.  Vervoort,  ancien  pré- 
sident de  la  chambre  des  représentants,  à Bruxelles  ; Arnould 
Engels,  directeur  de  compagnies  d’assurances,  à Anvers  ; 
Müllendorff,  président  de  la  société  de  commerce,  à Ver- 
viers  ; de  Burcq,  négociant,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  dépouille  la  correspondance  : 

— MM.  l’amiral  Likhatchof,  l’ingénieur  Menocal,  Gauthiot, 
secrétaire  général  de  la  société  de  géographie  commerciale 
de  Paris,  le  général  J.  de  Togorès,  les  lieutenants  de  vais- 
seau Lucien  Wyse  et  A.  Reclus,  et  P. -A.  Tiele,  bibliothécaire 
de  l’université  d’Utrecht,  remercient  la  société  de  leur  nomi- 
nation de  membres  honoraires  et  correspondants. 


4.  Sociétés  correspondantes  : 

— Différentes  sociétés  adressent  leurs  publications  à la 
société  ; la  nomenclature  de  ces  écrits  sera  insérée  au 
Bidlefin. 
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— La  société  de  géographie  de  Hambourg  fait  parvenir 
le  compte-rendu  de  sa  séance  du  2 octobre  dernier,  con- 
sacrée à l’examen  de  questions  concernant  les  expéditions 
polaires. 

— La  société  de  géographie  de  la  province  d’Oran  accuse 
réception  des  Bulletins  de  la  société. 


6.  M.  le  président  informe  l’assemblée  de  la  prochaine 
visite  du  célèbre  voyageur  Serpa  Pinto.  M.  le  major  Serpa 
Pinto  a assisté  au  congrès  de  géographie  de  Bruxelles, 
mais  il  a été  obligé  de  retourner  en  Angleterre,  où  il  s’oc- 
cupe de  la  publication  d’un  ouvrage  sur  ses  explorations  en 
Afrique,  qui  paraîtra  prochainement.  Le  vaillant  explorateur 
a exprimé  au  président  son  vif  désir  de  venir  remercier 
la  société  d’Anvers,  qui,  la  première , lui  a adressé  des 
félicitations  sur  l’heureux  succès  de  son  voyage  : C’est 

« un  devoir  de  reconnaissance  que  j’accomplirai  avec  grand 
» plaisir,  » a-t-il  dit,  car  je  conserve  un  souvenir  recon- 
« naissant  de  l’honneur  que  m’a  fait  la  société  de  géographie 
d’Anvers.  »» 


M.  le  président  rend  ensuite  compte  des  travaux  du 
congrès  des  américanistes  et  du  congrès  de  géographie  com- 
merciale, qui  se  sont  réunis,  il  y a quelques  jours,  à Bruxelles 
et  auxquels  il  a assisté,  conjointement  avec  d’autres  membres. 


IGO  — 


en  qualité  de  déléj^ué  de  la  société  de  géographie 
Il  s’exprime  en  ces  termes  : 


d’Anvers. 


- Messieurs, 


« Depuis  notre  dernière  séance,  deux  évènements  géogra- 
phiques importants  se  sont  accomplis  dans  notre  pa3^s  : je 
veux  parler  du  congrès  des  amèricanisles  et  du  congrès  de 
géographie  commerciale,  assemblés  le  mois  dernier  à Bruxelles. 

» Le  premier  nous  a fait  connaître  une  science  nouvelle 
destinée  à exercer  une  influence  considérable  sur  les  progrès 
de  la  géographie,  science  dont  le  début  est  déjà  très-remar- 
quable. U américanisme,  dès  sa  naissance,  se  révèle  avec 
une  précision,  une  sûreté  d’informations,  qui  étonne.  En 
recherchant  les  origines  des  races  autochthones  du  Nouveau 
Monde,  il  ne  se  borne  pas  à de  purs  problèmes  d’archéologie, 
mais  recherche  les  rapports  qu’elles  ont  pu  avoir  avec 
l’Europe  et  l’Asie  avant  l’époque  colombienne,  et  étudie  aussi 
l’influence  des  aborigènes  sur  la  colonisation  européenne.  Ce 
sont  là  des  sources  d’enseignement  sérieuses,  en  un  temps  où 
les  idées  de  colonisation  sont  à l’ordre  du  jour. 

O Le  second  nous  intéresse  plus  directement  encore.  Gomme 
votre  représentant  au  congrès  de  géographie,  j’aurais  peut-être 
le  devoir  de  vous  en  résumer  les  débats,  mais  j’estime  qu’il 
est  préférable  de  laisser  ce  soin  au  compte-rendu  du  con- 
grès lui-même,  qui  ne  tardera  pas  à être  imprimé.  Je  me 
bornerai  à constater  que  cette  deuxième  session  du  congrès 
de  géographie  commerciale  n’a  pas  été  inférieure  en  impor- 
tance à la  première  qui  fut  tenue  au  Trocadèro,  à Paris,  en 
1878.  Sans  espérer  une  prompte  réalisation  des  vœux  qu’elle 
a émis,  on  peut  dire  qu’elle  aura  contribué  à semer  des 
idées  utiles  dont  la  réalisation  sera  l’œuvre  du  temps,  et 
surtout  qu’elle  aura  pour  résultat  de  resserrer  les  liens 
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d’amitié  entre  les  membres  de  la  famille  géographique.  La 
réception  du  congrès  à Anvers  n’aura  pas  été  l’un  des 
épisodes  les  moins  intéressants  de  cette  session.  Je  ne  fais 
qu’accomplir  un  devoir  en  vous  transmettant  les  nombreux 
témoignages  de  reconnaissance  qui  m’ont  été  adressés  comme 
votre  représentant. 

Si  nous  avons  réussi  à bien  faire  à Anvers,  nous  le 
devons  en  partie  à la  générosité  de  l’administration  com- 
munale, qui,  non  contente  de  mettre  à nqtre  disposition 
l’hôtel  de  ville  pour  la  réception,  s’est  empressée  de  nous 
accorder  un  subside  de  1000  fr.,  par  sa  dépêche  du  3 sep- 
tembre dernier.  Je  suis  certain  de  répondre  à vos  vœux  en 
vous  proposant  de  lui  exprimer  notre  reconnaissance  au  nom 
de  la  société.  (Adhésion  générale.) 

« Le  congrès  de  Bruxelles  a introduit  un  principe  nouveau 
dans  l’organisation  du  congrès.  Il  a décidé  que  la  prochaine 
réunion  aura  lieu  à Lisbonne  à une  époque  qu’il  appar- 
tiendra à la  commission  portugaise  de  fixer,  et  qui  correspondra 
probablement  avec  la  réunion  du  congrès  des  américanistes 
à Madrid  en  1881.  Il  a en  outre  institué  le  bureau  de 
Bruxelles  en  comité  permanent,  chargé  de  poursuivre  la 
réalisation  des  vœux  émis  par  le  congrès,  jusqu’à  l’époque 
de  la  prochaine  réunion  à Lisbonne,  à laquelle  il  remettra 
ses  pouvoirs.  Les  résolutions  du  congrès  cesseront  ainsi 
d’avoir  un  caractère  éphémère  et  pourront,  dans  cette  troisième 
session,  être  l’objet  de  nouvelles  études  mieux  préparées.  Il 
est  désirable  que  toutes  les  sociétés  de  géographie  contribuent 
par  leurs  travaux  à éclairer  le  comité,  de  manière  à lui 
fournir  les  éléments  d’un  rapport  qui  complétera  les  discus- 
sions nécessairement  écourtées  de  sessions  très-chargées  de 
sujets  variés.  Grâce  à cette  innovation,  on  peut  espérer  que 
ces  congrès  périodiques  acquerront  dans  l’avenir  une  véritable 
importance. 

Je  vous  propose  d’insérer  au  Bulletin,  à titre  de  ren- 


seignements,  les  vœux  émis  par  le  congrès,  sur  lesquels 
j’a})pelle  votre  sérieuse  attention.  » (xVdojjtè.) 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  l’assemblée  vote 
des  remerciements  à M.  le  président  pour  les  preuves  de 
dévouement  qu’il  a données  à la  société  à l’occasion  des 
deux  congrès  tenus  à Bruxelles. 


I.  MM.  Delgeur  et  Génard  présentent  leurs  rapports  sur 
un  mémoire  de  M.  le  colonel  Wauwermans  intitulé  : Une 
colonie  neèïdandaise ; New-York  et  la  Noueelle-Belgique. 
Les  conclusions  des  rapporteurs  tendant  à l’impression  du 
mémoire  sont  adoptées. 


S.  M.  le  B-colonel  Henrard  appelle  l’attention  de  l’assemblée 
sur  la  découverte  qu’on  vient  de  faire  de  différentes  lettres 
des  géographes  Mercator  et  Ortelius.  Suivant  les  journaux, 
« M.  Overall,  bibliothécaire  de  la  corporation  de  l’église  fla- 
« mande  des  Augustins  de  Londres  (Dutch  Chiirch,  Austin 
» Friars)  fondée  en  1550  par  Édouard  IV,  vient  de  publier 
V le  catalogue  de  la  riche  collection  de  livres  et  de  manus- 
» crits  de  cette  corporation.  On  y remarque  une  volumineuse 
« correspondance  d’ Abraham  Ortelius  et  de  son  neveu  J.  Cool, 
» des  lettres  Gérard  Mercator  à Ortelius  en  date  du  22  no- 
« vembre  1570,  du  9 mai  1572  accompagnées  de  son  portrait, 
du  12  décembre  1580,  toutes  en  latin  et  enfin  une  lettre 
de  son  fils  Rombaut  Mercator  du  26  mars  1596. 
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9.  M.  Génard  lit  une  notice  intitulée  : La  Belgique  et  le 
Porlugal  ; simples  rapprochements.  Répondant  aux  paroles 
prononcées  par  M.  Pequito  lors  de  la  réception  des  membres 
du  congrès  de  géographie  commerciale,  il  fait  l’historique  de 
l’ancienne  factorerie  portugaise  à Anvers  et  rend  hommage 
aux  bonnes  relations  qui  de  tout  temps  ont  existé  entre  la 
Belgique  et  le  Portugal. 

Il  cite  le  consul  George  Pinto,  qui  en  1576,  au  moment 
même  de  la  furie  espagnole,  osa  protester  contre  l’acte 
inqualifiable  dont  la  ville  d’Anvers  venait  d’être  victime. 
« Il  serait  assez  curieux  » dit  M.  Génard,  “ de  rechercher  si 
« M.  le  major  Serpa  Pinto  n’appartient  pas  à la  famille  qui 
..  obtint  autrefois  droit  de  bourgeoisie  dans  notre  cité.  Dans 
« l’affirmative,  la  réception  que  nous  nous  proposons  de 
« faire  au  célèbre  voyageur  serait  une  nouvelle  consécration 
*♦  des  antiques  et  amicales  relations  de  la  Belgique  et  du 
».  Portugal.  ». 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  notice  de  M.  Génard 
sera  imprimée  au  prochain  Bulletin. 


1©.  M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à M.  l’ingé- 
nieur Jos.  Bernard  pour  exposer  ses  considérations  sur  les 
constructions  projetées  pour  la  création  de  grands  ports 
de  mer  en  Belgique  et  la  nouvelle  exploitation  des  voies 
navigables. 

M.  Bernard  proteste  contre  le  courant  d’idées  qui  tend 
aujourd’hui  à vouloir  créer,  coûte  que  coûte,  de  très-grands 
ports  à la  côte  belge.  Il  décrit  les  divers  bancs  qui  émer- 
gent parallèlement  au  littoral  de  nos  côtes  et  ne  laissent 
entre  eux  que  des  passes  étroites  et  peu  profondes,  au 
travers  desquelles  on  ne  peut  raisonnablement  espérer  amener 


à la  C(Me  les  bâtiments  de  grande  navigation,  nécessitant 
actuellement  un  tirant  d’eau  de  8 mètres,  qui  sera  même, 
ainsi  qu’on  peut  le  i)révoir,  un  minimum  dans  l’avenir. 
Cette  situation  est  la  conséquence  naturelle  du  mouvement 
des  eaux  dans  la  mer  du  Nord,  qu’on  essaierait  en  vain  de 
combattre.  Il  résume  ensuite,  en  les  combattant  dans  plusieurs 
de  leurs  parties,  les  projets  de  MM.  de  Maere,  de  Behr, 
Golson,  Cambrelin,  Verstraeten,  Helin  et  Tackels  pour  la 
création  de  ports  côtiers.  Il  démontre  qu’Anvers,  par  la 
nature  des  choses  et  par  des  considérations  de  concentration 
de  fret  de  sortie,  offre  seul  un  véritable  avenir  et  doit 
rester  le  point  de  suture  de  la  Belgique  avec  le  monde 
entier.  M.  Bernard  examine  en  dernier  lieu  les  divers  modes 
de  transport  qui  amènent  à Anvers  le  fret  de  sortie,  et 
recommande  l’adoption  du  sj^stème  de  canaux  et  du  nou- 
veau mode  d’exploitation  dés  voies  navigables  proposé  par 
M.  Finet. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéressante  com- 
munication. Il  l’engage  à mettre  par  écrit  cette  conférence 
exposée  d’improvisation,  afin  qu’elle  puisse  être  insérée  au 
Bulletin « Lorsque  l’on  constate  la  difficulté  de  conserver  en 
» état  viable  la  plupart  des  grandes  rivières,  la  Gironde,  la 
^ Seine,  l’Escaut,  la  Meuse,  >>  dit-il,  « on  arrive  à reconnaître 
» que  pour  faire  œuvre  durable  en  matière  de  canaux,  il 
» importe  de  ne  pas  s’écarter  de  ce  principe  absolu,  recom- 

» mandé  par  les  plus  célèbres  ingénieurs,  qu'il  ne  faut 

v pas  violenter  la  nature.  Dans  notre  pays,  toutes  les 
JJ  tentatives  de  ports  côtiers,  les  innombrables  canaux  creusés 
JJ  en  Flandre  pour  remplacer  l’Escaut,  ont  échoué  jusqu’à  ce 
JJ  jour.  Il  faut  se  garder  de  faire  naître  des  illusions  qui  ne 
JJ  peuvent  que  nous  diviser,  en  flattant  des  espérances  vaines. 
JJ  Certes  les  intérêts  de  villes  telles  que  Gand,  Bruges, 
JJ  Nieuport,  Ostende,  sont  respectables,  mais  gardons-nous 
J»  d’éparpiller  nos  ressources  sur  des  projets  dont  le  succès 

est  incertain  alors  que  le  pays  tout  entier  est  intéressé  à 


JJ 
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» l’amélioration  du  beau  fleuve  que  la  nature  lui  a donné, 
» et  où  le  succès  est  certain  si  nous  savons  utiliser  tiabile- 
ment  les  forces  naturelles  mises  à notre  disposition.  — Il 
« ne  faut  pas  tenter  la  Providence  ! — L’histoire  nous 
« apprend  qu’une  nation  est  bien  près  de  périr,  lorsque  les 
» intérêts  particuliers  arrivent  à dominer  l’intérêt-général.  De 
» même  qu’en  vertu  de  sa  position  géographique,  Anvers 
» doit  conserver  la  charge  d’être  le  centre  défensif  du  pays, 
« de  même  il  est  et  il  doit  rester  le  port  maritime  principal 
» de  la  Belgique.  » 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LA 


BELGIPE  ET  LE  PORTUGAL 


SIMPLES  BAPPEOCHEMENTS 


par  P.  GÉNARD,  secrétaire  general  de  la  société 

DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 


Messieurs, 


Lors  de  la  séance  de  réception  du  congrès  de  géographie 
commerciale,  — réception  qui  compte  parmi  les  faits  remar- 
quables de  notre  jeune  association,  — un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  docte  assemblée,  M.  le  professeur 
Pequito,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne, 
a,  dans  quelques  paroles  bien  senties,  rappelé  les  grandes  et 
bonnes  relations  qui  existaient  autrefois  entre  sa  patrie  et  le 
port  d’Anvers  et  fait  allusion  à la  célèbre  factorerie  connue 
en  cette  ville  sous  le  nom  de  maison  de  Portugal,  (i) 

(1)  Cette  maison  sise  au  Kipdorp  a été  convertie  en  caserne  du  corps 
des  pompiers-sapeurs  de  la  ville. 
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Occupé  avec  quelques  dévoués  confrères  des  soins  de  la 
réception  et  souffrant  en  même  temps  dune  indisposition 
sérieuse,  il  ne  m’a  pas  été  permis  de  répondre  immédiatement 
au  discours  chaleureux  de  notre  savant  collègue  ; je  le 
regrette  d’autant  plus  que  je  professe  une  vive  sympathie 
tant  pour  le  noble  pays  dont  M.  Pequito  était  un  des  dignes 
représentants  que  pour  la  société  de  géographie  de  Lisbonne 
qui  m’a  fait  l’honneur  de  me  comprendre  parmi  ses  corres- 
pondants. 

Qu’il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  vous  dire,  à mon 
tour,  que  les  relations  entre  la  Belgique  et  le  Portugal  ont 
constamment  été  des  plus  amicales  et  des  plus  glorieuses  ; 
j’en  ai  trouvé  des  preuves  manifestes  en  exécutant,  il  y a 
quelques  années,  un  grand  travail  historique  demandé  par 
le  gouvernement  portugais,  (i) 

De  mes  recherches,  Messieurs,  il  résulte  un  fait  qui  vous 
intéressera  peut-être  en  ce  moment  où  nous  nous  apprêtons 
à recevoir  dignement  le  célèbre  voyageur  Serpa  Pinto  ; c’est 
que  le  nom  de  cet  initiateur  de  la  science  n’est  pas  étranger 
à l’histoire  de  nos  relations  avec  le  Portugal.  La  maison 
Pinto  était  au  XVI®  siècle  une  des  principales  de  la  ville  ; le 
11  juin  1573  le  roi  Sébastien  de  Portugal  conféra  à George 
Pinto,  ainsi  qu’à  son  collègue  le  chevalier  Gaspar  Maziel,  les 
fonctions  de  consuls  de  leur  nation  laquelle,  vous  le  savez, 
jouissait  à Anvers  de  privilèges  extraordinaires  confirmées 
même  par  les  différentes  rédactions  de  nos  coutumes  (2)  Nous 


(1)  Témoin  entre  autres  les  lettres  du  roi  Emmanuel  de  Portugal  en 
date  du  6 mai  1507  et  du  3 décembre  1509  ; celle  du  roi  Jean  du  30 
septembre  1523,  ainsi  que  les  nombreux  privilèges  accordés  par  nos 
souverains.  Parmi  ces  derniers  nous  citons  le  privilège  de  l’archiduc 
Maximilien  de  l’année  1488  autorisant  les  Portugais  établis  à Bruges  à 
fixer  leur  résidence  à Anvers  ; les  franchises  et  immunités  dont  ils  jouis- 
saient jusqu’alors  dans  la  capitale  de  la  Flandre  leur  étaient  maintenues 
dans  la  ville  brabançonne. 

(2)  Ces  privilèges  sont  enregistrés  dans  les  Amhachtboechen  de  la  ville 
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croyons  vous  être  agréal)les  en  reproduisant  une  traduction 
odicielle  faite  au  XYI*’  siècle  du  document  royal  ; il  parait 
que  la  mnison  de  Poydugal  était  occupée  à cette  époque  par 
les  anciens  consuls  Fernando  Ximenes  et  Luiz  Rodriguez  qui  ne 
voulaient  i)as  la  quitter,  en  dépit  des  ordres  de  leur  gouver- 
nement : 


Ilonnoiirez  gouverneurs  de  la  rèjndjlicque 
de  la  ville  d'Anvers. 

Je  don  Sébastian,  roy  de  Portugal  et  des  Algarbes,  de  deçà 
et  de  delà  la  mer  en  Affricque,  seigneur  de  Guinée  et  de  la 
conquestée  navigation  et  commerce  de  Éthiope,  Arabie,  Persse 
et  de  la  Ynde  etc.,  vous  envoyé  ou  faiz  fort  saluer. 

et  portent  entre  autres  la  date  du  4 août  1539.  Voici  comment  ils  sont 
décrits  au  titre  XI  de  la  coutume  imprimée  en  1532  par  Christophe 
Plantin  ; nous  suivons  la  traduction  publiée  par  M.  G.  de  Longé  dans 
la  collection  des  Coutumes  du  pays  et.  duché  de  Brahant. 

« Du  consulat  de  la  nation  de  Portugal. 

» 1.  Les  consuls  de  la  nation  de  Portugal  ont,  en  cette  ville,  judicature 
en  causes  civiles  concernant  les  litiges  entre  les  suppôts  de  ladite  nation. 

» 2.  Item,  des  sentences  prononcées  par  les  susdits  consuls,  on  doit 
appeler  aux  bourgmestre  et  échevins. 

» 3.  Et  les  sentences  dont  il  n’est  pas  appelé  doivent  être  mises  à 
exécution  par  l’amman  de  cette  ville,  après  sommation  préalable,  ni  plus 
ni  moins  que  si  lesdites  sentences  avaient  été  prononcées  ici  par  le  magis- 
trat à sa  semonce.  » 

(3)  Voici  les  noms  de  quelques  ambassadeurs.,  consuls  et  facteurs  de 
Portugal  antérieurs  à George  Pinto  et  Gaspar  Maziel  : le  chevalier  Alvarez 
Vaaz,  ambassadeur  en  1507  ; le  chevalier  Thomas  Lopez,  ambassadeur  en 
1511  et  1521;  Jean  Brandon,  le  riche  facteur  dont  Albert  Durer  fait  l’éloge 
dans  ses  notes  sur  son  voyage  aux  Pays-Bas  ; Ruy  Fernandez,  facteur, 
mentionné  dans  les  actes  de  1520  à 1545  ; Jorge  de  Baros,  consul  en 
1532  ; le  chevalier  Emmanuel  de  Chierne,  facteur  cité  en  1538  ; Francesco 
de  Pesoa,  facteur  en  15G7,  dont  parle  Guicciardin;  enlin  Fernando  Ximenez 
et  Luiz  Rodriguez,  mentionnés  dans  le  diplôme  royal  de  1573. 
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« J’ay  enchargé  à George  Pinto,  résident  en  icelle  ville,  de 
la  charge  ou  office  de  consul  des  Portugalois,  et  vous  ay 
escript  sur  ce,  en  Fan  passé,  et  semblablement  sur  et  au  Fen- 
droict  des  maisons  de  la  factorie,  à celle  fin  que  vous  eussiez 
faire  délivrer  icelles  à Gaspar  Maziel,  chevalier,  gentilhomme 
de  ma  maison,  et  audict  George  Pinto  ; et  si  comme  je  suis 
informé  que  ce  n’a  eu  jusques  astheure  efïect  poùr  cause 
que  d’aultres  personnes,  qui  se  nomment  pour  consulz,  le 
ont  empesché,  et  pour  ce  que  vous  n’estiés  en  cestuy  cas 
assez  souffisament  certiorez  de  ma  voulenté,  si  ay  bien  voulu 
vous  déclairer  icelle  par  ceste  ma  seconde  lettre,  par  laquelle 
vous  recommande  fort,  vouliez  incontinent  bailler  la  pos- 
session dudict  consulat  audict  George  Pinto,  et  ordonner  que 
lesdictes  maisons  soient  délivrées  audict  Gaspar  Maziel,  et  en 
son  absence,  audict  George  Pinto,  sans  que  en  ce  y ait  aulcune 
doubte  né  dilay,  d’aultant  que  j’ay  entière  information  de  tout 
ce  que  sur  et  au  endroict  de  ceste  matière  peuvent  alléguer 
les  personnes  qui  ainsi  se  nomment  consulz,  qui  sont  ungs 
Fernando  Ximenes  et  Loys  Rodriguez,  qui  présentement  m’ont 
escript,  et  nonobstant  ce  qu’ilz  dient,  me  plaist  seullement 
ce  que  cy-dessus  dict  est,  et  vous  en  sauray  grand  gré  que 
incontinent  le  faictes  mectre  en  effect  et  exécution. 

Escripte  en  Evora  au  onziesme  jour  de  juing  Fan  XV*" 
soixante  treize,  j? 

Gomme  le  major  Serpa  Pinto,  le  consul  George  Pipto 
était  un  homme  intelligent  et  énergique.  Ce  fut  lui  qui,  à 
la  tête  de  ses  Portugais,  osa,  au  moment  même  de  la  furie 
espagnole,  protester  ouvertement  devant  le  magistrat  d’Anvers 
contre  l’inqualifiable  attentat  dont  notre  ville  était  la  victime. 

A cette  époque  la  colonie  portugaise  comptait  à Anvers 
plus  de  cent-douze  grandes  maisons  de  commerce.  Nous  nous 
sommes  efforcés  de  réunir  les  noms  de  leurs  chefs  ; ce  sont 
les  négociants  Georgio  Pinto,  Felippe  Jorge,  Manuel- 
Alvarez  a Ramirez,  Antonio  Paulos,  Rodriguez-Alvarez  Cal- 
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(leron,  Fernando  Xiinenez,  Ruy  Nunez,  Alvarez-Ruy  Dazamor, 
Salvador  Nunez,  Alvarez  Mendez,  Manuel  Anriquez,  Gasi)ar 
Ruy,  Simaon  Soyero  ou  Suero,  Anton!  Nunez  Yeiga,  Estevan 
Nunez,  Gomez  Demeura,  Pedro  Lopez,  Alvarez  Ramirez,  Luis 
Ruy,  Ruy  Gomez  Carvalho,  Estevan  Lopez,  Diego  Anriquez, 
Francisco  Pepina,  Melchior  Gomez,  Pedro  da  Veiga  de  Lixaldo, 
Manuel  Ruy  Dévora,  Leonardo-Pedro  da  Veiga,  le  docteur 
Gaspar  Serrano,  Alvarez  Serrano,  Pedro  Lopez  Serrano, 
Simaon  Gomez,  Alvarez  Anez,  Miguel  Vaaz,  Lopez-Guilielmo 
Vaaz,  Duarte  Vaaz  (i),  Brenardo  Nunez,  Gratiano  Bernaldez, 
Manuel  Faria,  Gaspar  Fuiz,  Juliano  Montano,  Ruy  Gomez 
Mendez,  Andrea  Diaz,  Miguel  Diaz,  Francesco  Ruy,  Baltliazar 
Nunez,  Benito  Ruy,  Pedro  de  Faria,  Gomez  Vaaz,  Felipe 
Dinis,  Juliano  Justus,  Andrea  Dinis,  Nimo  Bernaldez,  Manuel 
Pirez,  Manuel  Geronimo,  Fernando  Fernandez,  Diego  Duarte, 
Leonardo-Graviel  Nunez,  le  docteur  Alvarez  Nunez,  Geronimo 
Lopez  Gapayo,  Leonardo-Antonio  de  Lorenzo,  Francesco 
Alvarez,  Amador  Ruy,  Manuel  Ruy,  Diego  Ferez,  Duarte 
Fernandez , Miguel-Fernandez  Oneto , Manuel-Anriquez  de 
Portalegre,  Thomas  Gomez,  les  héritiers  de  Juliano  Ruy, 
Francesco  Lopez,  Diego  Dias,  Diego  Fyas,  Andrea  Paez, 
Alvarez  Ruy,  Ruy  Dias,  Diego  Gomez  de  Calez,  Bernaldo  Luis, 
Francesco  Bernaldez,  Manuel  Lopez,  Manuel  Ferreira,  Dayres 
de  Negro,  Francesco  Lanco,  Antonio  Ruy,  Alvarez  da  Costa, 
Gracia  Nunez,  Luis  Fernandez,  Ayrel  Fernandez,  Anriquez 
Nunez,  Melchior  Anriquez, Francesco  Antonio, Manuel-Fernandez 
de  Tavira,  Manuel-Fernandez  de  Lixaldo,  Luis  da  Costa,  Antonio 
Furtado,  Diego  Fernandez,  Bartolomeo  de  Ribeira,  Jeronimo 


(1)  Le  G mai  1507,  le  roi  de  Portugal  Emmanuel  adressa  au  magistrat 
d’Anvers  une  dépêche  relative  à l’arrivée  en  cette  ville  de  son  délégué 
Alvarez  Vaaz,  parti  sans  se  munir  de  ses  lettres  de  créance,  et  le 
3 décembre  1509,  le  même  souverain  remercia  nos  édiles  d'une  adresse 
et  d'un  présent  que  ceux-ci  lui  avaient  envoyés.  Le  roi  félicita  en  même 
temps  le  magistrat  d’avoir  choisi,  pour  les  lui  remettre,  un  personnage 
dont  le  document  parle  en  termes  élogieux  sans  toutefois  le  nommer. 
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Lindo,  Emmanuel  Rodriguez,  Marco  Nunez  Ferez,  Ruy  Nunez, 
Salvador  Nunez,  etc. 

“ De  Portugal,  « dit  Guicchardin,  dans  sa  Description  des 
Pays-Bas,  l’on  “ y envoie  joyaux  et  perles  orientales  per- 
fectes,  or  massif  et  batu,  espèces,  drogues,  ambre,  musc, 
sibet,  la  couleur  indienne,  appellée  par  les  Portugalois  anil, 
coton,  la  racine  de  la  Gine,  et  autres  choses  précieuses  en 
très-grande  quantité,  tellement  que  d’icy  s’en  prouvoit  la  plus- 
part  de  l’Europe  ; lesquelles  choses  les  Portugallois  con- 
duisent des  Indes-Orientales  premièrement  à Lisbonne,  en 
après  icy  journellement.  Ils  y amiènent  aussi  les  sucres  de 
l’isle  de  S.  Orner,  posée  directement  soubs  la  ligne  équinoc- 
tiale  : lesquelles  isles  avec  aucunes  autres  qui  aussi  font  le 
sucre  et  autres  choses  dignes,  sont  subjectes  par  conqueste 
à la  couronne  de  Portugal. 

« Semblablement  conduisent  par-deça  le  versin  (i)  qu’ils  ont 
du  quartier  à eux  appartenant  du  nouveau  monde,  appellé  ainsi 
que  l’arbre,  Brésil  : et  semblablement  y apportent  la  méla- 
guette  et  autres  drogues  de  la  coste  de  la  Guinée,  assise  en 
Aphrique,  où  ils  ont  grand  demeine. 

« Ils  envoyent  du  mesme  royaume  beaucoup  de  sel,  vin, 
huile,  guedde,  graine,  raspe,  somma,  et  en  oultre  tant  de 
fruits  de  plusieurs  sortes,  frais  et  secs,  conficts  et  en  con- 
serve, qu’ils  en  retirent  ung  grand  argent.  L’on  envoyé  par 
delà  argent  massif,  argent  vif,  vermillon,  cuirs,  bronzes,  et 
laictons  ouvrez  et  crudz,  estaings,  plombs,  armures,  or  et 
argent  filé,  et  aussi  quasi  de  toute  autre  sorte  de  marchan- 
dise et  biens,  qu’on  envoyé  en  Espaigne. 

»»  Et  en  dernier  lieu  dirons  comment  de  Barbarie,  région 
d’Afphrique,  s’y  conduisent  droictement  sucres,  anil,  gomme, 
coloquinte,  cuirs,  pelleteries  et  plumes  très-belles  de  toutes 
sortes.  Et  par  delà  s’envoye  d’icy  draps,  toiles,  saies  et 
merceries  infinies  de  métal  et  d’autre.  « 


(1)  Versin,  de  fitalîen  'cerzino,  bois  de  Brésil. 
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Le  -même  Guicciardin  trouvait  « qu’on  conduisait  en  Anvers, 
» (de  Portugal,)  comptant  l’une  année  parmi  l’autre,  en  espè- 
» ceries  pour  plus  d’ung  milion  d’escus  par  an.  n Les  fonc- 
tions de  consul  confiées  à George  Pinto  devaient  être  par 
conséquent  aussi  importantes  que  lucratives. 

Il  serait  assez  curieux  de  rechercher  si  M.  Serpa  Pinto 
n’appartient  pas  à la  famille  qui  obtint  autrefois  droit  de 
bourgeoisie  dans  notre  cité.  Dans  l’affirmative,  la  réception 
que  nous  nous  proposons  de  faire  au  célèbre  voyageur  serait 
une  nouvelle  consécration  des  antiques  et  amicales  relations 
de  la  Belgique  et  du  Portugal. 


Ü1  COLOMB  NÉERLAMSE. 


NEW-YORK  ET  LA  NOUVELLE- 

BELGIQUE 


par  M.  LE  COLONEL  H,  WAUWERMANS,  président  de  la 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 


Au  moment  où  les  études  géographiques  renaissent  dans 
notre  pays,  où  nos  voyageurs  reprennent  courageusement 
la  route  trop  oubliée  des  contrées  lointaines,  il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  rechercher  la  part  qui  doit  être  attribuée 
à nos  pères,  dans  le  vaste  ensemble  des  découvertes  qui,  aux 
XVP  et  XVIP  siècles,  nous  ont  donné  un  monde  nouveau. 
Dépourvu  de  marine,  subjugué  par  l’étranger,  notre  pays  ne 
peut  certes  prétendre  avoir  occupé  une  place  importante  dans 
ce  grand  mouvement  de  découverte,  mais  nous  pouvons  du 
moins  constater,  avec  une  vive  satisfaction,  que  l’initiative 
individuelle  de  plusieurs  de  nos  compatriotes  contribua,  sous 
le  drapeau  étranger,  à étendre  le  domaine  de  la  science. 
Lorsqu’ils  inscrivirent  sur  la  carte,  au  sud  du  détroit  de 
Magellan,  le  nom  de  Belgique  australe,  ou  au  nord  de 
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lequateur  sur  la  côte  occidentale  de  l’Amérique,  le  nom  de 
Nouvelle-Belgique,  ils  semblèrent  protester  contre  cette  triste 
fatalité  de  la  politique  qui  avait  amené  les  conquérants  à 
effacer  de  la  carte  de  l’Europe  le  nom  de  notre  chère  et 
malheureuse  patrie.  Respectons,  honorons  la  mémoire  de  ces 
pionniers,  car  leur  courage  a contribué  à conserver  intact  ce 
noble  sentiment  national  qui  a survécu  à tant  de  conquêtes, 
à tant  de  malheurs,  et  qui  nous  a donné  la  force  de  renaître 
et  de  jouir  de  ce  demi-siècle  de  bonheur  dont  nous  allons 
bientôt  célébrer  l’accomplissement. 

Parmi  les  faits  les  plus  curieux  qui  attirent  notre  atten- 
tion, nous  citerons  la  fondation  par  des  Belges  de  l’une  des 
plus  grandes  cités  du  monde  moderne,  de  New-York, 
Ylmperial  City  des  Américains,  dont  la  population  atteint 
en  ce  moment  plus  d’un  million  et  demi  d’habitants,  (i) 

Lorsqu’en  juillet  1832,  l’illustre  romancier  Fenimore  Gooper 
vint  visiter  la  Belgique,  il  fut  vivement  frappé  des  traits 
de  ressemblance  qu’il  y trouvait  avec  ses  compatriotes. 
Descendu  à Anvers,  à l’hôtel  St.-Antoine,  Place  verte,  et 
mettant  la  tête  à sa  fenêtre,  il  lui  sembla  entendre  sortir 
de^ilj^  foule  des  accents  confus  qui  lui  rappelaient  la  patrie 
aibsçjr^te.  Anvers  était  alors  fort  agité  : le  choléra  y décimait 
la  ^pojpulation  et  le  canon  des  Hollandais  menaçait  la  ville 
d’up.j  i^ouveau  bombardement.  On  multipliait  les  processions 
poi^  , demander  au  ciel  la  fin  du  fléau  dévastateur,  et  cette 

hl*)  ffâbi’ès  le  recensement  de  1870,1a  population  de  ragglomération  qui 
cjonsllLtue  New-York  comprenait  : 


|]^^e\v-York. 

(État  de  New-York)  . 

. 942,202 

Brooklyn. 

(id.) 

396,099 

Jersey  City. 

. (État  de  New-Jersey). 

82,546 

Hoboken. 

(Ici.) 

20,297 

Total.  1,441,234 

'Rn  New-York  avait  déjà  1,046,037  habitants  et  Brooklyn  484,616; 

soit  elï  cinq  ans  une  augmentation  de  14/100,  ce  qui  donnerait  pour  1880 
unOv  population  totale  de  1,844,000  habitants. 
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extrême  ferveur  religieuse  chez  les  uns,  à côté  d’une  cer- 
taine légèreté  d’allure  qui  portait  beaucoup  d’autres  à chercher, 
dans  l’étourdissement  du  plaisir,  l’oubli  des  sombres  préoc- 
cupations, étonnait  Gooper. 

- Un  charlatan,  marchand  de  drogues  et  de  complaintes, 
« chantait  aujourd’hui  sur  la  Place  verte,  « dit-il,  une  chan- 
« son  indigène  que  je  suis  certain  d’avoir  entendue  à Albany 
« dans  ma  jeunesse.  En  1828,  lors  de  ma  première  visite  à 

Anvers,  j’avais  vu  cet  homme  précisément  au  même  endroit 
» et  chantant  les  mêmes  chansons.  C’était  pour  moi  d’un 
« effet  excessivement  comique,  car  je  pouvais  me  figurer  que 
« mon  individu  était  là  depuis  cinq  ans  à débiter  ses  mar- 
» chandises,  à la  même  place,  en  dépit  des  révolutions,  w 
Cet  esprit  de  persévérance  de  notre  race,  qui  conserve  la 
forte  empreinte  de  ses  impressions,  de  ses  usages,  même  de 
ses  chants  populaires,  à travers  les  temps,  les  évènements  et 
les  distances,  était  de  nature  à faire  réfléchir  le  penseur. 
Écoutons  ce  qu’il  dit  dans  le  récit  de  son  Excursion  en 

Belgique, quoiqu’il  ne  soit  pas  précisément  flatteur  pour 

nous Il  est  des  vérités  qu’il  est  quelquefois  bon  de  savoir 

entendre  ! 

“ Les  Flamands,  « dit-il,  « ont  la  réputation  d’être  les  catholi- 
« ques  les  plus  dévots  et  les  plus  ignorants  de  l’Europe  {sic.) 
» Leurs  défauts  se  retrouvent  en  partie  dans  les  habitants  de 
” New-York,  qui  venaient  moins  de  Hollande  que  des  Flan- 
»»  dres,  comme  plusieurs  observations  l’ont  démontré.  Aussi 
” beaucoup  de  noms  sont  communs  à des  familles  améri- 
»»  caines  et  anversoises,  tandis  que  je  ne  connais  pas  un  seul 
” nom  hollandais  qui  soit  resté  aux  États-Unis.  Les  caractères 
« et  les  habitudes  des  Flandres  subsistaient  parmi  nous  avant 
« que  nous  eussions  subi  l’influence  des  migrations  orientales 
» et  l’on  assure  qu’il  y a encore  des  campagnards  américains 
« qui  s’imaginent  que  nous  n’avons  pas  cessé  d’appartenir 
” aux  Provinces-Unies.  »»  Voilà  une  revendication  de  paternité 
que  vous  ne  m’accuserez  pas  de  vous  présenter  sous  une 
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forme  trop  flatteuse  !....  Écoutons  cependant  encore  l'illustre 
Maltebrun.  - Beaucoup  de  familles  d’origine  hollandaise  et 
" flamande  (à  New- York)  ont  conservé  une  partie  des  mœurs 
" de  leurs  ancêtres.  Le  cigare  que  les  hommes  ne  quittent 
” presque  jamais,  leur  rend  le  service  que  le  verre  d’eau 
« rendait  au  philosophe  grec  ; avant  qu’ils  ne  l’aient  ôté  de 
leur  bouche,  avec  toute  la  gravité  batave,  ils  ont  eu  le 
« temps  de  réfléchir  à leur  réponse.  » 

Si  le  trait  est  peu  flatteur,  nous  pouvons  cependant  nous 
y reconnaître.  Gomment  cette  colonie  belge  alla-t-elle  faire 
souche  d’une  grande  et  glorieuse  nation  sur  les  bords  occi- 
dentaux de  l’Amérique  ? 


I. 


En  1497,  au  moment  même  ou  Vasco  de  Gama  découvrait 
la  route  de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
Christophe  Colomb  tentait  encore  de  trouver  une  voie  plus 
directe  par  le  centre  de  l’Amérique,  le  Vénitien  Giovanni 
Cabot,  encouragé  par  Henri  VII  d’Angleterre  jaloux  de  la 
gloire  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  essayait  de  résoudre  le 
même  problème  plus  au  nord.  Accompagné  de  son  fils 
Sébastien  Cabot,  il  longea  toute  la  côte  de  l’Amérique  du 
nord,  du  67°  au  34®  degré,  sans  réussir  à découvrir  un 
passage.  Un  siècle  plus  tard,  l’Anglais  Henri  Hudson  reprenait 
la  même  recherche.  Après  deux  voyages  infructueux,  aban- 
donné par  ses  protecteurs  anglais,  il  s’adressa  à la  compagnie 
néerlandaise  des  Indes-Occidentales.  La  Hollande,  soustraite 
aux  mains  sanglantes  de  l’Espagne,  regorgeait  de  capitaux; 
Amsterdam  était  devenu  le  centre  et  l’entrepôt  du  com- 
merce de  l’Europe.  H servait  de  refuge  à une  nombreuse 
population  d’hommes  énergiques,  échappés  à la  domination 
espagnole  et  émigrés  des  provinces  belges  pour  cause  de  reli- 
gion. On  songeait  sérieusement  à utiliser  cette  surabondance 
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de  force  pour  créer  des  colonies.  Les  services  d’Henri  Hudson 
furent  agréés. 

Le  4 avril  1609,  il  s’embarquait  à Amsterdam  sur  le 
Croissant,  avec  un  équipage  de  20  hommes.  Il  visita  la  mer 
Blanche,  où  il  fut  arrêté  par  les  glaces,  puis  il  gagna  la  côte 
du  Groenland,  descendit  au  banc  de  Terre-Neuve  et,  cher- 
chant toujours  un  passage  vers  l’ouest,  il  longea  la  côte 
jusqu’à  la  baie  de  Chesapeake.  Un  instant  il  crut  avoir  atteint 
le  but  de  ses  recherches,  en  pénétrant  dans  ce  golfe  profond, 
mais  déçu  dans  son  espoir  il  remonta  au  nord,  vers  le  cap 
May,  visita  la  Delaware,  dont  il  prit  possession  au  nom  de 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes  Occidentales,  et  continuant 
sa  route  il  pénétra  dans  la  baie  de  Manhattan,  où  se  trouve 
aujourd’hui  New-York.  Il  remonta  le  fleuve  qui  s’y  déverse, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Maurice,  en  l’honneur  du  stat- 
liouder  de  Hollande,  Maurice  de  Nassau,  et  que  la  postérité 
reconnaissante  nomma  du  nom  de  l’illustre  navigateur  lui- 
même  : X Hudson.  Rentré  en  Hollande  il  flt  une  description 
brillante  de  la  contrée  qu’il  avait  visitée  entre  la  Delaware  et 
l’Hudson,  “ la  plus  belle  terre  que  puisse  fouler  le  pied  de 
l’homme.  (Het  schoonste  land  dat  men  met  voeten  betreden 
kan)  ». 

Stimulée  par  les  récits  d’Hudson,  la  compagnie  des  Indes 
résolut  d’établir  une  factorerie  en  Amérique.  Une  expédition 
partit  d’Amsterdam  en  1612,  avec  mission  d’entrer  en  relation 
avec  les  cinq  nations  qui  occupaient  la  baie  de  Manhattan, 
les  Mohawks,  les  Senécas,  les  Onéidas,  les  Onondagas  et  les 
Gayugas,  formant  une  confédération  assez  puissante,  de  leur 
offrir  un  échange  de  produits  européens  et  d’obtenir  à l’amiable 
une  concession  de  territoire  pour  l’établissement  d’un  comptoir. 

Cette  méthode  de  colonisation  différait  notablement,  il 
importe  de  le  remarquer,  de  celle  pratiquée  jusque  là  en 
Amérique  par  les  Espagnols  et  les  Anglais.  On  admettait 
généralement  dans  le  droit  public  européen  qu’un  peuple 
civilisé  pouvait  occuper  les  territoires  des  peuples  barbares 
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qu’il  découvrait  sans  avoir  égard  aux  droits  antérieurs  des 
occupants.  C’est  à ce  titre  que  les  khalifes  avaient  occupé 
les  territoires  chrétiens  lors  de  l’invasion  de  la  Palestine  et 
que  de  nos  jours  encore  la  France  s’est  emparée  de  l’Algérie. 
L’église  elle-même  avait  légitimé  cette  usurpation  en  con- 
statant que  ces  peuples,  chasseurs,  pasteurs,  nomades  le 
plus  ordinairement,  n’occupaient  pas  réellement  le  territoire 
sur  lequel  on  les  rencontrait.  Il  en  résultait  presque  con- 
stamment que  la  prise  de  possession  par  les  colonisateurs 
entraînait  une  lutte  avec  les  premiers  possesseurs  du  sol,  qui 
bientôt  étaient  décimés  par  la  puissance  des  armes  européennes 
et  que,  loin  de  civiliser  les  races  barbares,  on  arrivait  à les 
détruire.  Le  système  hollandais,  bien  plus  équitable,  visait 
à respecter  les  droits  acquis  et  à conserver  des  relations  ami- 
cales avec  les  Indiens,  en  même  temps  qu’il  procurait  des 
ressources  considérables  par  le  commerce  d’échange. 

L’expédition  hollandaise  arrivée  en  Amérique  fit  choix  pour 
son  établissement  de  l’île  de  Manhattan,  long  îlot  de  27  kilo- 
mètres de  longueur  et  2 ^2  kilomètres  de  largeur,  situé  à 
l’embouchure  de  l’Hudson,  dont  elle  obtint  facilement  la  con- 
cession des  indigènes.  Elle  y construisit  le  fort  cC Amsterdam 
pour  protéger  son  établissement,  et  grâce  à la  sage  politique 
adoptée  vis-à-vis  des  indigènes,  réussit  rapidement  à créer 
un  commerce  d’échange  important  avec  les  Indiens.  Une  ville 
prit  naissance  sous  la  protection  du  fort,  et  reçut  le  nom 
de  Nieuio-Amslerdam  (aujourd’hui  New- York.) 

Peu  après  les  Hollandais  s’étendirent  vers  l’intérieur,  créèrent 
de  nouveaux  établissements  et,  à l’imitation  de  tous  les  colons, 
leur  donnèrent  des  noms  rappelant  la  patrie  absente;  c’est 
ainsi  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui  dans  la  contrée 
des  noms  hollandais  en  nombre  considérable  : Rotterdam, 
Amsterdam,  Middelbourg,  Utrecht,  Haarlem.  IIol)oke7i,  situé 
sur  la  rive  droite  de  l’Hudson  et  destiné  à devenir,  dans  la 
suite,  un  faubourg  important  de  New-York,  rappelle  les 
Anversois  qui  prirent  part  à la  première  expédition. 
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En  1623,  la  colonie  en  paix  avec  les  Indiens,  était  déjà  si 
prospère,  que  les  États-Généraux  n’hésitèrent  plus  à lui  recon- 
naître une  existence  légale  sous  le  titre  de  Nouveaux  Pays- 
Bas  (Nieuwe  Nederlanden),  ou  plutôt  de  Nouvelle-Belgique 
(Novum  Belgium)  ainsi  qu’on  le  traduisait  alors  probablement 
en  raison  des  nombreux  exilés  belges  qui  s’y  étaient  établis. 
Un  directeur  général,  assisté  d’un  conseil  colonial,  dirigeait 
la  colonie  avec  pouvoir  exécutif,  législatif  et  judiciaire. 

Une  carte  du  temps,  dressée  par  Jean  Janssonius,  nous  donne 
une  idée  assez  complète,  sinon  tout  à fait  exacte,  de  l’établisse- 
ment de  la  Nouvelle-Belgique  : Nieuw- Amsterdam  (New- 
York)  se  trouve  dans  l’île  Manchattan,  couverte  à l’ouest  par 
la  rivière  d’Hudson,  à l’est  par  un  bras  du  delta  nommé  la 
rivière  d’Haarlem,  et  séparé  au  sud  de  l’Archipel  qui  ferme  la 
baie  par  un  passage  assez  dangereux  aux  navires  que  l’on 
nommait  le  Hellegat  (trou  d’enfer.)  Une  série  de  postes 
avancés  couvrait  les  établissements  formés  autour  de  la 
Nouvelle- Amsterdam  : Au  nord,  sur  le  haut  Hudson  (Noord 
rivier,  rivière  du  nord),  le  fort  Orange  (aujourd’hui  Albany) 
où  se  faisait  le  principal  trafic  de  pelleteries  avec  les  indi- 
gènes. A l’ouest  le  fort  Nassau  (Dorchester  ?)  à l’embouchure 
de  la  Delaware,  (Zuid  rivier,  rivière  du  Sud).  A l’est  le  fort 
Espérance  (New  London)  à l’embouchure  de  la  Tamise  (Oos- 
terrivier,  rivière  de  l’ouest)  dans  le  baie  de  Nassau  ; ce 
fort  couvrait  les  pêcheries  très-poissonneuses  du  Connecticut 
(Versche  rivier,  rivière  fraîche)  et  de  l’Housatonic  (Vriesche 
rivier,  rivière  de  Frise.) 

Autour  de  la  Nouvelle-Belgique  ne  tardèrent  pas  à se 
former  des  établissements  rivaux  constitués  sur  des  bases  fort 
differentes.  Ceux-ci  entrèrent  en  lutte  avec  les  indigènes  et 
contestèrent  même  aux  Hollandais  le  droit  d’occuper  l’éta- 
blissement qu’ils  avaient  créé.  Les  circonstances  devenant 
plus  graves,  les  États-Généraux  envoyèrent  en  1629  dans  la 
colonie,  un  gouverneur  général,  M.  Wouter  van  Twiller. 

Pour  comprendre  la  cause  de  ces  différends,  qui  eurent 
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une  grande  influence  sur  l’avenir  de  la  colonie  néerlandaise, 
quelques  considérations  sur  la  création  de  ces  établissements 
rivaux  sont  nécessaires. 


II. 


Après  la  découverte  de  la  route  des  Indes  et  de  l’Amé- 
rique, les  rois  d’Espagne  et  de  Portugal  s’adjugèrent  en 
quelque  sorte  l’empire  du  monde  par  le  traité  de  Tordesillas. 
Une  ligne  de  démarcation  fut  tracée  sur  la  mappemonde, 
suivant  le  méridien  passant  à 370  léguas  à l’ouest  du  Cap 
Vert  (6°),  et  il  fut  décidé  que  toutes  les  terres  à découvrir 
à l’ouest  de  cette  ligne  appartiendraient  à l’Espagne,  tandis 
que  celles  à l’est  seraient  la  propriété  du  Portugal.  Telle 
était  l’imperfection  des  connaissances  géographiques,  qu’on  ne 
se  doutait  pas  qu’en  vertu  de  ce  traité,  le  Portugal  avait 
droit  à une  partie  du  Brésil,  du  Labrador  et  de  Terre-Neuve. 
Le  pape  Alexandre  VI,  par  sa  bulle  du  7 juin  1494,  confirma 
cette  étrange  prétention  qui  devait  faire  verser  des  flots  de 


sang  : 

“ Il  ne  se  présenta  pas  à la  pensée  des  rédacteurs  de 
« la  bulle,  dit  Vivien  de  St. -Martin,  que  les  Espagnols  et 
»»  les  Portugais,  en  poursuivant  leurs  découvertes,  devaient 
J5  tôt  ou  tard  se  rencontrer  dans  l’autre  hémisphère  et  que 
« dans  les  termes  où  elle  était  conçue,  la  bulle  conférait 
»»  aux  deux  puissances  les  mêmes  droits  sur  toute  l’étendue 
« du  globe.  « 


Ce  droit  de  possession  sur  les  nouvelles  découvertes, 
conféré  exclusivement  aux  deux  puissances  latines,  ne  pouvait 
manquer  de  soulever  de  vives  protestations.  L’Angleterre 
notamment  réclama  la  possession  de  la  côte  d’Amérique  du 
nord  visitée  par  Cabot  depuis  la  Floride  jusqu’au  Labrador. 
C’était  en  réalité  se  prévaloir  d’un  droit  assez  peu  légitime, 
basé  uniquement  sur  le  principe  de  la  découverte,  qui 
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reste  très-contestable  s’il  n’est  suivi  d’aucun  acte  de  prise 
de  possession.  Ce  ne  fut  cependant  que  sous  le  règne 
d’Elisabeth  qu’elle  revendiqua  son  droit  à fonder  des  établis- 
sements sur  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du  nord. 

Elisabeth  accorda  à sir  Humphrey  Gilbert  le  droit  de 
prendre  possession  du  sol,  de  s’y  établir  et  de  repousser 
par  les  armes  ceux  qui  tenteraient  d’établir  une  colonie 
dans  le  voisinage  à une  distance*  moindre  de  200  lieues,  à 
charge  de  prêter  hommage  à la  couronne  d’Angleterre  pour 
les  territoires  occupés  et  de  lui  payer  une  redevance  égale 
à un  cinquième  de  l’or  et  de  l’argent  qu’on  y pourrait 
trouver.  Gilbert  périt  dans  son  expédition  et  son  beau-frère, 
sir  Walter  Raleigh,  reprit  ses  projets  sur  une  plus  grande 
échelle  en  1584.  Il  visita  les  côtes  de  la  Caroline  et  y 
planta  le  drapeau  anglais  sur  un  territoire  qu’il  nomma  la 
Virginie,  en  l’honneur  de  la  reine  vierge  disent  les  uns, 
ou  parce  que  le  nom  que  les  indigènes  attribuaient  à la 
contrée  (Virgina),  se  rapprochait  de  celui  adopté  par  les 
Anglais  affirment  d’autres.  L’année  suivante,  Richard  Greenville 
y conduisit  deux  navires  avec  des  colons.  Il  débarqua  108 
colons  dans  l’île  de  Roanoke  située  dans  le  Pimlico  Sound, 
près  du  cap  Hatteras  (36®),  où  fut  fondé  le  premier  établis- 
sement anglais. 

Ce  site  était  très-favorable  aux  expéditions  et  aux  explora- 
tions vers  l’intérieur,  à cause  des  grandes  rivières  qui  se 
déversent  dans  le  Pimlico  Sound,  mais  il  était  d’un  extrême 
insalubrité.  Aussi,  lorsque  peu  de  temps  après,  l’amiral  Drake 
vint  visiter  la  colonie  naissante,  tous  les  colons  le  sup- 
plièrent de  les  rapatrier.  Un  vaisseau  d’approvisionnement 
envoyé  directement  d’Angleterre  trouva  la  colonie  abandonnée 
et  dut  retourner  avec  son  chargement. 

Richard  Greenville,  ne  désespérant  pas  du  succès,  y ramena 
bientôt  après  un  nouveau  convoi  de  50  colons,  qu’il  y établit 
avec  des  vivres  pour  deux  ans.  Moins  prudents  que  les  Hollan- 
dais, les  Anglais  s’étaient  emparés  du  territoire  sans  ménager 


les  droits  des  Indiens.  Cette  usurpation  provoqua  des  repré- 
sailles ; l’année  suivante,  lorsque  John  W’iiite  aborda  avec  un 
nouveau  transport  d'émigrants  et  trouva  l’établissement  détruit, 
les  colons  massacrés  par  les  Indiens.  Il  retourna  en  toute 
hâte  en  Angleterre  pour  chercher  des  renforts,  et  à son 
retour  en  1590,  l’établissement  avait  été  de  nouveau  anéanti 
et  les  colons  dispersés.  En  1603,  à la  fin  du  règne  d’Èlisa- 
beth,  il  n’existait  plus  de  colonie  anglaise  en  Amérique. 

Jacques  P reprit  ces  tentatives  de  colonisation.  Deux  com- 
pagnies furent  formées  à Londres  et  à Plymouth  pour 
coloniser  la  côte,  depuis  le  34®  jusqu’au  38®  degré,  visitée  par 
les  Cabot  et  dont  l’Angleterre  contestait  la  propriété  à l’Es- 
pagne, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  au  titre  du  droit  de 
découverte.  La  compagnie  de  Londres  obtint  la  concession 
du  territoire  depuis  le  34®  degré  jusqu’au  fond  de  la  baie  de 
Chesapeake  ; son  territoire,  qui  comprenait  l’ancien  établis- 
sement anglais,  fut  désigné  sous  le  nom  de  Virginie.  La 
compagnie  de  Plymouth  devait  s’étendre  de  la  baie  de  Chesa- 
peake au  cap  Breton  et  son  territoire  fut  désigné  sous  le 
nom  de  Nouvelle- Angleterre. 

Le  capitaine  Christophe  Newport  fut  chargé  par  la  com- 
pagnie de  Londres  de  fonder  un  premier  établissement.  Il 
aborda  dans  la  baie  de  Chesapeake  le  26  avril  1607,  et  après 
avoir  débarqué  100  personnes,  jeta  les  bases  d’un  établisse- 
ment colonial  qui  reçut  le  nom  de  Jamestown  (aujourd'hui 
Willia7nhurg),  puis  il  reprit  la  route  de  l’Angleterre.  Le 
capitaine  Smith  demeura  comme  gouverneur  de  la  colonie  et 
y déploya  de  rares  talents  d’organisation.  Malgré  les  maladies 
qui  détruisirent  en  peu  de  temps  la  moitié  du  personnel  de 
la  colonie,  il  sut  y conserver  l’ordre  et  put  même  faire 
de  nombreuses  explorations  dans  l’intérieur  afin  de  recon- 
naître le  terrain  et  de  chercher  à créer  des  relations  avec 
les  indigènes.  Ceux-ci  reconnaissaient  l’autorité  d’un  cacique 
nommé  Powhattan.  Dans  l’une  de  ces  expéditions,  Smith,  fait 
prisonnier  par  les  Indiens,  allait  être  massacré,  lorsqu’une 
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jeune  Indienne  âgée  de  13  ans,  fille  de  Powhattan  dit-on,  la 
belle  Pacahontas,  le  sauva.  Smith  fut  ramené  par  les  Indiens 
à Jamestown  et  de  bons  rapports  s’établirent  momentanément 
entre  les  Indiens  et  les  colons.  L’année  suivante,  le  capitaine 
Newport  ayant  amené  de  nouveaux  renforts,  Smith  trouva 
l’occasion  d’utiliser  la  connaissance  qu’il  avait  acquise  du  pays 
et  étendit  les  possessions  coloniales  ; il  fonda  de  nouveaux 
postes  vers  l’intérieur.  Powhattan,  alarmé  du  progrès  des 
Européens,  devint  moins  confiant.  Un  jour  même  il  chercha 
à surprendre  Smith  dans  l’une  de  ses  expéditions,  mais  Paca- 
hontas  ayant  donné  avis  à Smith  de  l’embuscade  préparée 
par  les  Indiens  pour  le  faire  prisonnier,  l’Anglais  fut  sauvé.  En 
1609,  Smith  fut  obligé  de  rentrer  en  Angleterre  pour  se  guérir 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  par  l’explosion  accidentelle 
d’un  baril  de  poudre  ; il  laissait  la  colonie  prospère  avec 
une  population  de  500  hommes,  24  pièces  d’artillerie,  300 
mousquets,  trois  vaisseaux,  sept  barques  et  des  vivres  pour 
deux  mois  et  demi. 

Trois  nouveaux  commissaires,  Thomas  Gates,  Georges  Sum- 
mers  et  le  capitaine  Newport,  avec  neuf  vaisseaux,  furent 
envoyés  pour  ravitailler  l’établissement.  La  flotte  ayant  été 
surprise  par  la  tempête,  les  commissaires  firent  naufrage 
aux  Bermudes  et  ne  purent  atteindre  à la  côte.  L’anarchie 
régna  bientôt  à Jamestown  faute  de  direction  coloniale,  et 
la  guerre  avec  les  Indiens  aidant,  la  population  se  trouva 
réduite  à 60  hommes.  Les  colons  en  détresse  allaient 
s’embarquer  pour  l’Angleterre,  lorsque  lord  Delaware,  nommé 
gouverneur,  leur  rendit  confiance  en  amenant  des  renforts. 
Sous  son  administration  intelligente,  la  culture  du  tabac 
devint  une  véritable  source  de  richesse.  Des  conflits  fréquents 
se  produisaient  cependant  encore  avec  les  Indiens,  et  plus 
d’une  fois  encore,  grâce  aux  avis  donnés  par  Pacahontas, 
les  Anglais  furent  sauvés  de  véritables  désastres. 

L’histoire  de  Pacahontas^  que  Chateaubriand  semble  avoir 
imitée  dans  son  charmant  récit  ^Atala^  est  la  seule  légende 
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qu’on  puisse  raltaclicr  à l’iiistoire  de  la  fondation  de  l’Amé- 
rique du  nord.  La  jeune  Indienne,  comme  la  Martine  de 
Cortez,  s’était  éprise  des  Européens  dont  la  conduite,  il  faut 
bien  l’avouer,  fut  loin  d’être  irréprochable  à l’égard  de  ses 
compatriotes  ; en  1G13,  elle  épousa  l’un  d’eux,  John  Rolf,  qui 
la  conduisit  en  Angleterre.  Elle  fut  présentée  à la  cour  et 
reçue  avec  de  grands  honneurs.  Un  an  après,  elle  y mourut 
au  moment  de  rentrer  dans  sa  patrie.  La  perte  de  cette 
Indienne  fut  regrettable  pour  la  colonie,  car  le  récit  de 
l’accueil  distingué  qu’elle  avait  reçu  eût  contribué,  sans  nul 
doute,  à rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  Indiens  et  les 
colons. 

Lorsque  Christophe  Colomb  aborda  à l’île  de  San- Salvador, 
il  avait  constaté  avec  étonnement  l’usage  que  les  Indiens 
faisaient  du  tabac.  ; “ Nous  rencontrâmes  en  chemin,  dit-il, 

beaucoup  d’indiens,  hommes  et  femmes,  avec  un  petit  tison 
« allumé,  composé  d’une  sorte  d’herbe  dont  ils  aspiraient  le 
« parfum.  » « C'est,  » dit  l’évêque  Barthélemy  Las-Casas,  con- 
temporain de  Colomb,  « une  espèce  de  mousqueton,  bourré 
» d’une  feuille  sèche  que  les  Indiens  appellent  tabacos,  et 
» qu’ils  allument  par  un  bout,  tandis  qu’ils  hument  par 
» l’autre  extrémité  en  aspirant  entièrement  la  fumée  avec 
55  leur  haleine.  55  Les  indigènes  attribuaient  à cette  plante 
des  propriétés  merveilleuses,  telles  que  la  guérison  de  plu- 
sieurs maladies  et  des  blessures  de  flèches  empoisonnées,  la 
propriété  de  tenir  lieu  d’aliment  pendant  plusieurs  jours.  Il 
l’employaient  dans  toutes  leurs  cérémonies  publiques  et  reli- 
gieuses. Les  Indiens,  qui  ne  connaissaient  ni  le  vin , ni 
l’opium,  ni  les  liqueurs  enivrantes  qu’on  obtient  par  distil- 
lation et  fermentation,  trouvaient  dans  la  fumée  du  tabac  ce 
stimulant  nerveux  que  cherchent  tous  les  peuples,  quelque 
soit  leur  degré  de  civilisation.  Les  propriétés  remarquables 
attribuées  à cette  i)lante  attirèrent  nécessairement  sur  elle 
l’attention  des  Européens.  En  1518,  le  d'’  François  Hernandez 
de  Tolède,  qui  suivait  l’expédition  de  Fernand  Cortez  au 
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Mexique,  en  envoya  de  Tabasco  à Charles- Quint  à Madrid, 
un  premier  spécimen,  qui  fut  cultivé  dans  les  jardins  royaux 
comme  une  plante  rare.  En  1569,  Jean  Nicot,  ambassadeur  de 
France  en  Portugal,  reçut  des  plants  de  tabac  d’un  marchand 
flamand  qui  revenait  du  Brésil , les  fit  cultiver  dans  son 
jardin  et  les  présenta  au  grand  prieur  de  France  (de  la 
maison  de  Lorraine)  à son  arrivée  à Lisbonne,  ce  qui  les 
fit  désigner  sous  le  nom  à'herbe  de  grand  prieur.  Rentré 
en  France,  Nicot  en  offrit  également  à Catherine  de  Médicis, 
qui  mit  la  plante  à la  mode  ; on  lui  attribuait  toutes  espèces 
de  propriétés  médicinales,  telles  que  de  guérir  des  morsures 
des  chiens  enragés,  de  la  goutte,  des  migraines,  etc.,  etc.  La 
reconnaissance  populaire  lui  donna  le  nom  diherbe  de  la 
reine,  ^herbe  mèdicèe,  diherbe  sainte,  ^herbe  à Vambas- 
sadeur,  ou  nicotiane.  Elle  se  répandit  ensuite  en  Italie, 
par  les  soins  du  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  à Lisbonne, 
et  de  Nicolas  Tornabone,  légat  en  France,  et  y reçut  encore 
le  nom  ^herbe  de  Sainte-Croix  ou  de  Tornabone.  Sir 

Francis  Drake  l’avait  importée  de  son  côté  en  Angleterre  ; 
Walter  Raleigh  vanta  ses  merveilleuses  propriétés  et  l’on 
raconte  qu’un  jour,  s’entretenant  avec  la  reine  des  vertus 

du  tabac,  il  lui  assura  qu’il  en  avait  si  bien  analysé  les 

principes  qu’il  pourrait  calculer  jusqu’au  poids  de  sa  fumée. 
Un  pari  fut  proposé  et  accepté  par  la  reine.  Le  courtisan 
prend  alors  le  tabac  qu’il  allait  consumer,  le  pèse,  le  fume, 
puis  pèse  les  cendres  ; la  reine  convient  que  ce  qui  man- 
quait au  poids  devait  en  effet  s’être  évaporé  en  fumée.  Ce 
fut  la  première  démonstration  du  poids  physique  des  gaz  ; 
le  courtisan  ne  se  doutait  guère  prendre  ainsi  une  place 

importante  parmi  les  savants  chimistes.  En  acquittant  sa 
gageure,  Élisabeth  fit  remarquer  que  si  les  alchimistes  chan- 
geaient leur  or  en  fumée,  Raleigh  savait  changer  la  fumée 
en  or. 

L’usage  du  tabac  (car  ce  nom  prévalut,  soit  qu’il  ait  pour 
origine  celui  de  la  ville  de  Tabasco,  l’île  de  Tabago,  ou 
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même  un  mot  du  langage  des  indigènes  indiens,)  se  répandît 
peu  à peu,  malgré  son  haut  ])rix  ; on  calcule  qu’il  valait 
alors  plus  de  dix  Ibis  le  prix  actuel.  Médecins  et  moralistes 
dissertèrent  sur  son  utilité  ; les  uns  y virent  un  moyen 
d’exciter  l’imagination,  les  autres  une  cause  d’altération  intel- 
lectuelle ; la  querelle  est  loin  d’ètre  épuisée  de  nos  jours.  La 
multitude  n’y  vit  qu’une  sensation  nouvelle,  obtenue  à peu 
de  peine,  et  l’abus  en  devint  bientôt  tel,  qu’en  1604  le  pape 
Urbain  VIII  excommunia  ceux  qui  faisaient  usage  du  tabac. 
Jacques  I prit  fait  et  cause  pour  les  détracteurs  du  tabac 
et  écrivit  un  livre  contre  la  plante  maudite.  Rien  n’y  fit. 

La  culture  du  tabac  introduite  en  Virginie  par  lord 
Delaware  devint  une  source  de  fortune  pour  la  colonie:  “ On 
’♦  s’y  livrait  avec  une  telle  ardeur,  dit  Laboulaye,  que  les 
« rues  de  Jamestown  étaient  plantées  de  tabac  et  que  les 
» colons  manquèrent  plus  d’une  fois  mourir  de  faim,  faute 
» d’avoir  cultivé  le  grain  nécessaire  à leur  subsistance.  “ En 
1619,  le  colonie  était  si  prospère  que  les  bras  y faisaient 
défaut  pour  la  culture  du  tabac.  La  compagnie  de  Londres 
envoya  en  1620  cent  condamnés  de  deux  sexes,  ou  co^ivicts, 
et  à la  même  époque  un  vaisseau  hollandais  amenait  de  la 
Guinée  vingt  nègres  qu’il  vendit  comme  esclaves.  Ce  fut  le 
début  de  l’esclavage  en  Amérique.  Il  y apparaissait  avec  toute 
son  horreur,  puisque  le  malheureux  nègre,  arraché  violem- 
ment à son  sol  natal,  était  assimilé  à Vesclave  blanc  puni 
pour  ses  crimes,  et  cela  avec  cette  circonstance  aggravante  que 
pour  lui  la  condamnation  était  perpétuelle  et  se  poursuivait 
jusque  dans  ses  enfants,  tandis  que  pour  le  blanc  criminel 
elle  avait  un  terme. 

Peu  après,  les  aventuriers  de  Virginie  et  même  les  coniicis 
devinrent  chefs  de  famille,  planteurs,  propriétaires  de  domaines 
considérables.  Le  vieil  esprit  d’indépendance  anglais  se  réveilla 
contre  le  pouvoir  colonial,  qu’il  trouva  oppressif,  et  le  gouver- 
neur, sir  Georges  Yardley,  dut  accorder  une  portion  du  pouvoir 
à une  assemblée  de  notables  ; ce  fut  la  première  assemblée 
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représentative  de  l’Amérique.  En  1621,  la  compagnie  de  Londres 
concéda  à la  Virginie  une  constitution  analogue  à la  consti- 
tution anglaise. 

Tout  à coup  le  22  mars  1622,  à la  suite  du  meurtre  d’un 
chef  indien,  Jacques  V emplumé,  ainsi  nommé  par  les  Anglais 
à cause  des  plumes  dont  il  aimait  à se  parer,  les  Indiens  se 
soulevèrent.  Toutes  les  plantations  furent  envahies  à la 
fois  et  les  colons  massacrés.  Jamestown  seul  échappa  au 
massacre.  Le  gouverneur  Francis  Wiat  prit  des  mesures 
énergiques.  Des  troupes  royales  furent  appelées  et  la  consti- 
tution abolie.  Le  23  juillet  1623,  une  attaque  générale  fut 
dirigée  contre  les  Indiens  et  les  massacra  en  grand  nombre. 
Le  gouvernement  de  la  Virginie  devint  alors  exclusivement 
militaire,  et  la  colonie  fut  considérée  comme  province  royale. 

III. 


La  charte  de  Jacques  I constituait,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  deux  compagnies  de  colonisation  : la  compagnie  de  Londres 
et  celle  de  Plymouth. 

La  compagnie  de  Plymouth  fut  moins  heureuse  dans  les 
projets  de  colonisation  du  territoire  que  lui  avait  été  con- 
cédé. Moins  riche  que  la  compagnie  de  Londres,  elle  ne  put 
envoyer  que  de  petits  convois  de  colons  qui,  débarqués  aux 
environs  du  cap  God,  ne  purent  résister  aux  rigueurs  du 
climat  et  regagnèrent  bientôt  l’Angleterre.  Ce  fut  ce  qui 
permit  aux  Hollandais  de  s’établir  sur  son  territoire,  dans  la 
baie  de  Manhattan,  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  On  prétend 
même  que  Jacques  I leur  en  accorda  l’autorisation  en  1520. 

Les  succès  du  capitaine  Smith  en  Virginie  le  désignaient 
à la  compagnie  de  Plymouth  comme  l’homme  le  plus  capable 
de  fonder  un  établissement  colonial  sérieux.  Lorsqu’il  fut 
guéri  de  ses  blessures,  la  compagnie  le  chargea  de  visiter 
la  côte  et  d’y  chercher  un  point  convenable  pour  fonder  nn 
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élablissement.  Il  partit  en  1G14  et  rapporta  l'année  suivante 
un  projet  de  colonisation.  On  fit  appel  à des  colons,  en 
Allemagne,  en  Bohême,  en  Hollande,  mais  sans  succès. 
L’Angleterre  était  trop  peu  peuplée  encore  pour  qu’on  pût 
espérer  y trouver  une  émigration  suffisante.  Les  dissentiments 
religieux  firent  ce  qu’on  n’avait  pu  obtenir  au  prix  des  plus 
grands  efiforts. 

La  secte  des  indèfjencfanis,  fondée  par  Robert  Brown, 
qui  sous  Cromwell  joua  un  rôle  considérable,  avait  été  sous 
Jacques  I l’objet  de  nombreuses  persécutions.  Un  groupe 
plus  maltraité  que  les  autres  se  réfugia  en  1607  à Leiden,  sous 
le  conduite  de  son  pasteur  John  Robinson.  Il  fut  froidement 
accueilli  et  résolut  en  1619  de  se  transporter  en  Amérique 
pour  fonder  une  colonie  suivant  sa  foi.  Ce  groupe  traita 
avec  la  compagnie  de  Plymouth,  et  le  22  décembre  1620  un 
premier  convoi  d’émigrants  débarqua  au  cap  God.  Peu  après 
se  fondait  la  ville  de  Neio-PlymoiUh  le  New-Hampshire). 
Les  débuts  de  la  colonie  furent  difficiles  ; une  moitié  des  colons 
périt  par  les  rigueurs  du  climat.  Leur  intolérance  religieuse 
suscita  de  nombreux  démêlés  avec  les  Indiens.  En  1629,  une 
expédition  plus  considérable  de  300  émigrants,  recrutés  dans 
le  Lincolnshire,  le  Dortshire  et  Londres,  les  suivit  et  fonda 
rétablissement  de  Salem.  L’année  suivante,  1500  émigrants  se 
rendirent  encore  en  Amérique  et  tandis  qu’une  partie  alla 
fonder  Charlestoicn  au  sud,  une  autre  débarqua  dans  la  baie 
des  Massachusetts,  où  elle  jeta  les  bases  d’un  établissement 
qui  reçut  le  nom  de  Trimoiiniain,  à cause  des  trois  collines 
sur  lesquelles  il  fut  établi.  Ces  divers  établissements  de  la 
N oiœ elle- Angleterre,  fondés  par  des  puritains  exaltés  et  des 
anabaptistes,  ne  tardèrent  pas  à former  une  confédération 
régie  par  des  lois  très-libérales,  mais  d’un  caractère  essen- 
tiellement religieux,  dont  Trimountain  devint  la  capitale. 
Cette  dernière  colonie  prit  même  le  nom  de  Boston  en 
l’honneur  de  Cotton,  ardent  ami  de  la  liberté,  qui,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  pasteur  à Boston  en  Angleterre, 
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vint  desservir  la  première  église  du  Boston  d’Amérique  ou 
Trimountain. 

IV. 

L’esprit  d’intolérance  qui  régna  dans  la  colonie  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  les  déchirements  qu’il  produisit,  ne  tar- 
dèrent pas  à créer  pour  la  Nouvelle-Belgique,  refuge  hospi- 
talier des  exaltés  des  divers  partis,  de  graves  embarras.  On  en 
vint  à contester  aux  Hollandais  le  droit  d’occuper  le  territoire 
visité  par  Cabot,  et  qu’à  ce  titre  on  réclamait  comme  appar- 
tenant aux  Anglais.  « Je  ne  puis  m’empêcher  de  comparer  les 
M prétentions  de  l’Angleterre,  ” disait  M.  de  Vergennes,  « à celles 
» d’un  voyageur  qui  dans  sa  route  aurait  aperçu  une  bourse 
« sans  se  donner  la  peine  de  la  ramasser  et  qui,  apprenant 
ensuite  qu’elle  renfermait  des  effets  précieux  et  qu’un  autre 
« voyageur  plus  actif  que  lui  s’en  serait  emparé,  se  croirait 
en  droit  d’en  réclamer  la  propriété  parce  qu’il  l’aurait 
r aperçue  le  premier.  Que  devait-on  entendre  par  droit 
de  découverte  ? Était-il  fondé  sur  la  simple  vue  du  pays  ? Ou 
bien  sur  une  exploration  faite  à l’intention  d’occuper  le  pays  ? 
Ou  enfin  fallait-il,  pour  le  légitimer,  avoir  fondé  un  établisse- 
ment véritable  ? L’acte  de  partage  de  la  côte  entre  les 
compagnies  de  Londres  et  de  Plymouth,  était-il  un  titre 
suffisant  pour  l’Angleterre  ? 

Dans  l’opinion  la  plus  générale,  encore  admise  de  nos  jours, 
le  droit  de  découverte  n’existe  qu’à  la  condition  d’être  suivi 
d’un  établissement  réel,  faisant  acte  de  prise  de  possession. 
“ Il  faut,  »»  dit  Gérard  de  Reyneval  dans  son  traité  des 
Institutions  des  droits  de  la  nature  et  des  gens,  « une 
H possession  réelle,  physique,  avec  l’intention  au  moins  présumée 
« de  conserver,  pour  établir  le  droit  de  propriété.  Aussi  la 
« simple  plantation  d’une  croix,  d’une  colonne,  une  inscrip- 
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n lion,  une  trace  quelconque  d’une  prise  de  possession  momen- 
» tanée  et  passagère,  ne  saurait  être  considérées  comme  des 
n actes  possessoires  ; il  faut  en  un  mot  occuper  par  des 
» habitations  et  par  la  culture  les  terrains  qu’on  prétend 
H s’approprier  ; tout  ce  qui  se  fait  au-delà  est  désavoué  par 
n la  saine  raison  et  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  force.  » 

Ce  fut  en  l’absence  de  tout  acte  de  prise  de  possession  au 
nom  de  l’Angleterre  par  Cabot,  que  la  Hollande,  après  le 
voyage  d’Hudson,  put  se  regarder  comme  légitime  propriétaire 
de  la  Nouvelle-Belgique.  Ce  fut  au  même  titre,  en  1G26, 
qu’une  expédition  organisée  par  le  chancelier  Oxenstiern,  sous 
la  protection  de  Gustave  Adolphe,  formée  de  Suédois  et  de 
Finlandais,  après  avoir  traversé  l’Océan,  vint  fonder  sur  les 
bords  de  la  Delaware,  la  ville  de  Christiania  (aujourd’hui 
Frédérica  ?)  et  la  colonie  de  la  Nouvelle-Suède.  Mais  les 
deux  colonies  hollandaises  et  suédoises,  enchâssées  entre  des 
colonies  anglaises,  et  rompant  en  quelque  sorte  la  chaîne 
d’établissements  rêvée  par  Jacques  I,  devaient  soulever  de 
nombreuses  jalousies.  Dès  1628,  nous  voyons  apparaître  les 
premiers  efforts  de  l’Angleterre  tendant  à les  détruire  et  cela 
dans  des  conditions  vraiment  singulières. 

Un  grand  nombre  de  familles  catholiques  anglaises,  riches 
et  de  haute  naissance,  fuyant  la  persécution  protestante, 
résolurent  d’aller  s’établir  en  Amérique.  Lord  Baltimore, 
pair  d’Irlande,  qui  avait  pris  une  part  importante  à la 
création  de  la  compagnie  de  la  Virginie  et  à ses  opérations 
de  colonisation,  fut  choisi  comme  chef  de  l’expédition.  Il 
visita  Terre-Neuve  pour  y trouver  un  territoire  favorable, 
puis  il  se  rendit  en  Virginie.  Mal  accueilli  par  le  conseil 
colonial,  qui  redoutait  de  voir  s’établir  des  dissidents  sur 
son  territoire,  il  revint  en  Angleterre  et  obtint  de 
Charles  I,  en  1632,  la  concession  d’un  territoire  sur  la  rive 
gauche  du  Potomac,  que  convoitait  la  colonie  suédoise,  mais 
que  ses  ressources  limitées  ne  lui  avaient  pas  encore  permis 
d’occuper.  Léonard  Calvert,  fils  de  lord  Baltimore  aborda  le 
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Potomac  avec  200  émigrés  et  y fonda  la  ville  de  Sainte- 
Marie  (aujourd’hui  Princess  Ann),  qui  prit  son  nom  de  la 
reine  Marie-Henriette,  fille  de  Henri  IV.  La  nouvelle  colonie, 
concédée  à lord  Baltimore  à titre  de  souveraineté  absolue,  fut 
désignée  sous  le  nom  de  Maryland.  Gouvernée  avec  sagesse, 
ses  institutions  très-libérales  lui  donnèrent  un  rapide  essor. 
« On  ménagea  les  sauvages  avec  tant  de  douceur,  « dit 
M.  Édouard  Laboulaye,  « qu’ils  cédèrent  aux  nouveaux  venus 
•>  leurs  terres  et  leurs  cultures.  Ce  furent  des  femmes 
» indiennes  qui  apprirent  aux  femmes  des  colons  à faire  du 

pain  de  maïs.  De  cette  façon  la  plantation,  aidée  des  res- 
« sources  qu’offrait  le  voisinage  de  la  Virginie,  ne  connut 
« pas  les  rudes  commencements  des  autres  émigrations  et  se 
»»  développa  plus  en  six  mois,  que  n’avait  pu  le  faire  la 

Virginie  en  plusieurs  années.  « 

Tandis  que  le  Maryland  tendait  à resserrer  les  établisse- 
ments hollandais  par  le  sud,  un  mouvement  analogue  se 
produisait  au  nord. 


V. 


Un  établissement  de  puritains  exaltés,  dirigé  par  Henri 
Vane,  s’était  établi  sur  le  Connecticut  à la  frontière  des  Hol- 
landais, sans  opposition  du  gouverneur  Willem  Kieft,  qui  avait 
succédé  à Wouter  van  Twiller.  Sous  prétexte  de  points  de 
délimitation  des  territoires  mal  fixés  et  contestés,  profitant  de 
la  rupture  survenue  en  1552  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre, 
Cromwell  les  autorisa  à lever  500  soldats  pour  envahir  la 
Nouvelle-Belgique.  Les  préparatifs  de  la  guerre  furent  faits 
avec  lenteur  et,  grâce  aux  sages  précautions  du  gouverneur 
Stuyvesant,  qui  depuis  1647  avait  remplacé  Kieft  et  dirigeait 
la  colonie  hollandaise,  la  paix  se  fit  entre  l’Angleterre  et 
la  Hollande  (4  avril  1654),  avant  que  la  menace  des  Anglais 
ait  reçu  un  commencement  d’exécution.  Le  péril  n’était  qu’ajourné. 
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Loin  (le  se  réunir  pour  combattre  l’ennemi  commun,  c’est 
alors  entre  Hollandais  et  Suédois  queclate  la  guerre.  Tout 
à coup,  en  1055,  les  Suédois  franchissent  le  Delaware, 
pénètrent  sur  le  territoire  hollandais  et  s’emparent  du  fort 
Nassau,  sous  prétexte  que  les  Hollandais  ont  excité  contre  eux 
les  Indiens,  leurs  alliés. 

Le  gouverneur  Stuyvesant  équipe  une  flottille  montée  par 
700  hommes,  reprend  le  fort,  traverse  le  Delaware  et  con- 
quiert toute  la  colonie  suédoise.  Celle-ci  est  incorporée  à la 
Nouvelle-Belgique  et  les  Suédois  qui  se  refusent  de  prêter 
serment  aux  États-Généraux  sont  renvoyés  dans  leur  patrie. 

Après  la  guerre  extérieure,  viennent  les  dissentions  intestines. 

L’organisation  de  la  Nouvelle-Belgique  avait  un  caractère 
essentiellement  féodal.  Tout  marchand  ou  propriétaire,  qui 
installait  une  plantation  de  50  âmes,  prenait  le  titre  de 
patron  et  recevait  l’absolue  propriété  du  domaine  qu’il  mettait 
en  culture.  Il  jouissait  seul  aussi  des  droits  politiques,  refusés 
aux  paysans  ou  boers  de  son  domaine.  Il  en  avait  l’adminis- 
tration et  y possédait  le  pouvoir  judiciaire.  « C’est  en  vertu 
« de  ce  droit,  » dit  M.  Laboulaye,  ^ qu’un  petit  nombre  de 
« patrons  se  partagaient  le  sol  de  la  colonie,  et  que  notam- 
» ment  la  famille  van  Ronsselaer  devint  propriétaire  du 
» territoire  qui  entourait  le  fort  Orange,  territoire  qui,  pour 
» une  grande  partie,  est  encore  en  ses  mains  et  en  fait  une 
n des  familles  les  plus  riches  du  monde.  ^ 

Si  une  ville  se  fondait,  les  boers  devenus  bourgeois  ou 
biirgers,  y formaient  comme,  dans  les  villes  hollandaises,  des 
corporations  ou  gilcles  aj^ant  le  monopole  commercial,  mais 
les  patrons  y conservaient  toujours  leur  autorité  politique. 
Ceux-ci  formaient  exclusivement  le  conseil  échevinal,  et  c’étaient 
les  bourgmestres  et  échevins  qui  proposaient  leurs  successeurs 
au  gouverneur  sur  une  liste  double,  dans  laquelle  celui-ci 
choisissait  le  conseil  de  la  ville. 

Le  conseil  colonial  lui-même,  ayant  tout  pouvoir  pour 
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nommer  les  officiers  publics,  voter  les  impôts,  légiférer,  était 
nommé  par  la  compagnie  des  Indes  d’Amsterdam. 

Malgré  ce  que  ce  régime  avait  d’oppressif,  comparé  surtout 
à celui  des  colonies  anglaises  voisines,  dont  la  constitution  était 
beaucoup  plus  libérale,  les  affaires  de  la  colonie  hollandaise 
furent  gérées  avec  un  tel  esprit  de  sagesse  et  une  si  grande 
tolérance,  qu’elle  s’accrut  rapidement  d’exilés  de  toutes  les 
nations,  — de  proscrits  français,  belges  et  allemands  réfugiés 
en  Hollande,  — de  calvinistes  français,  qui,  après  que  les 
églises  protestantes  de  La  Rochelle  furent  rasées,  vinrent  y 
fonder  la  Nouvelle- Rochelle,  — d’Anglais  fuyant  l’intolérance 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  — et  même  de  juifs  que  repous- 
saient toutes  les  autres  colonies.  “ Que  tout  citoyen  paisible 
« jouisse  de  la  liberté,  » écrivait  la  compagnie  d’Amsterdam  au 
gouverneur  en  1660.  « Cette  maxime  a fait  de  notre  cité 
« d’Amsterdam  l’asile  des  exilés  de  tous  les  pays.  Continuez 
« dans  cette  voie  et  vous  ferez  bien.  » On  poussa  la  tolé- 
rance jusqu’à  respecter  le  langage  des  exilés,  et  pendant 
longtemps  tous  les  actes  de  la  colonie  furent  rédigés  à la 
fois  en  hollandais,  en  français  et  en  anglais. 

Une  réunion  d’individus  de  nationalité  et  de  communion  si 
diverses,  renfermait  en  elle-même  des  germes  de  désordres. 
Dès  1653,  les  colons  réclamèrent,  à l’exemple  des  colonies 
anglaises,  une  part  plus  directe  au  gouvernement  et  au  vote 
des  impôts.  Une  convention  se  réunit  malgré  l’opposition  du 
conseil  colonial,  et  sous  l’impulsion  d’un  nommé  Georges 
Baxter,  dont  le  nom  révèle  l’origine  anglaise,  elle  vota  une 
adresse  pour  exposer  ses  griefs  au  gouverneur.  : « Les 
» États-Généraux  des  Provinces-Unies  sont  nos  seigneurs,  « 
y était-il  dit,  « mais  nos  droits  doivent  être  en  harmonie 
» avec  ceux  de  la  patrie,  car  nous  sommes  des  membres  de 
» l’état  et  non  un  peuple  conquis.  Nous  qui  sommes  venus 
» ici  des  différentes  parties  du  monde,  et  qui  sommes  une 
« communauté  formée  de  races  diverses,  nous  qui  avons,  à 
» nos  propres  frais,  quitté  la  terre  natale  pour  la  protection 


» (les  IM’Ovinces-Unies,  nous  qui  avons  transformé  le  désert 
» en  terre  })ro(l active,  nous  demandons  qu’on  ne  fasse  point 
de  lois  nouvelles  sans  le  consentement  du  peuple,  qu’on  ne 
»)  nomme  pas  de  fonctionnaires  publics  sans  l’approbation  du 
» peuple,  et  qu’on  ne  fasse  pas  revivre  des  lois  obscures  et 
» prescrites.  » 

Malgré  ce  que  ces  réclamations  avaient  de  fondé,  elles 
portaient  une  trop  forte  atteinte  aux  privilèges  des  jiatrons 
pour  être  acceptées.  Le  gouverneur  Stuyvesant  les  repoussa 
dédaigneusement  et  ordonna  la  dissolution  de  la  convention. 
“Je  tiens  mon  pouvoir  de  Dieu  et  de  la  compagnie  des 
» Indes,  « dit-il,  »»  et  non  point  du  bon  plaisir  de  quelques 
« ignorants.  » 

Sa  conduite  fut  approuvée  par  le  conseil  des  directeurs 
à Amsterdam  : « N’ayez  aucun  égard  au  consentement  du 
« peuple,  “ lui  écrivait-on.  « Ne  les  laissez  pas  se  complaire  à 
J)  des  rê}:es  de  visionnaires,  que  les  taxes  ne  peuvent  être 
imposées  que  de  leur  agrément.  » Cette  politique  étroite 
et  malhabile  fut  l’origine  des  sourds  mécontements  que 
l’Angleterre  sut  mettre  à profit. 

YI. 

Jamais  la  Grande-Bretagne  n’avait  reconnu  les  droits  de 
la  Hollande  à la  possession  de  la  Nouvelle-Belgique.  Les 
droits  que  les  Hollandais  pouvaient  fonder  sur  les  découvertes 
d’Hudson,  étaient  même  contestés,  car  bien  que  naviguant 
sous  pavillon  hollandais,  Hudson  était  sujet  anglais  et  n’avait 
pas  cessé  de  l’être.  Pouvait-il,  de  sa  seule  autorité,  aliéner 
un  droit  de  la  couronne  anglaise  ? Ce  fut  en  se  basant  sur 
ces  arguments  que  Charles  II,  qui  nourrissait  une  profonde 
antipathie  contre  les  Pays-Bas,  se  crut  en  droit  de  disposer 
de  la  Nouvelle- Belgique.  H en  fit  don,  avec  pouvoir  de 
gouverner  selon  les  lois  qu’il  lui  conviendrait  d’y  établir,  à 
son  frère  le  duc  dTork  et  d’Albany.  L’acte  de  donation, 
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daté  de  1664,  annexait  au  territoire  occupé  par  les  Hollandais 
une  partie  du  territoire  du  Massachusetts  et  du  Connecticut. 
Cette  nouvelle  province  anglaise  fut  désignée  sous  le  nom  de 
territoire  de  New-York.  A la  même  époque,  Charles  II 
concéda  à lord  Berkeley  et  à sir  Georges  Carteret  le  ter- 
ritoire de  la  Nouvelle-Suède,  qui  fut  désigné  sous  le  nom 
de  New- Jersey  en  l’honneur  de  Carteret,  gouverneur  de 
Jersey  pendant  la  guerre  civile  et  qui  le  dernier  amena  le 
drapeau  national. 

Une  escadre  commandée  par  sir  Robert  Carr  reçut  mission  de 
s’emparer  de  la  colonie  au  nom  du  duc  d’York  et  d’en 
expulser  les  hollandais.  Le  gouverneur  Stuyvesant  s’était 
fait  détester  par  sa  résistance  malhabile  à toutes  les  demandes 
des  colons.  « Vous  ne  vous  imaginez  pas,  » écrivait-il  aux 
directeurs  d’Amsterdam,  « combien  la  compagnie  est  maudite 
» et  méprisée.  Les  habitants  déclarent  que  jamais  les  Hollan- 
» dais  n’ont  eu  aucun  droit  sur  ce  pays.  » Ne  pouvant 
compter  sur  le  concours  des  colons  et  ne  disposant  que  de 
forces  insuffisantes,  il  dut  capituler. 

La  municipalité  de  Nouvelle-Amsterdam  stipula  pour  la 
colonie,  dans  l’acte  de  capitulation,  la  conservation  des  pro- 
priétés, des  libertés  municipales,  le  libre  commerce  avec  la 
Hollande,  les  privilèges  de  l’église  réformée  hollandaise  et  la 
liberté  religieuse  des  colons,  et  enfin  le  droit  de  vote  des  impôts. 
Un  système  plus  large,  plus  libéral  se  substitua  ainsi  au 
système  étroit  de  corporation  conservé  par  les  Hollandais. 

Après  l’occupation  de  New-Amsterdam,  une  expédition  com- 
mandé par  Carteret  remonta  au  nord  et  s’empara  du  fort 
Orange  et  des  établissements  situés  entre  l’Hudson  et  le 
Delaware,  tandis  qu’un  autre  corps  commandé  par  Carr 
occupait  les  établissements  hollandais  et  suédois  sur  le 
territoire  de  l’ancienne  colonie  de  la  Nouvelle-Suède.  Nieuw- 
Amsterdam  prit  le  nom  de  New-York,  fort  Orange  celui 
JiAïbany.  Fort  peu  de  planteurs  hollandais  retournèrent  en 
Hollande  ; presque  tous  se  soumirent  à l’Angleterre  et  le 
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gouverneur  Stuyvesant  lui-même  resta  dans  ses  plantations 
jusqu’à  sa  mort. 

Le  traité  de  Bréda  de  1667  confirma  la  conquête  de  la 
Nouvelle-Belgique  par  les  Anglais,  mais  la  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre,  la  flotte 
hollandaise  reprit  New-York  le  30  juillet  1673.  Cette  occupa- 
tion ne  fut  que  temporaire,  car  le  traité  de  1674  obligea  la 
Hollande  à la  restituer  à l’Angleterre  en  échange  de  la  recon- 
naissance de  ses  droits  sur  Surinam. 

Dès  ce  moment,  le  rôle  des  Hollandais  fut  terminé  dans  la 
colonie.  L’avènement  du  prince  d’Orange  au  trône  d’x\ngleterre 
en  1688,  salué  avec  enthousiasme  dans  la  Nouvelle-Belgique, 
acheva  l’annexion  de  la  colonie  aux  colonies  anglaises. 

Rappelons  que  ce  fut  sur  le  territoire  hollandais,  à Albany 
(ancien  fort  Orange),  que  se  réunit  en  1754  le  premier 
congrès  qui  fonda  la  république  américaine,  à l’image  de  la 
confédération  des  Provinces-Unies  de  Hollande.  Dès  sa 
première  séance,  on  y vit  régner  ce  large  esprit  de  tolérance 
religieuse  dont  la  colonie  hollandaise  seule  avait  donné 
l’exemple  en  Amérique.  « Je  puis  entendre  une  prière  faite 
» par  un  homme  de  piété  et  de  vertu,  qui  est  en  même 
n temps  l’ami  de  son  pays  » disait  le  puritain  Samuel  Adam, 
lorsque  le  ministre  de  l’église  épiscopale.  Duché  de  Philadelphie, 
ouvrit  la  session  par  la  lecture  d’un  psaume. 

« Dans  l’état  de  New-York,  » dit  M.  Laboulaye,  « l’esprit 
» hollandais  a laissé  des  traces  visibles,  non  pas  que  la 
» colonie  hollandaise  ait  jamais  été  nombreuse,  mais  l’histoire 
» le  montre,  il  y a certaines  races  si  fortement  trempées 
» qu’elles  sont  inaltérables.  Placées  près  d’un  autre  peuple, 
» ou  elles  le  transforment,  ou  s’alliant  à lui  elles  restent 
» encore  reconnaissables.  Tandis  que  la  race  germanique  mise 
n en  contact  avec  les  Américains  cède  à l’empire  d'un  génie 
» plus  énergique,  tandis  qu’à  la  seconde  génération  le  fils  de 
H l’émigré  allemand  oublie  son  origine  et  la  langue  de  ses 


» pères,  on  retrouve  encore  à New- York  et  à Albany  des 
habitudes  hollandaises. 

» Peut-être  est-ce  à l’esprit  probe,  économe,  régulier  de 
» la  Vieille-Amsterdam,  que  la  Nouvelle -Amsterdam  doit  ce 
« génie  des  affaires  qui  menace  Londres  même  dans  sa 
,)  suprématie  commerciale  ? Peut-être  est-ce  à la  Hollande 
« que  l’Amérique  doit  la  première  idée  de  cette  fédération 
« qui,  respectant  l’indépendance  locale,  et  en  permettant 
« l’union  des  provinces  devenues  souveraines,  a fondé  la 

n grandeur  des  États-Unis 

» New-York  a emprunté  à la  Nouvelle- Angleterre  ses 

» municipalités  et  ses  écoles  ; elle  a gardé  de  la  Hollande 

» l’esprit  de  commerce  et  d’entente  des  affaires.  A l’émi- 

» gration  générale,  qui  lui  apporta  tout  ce  qu’il  y avait 

« d’aventureux  et  de  compromis  en  Europe,  elle  doit  une 
» certaine  exemption  des  préjugés,  un  entraînement  qui 
» contraste  avec  la  réserve  de  la  Nouvelle- Angleterre,  et  font 
» de  VFlal  empire  la  tête  du  parti  démocratique  dans 
l’Union  et  la  véritable  capitale  des  États-Unis.  » 

L’histoire  fort  incomplète  d’une  colonie  appelée  à un  si 
brillant  avenir,  quoiqu’esquissée  à grands  traits,  ne  sera  pas 
sans  enseignements  utiles.  Elle  montre  la  capacité  coloni- 
satrice de  la  race  néerlandaise  ; tandis  que  la  Virginie  et 
la  Nouvelle-Angleterre  luttent  encore  pour  se  constituer  sur 
des  bases  solides,  la  Nouvelle-Belgique,  créée  avec  les  res- 
sources limitées  d’un  petit  peuple,  constitue  déjà  une 
possession  digne  des  convoitises  de  ses  voisins. 

Ce  succès,  elle  le  doit  d’abord  à la  ténacité  d’une  race 
habituée  à disputer  son  sol  aux  éléments,  ténacité  qui  forme 
son  caractère  propre  et  se  poursuit  à travers  les  siècles  et 
les  civilisations,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  des 
colonies  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  New-York.  On 
assure  que  chaque  année  les  descendants  des  anciens  colons 
de  Nieuw-Amsterdam  se  réunissent  encore  à New-York,  pour 
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célébrer  les  souvenirs  de  l’ancienne  patrie,  que  n’ont  pu 
effacer  trois  siècles  de  prospérité  croissante  sous  des  régimes 
étrangers. 

Elle  le  doit  à l’esprit  d’équité  qui  présida  à l’établissement 
de  la  colonie,  évitant  les  usurpations  violentes  du  territoire 
des  Indiens  et  les  guerres  de  conquêtes  qui  se  retrouvent  à 
l’origine  de  presque  toutes  les  autres  colonies.  Cet  esprit 
transforme  les  peuples  dépossédés  en  alliés  fidèles  que  les 
colons  cherchent  à s’assimiler  au  lieu  de  les  exterminer. 
Dans  la  colonie  hollandaise,  le  peuple  conquérant  s’efforça 
constamment  de  réparer  les  maux  résultant  de  son  occupation, 
et  sa  protection  fut  bientôt  recherchée  par  le  peuple  conquis; 
c’est  ainsi  par  exemple  que  l’on  vit  les  Tuscoraras,  chassés 
de  la  Virginie,  venir  se  réunir  aux  Cinq  Nations  sur  le 
territoire  de  la  Nouvelle-Belgique. 

Elle  le  doit  à l’esprit  de  tolérance  qui  lui  fit  éviter  à la 
fois  les  excès  religieux  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  excès  du 
gouvernement  militaire  de  la  Virginie.  Grâce  à cette  tolérance, 
on  ne  vit  pas,  comme  dans  les  colonies  espagnoles,  substituer 
à une  religion  douce  une  superstition  furieuse,  rendre 
esclaves  des  hommes  libres.  Les  émigrés  de  toutes  nations  y 
trouvèrent  un  asile  et  y apportèrent  le  concours  de  leurs 
talents  et  de  leur  génie.  Les  Indiens  eux-mêmes  devinrent  des 
alliés,  recherchant  les  bienfaits  d’un  commerce  et  d’une 
industrie  qui  leur  ouvrait  l’accès  du  Vieux-Monde. 

Quel  avenir  n’eût  pas  été  réservé  à la  Hollande  si,  pour- 
suivant cette  sage  politique,  elle  eût  conservé  cette  grande 
Venise  amèincaine,  fondée  par  l’énergie  de  ses  premiers 
colons,  presque  sans  le  secours  de  la  mère-patrie,  dans  un 
site  admirable,  au  seuil  d’un  vaste  continent,  et  qui  pros- 
péra à l’égal  d’une  capitale  sans  en  posséder  les  avantages 
politiques  ? 

A côté  de  ces  qualités  éminentes  et  créatrices,  il  faut  bien 
signaler  les  causes  qui  provoquèrent  la  ruine  de  l’établisse- 
ment hollandais  ; les  vues  étroites  et  l’esprit  dominateur  qui 
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désaffectionna  les  colons  ; l’âpreté  fiscale  qui,  non  contente 
d’avoir  ouvert  un  marché  fécond,  voulut  encore  y prélever  des 
impôts,  l’exploiter  en  ferme,  aux  dépens  de  son  développement 
régulier.  Si,  plus  généreuse,  la  Hollande  eût  concédé  la  liberté 
que  sa  colonie  demandait  avec  tant  de  justice,  et  qu’elle-même 
revendiquait  avec  tant  d’énergie  pour  ses  propres  citoyens, 
n’est-il  pas  certain  que  les  Anglais,  au  lieu  d’une  victoire 
facile  sur  une  population  désaffectionnée,  n’eussent  pu  con- 
quérir la  Nouvelle-Belgique  qu’au  prix  des  plus  grands 
efforts  ? Peut-être  même  le  peuple  qui  disputa  son  sol  à la 
puissante  Espagne,  eût-il  résisté  à l’invasion  anglaise  et  hâté 
l’explosion  d’une  révolution  qui,  un  siècle  plus  tard,  enleva 
les  colonies  américaines  à l’Angleterre. 

Espérons  que  cette  leçon  ne  sera  pas  perdue,  si  un  jour 
notre  pays  secouant  l’apathie  qui  paralyse  toutes  ses  entre- 
prises coloniales,  arrive  par  l’énergie  et  la  générosité  de 
quelques-uns  de  nos  compatriotes,  à ouvrir  un  plus  large  • 
débouché  à notre  industrie  en  Afrique.  Une  nation  qui 
>•  envoie  des  colonies,  “ dit  Montesquieu,  « doit  le  faire  pour 
« étendre  son  commerce  et  non  sa  domination.  Si  â l’exemple 
de  la  Nouvelle-Belgique,  on  y respecte  à la  fois  la  liberté 
et  les  croyances  de  chacun,  colons  et  indigènes,  attirés  par 
les  bienfaits  d’une  civilisation  d’ordre  supérieur,  deviendront 
bientôt  ses  plus  fermes  appuis.  ” Le  premier  ressort  de  toute 
» colonisation  est  la  liberté.  » C’est  par  la  tolérance  et  la 
liberté  qu’on  arrivera  à fonder  un  établissement  durable,  fécond 
à la  fois  pour  le  pays  et  pour  l’humanité. 

« Ce  qu’il  faut  pour  civiliser  l’Afrique,  « dit  en  termes 
éloquents  Stanley,  « c’est  l’instituteur  pratique,  sachant 
» enseigner  la  manière  de  devenir  chrétien,  de  guérir  les 
» maladies,  de  bâtir  des  maisons,  connaissant  l’agriculture,  en 
» faisant  lui-même,  et  pouvant,  ainsi  qu’un  marin,  mettre  la 
» main  à toutes  choses.  Cet  homme,  si  on  le  rencontre,  sera 
» le  sauveur  de  l’Afrique.  Il  ne  doit  être  lié  à aucune  église, 

« à aucune  secte,  il  doit  uniquement  professer  Dieu,  ne 


» prêcher  que  la  loi  morale,  vivre  en  chrétien  irréprochable, 
» avoir  des  principes  libéraux,  une  grande  charité  pour  tous, 
n une  foi  profonde  dans  le  Seigneur.  Il  ne  doit  être  d’aucune 
« nation,  il  doit  appartenir  a la  race  blanche  toute 

» ENTIÈRE.  » 


AU  SOUDAN 


J^ote  adressée  à la  société  de  géographie  d'envers 


par  M.  le  comte  de  MARSY,  membre  honoraire  de  la 
SOCIÉTÉ  DE  géographie  D’AnVERS,  ETC.,  ETC. 


Monsieur  le  président, 


Connaissant  tout  l’intérêt  que  vous  ne  cessez  de  porter, 
vous  et  vos  collègues,  à toutes  les  questions  qui  touchent  à 
l’exploration  de  l’Afrique,  je  m’empresse  de  vous  signaler  le 
nouveau  pas  que  vient  de  faire  dans  notre  pays  une  question 
jusqu’il  y a peu  de  temps  encore  traitée  de  chimère,  celle 
du  chemin  de  fer  destiné  à relier  nos  possessions  de  l’Algérie 
et  du  Sénégal  avec  le  Soudan.  Depuis  trois  jours  une  com- 
mission supérieure  « pour  l’étude  des  questions  relatives  à la 
” mise  en  communication  par  voie  ferrée  de  l’Algérie  et  du 
« Sénégal  avec  l’intérieur  du  Soudan  ^ a été  constituée  au 


ministère  des  travaux  publics,  (i)  commission  chargée  notam- 
ment de  préparer  et  de  diriger  ou  aider  des  explorations 
tendant  à établir  la  possibilité  pratique  d’une  telle  voie  et  la 
meilleure  direction  à lui  donner. 

Je  ne  vous  citerai  pas  les  noms  de  tous  les  membres  (40) 
de  la  commission,  parmi  lesquels  vous  trouveriez  des  minis- 
tres, des  sénateurs  et  des  députés,  et  bon  nombre  de  savants 
et  d’explorateurs.  Je  noterai  seulement  parmi  ces  derniers 
MM.  l’amiral  de  la  Roncière,  de  Lesseps,  Ruveyrier,  Mac- 
Gartliy,  Meissonnier,  Cosson,  Daubrée  (2). 

M.  de  Freycinet,  dans  le  rapport  adressé  au  président  de 
la  république  (s)  qui  précède  le  décret  instituant  la  commis- 

(1)  Décret  du  13  juillet  1879,  inséré  au  Journal  officiel  du  14. 

(2)  La  commission  est  en  outre  autorisée  à s’adjoindre  un  certain 
nombre  de  correspondants  en  résidence  sur  le  continent  africain. 

(3)  A ce  rapport  est  annexé  le  décret  suivant,  en  date  du  13  juillet, 
rendu  sur  les  conclusions  conformes  du  ministre  : 

Art.  l®'’.  Il  est  institué,  sous  la  présidence  du  ministre  des  travaux  pu- 
blics, une  commission  supérieure  pour  l'étude  des  questions  relatives  à 
la  mise  en  communication,  par  voie  ferrée,  de  l’Algérie  et  du  Sénégal 
avec  l’intérieur  du  Soudan. 

Elle  sera  chargée  notamment  de  préparer  et  de  diriger  ou  aider  des 
explorations  tendant  à établir  la  possibilité  pratique  d’une  telle  voie  et 
la  meilleure  direction  à lui  donner. 

Art.  2.  Les  ministres,  le  gouverneur  général  de  l’Algérie,  les  sous- 
secrétaires  d’État  des  travaux  publics  et  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
le  directeur  général  et  le  directeur  de  la  construction  des  chemins  de 
fer  font  partie  de  droit  de  cette  commission. 

Elle  est  composée,  en  outre,  des  membres  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  le  général  d’Andigné,  Duclerc,  Foucher  de  Careil,  Lucet,  Pomel 
et  Varroy,  sénateurs  ; Bert  (Paul),  Brisson  (Henri),  Jozon,  Jouruault, 
Bouvier,  Thomson,  députés. 

MM.  le  comte  d'Arlot  de  Saint-Saud,  ministre  plénipotentiaire,  délégué 
du  ministre  des  affaires  étrangères  ; le  général  de  Colomb,  le  général 
Colonieu,  et  le  lieutenant-colonel  Flatters,  délégués  du  ministère  de  la 
guerre  ; Le  Gros,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  ; de  Fauque 
de  Jouquières,  contre-amiral,  et  Valières,  général  d'infanterie  de  marine, 
délégués  du  ministère  de  la  marine  ; Bergen,  administrateur  du  service 
technique  des  télégraphes,  et  Baron,  directeur  de  la  région  de  Paris, 
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sion,  rappelle  en  quelques  mots  l’iiistorique  de  la  question 
et  résume  le  travail  tenté  par  M.  l’ingénieur  en  chef  Dupon- 
chel.  C’est  à la  suite  des  recherches  exécutées  il  y a deux 
ans  par  M.  Duponchel  et  de  la  publication  du  mémoire  qu’il 
a rédigé  pour  faire  entrevoir  la  possibilité  de  se  relier  au 
Niger  par  une  voie  ferrée  de  2000  kilomètres,  qu’avait  été 
constitué  au  ministère  des  travaux  publics  une  première 
commission  préparatoire,  composée  d’ingénieurs  et  d’employés 
supérieurs  des  chemins  de  fer. 

Les  conclusions  de  cette  première  commission  ayant  montré 
que  ce  projet  avait  des  chances  de  réussite  et  la  chambre 
des  députés  et  le  sénat  ayant  manifesté  également  leur  sym" 
pathie  pour  ces  études,  le  ministre  a cru  qu’il  pouvait  sans 

délégués  du  ministère  des  postes  et  télégraphes  ; Pouyanne,  ingénieur  en 
chef  des  mines  en  Algérie,  et  Mac-Carthy,  géographe,  délégués  du  gou- 
verneur général  de  l’Algérie  ; Cosson,  membre  de  l’institut  ; Daubrée, 
inspecteur  général  des  mines  ; Dumas,  membre  de  Pinstitut  ; Duponcheh 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ; Duveyrier,  voyageur,  auteur 
de  relations  sur  l’Afrique  centrale  ; Godin  de  Lépinay,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  ; Graëff,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  5 
Hardy,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  ; Huyot,  ingénieur  des 
mines,  directeur  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  midi  ; Jacqmin’ 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  l’est  ; l’amiral  de  La  Roncière  Le  Noury,  sénateur,  président 
de  la  société  de  géographie  ; de  Lesseps,  membre  de  l’institut  ; Meissonnier, 
inspecteur  général  des  mines  ; Noblemaire,  ingénieur  des  mines,  directeur 
de  l’exploitation  des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée  ; Pascal, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  ; Solacroup,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  directeur  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  d’Orléans  ’ 
Tarbé  de  Saint-Hardouin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Art.  3.  MM.  Duclerc  et  Brisson  sont  nommés  vice-présidents  ; M.  Godin 
de  Lépinay  remplira  les  fonctions  de  secrétaire  ; MM.  Pérouse,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  et  Rolland,  ingénieur  des  mines,  sont  nommés 
secrétaires-adj  oints. 

Art,  4.  La  commission  pourra  s’adjoindre  un  certain  nombre  de  mem- 
bres correspondants  en  résidence  sur  le  continent  africain. 

Art.  5.  Les  travaux  de  la  commission  et  les  procès-verbaux  de  ses 
séances  seront  imprimés  et  distribués  aux  membres  des  deux  chambres. 
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inconvénient  proposer  au  gouvernement  de  constituer  une 
commission  chargée  d’approfondir  cette  question.  “ Cette 
» commission,  » dit-il,  aurait  pour  mandat  d’arrêter  le  cadre 
« définitif  des  études  à entreprendre  ; elle  élargirait  en  le  jiré- 
n cisant  le  iirogramme  indiqué  par  la  commission  préparatoire. 
» Elle  rédigerait  les  instructions  pour  les  missions  d’explora- 
» tion.  Elle  déterminerait  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
H explorations  devraient  être  faites  pour  être  suffisamment 
» probantes,  sans  compromettre  faction  de  la  France  ou  la 
« vie  des  hommes.  Elle  centraliserait  enfin  tous  les  résultats 
» obtenus  et  chercherait  à dégager  de  l’ensemble  un  enseigne- 
« ment  décisif  qui  permettrait  de  formuler  une  conclusion  sur 
» la  possibilité  pratique  de  relier  f Algérie  et  le  Sénégal  avec 
» le  Soudan,  par  une  voie  ferrée.  » 

De  là  à rétablissement  d’un  chemin  de  fer,  il  y a encore 
loin  certainement,  mais  on  peut  dire  que  la  question  a fait 
un  grand  pas.  Rappelant  en  même  temps  l’exemple  du  chemin 
de  fer  de  New-York  à San-Francisco,  dont  la  longueur  est 
trois  fois  plus  grande,  le  ministre  fait  remarquer  que  le  projet 
du  chemin  de  fer  du  Soudan,  s’il  est  exécutable,  sera  loin 
d’occasioner  des  dépenses  aussi  considérables  que  le  perce- 
ment de  l’isthme  de  Panama. 

Vous  aurez  vu  peut-être,  dans  les  discussions  de  nos  cham- 
bres, les  observations  présentées  au  sujet  du  chemin  de  fer 
du  Soudan,  au  sénat  par  MM.  Pomel,  Caillaux  et  le  général 
d’Andigné  et  à la  chambre  par  MM.  Paul  Bert  et  Bouvier, 
mais  vous  ne  lirez  pas  sans  intérêt,  je  crois,  les  conclusions 
émises,  le  12  juin,  par  la  commission  préparatoire  : (i) 

« 1°  La  commission  pense  qu’il  existe  dans  le  Soudan  des 
populations  nombreuses,  un  sol  fertile  et  des  richesses  natu- 
relles inexploitées.  Il  y a grand  intérêt  à leur  ouvrir  des 
débouchés  commerciaux  vers  les  possessions  françaises  qui 
sont  les  mieux  iilacées  pour  les  recevoir. 


(1)  Journal  officiel  f y ançaia^  14  juillet  1879. 
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Il  est  bon  que  la  France,  à l’exemple  de  l’Angleterre, 
fasse  de  son  mieux  pour,  à l’intérieur  de  l’Afrique,  s’opposer 
à la  traite  qui  se  pratique  par  les  caravanes  à la  limite  de 
son  territoire  incontesté  et  à travers  des  pays  qui  étaient 
reconnus  comme  dépendant  de  l’action  des  pachas  d’Alger 
dont  elle  tient  tous  les  droits  ; 

2°  L’ouverture  d’un  chemin  de  fer,  reliant  nos  possessions 
d’Algérie  au  Soudan,  est  nécessaire  pour  obtenir  ce  double 
résultat  ; 

3®  Il  est  nécessaire  de  relier  également  le  Sénégal  au 
Niger  ; 

4-0  Les  explorations  ou  études  à entreprendre  doivent  être 
dirigées  simultanément  du  Sénégal  et  de  l’Algérie  et  les  pro- 
jets de  loi  doivent  embrasser  les  deux  directions  ; 

5°  Au  sud  de  l’Algérie,  l’incertitude  qui  existe  sur  la  topo- 
graphie, le  climat,  la  nature,  les  ressources  et  les  habitants 
de  certaines  parties  du  Sahara,  nécessitent  de  procéder  avec 
circonspection  pour  éviter  les  mécomptes  et  les  complications 
militaires  ; 

6°  Il  y a lieu  d’étudier  immédiatement  un  avant-projet  entre 
Biskra  et  Ouargla,  sur  300  kilomètres.  Cette  étude  peut  être 
rattachée,  par  le  Hodna,  à la  ligne  d’Alger  à Gonstantine. 
Jusqu’à  Ouargla,  des  escortes  ordinaires  très-peu  nombreuses 
paraissent  suffisantes  pour  la  protection  des  opérations  ; 

7^  Il  est  nécessaire  de  faire  exécuter  des  explorations  indi- 
viduelles au-delà  d’Ouargla,  vers  le  Niger,  en  suivant  les 
directions  possibles  ; 

Les  explorateurs,  agissant  sous  leur  propre  responsabilité, 
recevront  des  instructions  de  l’administration  et  des  subventious 
leur  seront  accordées. 

La  commission  terminait  cet  avis  par  la  demande  d’un 
crédit  de  200,000  francs  pour  pourvoir  aux  frais  d’études  et 
aux  subventions  des  explorateurs. 

Vous  serez  heureux,  je  n’en  doute  pas.  Monsieur  le  prési- 
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dent,  ainsi  que  vos  collègues,  de  voir  la  France  entrer  pour 
sa  part  dans  ce  grand  mouvement  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  qui  est  parti  de  votre  pays  et  qui  a trouvé  un  si 
chaleureux  instigateur  dans  le  souverain  éclairé  qui  gouverne 
la  Belgique. 

Veuillez,  Monsieur  le  président,  excuser  la  trop  rapide 
rédaction  de  cette  note,  dont  le  seul  mérite  peut  être  de  vous 
arriver  sans  retard  et  recevez  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

Compiègne,  16  juillet  1879. 


DEUXIÈME  SESSION,  TENUE  A BRUXELLES 


RÉSOLUTION  ET  VŒUX 


présentés  par  les  sections  et  adoptés  en  séance 
générale  du  congrès  du  octobre  i8jg 


PREMIÈRE  SECTION. 

Explorations  et  voies  oommeroiales. 

Le  congrès  de  géographie  commerciale  estime  que,  dans 
l’intérêt  général  du  commerce  de  toutes  les  nations,  il  est 
grandement  à désirer  qu’une  ou  plusieurs  voies  ferrées 
relient  le  littoral  africain  aux  régions  centrales. 

2°  Qu’une  exploration  soit  envoyée  pour  déterminer  la  route 
la  plus  courte  de  Mandaleh  au  Mékong,  et  de  ce  fleuve  au 
point  le  plus  rapproché  du  Sang-Koï,  ou  fleuve  Rouge. 

3°  Que  les  gouvernements  ayant  des  colonies  sur  les  côtes 
de  l’Afrique  australe  soient  priés  de  rechercher  les  moyens 
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d’assurer  la  sécurité  aux  commerçants  se  dirigeant  vers 
l’intérieur. 

4°  L’ouverture  d’un  canal  interocéanique  devant  favoriser 
dans  une  large  mesure  le  commerce  et  la  navigation  du 
monde  entier,  le  congrès  international  de  géographie  commer- 
ciale de  Bruxelles,  sans  revenir  sur  les  travaux  déjà  faits 
et  savamment  examinés,  émet  le  vœu  que  les  sociétés  de 
géographie  et  les  associations  commerciales  et  industrielles 
fassent  tous  leurs  efforts  pour  favoriser  la  pi’ompte  exécution 
du  percement  de  l’isthme  américain  et  insistent  auprès  des 
gouvernements  pour  maintenir  cette  œuvre,  due  à l’initiative 
privée,  dans  la  plus  complète  neutralité. 

5°  Considérant  que  la  voie  de  Tong-King,  découverte  par 
M.  Dupuis,  est  la  voie  la  plus  courte  et  la  seule  facilement 
accessible  pour  pénétrer  dans  la  province  du  sud-ouest  de  la 
Chine  et  qu’un  traité  du  15  mars  1874,  conclu  entre  la 
France  et  l’Annam,  ouvre  cette  voie  au  commerce  de  toutes 
les  nations,  le  congiœs  renouvelle  le  vœu,  déjà  exprimé  par 
le  congrès  de  Paris  : 

a)  Que  cette  voie  soit  signalée  à l’attention  du  commerce 
international  ; 

h)  Que  la  France  prenne  des  mesures  pour  assurer  l’exécu- 
tion dudit  traité. 

6°  Le  congrès  de  Bruxelles  invite  les  sociétés  de  géographie 
à étudier  au  plus  tôt  la  question  d’un  méridien  initial  unique 
et  à adresser,  en  conséquence,  des  propositions  à la  commis- 
sion permanente  du  congrès.  Les  gouvernements  sont  invités  à 
réunir  des  délégués  plénipotentiaires  pour  arrêter  le  méridien 
à faire  adopter. 

7°  Le  congrès  est  d’avis  qu’il  y a lieu  d’adopter,  dans 
toutes  les  cartes  et  œuvres  géographiques  quelconques,  une 
indication  positive  du  méridien  auquel  elles  se  rapportent  et, 
subsidiairement,  qu’il  est  désirable  d’admettre,  au  point  de 
vue  scientifique  international,  un  méridien  unique  auquel  les 
cartographes  réduiront  les  méridiens  nationaux. 
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8°  Le  congrès  international,  appréciant  les  services  que  rend 
au  commerce  maritime  l’établissement  des  postes  électro- 
sémaplioriques,  émet  le  vœu  que  le  réseau  en  soit  complété 
de  manière  que,  dans  un  avenir  prochain,  il  enveloppe  tout 
le  littoral  européen  au  moins  sur  les  caps  les  plus  avancés 
en  mer  et  les  plus  fréquentés  par  la  navigation. 

9°  Les  gouvernements  sont  priés  de  tenir  le  commerce  au 
courant  des  installations  maritimes  qui  se  créent  dans  les 
ports  étrangers,  notamment  des  arsenaux  maritimes. 

10°  Dans  l’intérêt  du  commerce  international,  il  est  dési- 
rable d’établir  les  nouvelles  installations  maritimes  dans  les 
ports  de  l’Europe,  de  manière  qu’elles  soient  en  dehors  du 
système  douanier. 

11°  Les  gouvernements  de  l’Europe  reconnaissant  que  les 
installations  maritimes  sont  d’utilité  publique,  il  est  désirable 
que  les  pouvoirs  publics,  gouvernements  ou  villes,  ne  pré- 
lèvent à,  titre  de  droits  que  la  somme  strictement  nécessaire 
à couvrir  les  intérêts  des  dépenses  faites  pour  ces  instal- 
lations. 

12°  Il  est  désirable  de  voir  s’établir  au  plus  tôt  les  voies 
ferrées  dans  la  presqu’île  des  Balkans  et  en  Asie-Mineure, 
ces  voies  de  communications  devant  ouvrir  à l’Europe  indus- 
trielle de  nouveaux  débouchés  et  apporter  dans  ces  régions 
la  richesse  et  de  nouveaux  besoins. 

13°  Considérant  que  la  différence  entre  les  poids,  mesures 
et  monnaies  des  diverses  nations  constitue  une  véritable 
entrave  au  commerce  et  introduit  une  confusion  inutile  dans 
les  opérations  commerciales  et  dans  la  comptabilité,  le  congrès 
émet  le  vœu  : 

a)  Que  lunification  des  poids,  mesures  et  monnaies  soit 
préconisée  sur  toute  la  surface  du  monde  comme  chose  extrê- 
mement désirable  ; 

h)  Que  le  congrès  spécial  des  plénipotentaires  qui  aura  à 
décider  la  question  du  méridien  initial  unique  soit  appelé  à 
examiner  les  voies  et  moyens  nécessaires  pour  amener  cette 
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unilicatiüii  universelle  des  monnaies,  poids  et  mesures  chez 
tous  les  peuples  civilisés. 


2e  ET  5e  SECTIONS  RÉUNIES. 


Produits  naturels  et  manufacturés,  questions  générales. 

1®  Le  congrès  émet  un  vœu  en  faveur  du  libre  échange  et 
du  maintien  du  système  des  traités  de  commerce  jusqu’à 
rétablissement  définitif  du  libre  échange. 

Il  trouve  désirable  que  les  nations  harmonisent  leurs  légis- 
lations commerciales  ; et,  d’autre  part,  qu’il  s’établisse  le  plus 
possible  d’unions  douanières.  Une  pareille  union  douanière  est 
spécialement  recommandée  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas 
(proposition  de  la  3^  section). 

2°  Qu’en  raison  de  l’augmentation  des  rapports  interna- 
tionaux et  du  développement  des  relations  commerciales,  le 
nombre  des  consulats  rétribués  soit  augmenté  ; que  les  consuls 
non  rétribués  soient  choisis,  autant  que  faire  se  pourra,  dans 
la  nationalité  du  pays  qu’ils  sont  appelés  à représenter,  et 
que  la  même  personne  ne  représente  pas  à la  fois  plusieurs 
pays. 

3^^  Que  les  agents  consulaires  de  tous  pays  soient  tenus  à 
des  connaissances  plus  approfondies  des  langues  étrangères  et 
au  moins  de  celle  du  pays  qu’ils  représentent  ; et  que,  dans 
leurs  rapports,  les  informations  commerciales  soient  l’objet 
d’un  développement  précis  et  pratique. 

4°  a)  Que  le  principe  de  l’organisation  des  chambres  de 
commerce  se  développe  dans  le  sens  d’une  participation  plus 
large  des  intéressés  ; 

h)  Que  le  droit  d’élection  soit  élargi  en  proportion  du 
progrès  actuel  des  affaires,  de  manière  que  tous  les  intérêts 
soient  représentés  et  que  les  droits  d’élection  et  d’éligibilité 
soient  accordés  également  aux  négociants  de  toute  nation. 


chaque  fois  qu’ils  rempliront  les  conditions  commerciales 
exigibles  par  les  lois  du  pays  où  ils  résident. 

3e  SECTION. 

Émigration.  — Colonisation. 

1®  Que  les  gouvernements  et  les  explorateurs  recueillent, 
sur  les  pays  vers  lesquels  se  portent  la  colonisation  et  l’émi- 
gration, le  plus  de  données  possible,  quant  aux  conditions 
climatologiques,  démographiques  et  hygiéniques  de  ces  contrées. 

2°  Qu’une  part  plus  large  soit  faite,  dans  le  prochain  con- 
grès international  de  géographie  commerciale,  aux  questions 
qui  forment  le  vœu  précédent,  et  qui  pourraient  faire  l’objet 
d’un  formulaire  à rédiger  par  des  spécialistes. 

3°  Le  -congrès  appelle  l’attention  des  gouvernements  inté- 
ressés à favoriser  l’émigration  sur  les  contrées  de  l’Afrique 
méridionale  comprises  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
le  20®  degré  de  latitude  sud. 

# SECTION. 

Enseignement. 

1®  Chaque  congrès  fera  imprimer  les  procès-verbaux  des 
séances  de  la  session,  assez  à temps  pour  permettre  au  con- 
grès suivant  de  s’inspirer  de  ses  travaux. 

2®  Le  congrès  renouvelle  le  vœu  que  les  écoles  commer- 
ciales des  divers  pays  échangent  entre  elles  un  certain  nombre 
de  leurs  élèves,  pour  faciliter  à ces  derniers  l’étude  des 
langues. 

3®  Le  congrès  renouvelle  avec  instance  le  vœu,  déjà  émis 
dans  le  congrès  de  1875,  que  : dans  les  écoles  de  tous  les 


pays,  renseignement  de  l’iiistoire  et  de  la  géographie  soit 
distinct. 

4°  L’enseignement  de  la  géographie,  basée  sur  le  topographie, 
sera  officiellement  recommandé  aux  professeurs  par  les 
gouvernements,  dans  l’intérêt  scientifique  comme  dans  l’intérêt 
commercial. 

5°  Les  ouvrages  dédiés  à un  congrès  appartiendront  de 
droit  à la  société  de  géographie  qui  aura  pris  l’initiative  du 
congrès. 

6®  Tous  les  élèves  des  établissements  d’instruction  seront 
appelés  pendant  les  vacances,  à prendre  part  à des  excur- 
sions ayant  pour  but  la  connaissance  du  canton  et  de 
l’arrondissement. 

7°  Dans  le  but  de  faciliter  aux  professeurs  de  géographie, 
membres  de  congrès,  la  connaissance  des  renseignements  et 
documents  relatifs  à la  géographie,  à la  statistique,  à la 
législation  et  à l’histoire  du  commerce,  les  différents  ministères 
de  chaque  pays  seront  priés  de  vouloir  bien  les  communiquer 
à ces  professeurs  sur  la  demande  qui  leur  en  sera  faite. 

8®  Des  géographes  en  nombre  suffisant  seront  attachés  à 
la  'commission  d’enseignement  chargée  d’examiner  le  matériel 
cartographique  ancien  et  nouveau  des  établissements  d’in- 
struction. 

9°  Des  expositions  de  matériel  scolaire  géographique  auront 
lieu  à l’occasion  des  congrès  de  géographie. 

10°  Des  concours  seront  ouverts  entre  les  auteurs  d’ouvra- 
ges de  géographie  et  entre  les  instituts  cartographiques  et  les 
fabricants  de  reliefs. 

11°  Les  gouvernements  sont  priés  d'envoyer  gratuitement 
leurs  cartes  topographiques  aux  écoles  et  aux  maîtres  d’école, 
ou  les  leur  livrer  au  meilleur  marché  possible. 

12°  La  4°  section  exprime  le  vœu  de  voir  se  généraliser  le 
système  d’échanges  internationaux  des  œuvres  relatives  aux 
arts,  aux  sciences  et  aux  lettres  qui  fonctionne  déjà  entre 
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ritalie,  la  France,  la  Belgique  et  l’institution  smithsonienne 
pour  les  deux  Amériques. 

Elle  émet,  en  outre,  le  vœu  que  les  divers  pays  désignent 
des  délégués  plénipotentiaires  chargés  de  formuler  et  de  signer 
un  cartel  d’échanges  uniforme  et  générai. 

13®  Que  le  plan  d’études  commerciales  présenté  par  la 
société  de  géographie  de  Lisbonne  soit  adopté  comme  base  de 
ces  études. 

14®  Qu’il  soit  créé  dans  chaque  état  des  cours  publics  et 
gratuits  des  langues  parlées  dans  les  colonies  de  cet  état  et 
dans  les  pays  avec  lesquels  il  est  en  relations  commerciales. 

Outre  les  vœux  qui  précèdent,  l’assemblée  générale  du  con- 
grès a adopté,  dans  sa  séance  de  clôture,  les  résolutions 
suivantes  proposées  par  le  bureau  : 

a)  La  troisième  session  du  congrès  se  tiendra  à Lisbonne. 
Tous  pouvoirs  sont  laissés  au  comité  d’organisation  portugais 
pour  décider  l’époque  de  cette  session.  Toutefois  le  congrès 
engage  le  comité  portugais  à ne  pas  faire  cette  réunion  avant 
deux  ans,  et  à se  mettre  en  relation  avec  le  comité  du 
congrès  des  sciences  géographiques  de  Paris  (de  1875)  afin 
de  ne  pas  entraver  la  prochaine  réunion  de  ce  dernier 
congrès. 

h)  Le  bureau  de  la  session  de  Bruxelles  est  constitué  en 
comité  permanent,  chargé  de  poursuivre  dans  tous  les  pays 
représentés  au  congrès  la  réalisation  des  vœux  émis  par 
celui-ci.  La  mission  de  ce  comité  cessera  lors  de  la  constitu- 
tion du  congrès  de  Lisbonne,  auquel  il  remettra  ses  pouvoirs 
et  rendra  compte  de  ses  efforts. 

Bruxelles,  le  10  octobre  1879. 

Le  secrétaire  général  chi  congrès, 

J.  Du  Fief. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  12  NOVEMBRE  1879 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  15  octobre  1879.  — 
2°  Membre  nouveau.  — 3°  Correspondance.  — 4^  Communication  de 
l’association  internationale  africaine.  — 5°  Rapport  de  MM.  Wauwer- 
MANS  et  Delogne  sur  le  mémoire  intitulé  : Considérations  sur  les  con- 
structions projetées  de  ports  de  mer  en  Belgique  et  exposé  de  la  nouvelle 
exploitation  des  voies  navigables^  par  M.  l’ingénieur  Jos.  Bernard.  — 
6°  Conférence  de  M.  Delgeur  : Les  endiguements  de  la  Néerlande  ; lutte 
des  Hollandais  contre  la  mer.  — 7°  Nouvelles  géographiques. 


La  séance  s’ouvre  à 8 ^/2  heures  dans  la  salle  dite  des 
archives  à l’iiôtel  de  ville  d’Anvers,  sous  la  présidence  de 
M.  le  colonel  H.  Wauwermans,  assisté  de  M.  le  d^  L.  Delgeur, 
vice-président  et  de  M.  Jacq.  Langlois,  trésorier,  faisant 
fonction  de  secrétaire. 


1.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  15  octobre  dont  la  rédaction  est  approuvée. 
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M.  le  président  informe  l’assemblée  que  depuis  la  der- 
nière séance  M.  J.-Ph.  van  den  Bemden  a été  inscrit  comme 
membre  adhérent. 


3.  11  procède  ensuite  au  dépouillement  de  la  correspondance  : 

— M.  le  secrétaire  général  Génard  regrette  de  ne  pas 
pouvoir  se  rendre  à la  séance  pour  cause  de  santé. 

— M.  le  chef  du  cabinet  du  roi  remercie  pour  l’envoi  du 
2®  et  3®  fascicule  du  tome  IV  des  Bulletins  de  la  société. 

— M.  le  secrétaire  du  Smithsonian  institution  remercie 
pour  l’envoi  du  1®^  et  2®  fascicule  du  tome  IV  des  Bulletins 
de  la  société. 

— « J’ai  reçu,  « dit  M.  le  président,  ^ un  très-grand  nombre 
de  lettres  particulières  de  membres  du  congrès  de  géographie 

« commerciale  qui  me  prient  d’être  leur  interprète  auprès  de  la 
société  de  géographie  d’Anvers  afin  de  lui  témoigner  leur 
« reconnaissance  de  l’accueil  qu’ils  ont  reçu  à Anvers.  Je  ne 
« puis,  Messieurs,  vous  communiquer  toute  cette  correspondance 
« qui  a un  caractère  trop  personnel  et  qui  est  accompagnée 
»»  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  que  leurs  auteurs  veulent  bien 
« m’offrir  ainsi  qu’à  la  société,  de  la  manière  la  plus  gracieuse, 
et  de  témoignages  qui  me  touchent  profondément.  Je  serais 
« cependant  ingrat  en  ne  vous  citant  pas  M.  Gauthiot, 
secrétaire  général  de  la  société  de  géographie  commerciale 
” de  Paris,  M.  Gabriel  Gravier,  président  de  la  société  de 
” géographie  normande,  M.  Beauvois  de  Corberon  (Côte  d’or, 
" France),  M.  François  Bazin,  professeur  à l’école  Turgot  à 
” Paris,  M.  Bazangeon,  qui  m’écrit  au  moment  de  s’embarquer 
>•  à Marseille  pour  la  Chine  où  il  nous  offre  ses  bons  ser- 
« vices,  M.  Mullhaupt  de  Steiger,  secrétaire  de  la  société  de 
» géographie  de  Berne,  M.  Drapeyron,  rédacteur  de  la  Revue 
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« de  (jêorjraphie,  qui  a écrit  un  charmant  récit  de  son  excur- 
» sion  en  Belgique.  >• 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  société  décide  que 
leciiange  des  publications  avec  la  Revue  de  géographie  est 
accepté. 

— M.  le  président  communique  également  à l’assemblée  le 
prospectus  de  l’ouvrage  de  M.  Burdo,  intitulé  Niger  et 
Bènuè.  Il  recommande  cet  intéressant  récit  d’un  voyageur 
belge  à l’attention  des  membres  de  la  société. 


4.  Communication  de  lettres  reçues  de  l’association  inter- 
national africaine  : 

A Monsieur  le  p)rèsident  de  la  société  de  géographie 
d' A nvers. 


Bruxelles,  le  29  octobre  1879. 

Monsieur  le  président, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  qu’un  télégramme  apporté 
à Aden  par  la  malle  de  Zanzibar  vient  de  m’apprendre  que 
la  caravane  des  éléphants  avait  heureusement  traversé  une 
partie  de  l’Ougogo  et  continuait  sa  marche  vers  Tabora. 

Je  m’empresse  de  vous  apprendre  cette  bonne  nouvelle  ; 
le  prochain  courrier  nous  apportera  à ce  sujet  des  détails 
que  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  communiquer. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

Le  secrétaire  général, 
Strauch. 
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Bruxelles,  le  19  octobre  1879. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  l’association  inter- 
nationale africaine  vient  de  recevoir  son  courrier  de  Zanzibar. 

MM.  Popelin  et  van  den  Heuvel,  après  avoir  quitté  la 
côte  le  10  juillet,  se  sont  dirigés  vers  Mpwapwa  en  suivant 
à peu  près  l’itinéraire  de  Stanley  dans  son  premier  voyage 
(à  la  recherche  de  Livingstone). 

Pendant  cette  marche,  les  deux  voyageurs  ont  fortement 
souffert  des  fièvres  qu’ils  avaient  prises  au  passage  de  la 
Makata.  Ils  sont  arrivés  à Mpwapwa  le  15  août,  y ont 

séjourné,  et  ont  pu  s’y  rétablir  à peu  près  complètement  ; 
ils  écrivaient  de  Ghunyu  en  date  du  2 septembre  qu’ils 

comptaient  se  mettre  en  marche  le  lendemain  pour  traverser 
rOugogo. 

MM.  Popelin  et  van  den  Heuvel  ont  rejoint  à Mpwapwa 
la  caravane  des  éléphants  conduite  par  M.  Carter. 

Parti  de  Dar-es-Salam  le  2 juillet,  M.  Carter  était  arrivé 
à Mpwapwa  le  3 août.  Les  éléphants,  chargés  chacun 

d’environ  1000  livres,  avaient  pu  gravir  les  montagnes,  traver- 
ser les  rivières,  les  marais,  les  ravins.  Contrairement  à 

l’opinion  généralement  accréditée,  les  éléphants  ont  pu  se 
passer  de  pain  et  se  sont  contentés  de  la  nourriture  du  pays. 
Ils  avaient  voyagé  à • travers  des  districts  infestés  par  la 
tsétsé  dont  la  piqûre  est,  comme  on  le  sait,  mortelle  pour 
les  chevaux,  les  bœufs  et  les  ânes.  Littéralement  couverts  de 
ces  insectes,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  souffert  de  leurs 
morsures. 

Un  des  éléphants  est  cependant  mort  peu*  de  temps  après 
l’arrivée  de  M.  Carter  à Mpwapwa,  mais  il  paraît  avoir 
succombé  à une  attaque  d’apoplexie. 
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M.  Carter  se  proposait  d’accompagner  MM.  Popelin  et  van 
den  Heuvel  dans  leur  voyage  vers  Tabora. 

M.  Dutalis  avait  été  fortement  atteint  des  fièvres;  M.  Popelin, 
craignant  de  le  voir  succomber  et  agissant  conformément  à 
ses  instructions,  a donné  à son  compagnon  l’ordre  de  revenir 
en  Europe.  M.  Dutalis  s’est  embarqué  le  19  septembre  à bord 
d’un  steamer  de  la  Union  Steam  S/iip  Company  en  destina- 
tion de  Southampton  par  voie  du  Cap. 

Les  courriers  de  M.  Cambier  n’étaient  pas  encore  arrivés 
à la  côte  au  moment  du  départ  de  la  malle. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

Le  secrétaire  général, 
Strauch. 

Bruxelles,  le  11  novembre  1879. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  nous  venons  de 
recevoir  de  nos  voyageurs  de  nombreuses  lettres  dont  j’espère 
pouvoir  publier  dans  quelques  jours  des  extraits  assez 
complets. 

M.  Cambier  nous  fait  le  récit  de  son  voyage  de  Tabora 
au  lac  Tanganika.  Il  n’avait  pu  quitter  Tabora  que  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai.  Il  avait  atteint  Simba  le  17 
juillet,  après  des  marches  très-pénibles,  souvent  ralenties  par 
ces  inévitables  débats  avec  les  porteurs  qui  font  le  désespoir 
des  voyageurs  en  Afrique. 

Arrivé  à Simba,  il  y laissa  la  plus  grande  partie  de  ses 
bagages  et  partit  le  29  juillet  avec  80  charges  seulement 
pour  faire  la  reconnaissance  de  Karema  (Masikamba)  que  ses 
instructions  lui  signalaient  comme  un  point  propre  à l’établis- 
sement d’une  station. 
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Il  arriva  à Karema  le  12  août,  il  y séjourna  j’usqu’au  17 
et  le  22  il  était  de  retour  à Simba. 

Il  avait  conclu  avec  le  chef  de  Karema  une  convention 
qui  lui  accorde  la  propriété  d’un  terrain  de  quelques  centaines 
d’hectares  avec  l’autorisation  de  s’y  établir.  Il  nous  annonçait 
sous  la  date  du  28  août  son  intention  de  se  rendre  à Karema 
avec  tout  son  matériel  pour  prendre  possession  du  terrain 
qui  lui  a été  concédé  et  pour  y fonder  la  première  station 
de  l’association  internationale  africaine. 

Notre  seconde  expédition  est  arrivée  heureusement  à Grand 
Kanyényé.  Elle  a dû  suivre  la  route  prise  par  Gameron 
comme  étant  plus  commode  pour  les  éléphants  qui  accom- 
pagnent l’expédition.  M.  Popelin  a payé  sur  cette  route  des 
hongos  très-onéreux. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  apprendre  dernièrement  que 
MM.  Popelin  et  van  den  Heuvel  avaient  pris  les  fièvres  au 
passage  de  la  Makata  et  qu’ils  en  avaient  considérablement 
soufîert.  Je  vous  ai  dit  aussi  qu’ils  s’étaient  presque  com- 
plètement rétablis  à Mpwapwa.  M.  Popelin  nous  écrit  que 
sa  santé  s’améliorait  tous  les  jours,  mais  que  celle  du  docteur 
van  den  Heuvel  laissait  malheureusement  encore  beaucoup  à 
désirer. 

Les  chefs  de  nos  deux  expéditions  sont  en  relations  ; 
M.  Gambier  a reçu  des  lettres  de  M.  Popelin  et  y répondu. 
Il  nous  écrit  : 

« J’attendrai  l’arrivée  de  M.  Popelin  et  nous  nous  enten- 
» drons  à l’amiable  pour  la  décision  à prendre  relativement 
» à nos  travaux  futurs.  Je  puis  vous  donner  l’assurance  la 
” plus  complète  que  je  ferai  abstraction  de  toute  question 
« d’amour-propre  et  que  si  M.  Popelin  témoigne  un  très-vif 
” désir  de  se  porter  lui-même  à Nyangwé,  je  resterai  à 
» Karema  sans  en  ressentir  aucun  froissement.  « 

Il  me  reste  à vous  apprendre,  Monsieur,  que  les  éléphants 
ont  parfaitement  résisté  jusqu’ici  à toutes  les  fatigues  et  à 


toutes  les  i)rivatioiis.  Ils  ont  traversé  le  Marenga  Mkali  ; 
ils  sont  restés  quarante-deux  heures  sans  boire  et  trente  et 
une  heures  sans  manger,  marchant  pendant  27  \/->  heures 
chargés  de  plus  de  1000  livres  chacun. 

Tout  fait  espérer  que  l’expérience  de  l’emploi  des  éléphants 
indiens  en  Afrique  sera  couronnée  d’un  plein  succès. 

Je  suis  convaincu,  Monsieur,  que  vous  partagerez  la 
satisfaction  que  ces  bonnes  nouvelles  m’ont  causée  ; c’est 
ce  qui  m’a  engagé  à vous  les  communiquer  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion. 


Le  secrétaire  général, 
Str.iuch. 

“ J’appelle  tout  spécialement,  « dit  M.  le  président,  « l’atten- 
« tion  de  la  société  sur  la  fin  de  cette  dernière  dépêche. 
» MM.  Gambier  et  Popelin  sont  tous  deux  militaires.  Aux 
” termes  de  nos  règlements,  M.  Popelin  a l’autorité  sur 
» M.  Gambier,  mais  en  raison  de  l’expérience  acquise  en 
’’  Afrique,  M.  Gambier  pouvait  réclamer  une  autorité  de 
» priorité  ; la  situation  était  donc  délicate,  et  d’autant  plus 
» délicate  qu’il  semble  que  l’isolement  et  les  souffrances  en 
» Afrique  tendent  à aigrir  les  caractères.  L’échec  de  plusieurs 
» expéditions  doit  être  attribué  à des  conflits  de  personnes, 
» dont  en  Europe  nous  pouvons  difficilement  saisir  l’impor- 
» tance  ; nous  connaissons  même  des  voyageurs  très-vaillants 
» qui  se  refusent  absolument  à accepter  des  compagnons, 
» tant  ils  redoutent  le  partage  de  l’autorité.  M.  Gambier  par 
” sa  lettre  donne  un  noble  exemple  d’abnégation  qui  lui  fait 
" honneur  et  qui  prouve  son  dévouement  profond  à l’œuvre 
pour  laquelle  il  expose  sa  vie  avec  tant  de  désintéresse- 
^ ment.  Saluons,  Messieurs,  par  nos  acclamations  le  courage 
et  la  persévérance  déployés  par  ce  vaillant  explorateur  et 
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saluons  aussi  la  fondation  de  la  première  station  liospita- 
» lière  sous  l’égide  de  notre  roi.  »»  (Applaudissements .) 


5.  MM.  le  colonel  Wauwermans  et  le  capitaine  Delogne 
présentent  leurs  rapports  sur  le  travail  intitulé  : Considéra- 
tions sur  les  constructions  projetées  de  ports  de  mer  en 
Belgique  et  exposé  de  la  nouvelle  exploitation . des  voies 
navigables  J par  M.  Jos.  Bernard,  ingénieur  et  membre  de 
la  société. 

Les  commissaires  concluent  à l’impression  de  ce  travail  au 
Bulletin.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 


6.  M.  le  vice-président  Delgeur,  dans  une  élégante  confé- 
rence, expose  le  sujet  : Les  endiguements  de  la  Néerlande  ; 
lutte  des  Hollandais  contre  la  mer. 

M.  le  président  remercie  le  • conférencier  au  nom  de  la 
société  et  appelle  l’attention  des  membres  sur  l’importance 
de  l’étude  toute  spéciale  des  questions  qui  se  rapportent  à 
notre  sol  national.  “ Il  est  bon,  « dit-il,  « de  faire  des  excur- 
« sions  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  mais  n’oublions 
^ pas  l’étude  de  notre  patrie.  Il  y a là  bien  des  questions 
»»  à élucider,  des  phénomènes  naturels  à étudier  et  dont  la 
^ connaissance  peut  être  féconde.  « 
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7.  M.  le  d’’  L.  Delgeur  communique  à l’assemblée  quelques 
renseignements  récents  sur  .le  voyage  de  la  Jeannette  envoyé 
à la  recherche  du  i)rofesseur  Nordenskiold  et  sur  les  voyages 
de  ce  dernier. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


J S'ûi) 


Extrait  rettnil  (ie  la  Carte  G-ènèrale  ie.6  Bants  cLe  FlaiacLre  Aressèe  e^^l8^^ 

j^cXA'’  M.  Stebsels. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR  LES 


MIS 


+ 1 ^ 


i |is|.êWÊ 


ET  EXPOSE  DE  LA 


NOUVELLE  EXPLOITATION  LES  VOIES  NAVIGABLES 


par  M.  l’ingÉniii-UR  Jos.  BERNARD. 


AIessieurs, 

Ma  première  parole  sera  une  expression  de  gratitude  à ' 
votre  bureau  pour  Flionneur  qu’il  m’a  fait  en  me  chargeant 
de  prendre  la  parole  devant  votre  savante  compagnie,  se 
reposant  sur  moi  avec  une  confiance  que  je  tiens  pour  bien 
téméraire.  En  effet,  Messieurs,  je  ne  suis  parmi  vous  qu’avec 
la  volonté  de  m’instruire  et  non  d’enseigner. 

Je  n’aurai  d’autre  mérite  en  ce  que  je  vais  vous  dire,  que 
celui  de  ma  franchise,  étalant  devant  vous  sans  qu’il  puisse 
être  un  seul  instant  question  de  prétentions,  les  idées  que  je 
me  fais  des  idées  des  autres,  les  approuvant  ou  les  rejetant 
dans  l’entière  responsabilité  de  ma  conscience.  C’est  ainsi, 
sans  nul  doute,  que  sera  votre  appréciation,  sur  la  bien- 
veillance de  laquelle  je  compte  plus  que  je  ne  puis  dire. 


Je  veux  vous  exi)Oser  les  divers  i)rojets  dont  il  est  beaucoup 
question  aujourd’hui,  de  la  création  de  (jrands^  de  très-grands 
l)orts  de  mer  sur  la  côte  belge,  les  combattre  dans  beaucoup 
de  leurs  parties,  comme  de  protester  contre  un  courant 
d’idées  que  je  crois  funeste  ; — établir  qu’Anvers  seul  est  le 
port  scientifique  vers  lequel  le  travail  national  doit  réellement 
converger  ; examiner  la  valeur  de  propositions  qui  doivent 
concourir  à ce  but,  entrautres  la  nouvelle  exploitation  des 
voies  navigables.  Poser  enfin  des  déductions  d’ensemble, 
avec  cette  conviction  que  la  vérité  est  du  côté  où  je  vais 
pousser  vos  esprits. 

Quand  on  examine  sur  la  carte  la  configuration  de  la  côte 
belge,  on  la  voit  se  diriger  presqu’en  ligne  droite  du  sud- 
ouest  au  nord-est  sur  une  longueur  d'environ  70  kilomètres, 
offrant  con^me  ports  actuels  de  quelqu’importance  Nieuport, 
Ostende  et  Blankenberghe.  A première  vue,  rien  ne  parait 
plus  simple  et  mieux  conçu,  que  de  donner  à ces  ports  une 
importance  de  premier  ordre,  par  des  travaux  de  quais  et  de 
bassins  pour  y attirer  la  grande  navigation  ; ils  se  trouvent 
au  bord  de  la  mer  et  la  généralité  des  idées,  pour  les 
gens  jugeant  superficiellement  de  ces  choses,  se  porte  au 
premier  abord  en  faveur  de  leur  réalisation.  La  grande  masse 
du  public,  dans  l’intérieur  du  pays  surtout,  accepte  d’avance 
ces  créations  tentantes. 

Or,  si  l’on  étudie  les  productions  remarquables  d’un  travail- 
leur en  ces  choses,  travailleur  dans  le  haut  sens  que  nous 
attachons  à ce  mot,  M.  Stessels,  et  entr'autres  sa  carte  géné- 
rale des  bancs  de  Flandre  ; si  l’on  se  pénètre  des  théories 
admises  aujourd’hui,  quoique  contradictoirement,  sur  les  agisse- 
ments de  la  mer  sur  nos  côtes,  on  en  revient  aisément  de 
ces  croyances  singulièrement  accréditées. 

Il  est  toujours  bon  de  détruire  les  illusions.  Notre  côte  ne 
constitue  pas  qu’une  ligne  ayant  de  courtes  plages  s’enfonçant 
directement  dans  la  haute  mer.  Elle  fait  partie  d’un  grand 
plateau  de  moins  de  15  mètres  de  profondeur  s’étendant  d’un 


OOK 


point  de  la  côte  de  Hollande  à un  point  de  la  côte  française, 
sur  lequel  émerge  une  série  de  bancs,  venant  se  rattacher 
au  littoral  en  divers  points,  et  ne  laissant  entre-eux  que  des 
chenaux  très-rapprochés  et  peu  profonds.  Ces  bancs  sont  tous 
sur  fond  de  sable  et  il  est  à remarquer  que  tous  nos  ports 
du  littoral  ont  une  barre  à leur  entrée,  c’est-à-dire  une 
surélévation  du  lit  assez  notable. 

Ges-  bancs  offrent  le  singulier  aspect,  quand  on  examine  la 
carte  de  Stessels,  d’être  parallèles  aux  côtes  ; on  les  classe 
en  six  lignes  partant  en  sorte  d’éventail  du  cap  Gris-Nez, 
et  s’arrêtant  vers  la  ligne  d’embouchure  de  l’Escaut,  où  ils 
sont  rencontrés  par  une  série  d’autres  bancs  se  dirigeant, 
eux,  contrairement  et  perpendiculairement  à ces  mêmes  côtes. 
Les  quatre  premières  lignes  de  bancs  s’étendent  en  dehors 
du  grand  plateau  dont  nous  avons  parlé,  en  travers  et  à 
l’ouest  de  la  baie  qui  forme  l’embouchure  de  l’Escaut  occi- 
dental ; les  deux  autres,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
suivent  nos  côtes  suivant  une  parallèle  presque  parfaite.  Ce 
sont  de  ces  derniers  seulement  que  nous  avons  à nous  occuper 
au  point  de  vue  de  l’accostage  au  littoral,  les  autres  offrant 
entre  eux  des  passes  suffisamment  larges  et  convenables  en 
face  de  celui-ci.  (Voi?^  la  carte). 

En  partant  de  Dunkerque  et  en  remontant  vers  le  nord, 
nous  avons  d’après  les  hauteurs  rapportées  au  niveau  des 
basses  mers  des  vives-eaux  ordinaires  : 

Le  Braeckhank  émergeant  vers  la  côte  en  face  de  Dun- 
kerque, de  profondeurs  variant  de  15  à 16  mètres  ; le  banc 
de  Nieuport  partant  des  profondeurs  de  6 mètres  vers  la  côte 
et  entre  ces  deux,  un  peu  en  arrière,  le  Smal  banh  fermant 
la  solution  de  continuité  des  premiers  et  n’offrant  avec  ceux-ci 
que  la  passe  de  Zuydcoote,  avec  une  profondeur  minimum 
de  6 mètres  et  la  passe  du  Nord  avec  une  profondeur 
minimum  de  5,5  mètres.  Ensuite  le  Stroombank  s’étendant 
en  face  d’Ostende,  émergeant  de  profondeurs  de  5 à 6 mètres 
vers  la  côte,  et  formant  avec  le  banc  de  Nieuport  devant 


lequel  il  avance  — établissant  entre  eux  la  grande  rade 
(VOstende  — la  passe  du  Nord-Est  avec  des  profondeurs 
minimum  de  5,2  mètres,  mais  avec  une  fosse  tangentielle 
étroite  et  dangereuse  de  9 mètres.  Le  Stroomhanh  vient 
presque  se  relier  à la  côte  au  nord,  ne  laissant  entre  lui 
et  elle  qu’une  profondeur  de  5,3  mètres.  Plus  haut,  le  banc 
de  Wendune  s’avançant  en  arrière  du  Stroornljank  et 
aussi  de  celui  qui  le  suit  le  Paardemarht,  laissant  deux 
passes  ; l’une  avec  le  premier,  d'une  profondeur  minimum  et 
moyenne  de  7 mètres  pour  tomber  à 6 mètres  vers  la  côte  ; 
l’autre,  avec  le  Paardemarkt,  chenal  étroit  de  6,2  mètres 
en  son  milieu.  Ce  dernier,  le  Paardemarkt,  se  relie  enfin  à 
la  côte  vers  l’embouchure  du  Zwyn  avec  des  profondeurs 
impossibles  de  2,6  mètres  ; il  donne  vers  la  pleine  mer  sur 
des  profondeurs  de  6 à 7 mètres. 

Voilà,  Messieurs,  la  ligne  de  bancs,  barrière  enchevêtrée, 
que  la  nature  a placée  devant  nos  côtes,  et  entre  lesquels  le 
navigateur  doit  fatalement  passer  pour  aborder.  On  peut 
objecter  que  ces  chiffres  de  profondeur  se  rapportent  aux 
mers  basses  ; mais  on  conçoit  que  le  marin  ne  peut  attendre 
à son  gré,  en  pleine  mer,  quand  la  tempête  donne  ou  que 
le  temps  est  gros,  qu’il  plaise  à la  marée  de  l’amener  com- 
plaisamment au  port. 

La  grande  navigation  exige  aujourd’hui,  et  il  est  pres- 
qii’oiseux  de  dire  ces  choses  devant  vous,  une  profondeur 
d’eau  d’au  moins  8 mètres  ; il  serait  ridicule  d’appeler  grand 
port  ou  port  d’avenir,  celui  qui  ne  les  offre  pas  avec  sécurité. 
Or,  je  vous  le  demande  en  vérité.  Messieurs,  est-il  possible 
d’amener  les  grands  navires  exigeant  près  de  8 mètres  d’eau, 
à la  côte,  alors  que  partout  nous  voyons  qu’ils  doivent 
l)asser  par  des  chenaux  de  profondeur  moindre,  n’offrant 
la  plupart  qu’une  largeur  bien  minime  ? Et,  qui  nous  dit 
encore  que  les  exigences  d’une  profondeur  de  8 mètres  seront 
suffisantes  dans  l’avenir  ? N’est-il  pas  reconnu  aujourd’hui  que 
la  tendance  de  la  construction  des  navires  n’est  plus  d’aug- 
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menter  en  longueur,  mais  bien  en  maître-couple  ? Et  l’on 
ne  peut  nier  ces  efforts,  car  plus  le  tonnage  d’un  bâtiment 
est  grand,  plus  réduits  sont  ses  frais  d’exploitation. 

Les  ports  belges  qui  sont  établis  ou  à établir  sur  la  mer 
du  Nord,  me  paraissent  donc  astreints  à un  maximum  de 
dimensions  de  vaisseaux  qui  ne  peut,  en  aucun  cas,  les  mettre 
au  niveau  des  grands  ports  avec  eaux  profondes.  L’action 
constante  des  sables  exige  pour  eux  l’emploi  d’expédients  très- 
coûteux  au  moyen  de  chasses,  qui  y maintiennent  un  étroit 
passage  pour  les  navires.  Vauban  disait  de  ces  barres  qu’elles 
étaient  « incorrigibles.  Au  reste,  déplacer  l’obstacle  n’est 
pas  le  supprimer  ; c’est  le  travail  de  Pénélope,  que  je  suis 
cependant  loin  de  critiquer  en  l’état  actuel,  mais  auquel  on 
ne  doit  pas  accorder  une  confiance  illimitée  de  durabilité. 

Ayant  vu  ce  qu’étaient  ces  bancs,  voyons  maintenant  quelle 
est  la  configuration  des  plages  le  long  de  nos  côtes.  A Test 
des  jetées  de  Calais,  les  plages  commencent  à affecter  une 
très -grande  largeur  ; l’estran  présente  même  sur  les  côtes 
françaises  des  largeurs  de  1400  mètres.  Sur  la  côte  belge  la 
plage  varie  de  250  à 700  mètres,  ayant  à Nieuport  400  mètres 
en  moyenne,  à Ostende  420  mètres,  à Blankenberghe  260 
mètres,  à Heyst  230  mètres,  pour  remonter  à 600  mètres  aux 
environs  du  Zwyn.  Pour  arriver  aux  profondeurs  de  7 mètres 
en  partant  des  côtes,  les  jetées  nécessaires  seraient  de  1400 
mètres  à Nieuport,  de  1500  mètres  à Ostende,  de  2000  mètres 
à Blankenberghe. 

Cet  état  naturel  des  choses  tend-il  à s’améliorer  ou  à 
s’aggraver  ? Ici  nous  devons  rapidement  examiner  quel  est  le 
jeu  des  eaux  sur  nos  côtes. 

Beux  opinions  ont  été  formulées  pour  expliquer  le  maintien 
et  l’entretien  des  alluvions  qui  forment  les  bancs  de  Flandre. 
L’une  qui  l’attribue  aux  trois  grands  fleuves  se  déversant  du 
continent  dans  la  mer  du  Nord  ; l’autre,  que  nous  admettons 
plus  juste  avec  M.  Stessels,  trouve  sa  cause  dans  le  gain  du 
flot  venant  de  la  Manche  sur  le  jusant,  et  qui  accumule 


sur  nos  côtes  les  détritus  amenés  en  suspension  dans  les  eaux 
de  la  mer.  La  côte  s’ensable,  mais  très-lentement  et  les 
attaches  des  bancs  se  modifient'  constamment  ; l’hydrographie 
néerlandaise  a publié  des  cartes  qui  l’établissent. 

La  mer  qui  entoure  nos  côtes  participe  naturellement  au 
mouvement  général  régi  par  les  lois  des  mers  terrestres  ; deux 
éléments  l’influencent,  les  courants  de  marée  et  l’onde  de 
marée.  Les  courants  de  marée,  résultant  des  attractions 
lunaire  et  solaire,  et  expliqués  par  cette  admirable  théorie, 
contestée  cependant  de  nos  jours  par  d’éminents  savants, 
qu’ont  établie  ces  maîtres  commençant  à Newton,  Bernouilly, 
Euler  et  finissant  à Laplace.  L'onde  de  marée,  provenant  de 
ce  grand  courant  d’eau  chaude  qui  part  du  golfe  du  Mexique, 
s’avançant  dans  l’Atlantique  où,  suivant  l’expression  réellement 
trop  gracieuse  de  Maury,  elle  flotterait  comme  une  banderole 
au  souffle  de  la  brise  ; qui  vient  frapper  la  côte  d’Angleterre, 
se  partageant  en  deux  grandes  branches,  l’une  dépassant 
l’Écosse  et  revenant  vers  le  sud  dans  la  mer  du  Nord  ; 
l’autre  entrant  dans  la  Manche,  passant  le  Pas-de-Calais 
et  se  répandant  sur  nos  côtes. 

Une  opinion,  qui  paraît  être  celle  du  gouvernement,  dans 
une  notice  très-discutable  qu’il  a fait  distribuer  à la  légis- 
lature, et  dont  nous  parlerons  dans  un  instant,  admet  que 
ces  deux  branches  d'onde  de  marée  se  rencontrent  et  se 
refoulent  mutuellement,  la  première  sur  la  côte  anglaise,  la 
seconde  sur  la  côte  belge,  où  elle  vient  se  briser  contre 
l’île  de  Walcheren.  Une  opinion  contraire,  soutenue  par 
M.  Stessels,  établit  que  la  rencontre  de  ces  courants  a lieu 
dans  l’embouchure  de  l’Escaut  ; que  l’arrêt  produit  dans  la 
vague-marée  ne  peut  être  attribué  à la  position  avancée  de 
l’ile  de  Walcheren  ; qu’il  existe  un  gain  du  flot  sur  le  jusant 
et  que  les  alluvions  des  courants  de  la  Manche  s’accumulent 
sur  nos  côtes  ; qu’au  nord  de  l’Escaut  c’est  le  contraire  qui 
existe  et  que  devant  l’embouchure  de  la  Meuse,  la  vitesse 
du  jusant  est  à peu  près  double  de  celle  du  flot  ; qu’aussi 


les  particules  du  fond  y sont  entraînées  vers  le  sud  et  que 
c’est  la  raison  pour  laquelle  les  bancs  ne  se  rencontrent 
plus  sur  la  côte  de  Hollande,  ce  qui  la  différencie  de  la 
nôtre.  Quoiqu’il  en  soit,  l’existence  actuelle  des  choses  établit 
qu’une  série  de  plusieurs  lignes  parallèles  de  bancs  se  trouve 

en  face  et  à proximité  de  nos  côtes,  et  qu’elle  ne  tend 

d’aucune  sorte  à s’améliorer.  Qu’aussi,  les  bancs  se  trouvant 
à l’embouchure  de  l’Escaut,  perpendiculaires  à la  pleine  mer, 
sont  largement  espacés  et  offrent  des  passes  ayant  bien  au- 
delà  de  8 mètres  de  profondeur,  allant  dans  l’Oost-Gat 

entr’autres,  jusqu’au-delà  de  20  mètres.  Il  en  résulte  que  notre 
littoral  de  la  mer  du  Nord  est  d’une  navigation  non  seule- 
ment impossible  aux  grands  navires,  mais  encore  dangereuse 
pour  les  navigateurs.  Je  me  souviens  avoir  entendu  un  de 
nos  marins  distingués,  M.  Petit,  émettre  l’opinion  très-juste 
qu’en  ces  travaux  d’improvisations  de  ports,  tracés  sur  le 
papier,  on  ne  tenait  pas  assez  compte  de  l’élément  mmrin  et 
que  ce  dernier  n’abordait  jamais  avec  tranquillité  un  port  du 
littoral  de  la  mer  du  Nord.  Ainsi,  Messieurs,  est,  ou  me 
paraît  être  à moi,  l’état  des  choses. 

Or,  plusieurs  projets  ont  paru  depuis  peu  de  temps, 
ayant  pour  objet  la  création  de  grands  ports  sur  la  côte 
belge,  et  admettant  jusque  l’accostage  des  grands  transatlan- 
tiques avec  une  aisance  qu’il  est  permis  certainement  de 
discuter.  Laissez-moi  vous  les  présenter. 

Le  premier  et  celui  qui  paraît  le  plus  favorisé  est  celui 
de  M.  de  Maere-Limnander.  Dans  une  notice  sur  certains 
travaux  hydrauliques,  imprimée  et  distribuée  par  le  gouver- 
nement aux  membres  de  la  législature,  à la  demande  de 
M.  Dansaert,  ce  projet  se  trouve  complètement  exposé,  avec, 
nous  paraît-il  humblement,  une  tendance  à l’approuver;  car, 
on  lui  accorde  que  les  problèmes  se  résolvent  avec  une 
grande  simplicité. 

M.  de  Maere  demande  la  création  d’un  canal  maritime  à 
grande  section  de  Oand  à la  mer,  avec  embranchement  sur 


Bruf^es  ; ce  canal  aboutirait  à la  côte,  vers  llcyst,  oii  so 
construirait  un  port.  Il  se  base  principalement  sur  ce  fait, 
qu’une  partie  du  canal  actuel  qui  dessert  Gand  par  Ter- 
neuzen,  appartient  à un  État  étranger.  Ce  canal  partant  de 
Gand,  d’une  longueur  d’environ  50  kilomètres,  serait  divisé  en 
deux  biefs,  avec  une  largeur  au  plafond  de  18  mètres,  de  00 
mètres  à la  ligne  de  flottaison  et  une  hauteur  d’eau  de  7 
mètres.  Un  second  canal  partant  de  Bruges  et  de  mêmes 
dimensions,  aboutii^ait  en  un  point  du  premier  ; on  opéi’ei^ait 
pour  cela  un  reci^eusement  paidiel  du  canal  de  l’Écluse. 
L’ensemble  de  ces  travaux  est  estimé  à une  somme  de  30 
millions  de  fi’ancs.  M.  de  Maei^e  ne  s’en  tient  pas  là.  — Dans 
une  quatidème  bi’ocbui^e,  il  préconise  la  ci’éation  d’une  nou- 
velle voie  en  ligne  directe  de  Bruges  à la  mer,  ayant  12 
kilomètres  de  longueur,  une  largeur  au  plafond  de  20  mètres, 
une  ligne  de  flottaison  de  02  mèti^es  et  une  profondeur  d’eau 
de  7 mètres  ; il  desservirait  un  nouveau  port  à Bimges  avec 
un  bassin  d’évolution  d’une  longueur  de  1048  mètres  et  une 
lai’geur  de  130  mètres,  avec  môles,  hangars,  quais,  ginies, 
enfln  toutes  les  gi^andes  installations  d’usage.  Ces  nouveaux 
ti^avaux  sont  évalués  à la  somme  de  25  millions  de  francs. 
M.  de  Maei’e  choisit  Heyst -comme  port  d’aboutissant  à la  côte; 
en  ceci,  il  nous  parlait  logique,  parce  qu’il  est  certain  que 
de  tous  les  points  de  notre  côte,  c’est  le  plus  rapproché 
— 800  mètres  — des  eaux  à marée  basse  aux  profondeurs  de 
7 mètres. 

Mais,  Messieurs,  à mon  avis,  il  ne  suffît  pas  seulement 
que  de  choisir  la  rade  de  Heyst  ; il  faut  encore,  et  cela 
me  semble  être  même  le  point  important,  que  les  navires 
puissent  y arriver.  Or,  nous  avons  constaté  plus  haut  que  la 
passe  d’entrée  à Heyst,  acceptée  par  M.  de  Maere  lui-même 
sur  un  plan  joint  au  travail  dont  nous  parlons,  se  trouve 
entre  les  bancs  de  ^\endmle  et  du  Paarclemarkt  \ cette 
passe,  sur  le  plan  dressé  par  Stessels,  n’a  tout  au  plus  qu’une 
largeur  de  1000  mètres  sur  une  profondeur  en  son  milieu  de 


6,2  mètres.  Je  me  demande  donc  tout  d’abord  comment  y 
passerait  un  navire  de  7 mètres  de  tirant  d’eau.  Concédons 
raisonnablement  que  6 mètres  seulement  y seraient  possibles; 
mais  alors  pourquoi  donner  à ces  canaux  maritimes  une 
profondeur  de  7 mètres? 

Et  il  y a encore,  quand  on  raisonne  de  ces  choses,  à tenir 
compte  du  jeu  de  la  vague,  qui  vient  modifier  cette  profond 
deur  de  6,2  mètres,  laquelle  n’est  qu’une  moyenne,  sans  cesse 
augmentée  mais  aussi  sans  cesse  diminuée.  Parlez  aux  marins 
de  cette  passe  en  talus  des  deux  côtés,  n’ayant  qu’une  profon- 
deur moyenne  de  6,2  mètres  en  son  milieu  sur  une  largeur, 
presqu’impossible  en  mer  forte,  de  1000  mètres  ! Non,  cette 
raison  majeure  s’oppose  à ces  projets  honorables  sans  doute, 
de  faire  des  ports  de  premier  ordre  de  ces  villes  qu’on 
appelle  patriotiquement  le  Manchester  de  la  Belgique  et  la 
Venise  du  Nord.  En  réalité,  des  navires  d’un  tirant  d’eau  de 
5 mètres  pourraient  peut-être  les  desservir  seuls  avec  sécu- 
rité ; car  nous  le  répétons,  pour  l’avenir  de  ces  sortes 
d’établissements,  il  faut  raisonner  sur  les  vraies  profondeurs 
à marée  basse. 

D’ailleurs,  Messieurs,  on  ne  refait  pas  l’histoire,  qui  en  ceci 
n’est  après  tout  que  l’humble  servante  des  faits  naturels.  On 
a tout  fait,  sous  tous  les  gouvernements,  pour  combattre  la 
déchéance  maritime  de  Bruges  ; au  XVIP,  au  XVIIP,  au 
XIX®  siècle  des  efforts  successifs  ont  été  inutilement  tentés. 
M.  de  Maere  sera-t-il  plus  heureux  ? Au  reste,  son  idée  n’est 
pas  neuve.  Il  est  dans  la  remarquable  collection  de  M.  le 
sénateur  G-,  van  Havre,  un  ouvrage  rarissime  intitulé  : Doutes 
sur  la  liberté  de  l'Escaut,  où  se  trouve  un  plan  indiquant 
un  canal  projeté  en  1695  entre  Anvers  et  la  mer,  par 
Bruges,  aboutissant  aussi  vers  Heyst.  Il  est  vrai  qu’alors 
nous  n’avions  pas  l’affranchissement  de  l’Escaut,  qui  a changé 
complètement  la  question.  L’auteur  de  ce  livre  n’est  autre 
que  l’illustre  comte  de  Mirabeau,  le  grand  orateur  dont 
l’esprit  équilibré  savait  toucher  à tout,  en  y laissant  la 


marque  de  sa  i)uissante  empreinte.  J’y  ai  trouvé  à ce  propos, 
qu’il  jugeait  i)ar  le  mot  suivant  l’œuvre  de  ratïranchissement 
si  acclamée  par  Anvers  : « Il  est,  » dit  le  cardinal  de  Retz, 

« des  folies  qui  ne  sont  pas  humaines.  « Il  faut  dire  que 
Mirabeau  se  place  en  ceci  au  point  de  vue  batave. 

Il  existe  une  carte  aux  archives  de  la  ville,  dressée  peu 
après  le  siège  d’Anvers  par  le  duc  de  Parme,  qui  établit  que 
la  prospérité  de  Bruges  coïncide  avec  l’existence  de  ses 
communications  à la  mer  par  le  port  de  l’Écluse,  et  alors 
que  le  cours  de  l’Escaut  n’était  pas  le  même  qu’aujourd’hui, 
mais  plus  rapproché  de  ce  dernier  port,  ainsi  qu’il  résulte 
des  savants  travaux  de  notre  honorable  président,  M.  Wauwer- 
mans.  N’y  a-t-il  pas  là.  Messieurs,  un  indice  que  la  véritable 
communication  de  Bruges  avec  la  mer  n’est  pas  où  on  la 
cherche,  mais  bien  dans  l’embouchure  de  l’Escaut,  comme 
elle  se  trouve  établie  pour  Gand  par  Terneuzen  ? L’auteur  la 
repoussera  sans  doute  à priori,  ainsi  qu’il  fait  pour  cette 
dernière,  par  la  raison  très-plausible  que  la  rive  gauche  du 
fleuve  appartient  à un  État  étranger.  Sans  doute,  la  grandeur 
de  Bruges  a été  remarquable  dans  le  passé  ; mais  M.  de 
Maere  constate  lui-même  les  envasements  successifs  de  ses 
communications  avec  la  mer,  qui  présenteraient  encore  aujour- 
d’hui de  bien  plus  grandes  difficultés  depuis  les  nouveaux 
« 

procédés  de  construction  de  navires  et  l’application  de  la 
vapeur  à la  navigation. 

D’autres  considérations  que  celles  que  j’invoque,  indépen- 
damment de  la  lenteur  des  traversées  par  canaux,  peuvent 
aussi  être  présentées. 

En  effet.  Messieurs,  et  de  nouveau  il  est  oiseux  de  dire 
ces  choses  devant  vous,  un  des  éléments  de  prospérité  d’un 
port,  est  ce  que  l’on  appelle  le  fret  de  sortie.  Aussi  la  règle 
générale  que  celui  qui  fait  le  plus  fait  le  mieux,  s’y  applique- 
t-elle  et  la  centralisation  en  ces  choses  est  ce  qui  est  de 
plus  nécessaire  et  de  mieux  entendu,  surtout  quand  on  n’a 
qu’un  port  national  qui  réponde  aux  exigences  de  la  grande 
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navigation.  Une  nation  doit  être  jalouse  de  ses  frets;  ce  sont 
eux  qui  ont  fait  réellement  la  grandeur  maritime  de  l’An- 
gleterre. 

La  Belgique  possède-t-elle  déjà  tant  de  fret  de  sortie  qu'il 
convienne  de  l’éparpiller  ; la  question  est  à discuter,  mais 
je  ne  le  crois  pas,  en  présence  surtout  de  l’énorme  déve- 
loppement du  transit  à Anvers.  Quand  un  navire  arrive 
dans  un  port,  le  fret  de  retour  entre  toujours  dans  ses 
combinaisons  et  ses  appréhensions.  En  admettant  même  un 
instant  par  la  pensée  que  Gand  et  Bruges  puissent  devenir 
ou  redevenir  des  ports  de  tout  premier  ordre,  est-on  certain 
de  pouvoir  y trouver  ces  frets?  Si  non,  Messieurs,  ils  risquent 
encore  de  rester  des  Venises  dont  les  engins  s’enrouillent 
sur  leurs  pivots  immobiles.  On  les  y amènera,  dira-t-on  ! 
On  creusera  des  canaux,  on  créera  des  chemins  de  fer, 
on  abaissera  les  tarifs  ! Mais  encore  ces  travaux  si  dispen- 
dieux tendraient  alors  à ravir  simplement  à Anvers,  c’est-à- 
dire  à une  ville  belge,  une  prospérité  qu’elle  possède  de  par 
des  droits  naturels  comme  nous  le  verrons  tantôt,  pour  la 
partager  imprudemment  avec  des  villes  sœurs  et  au  préjudice 
du  commerce  général.  Y aboutirait-on,  d’ailleurs  ? 

Un  homme  dont  on  ne  peut  contester  l’admirable  clarté  et 
la  lucidité  d’esprit,  M.  Thiers,  dans  son  discours  sur  la 
marine  marchande,  disait  en  1866  au  corps  législatif:  « Il  ne 
55  dépend  pas  d’un  gouvernement  de  procurer,  par  une  espèce 
55  de  coup  de  baguette  magique,  les  transports,  les  capitaux 
55  et  les  frets  de  sortie.  55 

Il  est  encore  une  règle  à citer.  Quand  on  n’a  pas  assez 
de  fret,  il  vaut  mieux  naviguer  avec  des  bâtiments  de  500 
tonneaux  que  de  naviguer  avec  des  bâtiments  de  1000.  Ne 
croyez-vous  pas,  Messieurs,  que  ce  serait  cette  idée  qui 
guiderait  le  navigateur  se  dirigeant  vers  les  ports  dont  nous 
nous  entretenons  ;*  et,  qu’à  ce  compte,  des  installations  raison- 
nables et  justement  demandées  suffisent,  en  réservant  les 
créations  coûteuses  de  la  grande  navigation  pour  les  concen- 
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trer  sur  le  seul  point  de  notre  i)ays  que  la  nature  a fixé, 
d’accord  en  ceci  avec  la  ])rospêrité  qui  le  distingue? 

Je  me  suis  étendu  sur  les  projets  de  M.  de  Maere  i)arce 
que  la  distinction  de  son  travail  dans  certaines  parties 
d’exécution  le  mérite  amplement  ; nous  ne  pouvons  cepen- 
dant abandonner  la  notice  publiée  sous  les  ausi)ices  du 
gouvernement,  sans  dire  encore  un  mot  des  autres  projets 
liydrauliques  qu’elle  examine  et  dont  celui-là  paraît  être  le 
})rodome. 

Le  second  travail  exposé  et  expliqué  concerne  les  moyens 
d’améliorer  l’Escaut  maritime,  suivant  les  idées  de  M.  le 
baron  Jacques  Behr  ; il  intéresse  donc  au  plus  haut  point 
votre  examen.  On  donne  à ce  projet  le  nom  d’amélioration  ; 
ce  n’est  pas  juste,  Messieurs  ; on  devrait  en  dire,  la  création 
d’un  nouvel  Escaut.  Par  acquit  de  conscience  sans  doute, 
on  fait  suivre  au  fleuve  à peu  près  le  même  chemin  ; on 
lui  emprunte  même  encore  entre  Gand  et  Anvers  quelques 
parties  de  son  lit,  probablement  parce  qu’il  est  là  ; mais,  et 
pardonnez-moi  cette  expression  un  peu  triviale  qui  rend  si 
bien  ma  pensée,  on  le  remet  littéralement  à neuf.  J’estime 
que  c’est  là  une  louable  préoccupation,  sans  nul  doute  ; il 
reste  à savoir  si  elle  sera  au  goût  du  fleuve. 

Le  redressement  de  ce  dernier  en  aval  d’Anvers  se  ferait 
par  un  endiguement  sur  toute  la  longueur  ; l’on  espère  qu’il 
produirait  un  approfondissement  dans  le  chenal,  s’appuyant 
sur  les  travaux  effectués  dans  une  partie  de  la  Seine  sous 
la  préconisation  de  M.  Bouniceau.  Mais  est-ce  que  ces  deux 
fleuves  sont  comparables,  Messieurs  ? Est-ce  que,  ce  qui  a 
la  plus  grande  part  dans  la  conduite  des  fleuves  à marée 
n’est  pas  la  marée  elle-même,  et  celle-ci  n’est-elle  pas 
corrélative  avec  la  mer  où  elle  se  produit  et  où  le  fleuve 
se  déverse  ? Est-ce  que  l’Atlantique  se  régente  comme  la 
mer  du  Nord,  ou  alors  que  deviennent  les  études  faites  sur 
les  courants  de  cette  dernière  dont  nous  avons  parlé  plus 
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haut?  J’ai  dit  ailleurs  : (i)  « Les  fleuves  à marée  ont  chacun 
» leur  vie  propre,  leur  tempérament,  dirons-nous,  ainsi  que 
f les  individus,  que  l’on  constate  diflerent  sur  bien  des  points 
n du  monde  ; ce  qui  convient  à l’iin  nuit  à l’autre.  » Je  base 
cette  opinion,  entr’autres  raisons  supérieures,  sur  ce  que  la 
vitesse  de  rotation  terrestre,  différente  en  chaque  point  d’un 
méridien,  est  un  fait  capital  dont  il  faut  toujours  tenir 
compte  pour  s’expliquer  la  conduite  des  fluides  en  mouve- 
ment ; parmi  ceux-ci  sont  les  fleuves  et  les  courants  maritimes. 

Plus  ou  plutôt  autant  qu’aucun  autre,  je  m’incline  respec- 
tueusement devant  les  grands  principes  scientifiques  qui 
régissent  le  mouvement  dans  la  matière  et  que  l’on  paraît 
invoquer  ici.  Mais  dans  la  nature,  trop  de  causes  diverses 
sont  le  plus  souvent  en  jeu,  et  c’est  le  cas,  pour  appliquer 
les  conséquences  absolues  d’un  seul  principe. 

Je  mets  sous  vos  yeux  les  cartes  où  sont  tracés  ces  divers 
projets;  je  ne  sache.  Messieurs,  qu’aucun  homme  connaissant 
son  Escaut  ne  s’étonne  à l’idée  de  restreindre  en  un  minuscule 
boyau  cette  si  puissante  chose  ; et,  ce  sentiment  peut  s’exagérer 
quand  on  pense  que  le  gouvernement  lui  donne  une  publicité 
de  discussion. 

Notez  qu’à  Flessingue  il  entre  à marée  363  millions  de 
mètres  cubes  d’eau,  se  réduisant  devant  Anvers  à 54  millions, 
sur  une  distance  de  70  kilomètres,  alors  que  du  Havre  à 
Rouen,  rectification  sur  laquelle  on  s’appuie,  l’entrée  est  de 
56  millions  sur  125  kilomètres;  qu’en  prenant  l’embouchure  de 
l’entonnoir  où  l’eau  devrait  entrer,  suivant  M.  le  baron  P>ehr, 
à la  moitié  de  sa  largeur  actuelle,  à cause  de  la  i)résence 
de  bancs  en  face  de  Boorseele,  ce  serait  incontestablement 
180  millions  de  mètres  cubes  d’eau,  c’est-à-dire  3 ^/2  fois  plus, 
qu’il  forcerait  à remonter  notre  rade  ; et  je  demande  alors 
ce  que  deviendrait  en  celle-ci  la  question  de  vitesse  et  la 
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sécurité  de  la  navigation,  la  vitesse  du  flot  étant  déjà  de  7 mètres 
l)ar  seconde  d’Anvers  à Flessingue.  Il  me  semble,  Messieurs, 
que  si  la  nature  a laissé  de  larges  exutoires  à l’embouchure 
du  fleuve,  il  est  convenable  de  les  respecter. 

Au  surplus,  dans  la  Seine  ce  redressement  ne  s’est  pas 
opéré  sur  ^/lo®  de  la  largeur  ; les  terrains  inondables  n'avaient 
l)as  une  allure  créée  par  le  fleuve  et  en  quittant  de  suite  le 
Havre,  on  ne  joue  là  que  sur  des  profondeurs  de  4 mètres. 
Quant  aux  résultats  invoqués  et  obtenus  dans  la  Glyde,  nous 
ferons  observer  que  ce  fleuve  donne  à la  mer  dans  d’autres 
conditions  que  l’Escaut  ; que  si  l’on  a gagné  en  profondeur, 
la  modification  n’a  eu  lieu  en  tout  cas  que  de  Bowling  à 
Dumbarton  et  qu’elle  s’est  opérée  sur  une  partie  relativement 
droite;  qu’enfin  l’on  omet  de  nous  dire  quelle  était  la  nature 
du  sol  formant  le  lit  du  fleuve. 

On  invoque  encore  les  travaux  faits  à l'embouchure  de  la 
Meuse  ; les  Hollandais  qui,  nous  devons  le  reconnaître,  sont 
très-forts  sur  ces  questions,  disons  si  vous  le  voulez,  pour 
ménager  notre  amour-propre  national,  aussi  forts  que  nous, 
ont  eu  soin  de  respecter  l’allure  du  fleuve,  ne  le  modifiant 
que  rarement  et  sur  des  rives  opposées  ; augmentant  ses 
embouchures  mais  les  respectant,  et  satisfaisant  en  quelque 
sorte  à son  aspiration  en  aidant  la  nature,  mais  en  ne  la 
corrigeant  pas.  A mon  sens,  ces  travaux  ne  sont  pas  com- 
parables avec  ceux  que  l’on  préconise  pour  l’Escaut.  Je  laisse 
de  côté  la  question  de  savoir  si  ces  projets  plairaient  à la 
Hollande,  qui  a bien  quelque  chose  à dire  en  ces  circon- 
stances, et  dont  on  fait  fléchir  les  convenances  avec  une 
aisance  qui  pourrait  être  détrompée,  malgré  l’invocation  des 
traités. 

Non,  Messieurs;  que  notre  premier  sentiment  soit  toujours 
de  nous  incliner  devant  les  grandes  créations  de  la  nature  ; 
que  notre  second  soit  celui  de  l’aider  seulement,  par  les 
mômes  grands  principes  qu’elle  nous  a révélés. 
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Nous  regrettons  que  le  cliifFre  de  la  dépense  de  ces  travaux 
ne  soit  pas  mentionné  ; était-il  peut-être  trop  énorme  ? 

La  même  brochure  entre  encore  dans  de  grands  dévelop- 
pements sur  les  tracés  des  canaux  de  Bruxelles,  de  Malines 
et  de  Louvain  à l’Escaut,  et  le  plan  du  nouveau  port  de 
Bruxelles,  dressé  par  M.  l’ingénieur  Golson,  à la  demande 
des  villes  intéressées  ; le  coût  de  ces  travaux  serait  de 
32  millions  de  francs. 

Indépendamment  de  ces  projets  dont  l’étude  a eu  les  hon- 
neurs d’une  publication  demandée  par  la  législature,  il  en  est 
d’autres  -encore  ; car  enfin,  il  semble  circuler  en  ce  moment 
dans  notre  pays  un  courant  qui  pousse  tous  les  chercheurs 
à la  création  de  grands  ports.  J’excuse  volontiers  mon  oubli 
auprès  de  ceux  que  je  ne  citerais  pas. 

Le  projet  Gambrelin  d’abord,  qui  s’appuie  sur  cette  raison 
toute  primordiale  et  que  je  cite  : - La  position  commerciale 
M d’Anvers  est  compromise  sans  remède.  Anvers  est  Yhomme 
» malade.  »*  Messieurs,  Anvers  a répondu  à ces  affirmations 
tout  au  moins  téméraires,  en  faisant  comme  le  philosophe 
ancien  voulant  prouver  le  mouvement  : en  marchant.  Et  non 
pas  d’une  marche  contestable,  mais  en  continuant  d’élever 
journellement  son  tonnage  dans  des  proportions  inouïes.  Ge 
travail  comporte  la  création  d’un  port  qu’on  appellerait  Nieuw- 
Antwerpen  et  d’une  série  de  travaux  de  canaux  et  de  chemins 
de  fer,  dont  l’ensemble  du  coût  total  serait  estimé  à 385  mil- 
lions pour  le  réseau  complet.  L’emplacement  de  ce  port  serait 
fixé  également  aux  environs  de  Heyst. 

Le  projet  Verstraete  créant  le  nouveau  port  de  Grondwet 
ou  de  la  Gonstitution  aux  environs  d’Ostende. 

Également  le  projet  Helin  demandant  l’aboutissement  de  la 
grande  voie  maritime  à Ostende,  pour  des  considérations  qu’il 
nous  serait  trop  long  de  développer.  Indépendamment  de  toutes 
les  autres  raisons  que  j’établissais  plus  haut,  il  me  semble, 
Messieurs,  que  si  Ostende  avait  dû  être  le  premier  port  belge, 
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il  le  serait  devenu  par  la  force  des  choses  du  temps, 
ce  moteur  bien  autrement  puissant  que  les  décrets  des 
gouvernements. 

Enfin  le  projet  Tackels,  faisant  de  Nieuport  un  port  aussi 
de  premier  ordre,  avec  deux  bassins  à flot  et  murs  de  quais 
en  fer  battu  avec  bordures  en  pierre. 

Les  considérations  que  j’ai  énoncées  tantôt  au  sujet  du 
projet  de  Maere  s’appliquent,  me  semble-t-il,  Messieurs,  avec 
autant  de  force,  à tous  ces  projets  conçus  ou  à concevoir. 
Pour  moi,  notre  littoral  ne  nous  donnera  jamais,  d’abord  par 
la  nature  même  des  choses,  des  ports  de  premier  ordre,  et 
en  second  lieu,  il  serait  imprudent,  peut-être  plus,  de  dissé- 
miner les  frets  de  sortie  qui  font  la  prospérité  des  ports  et 
des  pays. 

.Je  ne  partage  pas  l’opinion  de  beaucoup,  disant  que  quel- 
ques millions  importent  peu,  quand  il  s’agit  de  donner  une 
satisfaction  quelconque  et  non  rigoureuse  aux  villes  qui  les 
demandent.  Et,  à propos  de  cette  facilité  avec  laquelle  aujour- 
d’hui on  écrit  et  on  parle  de  consacrer  des  millions  à 
certaines  entreprises,  laissez-moi.  Messieurs,  vous  dire  carré- 
ment — c’est  là  ma  seule  valeur  comme  ma  seule  excuse 
devant  vous,  — laissez-moi  vous  dire  un  mot  personnel, 
quoique  j’apprécie  aussi  combien  profondément  le  moi  est 
haïssable. 

J’ai  vécu  depuis  mon  enfance  avec  les  travailleurs  ; jadis, 
au  milieu  des  porions  laborieux  des  houillères  wallonnes, 
comme  aujourd’hui  avec  l’ouvrier  des  manufactures  flamandes. 
J’ai  donc  pu  apprécier  et  j’ai  vu  combien  une  misérable 
somme  de  trois  francs,  leur  journée,  renfermait  pour  eux  de 
pain,  de  vêtements,  d’asile  et  de  joies  ; combien  cette  minime 
somme  renfermait  d’activité,  de  sueurs  et  même  de  risques 
de  la  vie.  Eh  bien  ! — il  est  quelquefois  bon  de  poser  ces 
antithèses,  — laissez-moi  me  révolter  contre  ces  théories 
imprudentes,  criminelles  j’allais  dire,  de  millions  à dépenser 
dans  des  travaux  hypothétiques  et  hasardés.  Ah  ! sans  doute. 
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on  oublie  ce  qu’un  million  renferme  de  sommes  de  joies  et 
de  douleurs,  et  ce  qu’il  représente  de  labeurs  et  de  vies  ! 

J’ai  penché  aussi,  comme  vous,  mes  veillées  sur  l’histoire, 
en  y cherchant  l’expression  finale  des  choses  humaines,  et 
le  mot  de  ce  misérable  couronné  disant  : « Après  nous  le 
déluge,  »»  m’a  toujours  paru  monstrueux  et  infâme.  Non,  Mes- 
sieurs, pas  après  nous  le  déluge  ; non,  pas  après  nous  ce 
mot  : « si  l’on  s’est  trompé,  tant  pis,  on  recommencera  » ; non, 
pas  après  nous  cet  autre  mot  : « que  les  autres  s’en  tirent.  « 
Mais  après  nous,  nos  enfants  et  nos  frères  ; après  nous,  la 
prospérité  et  la  grandeur  de  la  patrie  ! 

Ce  sera.  Messieurs,  l’éternel  honneur  des  sociétés  savantes, 
et  c’est  le  grand  but  de  votre  docte  compagnie,  d’avoir 
éclairci  la  voie,  d’avoir  cherché,  trouvé  et  prononcé  le  mot 
final  de  la  science  en  ces  choses,  et  d’avoir  économisé  à 
l’humanité,  à la  patrie,  à l’homme  notre  frère,  les  millions 
qu’une  imprévoyante  ignorance  aurait  engloutis. 

Mais,  si  la  nature  semble  nous  avoir  refusé  un  "point  de 
grande  communication  sur  notre  littoral,  ne  nous  a-t-elle 
pas  accordé  une  bien  autre  compensation,  par  le  vaste 
estuaire  de  l’Escaut  qu’elle  paraît  avoir  particulièrement 
favorisé  ? On  l’a  dit  : “ c’est  un  fleuve  véritablement  royal  et 
« le  plus  remarquable  d‘e  tous  les  fleuves  de  l’Europe  continen- 
tale. Gomme  je  vous  l’ai  fait  observer,  les  bancs  qui  se 
trouvent  à son  embouchure  semblent  eux-mêmes,  par  leur 
configuration,  inviter  le  navigateur  à le  parcourir  ; ils 
s’avancent  perpendiculairement  dans  la  mer,  laissant  entre 
eux  de  larges  ouvertures  avec  de  grandes  profondeurs  à la 
mer  basse,  créées  et  entretenues  par  la  chasse  naturelle  du 
fleuve. 

Dans  les  Wielingen,  la  profondeur  la  plus  faible  est  de 
8 à 9 mètres  et  dans  son  intérieur,  en  aval  d’Anvers,  il  est 
peu  de  points  — sept  au  plus  — qui  ne  dépassent  8 mètres 
à marée  basse.  L’Escaut,  à proprement  parler,  n’a  pas  de 
barres  ; Stessels  compte  douze  atterrissements  auxquels  on 
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pourrait  donner  à la  rigueur  ce  nom.  Entre  Flessingue 
et  Anvers,  sa  profondeur  maximum  est  de  34  mètres  à la 
hauteur  des  bancs  de  Waalsoorden,  et  sa  i)rofondeur  minimum, 
toujours  à marée  basse,  de  5,3  mètres  entre  le  Zuidergat 
et  le  Middelgat.  Ces  petites  profondeurs  se  trouvent  bien 
avant  dans  les  terres  et  tout  navire  peut  y attendre  sans 
dangers  que  la  marée  l’amène  à Anvers.  D’une  venue 
superbe,  le  fleuve  large  et  majestueux  s’avance,  avec  des 
profondeurs  dépassant  14  à 15  mètres,  jusque  dans  la  passe 
de  Terneuzen  où  il  atteint  aux  profondeurs  de  30  mètres. 
Et  ici,  je  dois  à la  vérité  de  placer  une  observation. 

Il  ne  faut  jamais  rien  se  dissimuler.  Dans  le  monde  un  peu 
à part,  aux  aspirations  scientifiques  après  tout,  dans  lequel 
se  recrute  votre  honorée  société,  dans  la  sérénité  ’ de  ces 
réunions  qui  n’ont  qu’un  objectif,  la  vérité  dans  la  science, 
on  ne  se  laisse  pas  arrêter  dans  les  discussions  par  les  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  des  passions  passagères.  Nous 
devons  ici  pouvoir  le  déclarer,  si  la  chose  nous  paraît  vraie: 
le  plus  facile  établissement  de  port,  qui  pourrait  se  créer  sur 
l’Escaut,  serait  Terneuzen.  En  effet  ; les  profondeurs  qui  y 
conduisent  sont  considérables  ; il  n’existe  pas  de  passe,  et 
il  ne  serait  pas  nécessaire  d’y  attendre  en  quoi  que  ce  soit 
la  marée  pour  l’entrée. 

Mais  il  y a pour  nous  une  raison  primordiale  pour  ne 
pas  nous  en  occuper  ; Terneuzen  n ap'parlient  pas  à la 
patrie.  Il  faut  s’incliner  devant  ce  grand  fait  et  mon  esprit 
à moi  se  refuse  à le  discuter. 

Cependant,  comme  il  faut  tout  présenter,  permettez-moi, 
Messieurs,  une  légère  digression,  qui  n’en  est  pas  une  ; car 
en  réalité  le  libre-échange  est  toujours  le  fond  du  tableau 
dans  ces  discussions  générales.  L’école  libre-échangiste  à 
outrance,  les  pointus  du  parti,  pourront  discuter  et  admettre 
Terneuzen,  dans  la  rigueur  intolérable  de  leurs  principes 
absolus.  S’il  est  vrai  qu’il  ne  doit  plus  être  absolument  de 
frontières  ; s’il  est  vrai  finalement  que  l’humanité  doit  res- 
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sembler  à ces  peuplades  nomades  qui,  après  avoir  épuisé 
une  contrée,  s’en  vont  dans  une  autre,  alors  ceux-là  me 
paraissent  logiques  qui  préconisent  les  créations  à Terneuzen. 
Mais  en  sommes-nous  là  ? Messieurs,  malgré  la  plus  grande 
largeur  de  vues  que  j’essaie  d’apporter  en  ces  questions, 
j’estime  humblement  qu’il  est  une  place  raisonnable  à prendre 
entre  les  extrêmes  de  protection  et  de  libre-échange,  et 
j’avoue  naïvement  que  je  m’arrête  à l’esprit  de  patrie,  lequel 
après  tout,  résume  encore  le  mieux  l’honneur,  l’enthousiasme 
et  le  sacrifice  aux  grandes  choses.  C’est  là  un  bien  moral 
qui  vaut  certains  avantages  économiques. 

Mais  enfin  et  c’est  la  vraie  question,  nous  avons  Anvers  ; 
Anvers,  que  la  nature  a posé  comme  le  premier  point  non 
inondable  sur  les  rives  de  l’Escaut,  qui  a tout  au-dessus  de 
Terneuzen,  sauf  peut-être  cette  chose,  que  l’on  doit  attendre 
la  marée  pour  certaines  entrées.  Et,  cette  dernière  est  encore 
une  question  qui  appartient  à l’avenir  ; je  trouve.  Messieurs, 
quelle  est  de  celles-là  vers  lesquelles  les  savants  doivent 
porter  leur  attention,  et  que  deü  bien  ici  cju'on  'peut  aider 
la  nature.  Nous  avons  Anvers,  qu’on  a appelé  la  cité  trois  fois 
couronnée  et  dont  on  peut  dire  avec  le  poète  qu’elle  com- 
mence “ un  rayonnement.  >»  L’Escaut  lui  apporte  encore  15 
mètres  d’eau  à marée  basse  en  face  du  Werf  ; au  fort 
St. -Michel,  le  lit  du  fieuve  se  relève  un  peu,  mais  à partir 
de  Burght  jusqu’à  l’embouchure  du  Rupel,  le  fleuve  peut 
encore  servir  de  mouillage  aux  grands  bâtiments. 

Nous  n’avons  pas  à dire  ici  ce  qu’est  son  commerce  et  son 
industrie  ; je  vous  renvoie  au  rapport  si  lumineux  et  si 
concis  qu’en  a fait  M.  Royers,  (i)  lors  de  la  réception  récente 
faite  par  vous  aux  membres  du  congrès  de  géographie. 

R est  donc  à mon  sens  d’un  intérêt  majeur  et  raisonné 
pour  la  prospérité  de  la  Belgique,  de  ne  reporter  que  vers 
Aixvers  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  grosse  navigation,  qui 

(1)  Le  port  d'Anvers.^  agrandissements  successifs  et  son  importance. 
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ost  celle  (le  l’avenir.  La  nature  l’indique  et  à défaut  même 
de  preuves  i)hysiques  pour  certains  esi)rits,  la  force  brutale 
des  faits  le  prouve.  Anvers,  au  i)oint  de  vue  commercial,  doit 
jouer  dans  notre  pays  le  rôle  que  le  cœur  joue  dans  l’or- 
ganisme humain  ; c’est  vers  elle  que  doivent  pouvoir  converger 
finalement  toutes  les  ressources  du  fret  national,  comme  le 
sang  afflue  au  cœur. 

Les  chemins  de  fer  y aboutissent  dans  une  large  mesure. 
Mais  en  est-il  de  même  pour  les  ressources  que  peuvent 
offrir  les  autres  procédés  de  transport? 

Ici,  je  passe  à la  dernière  partie  de  mon  sujet  et  je  vous 
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supplie,  Messieurs,  de  me  continuer  pour  elle,  pendant  quelques 
instants  encore,  votre  bienveillante  attention. 

Il  est  évident  que  si,  depuis  plusieurs  années,  les  efforts 
du  gouvernement  et  les  études  des  penseurs  se  sont  portés 
vers  le  grand  développement  des  chemins  de  fer,  un  moyen 
puissant  et  économique  de  transport  paraît  avoir  été  entièrement 
négligé  ; je  veux  parler  des  canaux.  La  chose  est  si  vraie, 
que  l’ouvrage  le  plus  complet  qui  existe  sur  ce  mode  de 
locomotion,  même  la  seule  carte  la  plus  satisfaisante,  date 
encore  de  1842  ; c’est  celui  de  Vifquain,  presqu’introuvable 
aujourd’hui.  Or,  depuis  quelque  temps,  des  esprits  sérieux 
se  sont  attachés  dans  notre  pays  à relever  les  canaux  de 
cette  sorte  de  déchéance  et  de  cette  indifférence  injuste  dans 
lesquelles  on  les  a laissés  depuis  si  longtemps. 

Le  contre-coup  paraît  nous  être  venu  à ce  sujet  de  la 
France,  qui  possède  en  ce  moment  un  ministre  des  travaux 
publics,  M.  de  Freycinet,  que  j’appellerai  un  grand  ministre, 
en  même  temps  qu’il  est  un  ingénieur  distingué.  — Et  à ce 
propos.  Messieurs,  passez-moi  une  simple  remarque,  que  je 
dois  peut-être  au  corps  dont  j’ai  l’honneur  de  faire  partie  ; 
ministre  et  ingénieur,  ce  sont  là  deux  titres  qui  paraissent 
un  peu  jurer  devant  nous,  car  on  ne  les  a pas  encore  vu 
accolés  ensemble  en  Belgique.  Espérons  cependant  que  cette 
innovation  finira  aussi  par  passer  la  frontière.  — La  France 
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projette  aujourd’hui  une  grande  révolution  dans  l’ensemble 
de  ses  voies  navigables  intérieures  ; mais,  comme  elle  est 
un  grand  pays,  elle  les  coordonne  de  façon  à les  faire 
aboutir  chez  elle  à plusieurs  points  raisonnablement  choi- 
sis, qui  doivent  devenir  dans  l’avenir  de  véritables  magasins 
de  fret  de  sortie.  N’est-ce  pas  là  la  vraie  définition  d’un 
port  ? 

Un  écrivain  belge,  dont  il  est  beaucoup  question,  M.  Finet, 
s’est  pénétré  de  cç  courant  d’idées  si  hautement  représenté 
en  France  par  le  ministre  dont  nous  avons  parlé,  et  a publié 
une  étude  remarquable  sur  l’application  de  ces  grands  prin- 
cipes d’exploitation  économique  par  canaux.  Voici  à grands 
traits  le  résumé  de  ce  travail. 

Le  prix  du  transport  entre  toujours  pour  une  part  consi- 
dérable dans  la  valeur  des  matières  premières  au  lieu  d’emploi; 
ainsi  pour  une  tonne  de  produits  manufacturés,  il  faut  quelque- 
fois 5,  10  ou  20  tonnes  de  matières  premières.  La  situation 
actuelle  ne  peut  guère  s’améliorer,  parce  que  les  tarifs  de 
chemin  de  fer  sont  arrivés  à leur  dernière  limite.  Or,  l’exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  si  elle  ne  doit  pas  donner  de 
bénéfices  en  bonne  économie,  ne  doit  certainement  pas  non 
plus  laisser  des  pertes.  Il  faut  donc  demander  la  réduction 
des  tarifs  aux  canaux  et  abandonner  cette  idée  fausse  qu’ils 
constituent  un  mode  suranné  et  vieillot  de  locomotion,  quant 
aux  matières  pondéreuses.  Les  remarquables  rapports  de 
M.  l’ingénieur  Krantz  à l’assemblée  nationale  de  France 
rétablissent  d’une  façon  irréfragable. 

Aucune  vue  d’ensemble  n’a  présidé  à la  création  des 
canaux  dans  notre  pays  ; on  les  a distribués  un  peu  de  toutes 
façons,  électoralement  surtout.  Les  uns  sont  larges,  les  autres 
le  sont  moins  ; leurs  profondeurs  varient  ; leurs  longueurs  et 
largeurs  d’écluses  sont  dissemblables  ; les  uns  ont  des  abou- 
tissants, les  autres  n’en  ont  pas  ; il  y a là  une  véritable 
confusion  qui  nécessite  des  transbordements  coûteux  et  souvent 
impossibles. 


Il  faut  remédier  à cet  état  de  choses  ; c’est  ce  que  propose 
M.  Finet,  en  donnant  une  solution  à laquelle  se  rallient 
beaucoup  d’ingénieurs  distingués,  et  je  cite  parmi  ceux-ci 
particulièrement  M.  Delcourt,  ingénieur  maritime  et  votre 
collègue,  qui  a publié  un  rapport  remarquable  sur  la  question. 

Le  principe  qui  domine  cette  solution  est  le  suivant  : les 
canaux  doivent  être  exploités  par  réseaux  d’après  les  mêmes 
principes  que  ceux  qui  régissent  l’exploitation  des  chemins  de 
fer.  Cette  exploitation  doit  aussi  pouvoir  relever  de  l’État  seul. 
Il  appartient  aux  canaux  de  servir  de  voie  de  transport  pour 
les  marchandises  pondéreuses,  matières  premières  nécessaires  à 
toutes  nos  industries  ; les  locomotions  rapides  et  le  transport 
des  produits  manufacturés  seraient  du  ressort  des  chemins 
de  fer. 

L’idée  que  les  grands  steamers  puissent  circuler  sur  les 
canaux  d’intérieur  doit  être  préalablement  écartée,  parce 
qu’en  aucune  sorte  l’armement  ne  peut  y trouver  son  compte. 
Aussi  bien  que  les  chemins  de  fer  exploitent  par  waggons 
de  5,  10  et  20  tonnes,  M.  Finet  propose  pour  les  canaux 
des  bateaux  spéciaux  de  100,  200  et  300  tonnes.  Ces  bateaux, 
de  dimensions  relativement  restreintes,  offriraient  tout  avan- 
tage sur  ceux  de  1000  tonnes,  les  quels  n’auraient  probable- 
ment pas  un  fret  suffisant  pour  chaque  localité  à desservir. 

Ils  seraient  en  fer  de  trois  types  différents  ayant  une 
largeur  uniforme  de  5 ‘mètres,  sur  un  tirant  d’eau  en  charge 
de  2 mètres  avec  des  longueurs  différentes.  Les  deux 
extrémités  seraient  à fond  plat  avec  une  partie  courbe  sous 
eau,  de  façon  à ce  qu’ils  puissent  s’atteler  les  uns  aux  autres 
comme  les  waggons  d’un  train.  Par  suite  de  leur  tonnage 
réduit,  on  pourrait  arriver  à une  grande  rapidité  de  char- 
gement et  de  déchargement.  On  employerait  le  louage  à la 
chaîne,  comme  le  moyen  le  plus  économique  et  on  pourrait 
ainsi  arriver,  éclusées  comprises,  à une  vitesse  de  4 kilomètres 
à l’heure. 

Le  loueur  s’attacherait  aux  bateaux,  tout  comme  la  locomo- 
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tive  aux  waggons  ; un  bateau-fourgon  finirait  le  train,  avec 
le  personnel  du  service.  Les  départs  de  trains  seraient 
réglés  aux  heures,  comme  pour  les  chemins  de  fer  ; les 
bateaux  pourraient  s’attacher  ou  se  détacher  pendant  la 
traversée. 

Les  nouveaux  canaux  à créer  pour  former  un  réseau 
homogène  et  logique,  seraient  à une  seule  voie,  avec 
stations  de  croisement.  Les  écluses  devraient  être  assez 
grandes  pour  contenir  un  convoi  de  1000  tonnes,  soit  d’une 
longueur  de  140  à 150  mètres  sur  une  largeur  de  5,20  mètres. 
Les  canaux  devraient  avoir  6 mètres  de  largeur  sur  2,20 
mètres  de  mouillage.  Enfin  quais,  engins  de  chargement, 
chaîne  de  touage  et  ligne  télégraphique. 

Tous  les  canaux  actuels  pourraient  servir  à un  semblable 
service,  et  les  emprises  pour  les  stations  de  croisement 
seraient  faites  sur  les  chemins  de  halage,  devenus  inutiles. 
La  dépense  pour  la  voie  est  estimée  par  M.  Finet  à 100,000 
francs  par  kilomètre,  matériel  et  tout  compris.  Ce  serait 
donc  une  dépense  de  60  millions  de  francs  pour  les  600 
kilomètres  que  Ton  peut  exploiter  actuellement  en  Belgique 
avec  rémunération. 

Ici,  Messieurs,  une  dépense  de  millions  devient  une  chose 
hautement  louable.  Quoiqu’en  ait  dit  M.  Sainctelette,  qui  sans 
doute  s’est  fait  en  ceci  l’éditeur  responsable  des  bureaux,  les 
avantages  d’un  semblable  système  sautent  aux  yeux.  Une 
nation  s’honore,  qui  ne  recule  pas  devant  la  dépense  dans 
une  chose  comme  celle-ci  où  la  science  et  la  logique  se 
rencontrent,  attestées  par  de  grandes  personnalités  industrielles 
et  scientifiques,  entr’autres  la  commission  du  fer  et  de  l’acier. 

M.  Finet  établit  aussi  le  calcul  du  tarif  des  transports  ; il 
estime  qu’on  ne  peut  exploiter  les  canaux  dont  le  trafic  n’est 
pas  supérieur  à 100,000  tonnes  annuellement.  Il  arrive  pour 
les  canaux  d’un  trafic  annuel  de  500,000  tonnes  à un  prix 
total  rémunérateur  de  1 centime  environ  par  tonne  kilo- 
métrique. Or,  il  y a en  Belgique  de  600  à 700  kilomètres 


(le  canaux  et  voies  navigables  d’un  trafic  bien  supérieur, 
lequel  prendrait  encore  un  accroissement  inévitable  par  suite 
de  l’application  d’un  semblable  système. 

Enfin,  l’auteur  arrive  à cette  conclusion,  établie  sur  des 

données  qui  n’ont  rien  que  de  justement  espérées,  que  ces 

voies  de  navigation,  dans  ce  système  d’exploitation,  devien- 
draient d’un  produit  bien  supérieur  pour  l’État  à celui  des 
chemins  de  fer.  On  peut  de  plus  prédire  sans  illusions  que 

le  prix  de  revient  du  transport  descendrait  au-dessous  de 

V2  centime  par  tonne  kilométrique,  vu  l’énorme  différence 
de  frais  que  ce  mode  entraîne  comparativement  à ceux  des 
voies  ferrées.  La  concurrence  pour  celles-ci  ne  serait  pas 
sensible,  car  elles  sont  plutôt  constituées  en  perte  par  le 
transport,  à prix  si  réduit  aujourd’hui,  des  matières  pon- 
déreuses  ; il  leur  restera  d’ailleurs,  indépendarpment  du 
voyageur,  les  marchandises  en  vitesse  et  les  produits  manu- 
facturés, qui  sont  pour  elles  la  masse  importante  et  la  ])lus 
productive.  Au  reste,  l’État  pourrait  toujours  fixer  le  tarif 
des  voies  navigables  sans  jeter  de  perturbation  dans  son 
exploitation  ferrée. 

Voilà,  Messieurs,  l’exposé  rapide  de  ce  système  qui  nous 
paraît  le  plus  en  rapport  avec  la  logique  des  faits  naturels 
et  qui  économiserait  dans  une  large  mesure  les  capitaux 
nationaux.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  valeur  qu’Anvers 
doit  attacher  à l’examen  de  cette  question,  on  a calculé 
que  le  minerai  de  fer  pour  Seraing  ne  paierait  qu’un  fret 
de  50  à 75  centimes  au  lieu  de  fr.  4.80  par  chemin  de  fer  ; 
et,  que  la  tonne  de  charbon  belge  ne  paierait  plus  qu’en viron 
fr.  1.50  de  la  houillère  à sa  mise  à bord.  Une  telle  appli- 
cation ne  pourrait  donc  que  favoriser  singulièrement  l’impor- 
tance de  notre  place,  en  lui  amenant  à bon  marché  des 
frets  de  sortie. . 

Avant  de  finir.  Messieurs,  rêvons  un  instant  tout  haut. 
Voyons  la  patrie,  riche  de  ses  produits  et  de  son  travail, 
employer  économiquement  toutes  ses  ressources  à l’épanouis- 
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sement  de  sa  splendeur  ; représentons-nous  la,  respectueuse 
servante  de  la  science  et  des  conceptions  de  l’intelligence, 
prodiguer  à leur  service,  mais  rien  qu’à  leur  service, 
toutes  ses  forces  vitales  ; imaginons-la,  couverte  partout 
non-seulement  de  sa  ceinture  existante  de  chemins  de  fer, 
transports  rapides,  mais  de  voies  navigables  logiquement  con- 
çues et  raisonnablement  exploitées,  transports  à bon  marché  ; 
sillonnons-là  par  la  pensée,  de  chemins  de  fer  locaux  et  de 
tramways  nationaux,  portant  la  vie  et  l’activité  jusque  dans 
ses  moindres  recoins,  jusque  dans  ses  villages  perdus,  et 
faisant  participer  tous  ses  citoyens  à l’explosion  du  mouve- 
ment. Car,  le  mouvement  c’est  la  vie,  et  chaque  nouvel 
élément  de  mouvement  trouvé  est  un  élément  d’augmentation 
de  force,  de  puissance  et  d’activité  pour  l’homme.  C’est  dans 
un  ordre  d’idées  élevé,  le  progrès  des  progrès.  Stephenson 
trouvant  la  locomotive  a peut-être  fait  plus  pour  l’humanité 
qu’aucun  penseur  stérile  de  l’histoire  ou  que  la  plupart  des 
philosophes  des  théogonies  ; car,  les  progrès  matériels  sont 
au  fond  les  plus  grands,  parce  qu’ils  sont  les  plus  durables, 
les  plus  féconds  et  les  moins  discutables. 

J'ai  dit,  Messieurs.  Je  remercie  votre  bonne  compagnie  de  la 
bienveillante  attention  qu’elle  a voulu  prêter  à mes  paroles. 
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— Le  voyageur  allemand  Gérard  Rohlfs  et  le  trans-saharien,  par 
M.  Gazeau  de  Vautibault.  — Une  conférence  de  P.  M.  Soleillet.  — 
Correspondance  et  faits  géographiques. 

394.  Considérations  maritimes  au  sujet  du  trans-saharien, 

par  un  membre  de  la  société  de  géographie  d’Oran. 

395.  Les  congrès  scientifiques,  par  M.  le  comte  de  Marsy. 

Extrait  du  compte-rendu  des  travaux  du  congrès 
bibliographique  international  tenu  à Paris  en  1878. 

396.  La  vérité  sur  le  canal  interocéanique  de  Panama, 

par  M.  Lucien  de  Puydt,  ingénieur  explorateur  de 
l’isthme  de  Panama  etc. 


or.o 


397.  Perce) lient  de  l'isUiine  de  Panama.  Le  congrès  de 

Paris  présidé  par  M.  le  comte  Ferdinand  de  Lesseps, 
par  M.  Br  AU  ue  Saint- Pol  Liais. 

398.  Notice  sur  le  Manuel  du  voyageur,  par  M.  D.  K.\lt- 

RRENNER , membre  de  la  société  de  géographie  de 
Genève. 

399.  Bulletin  de  Vacadèmie  d archéologie  de  Belgique. 

3®  série  des  annales,  5°  fasc.  et  2^^  partie  • fasc. 

400.  Bidletin  du  canal  interocéanique,  paraissant  le  P et 

le  15  de  chaque  mois.  1®  année,  n®  1,  2,  3 et  4. 
Contenant  : Circulaire  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  — Programme. 
— Lettre  de  M.  Dirks.  — Note  historique  ; comparaison  des  divers 
projets.  — Opinion  de  M.  Totten,  constructeur  du  chemin  de  fer 
de  Panama.  — Les  intérêts  français  et  le  caual  interocéanique.  — 
Revue  de  la  presse.  — Européens  et  Américains.  — Lettre  de 
M.  Kuyper.  — Via  Nicaragua.  — Les  volcans  et  les  tremble- 
ments de  terre  au  Nicaragua.  — A qui  doit  profiter  le  canal 
de  Panama  ? — Les  indications  du  conseil  anglais  à Panama.  — 
Le  canal  interocéanique  et  le  congrès  géographique  de  1879.  — 
Le  vœu  du  congrès  de  Bruxelles.  — Carte  des  tracés  comparatifs 
des  canaux  par  le  Nicaragua  et  par  Panama,  â la  même  échelle.  — 
La  doctrine  Monroe.  — Revue  de  la  presse  américaine. 

401.  Rapports  des  associations  commerciales  et  industrielles 

du  royaume,  destinés  à renseigner  les  consuls  de 
Belgique. 

Ouvrage  publié  par  le  département  des  affaires  étrangères. 

402.  Bulletin  monumental  ou  recueil  de  documents  et  de 

mémoires  relatifs  aux  différentes  branches  de  V ar- 
chéologie, publié  sous  les  auspices  de  la  société 
française  d’archéologie  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  et  dirigé  par  M.  Léon  Palustre  et 
contenant  en  tirage  à part  : Le  centenaire  de  la  société 
d’émulation  de  Liège  et  La  Tour  bleue  d’Anvers,  par 
M.  le  comte  de  Marsy.  — Don  de  M.  le  comte  de 
Marsy. 
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société 

ll/ie  colonie  nccrlanddise.  Nerf'-  York  cl  la  Noucelle- 
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président  de  la  société 

Le  chemin  de  fer  de  l'Algérie  (ta  Sort  dan.  Note 
adressée  à la  société  de  géographie,  par  M.  le 
comte  DE  Marsy,  membre  honoraire  de  la  société. 
Congrès  international  de  géographie  commerciale 
tenu  à Bruxelles.  Résolutions  et  vœux  présentés 
par  les  sections  et  adoptés  en  séance  générale 

du  congrès  du  octobre  1879 

Compte-rendu  de  la  séance  du  12  novembre  1879. 
Considérations  sur  les  constructions  projetées  de 
ports  de  mer  en  Belgicque  et  e.rposé  de  la 
nouvelle  exploitatioyi  des  voies  navigables,  par 
M.  l’ingénieur  Jos.  Bernard,  membre  adhérent. 
Ouvrages  présentés . . . . . . 
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lie  BtilleCn  est  distribué  gratuitement  aux  membres  effectifs,  adhérents  \ 
protecteurs  et  honoraires.  11  est  délivré  aux  membres  correspondants  qui  j 
en  font  la  demande  au  prix  de  5 francs  le  voi\ime.(^rl.6  du  Règlement.)  • 

Le  prix  de  souscription  pour  les  personnes  étrangères  à la  société  est  { 
de  douze  francs  par  volume.  ^ 


Il  ne  reste  que  quelques  exemplaires  du  Bulletin  de  la  première  année. 
Le  prix  en  est  fixé  pour  les  membres  à fr.  15.—;  pour  les  personnes 
étrangères  à la  société  à fr.  20.—. 
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Pendant  l'année  1879,  les  séances  auront  lieu  régulièrement  à l'iiéod-  >, 
de-ville  d’Anvers,  le  mercredi  qui  suit  le  2^  dimanche  du  mois,  à 8 ^ heures  i 
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403  La  paix  sociale  ou  continuation  de  la  guerre  à Vigno- 
rance,  par  Léon  Lebon,  chef  de  service  de  l’enseigne- 
ment primaire,  président  d’honneur  de  la  société 
scientifique  et  humanitaire  du  sud-ouest  de  la  France 
(Bordeaux.) 

Ouvrage  qui  a obtenu  la  médaille  de  première  classe  de  la  société 
libre  d’instruction  et  d’éducation  populaire. 

404.  Bases  d'un  plan  d'études  commerciales  présentées  au 

congrès  international  de  géographie  commerciale 
(2™®  session,  Bruxelles,  4879).  Publié  par  la  société  de 
géographie  de  Lisbonne. 

405.  Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées  française  et 

espagnole.  De  Gavarnie  à Barcelone.  Par  M.  le  baron 
A.  DE  Saint-Saud.  Don  de  l’auteur. 

406.  Annual  répond  of  the  secretary  of  the  navy  on  the 

operations  of  the  department  for  the  year  1875. 
Rapport  du  ministre  de  la  marine  des  États-Unis  sur  les  opérations 
du  département  pendant  l’année  1875. 

407.  The  country  of  Balochistan,  the  geography,  topo- 

graphy,  ethnology  and  history,  hy  A.-W.  Hughes, 
F.  R.  G.  S.  F.  S.  S. 

408.  Map  showing  the  primary  triangidation  of  1877-78 

hy  A.-D.  Wilson,  chief  topographer. 

Carte  indiquant  les  triangulations  primaires  faites  en  1877-78,  par 
M.  A.  D.  Wilson,  topographe  en  chef. 

409.  Drainage  map  showing  a portion  of  Wyoming,  Idaho 

and  Utah.  Primary  triangulation  hy  A.-D.  Wilson. 

Carte  hydrographique  d’une  partie  de  Wyoming,  d’Idaho  et  de  Utah. 

410.  Historical  records  of  Po7d  Phillip.  Documents  histo- 

riques sur  la  colonie  de  Port  Phillip,  publiés  par 
M.  JoHN-J.  Shillinglaw,  membre  de  la  société 
royale  de  géographie  de  Londres,  d’après  des  rap- 
ports présentés  au  parlement  de  Victoria.  Don  du 
gouvernement  de  Victoria. 
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411.  International  cornpany  of  Üie  cohimhian  sfiip  canal. 

Rapport  (le  James  Rruntees  sur  la  construction  d’un 
canal  à travers  l’isthme  de  Darien,  sans  écluses  ou 
tunnels. 

412.  Rejjort  of  Neio-York  slate  survey  for  tJæ  year  1878. 

par  M.  James  T.  Gardner,  director.  Don  de  l’auteur. 
Rai)i)ürt  sur  les  travaux  topographiques  faits  dans  l’état  de  New- 
A'orlv  pendant  l’année  1878,  avec  cartes  des  triangulations. 

413.  Haioaiian  almanac  and  annual  for  1877  hy  Tiios. 

G.  Tiirum.  Don  de  M.  William  Martin,  chargé  d’affaires 
de  Hawaii  en  France  et  en  Belgique. 

Manuel  de  renseignements  utiles  et  statistiques  sur  les  lies 
Hawaiiennes. 

414.  The  Haioaiian  guide  hook,  hy  Henry  M.  Withney. 

Don  de  M.  William  Martin,  chargé  d’affaires  de 
Hawaii  en  France  et  en  Belgique. 

C’est  une  courte  description  des  îles  Hawaiiennes  et  de  leurs  ports, 
ressources  agricoles,  plantations,  paysages,  volcans,  climat,  popu- 
lation et  commerce. 

415.  Catalogne  of  the  publications  of  the  U.  S.  geological 

and  geographical  survey  of  the  territories,  par 
M.  F. -Y.  Hayden,  géologiste  officiel  des  États-Unis. 

41G.  Ville  d'Anvers.  Rapport  présenté  au  conseil  communal 
sur  les  peintures  murales  de  la  Bourse. 

(Extrait  du  Bulletin  communal.) 

417.  Erstes  Jahreshericht  des  Vereins  für  Erdkunde  zii 
Metz,  pro  1878. 

Le  premier  bulletin  de  la  nouvelle  société  de  géographie  qui  vient 
de  se  former  à Metz,  contient:  Les  statuts  et  les  noms  des 
membres  de  la  nouvelle  société,  ainsi  que  les  comptes-rendus  des 
séances  qui  ont  eu  lieu  en  1878.  — Une  conférence  sur  Tunis  et 
et  Carthage,  par  M.  le  capitaine  Janke.  — L’aqueduc  romain  de 
Gorze  à Metz,  par  M.  le  capitaine  Schultzen.  — L'abbaye  et  la  ville 
de  Gorze,  par  M.  Paul  Karcher.  — De  l’Arabie  sous  le  rapport  de  ses 
ressources  naturelles,  par  M.  le  d'"  Hornburg.  — Le  passage  du  navire 
de  S.  M.  Vineta  par  le  détroit  de  Magellan,  par  le  lieutenant  de 
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marine  Janke.  — Le  château  de  Vianden  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg,  par  M.  le  d'’  Muller. 

418.  Hydroàynamische  Problème  in  Beziehnng  zur  Théorie 

der  Meeresstrômiingen,  von  K.  Zôppritz.  2 articles 
extraits  des  Annalen  der  Physih  imd  Chemie.  Don 
de  l’auteur. 

419.  Investigaçôes  geograpliicas  dos  Portuguezes  pelo  pro- 

f essor  E.  Milne  Edwards,  traduççâo  de  Rodrigo 
Affonso  Pequito. 

419.  Tercero  libro  de  las  guerras  civilas  del  Peru  et  cual 

se  llama  la  guerra  de  Quito,  hecho  por  Pedro  de 
Gieza  de  Leon,  coronista  de  las  cosas  de  las  Indias, 
y publicado  por  Marcos  Jimenez  de  la  Espada. 
Don  du  ministre  de  Fomento  (instruction  et  travaux 
publics). 

420.  Los  resios  de  Colon,  Madrid,  1879,  pet.  in-8®  pl.  Don  du 

ministre  de  Fomento  (instruction  et  travaux  publics). 

Renseignements  de  l’académie  royale  d’histoire  du  gouvernement  de 
S.  M.  C.  sur  la  découverte  supposée  des  véritables  restes  de 
Christophe  Colomb  dans  la  cathédrale  de  St.-Domingue.  D’après 
ces  renseignements  les  ossements  retrouvés  paraissent  être  ceux 
d’un  descendant  du  grand  amiral,  qui  avait  le  même  prénom  que 
son  aïeul. 

421.  Republica  de  Guatemala.  Catalogo  de  los  objetos  que 

han  figurado  ex  la  eœposicion  nacional  de  1878, 
redacto  por  Antonio  Batres  Jauregui. 


PUBLICATIONS  PÉEIODIQUES 


25.  Cosmos.  Comitnicazioni  stii  progy''cssi  piü  recenti  e 
notevoli  délia  geografia  et  delle  scienze  affini,  de 
Guido  Gora.  Vol.  V,  1878. 

N®  VI.  Contenant  : Une  exploration  du  Crevaux,  dans  la  Guiane 
et  dans  le  bassin  de  l’Amazone.  — La  Nubie,  de  Giovanni  Beltramé.  — 
Assab  et  sa  critique,  de  M.  le  prof.  G.  Sapeto.  — Expédition  de 
M.  G.  Rolilfs  au  Sahara  et  au  Soudan.  — Travaux  géographiques 
aux  Indes  pendant  les  années  1876-77.  — Chronique  géographique.  — 
Littérature  géographique.  — Carte. 

N®  VII.  Notice  sur  les  travaux  de  la  carte  géologique  d’Italie  d’après 

M.  F.  Giordario.  — Ascension  du  Citlaltepctl  faite  en  1877  par 
MM.  Plowes,  Rodrigues  et  P.  Vigil.  — L’expédition  commerciale  en 
Abyssinie  dirigée  par  M.  P.  Matteucci. 

27.  Bijbladen  van  het  tijdsehrift  van  hei  aardrijlisliundig 
genootschap  te  Amsterdam,  door  prof.  G.-M.  Kan  en 

N. -W.  Posthumus,  secretarissen. 

N®  5 contenant  : Les  rapports  sur  le  voyage  du  Willeyn  Barentz  aux 
mers  arctiques  pendant  l'année  de  1878. 

Tgdschrift  van  het  aardrijhskitndig  genootschap  geves- 
tigd  te  Amsterdam  onder  redactie  van  prof.  G.-M,  Kan 
en  N.-W.  Posthumus,  secretarissen  van  het  genoot- 
schap. Deel  IV,  1. 

38.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 

Juin  et  Juillet  1879.  — Contenant  entre  autres  : Mémoires  et  notices. 
— Introduction  aux  monuments  de  la  géographie  par  feu  M.  Jomard, 
publiée  par  les  soins  de  M.  E.  Cortambert.  — Exploration  de  l’isthme 
américain  en  vue  du  percement  d’un  canal  interocéanique,  avec 
carte,  par  M.  Lucien  N.  B.  Wyse.  — L’expédition  du  Lob-Nor  de 
M.  Prjewalsky,  par  M.  A.  Lomonosof.  — Itinéraire  de  Buenos-Ayres  à 
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Jackal  au  pied  des  Andes,  par  M.  Opigez.  — Notice  sur  le  Chott  el 
Djérid,  par  M.  C.  Tissot.  — Rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel 
fait  à la  société  de  géographie  dans  sa  séance  du  18  avril  1879,  par 
M.  ‘William  Hüber.  — Communications.  — Le  Siam.  — Un  calendrier 
égyptien.  — Le  premier  méridien,  par  M.  le  prof.  Paul  Chaise.  — 
Faits  géographiques.  — Nouvelles  de  M.  le  prof.  Nordenskjdld.  — 
Nouveau  voyage  de  Prjewalsky  dans  l’Asie  centrale.  — Le  lac 
Titicaca.  — L’Amou  et  l’Ousboï.  — Amérique  du  nord.  — Les 
voyageurs  Bezes  dans  l’Afrique  équatoriale.  — Le  congrès  inter- 
national d’études  pour  le  percement  du  canal  interocéanique.  — 
Le  chemin  de  fer  du  Sahara.  — Documents  historiques  et  géographi- 
ques sur  la  Sibérie.  — La  navigation  commerciale  entre  la  Norwège 
et  la  Sibérie. 

Août  1879.  Mémoires  et  notices.  — Note  sur  un  voyage  de 
Pa-tang  à Ta-tsien-lou,  par  M.  l’abbé  A.  Desgodins.  — Voyage 
du  P.  Duparquet  dans  l’Afrique  australe  d’après  ses  lettres,  par 
M.  l’abbé  Durand.  — Correspondance . — Faits  géographiques.  — 
Le  canal  de  Panama.  — Asie  centrale.  — Population  de  la  Grèce.  — 
Un  club  alpin  indien.  — Création  d’un  chemin  de  fer  en  Afrique.  — 
Une  exploration  de  l’Afrique  occidentale.  — Les  collaborateurs 
de  M.  de  Serpa-Pinto.  — Une  nouvelle  expédition  américaine  au 
pôle  Nord.  — L’expédition  de  M.  le  d'’  Nordenskjdld.  — Explo- 
ration du  bassin  du  Congo.  — Cartes:  Itinéraires  dans  le  Thibet. 

47.  Ü.-S.  geological  and  geographical  survey  of  Colorado 
and  adjacent  territory.  1876-1878.  Don  de  M.  F.-V. 
Hayden,  géologue  du  gouvernement  des  États-Unis. 

70.  Boletin  de  la  sociedad  geografica  de  Madrid. 

Mai  1879.  Contenant  : Revue  des  travaux  et  état  de  la  société  présen- 
tée en  assemblée  générale  du  11  mai  1879,  par  M.  le  secrétaire 
D.  Manuel  Pedrayo.  — Mémoire  sur  le  progrès  des  travaux  géogra- 
phiques, par  M.  le  président  D.  Cesareo  Fernandez-Duro.  — Notice 
géographique  sur  l’ile  de  St.-Domingue,  par  M.  D.  Manuel  Fernan- 
dez de  Castro.  — Excursion  dans  la  république  de  la  Plata  faite 
et  décrite  par  M.  D.  Francisco  Carrasco  y Guisasola.  — Nécrologie.  — 
Miscellanées. 

Juin  1879.  Contient  une  séance  en  l’honneur  de  Juan  Sébastian  de 
Elcano. 

72.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux. 

N®  13.  Contient  : Ncirmoutier,  par  M.  L.  Martin.  — Chronique 
géographique. 
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No  14.  Communicai ions . — Le  XIX**  sièle  et  la  'graphie,  par  M.  Carlos 
(le  Mello.  — Les  volcans  du  Mexique,  par  M.  Henri  Courtois.  — 
Revue  des  livres  et  journaux.  — AcAes  de  la  sor.iéié. 

No"  15  et  16.  Coynmunications . — I.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  à Bor- 
deaux. — Les  canaux  dans  la  r<^gion  landaise.  (Rapport  de  la 
commission  des  canaux  de  la  société  landai.se  de  géof?raphic,  par 
M.  Mondiet.)  — Chronique  géorjraphique. 

N'o»  17,  18,  19,  20.  Les  Portu^rais  dans  l'Afrique  centrale  avant  le 
XVII®  siècle,  par  M.  L.  Delavaud.  — Actes  de  la  société.  — Le 
pays  des  Comalis  MedjourtineS;,  par  M.  G.  Révail,  ex-ofTicier  d'in- 
fanterie. — La  pèche  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  par  M.  A. 
Merle.  — L’a.scension  du  mont  Ventoux,  par  M.  Henri  Courtois. 
— Les  Arabes  chez  eux,  par  M.  Delsol. 

71.  Proceedings  of  the  royal  geographical  society. 

Juillet  1879.  Les  routes  indigènes  en  Afrique  orientale  de  Dar-es- 
Salaam  vers  le  lac  Nyassa,  par  M.  Keith  Johnston.  — Change- 
ments géographiques  par  M.  le  prof.  Archibald  Geikie.  F.  R.  S.  — 
Explorations  dans  le  Thibet  occidental  par  la  brigade  topographique 
de  rinde.  — Notes  géographiques  — Actes  de  la  société. 

Août  1879.  Le  major  Serpa  Pinto  à travers  l'Afrique.  — Voyage 
en  Chine  de  Chin-Kiang  à Bhamo  en  1877,  par  M.  J.  Mac.  Carthy.  — 
Notes  sur  le  pays  de  Matabelli  (Afrique  méridionale),  par  M.  le 
capitaine  R.  R.  Patterson.  — Notes  géographiques.  — Nécrologie.  — 
Correspondance.  — Rapport  sur  les  assemblées  du  soir. 

Septembre  1879.  Notes  sur  un  voyage  de  Zanzibar  à Usambura 
pendant  les  mois  de  février  et  de  mars  1879,  par  M.  Keith  Johnston.  — 
Notes  sur  la  géologie  de  Usambara,  par  M.  J.  Thomson.  — Sur 
l'origine  de  la  flore  des  Alpes  européennes.  — Notes  géogro.phiques.  — 
Correspondance.  — Actes  de  la  société. 

75.  Bulletin  de  la  société  belge  de  géographie. 

3®  ANNÉE.  Nos  1 et  2.  Contenant  : La  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Em.  Ver- 
straetc.  — La  géographie  à l'exposition  universelle  de  Paris  de 
1878,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Adan.  — Sur  les  instruments  à 
employer  en  voyage,  par  M.  L.  Cruls.  — Le  Calendrier,  par  M.  le 
lieutenant-colonel  E.  Adan.  — La  grande  carte  de  l'état-major 
autrichien.  — Sur  la  participation  des  officiers  aux  grands  travaux 
de  géographie  scientifique,  par  M.  E.  Adan.  — Les  Cafres-Zoulous 
et  leur  pays,  par  M.  le  d®  Jos.  Chavanne.  — Le  percement  du 
canal  interocéanique,  par  M.  Ch.  d'Hane-Steenhuyse.  — La  culture 
du  tabac,  par  M.  G.  Greuier.  — Bulletin  de  géographie  médicale 
et  de  stati.stique  sanitaire,  par  M.  le  di"  Janssens.  — Chronique 
géographique.  — Compte-rendu  des  actes  de  la  société. 
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93.  Bulletin  de  V académie  royale  des  sciences,  des  lettres 

et  des  beaux-arts  de  Belgique.  Tome  47,  n»  1,  2,  3, 
4 et  5. 

94.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Marseille. 

No  3,  4 et  5.  Mars,  Avril  et  Mai  1879.  Contenant:  L’ile  de  San 
Thomé,  par  M.  Georges  Michel.  — L’île  de  Matacong  (près  de  Sierra 
Leone),  par  M.  E.  O.  — Matacong,  par  M.  E.  Bohn.  - Utilisation 
des  éléphants  en  Afrique,  par  M.  A.  Rabaud.  — L’association 
internationale  africaine,  par  M.  P.  Bainier.  — Voyages  classés 
par  parties  du  monde,  par  M.  P.  Bainier.  — Variétés. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  in  Berlin, 
von  prof,  d"'  W.  Koner. 

Tome  XIII,  1.  Contenant  : Les  rochers  écrits  de  la  Colombie, 
par  M.  A.  Bastian  (avec  2 planches).  — Le  Gulf-Stream  ne 
réchauffe  pas  l’Europe  occidentale,  par  M.  G. -A.  v.  Kloden.  — 
Notes  sur  mon  voyage  de  Lado  à Mâkaraka,  par  M.  le  d^'  Cari 
Emil  Jung.  _ La  faune  des  infusoires  de  la  mer  Rouge,  par 
M.  le  d’’  Klunzinger.  — Cartes. 

N®  2.  Distribution  de  la  pluie  en  Europe,  avec  carte,  par  M.  le  di* 
Otto  Krûmmel.  — Le  caractère  géographique  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  par  M.  le  d"*  Carl-Emil  Jung.  — Variations  des 
côtes  dans  les  mers  intérieures,  par  M.  le  d^*  Théobald  Fischer, 
(avec  carte).  — Le  télégraphe  occidental  en  Australie  du  port 
Augusta  dans  l’Australie  méridionale  vers  Albany  sur  la  baie 
du  roi  Georges  en  Australie  occidentale,  par  M.  Henri  Greffrath.  — 
Les  oasis  du  désert  de  Libye,  par  M.  J.  Dùmicher.  — Voyage 
de  H.  Brugsch-Bey  au  grand  oasis  El  Khargen  dans  le  désert 
de  Libye. 

N®  3.  50“s  anniversaire  de  la  fondation  de  la  société  de  géographie 
de  Berlin,  par  M.  W.  Koner.  — Sur  l’ethnographie  de  l’Épire, 
par  M.  H.  Kiepert,  avec  une  carte.  — Miscellanées. 

Nos  4 et  5.  Note  sur  la  formation  des  vallées  et  des  lacs,  avec 
carte,  par  M.  G.  Hartung.  — Les  voies  de  communications  au 
Brésil,  par  M.  Gerber.  — Sur  le  caractère  de  la  végétation  de 
Aïr,  par  M.  le  d’’  Erwin  Badey.  — Pour  servir  à l’histoire  du 
Fesân  et  de  Tripoli  en  Afrique,  par  M.  G.  A.  Krause.  — 
Explication  de  la  carte  du  Rio  Quanza  de  M.  Otto  Schütt,  avec 
deux  cartes,  par  M.  W.  Erman.  — Les  territoires  septentrio- 
naux de  la  colonie  de  l’Australie  du  sud,  par  M.  Henry  Greffrath. 
— Miscellanées.  — Cartes. 
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N®  6.  Sur  la  géographie  de  la  province  du  Rio-Grande-do-Sul, 
par  M.  Beschorri.  — La  végétation  du  désert  arabe-égyptien  près 
Loscir,  i)ar  M.  le  d’’  Klunzingcr. 

Tome  XIV.  N®  1.  Les  îles  Andaman  et  leurs  colonies  j)énitentiaires, 
par  M,  Ad.  de  RocpstortT.  — Voyages  dans  le  S.  O.  de  la  Perse, 
par  M.  A. -IL  Schindler,  communication  du  prof.  Henri  Kiepert, 
avec  carte.  — Ninth  annual  report  of  the  U. -S.  geological  and 
geograpliical  survey  of  the  territories,  par  M.  le  di"  A.  Ilartung. 

N®  2.  Voyages  dans  le  S. -O.  et  dans  le  nord  de  la  Perse,  par 
M.  A. -H.  Schindler,  communication  du  prof.  Henri  Kiepert, 
avec  2 cartes.  — Remarques  sur  la  distribution  des  pluies  en 
Europe  de  O.  Krummel,  par  M.  A.  AVoeikof.  — Fragments  de 
géographie  de  la  Norwège,  par  M.  le  prof.  Th.  Kjerulf,  avec 
carte.  — Le  port  de  Moresby  et  ses  environs  (Nouvelle-Guinée), 
par  M.  Henry  Gretfrath.  — Miscellanées . 

N®  3.  Les  dernières  recherches  des  Américains  du  nord  sur  la 
possibilité  de  l’établissement  d’un  canal  à grande  section  à travers 
l’isthme  de  l’Amérique  centrale,  par  M.  K.  Zôppritz,  avec  carte.  — 
Sur  deux  cartes  chinoises,  par  M.  K.  Himly.  — Le  Queensland, 
esquisse  géographique  du  d""  C.-E.  Jung.  — Le  peuple  du  Vawenda, 
extrait  d’un  rapport  du  missionnaire  Beuster.  — Cartes. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschafl  fur  Erdkunde  in 
Berlin, 

Tome  V n®s  1 et  2.  Contenant  entr’autres  : Sur  le  projet  d’une  com- 
munication interocéanique  par  canal  dans  l’Amérique  centrale, 
par  M.  W.  Erman.  — De  quelle  manière  on  se  doit  préparer  et 
équiper  pour  un  voyage  d’exploration,  par  M.  Kersten.  — Notices 
géographiques.  — Notices  littéraires.  — Les  sociétés  de  géographie 
en  Allemagne. 

N®  3.  Ascension  du  mont  Cotopaxi,  par  M.  le  baron  M.  V.  Thiel- 
man.  — Sur  les  travaux  et  publications  des  recherches  géologiques 
de  Saxe,  par  M.  le  prof.  H.  Cedner.  — Notices  littéraires. 

N®  4.  Remarques  sur  les  résultats  du  voyage  du  lieutenant  Prjewalsky 
au  Lob-Nor  et  aux  monts  Altyn-tach,  par  M.  le  baron  von 
Richthofen.  — Sur  quelques  découvertes  dans  l’Amérique  du  sud. 
par  M.  Bastien.  — Notices  géographiques.  — Population  du  Brésil.  — 
Notices  littéraires . 

N®s  5 et  6.  Sur  le  problème  des  courants  maritimes,  par  M.  Kersten.  — 
Sur  la  distribution  géographi(iue  des  arbres  fruitiers  vers  les 
limites  polaires,  par  M.  Jessen.  — Sur  le  volcan  Demavend  en 
Perse,  par  M.  Tietze.  — Sur  les  migrations  des  animaux  marins, 
par  M.  Hartmann.  — Le  climat  de  l’Asie  orientale. 
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N®*  7.  8,  9 et  10.  L’expédition  de  Nordenskjôld  au  nord  de  la 
Sibérie.  — Éruption  du  Cotopaxi  en  1878.  — Notices  littéraires.  — 
Sociétés  de  géographie  en  Allemagne,  — Les  sociétés  de  géographie 
commerciale  et  le  congrès  international  de  géographie  commer- 
ciale à Paris,  par  M.  Nachtigal.  — Notices  géographiques.  — La 
profondeur  moyenne  de  l'Océan  et  du  rapport  entre  la  terre  et 
la  mer,  par  M.  le  d*'  Krummel.  — Nouvelles  constantes  géomé- 
triques et  dynamiques  du  globe  terrestre,  d’après  M.  le  prof. 
Listing.  — L’industrie  minérale  de  la  Russie,  d’après  M.  Skalkovsky. 

Tome  VI.  N®®  1,  2,  3,  4,  5,  6.  Sur  les  derniers  progrès  dans  l’ex- 
plication des.  aurores  boréales,  par  M.  Forster.  — Sur  les  races 
humaines  dans  l’Afrique  orientale  et  leurs  migrations,  par  M.  Hart- 
mann. — Le  climat  de  Tschintschotscho  d'après  les  observations 
de  l’expédition  de  Gussfeldt  au  Loango.  — La  population  du  Japon 
en  1878.  — Sur  le  rapport  des  glaciers  avec  la  hauteur  des  montagnes, 
par  M.  le  d''  Güsfeldt.  — Sur  la  mer  Glaciale  sibérienne  et  la 
navigation  de  Nordenskjdld,  par  M.  le  d^  Peschuël-Loesche,  — 
Notices  géographiques  et  littéraires . — Lés  sociétés  de  géographie 
en  Allemagne.  — Sur  les  expéditions  les  plus  récentes  des  Français 
et  spécialement  celle  de  Savorgnan  de  Brazza  à l’Ogowee,  par 
M.  le  d’’  H,  Kiepert.  — Sur  la  division  des  espaces  maritimes, 
par  M.  le  d^*  Krümmel.  — Revue  historique  de  la  civilisation  des 
Chinois  et  des  Hellènes,  par  M.  le  d^  Hepke.  — Voyage  de  trois 
ans  dans  l’Afrique  équatoriale  de  M.  le  d^  Junker. 

120.  Deutsche  geographische  Blàtter,  herausgegeben  von  der 
geog.  Gesellschaft  in  Bremen.  2®  année,  1878. 

2«  livraison.  Contenant  : Les  relations  commerciales  de  l’Afrique 
équatoriale,  par  M.  le  d»"  Oscar  Lenz.  — Nouvelles  recherches  dans 
les  îles  Aléoutes,  par  M.  W.-H.  Hall,  hydrographe  assistant  à 
Washington.  — Regiomontanus  et  le  navigateur  Martin  Behaim,  de 
Nuremberg,  et  leur  influence  sur  les  grandes  découvertes  océaniques 
du  XV®  siècle,  par  M.  Alexandre  Ziegler. 

3®  livraison.  Situation  actuelle  de  l'Abyssinie,  par  M.  Camille  Russ.  — 
Un  pèlerinage  à Solowjetsk  pendant  l’été  de  1876,  par  M.  Herman 
Sandeberg,  — Voyages  de  M.  le  d''  E.  Ruthenberg  dans  l’est  de 
l’Afrique  australe.  — Remarques  sur  les  voyages  de  la  Sibérie  vers 
la  Chine  à travers  la  Mongolie.  — Les  résultats  scientifiques  de 
l’expédition  polaire  américaine.  — Recherches  sur  les  profondeurs 
du  golfe  de  Mexique,  — Sur  la  terre  de  la  compagnie  de  la  baie 
d’Hudson.  — La  colonie  islandaise  dans  l’Amérique  britannique.  — 
Le  chemin  de  fer  au  Brésil.  — Les  Nouvelles-Hébrides.  — Le  com- 
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merce  et  le  trafic  de  Ilonolulu.  — Wladiwostok.  — Kxijlnration^ 
danoises  au  Groenland  et  en  Islande.  — Les  voyages  maritimes 
vers  la  Sib'u’ic  pendant  l’été  de  1878.  — Voyages  au  pôle.  — 
Littérature  géographique. 

4^  livraison.  Le  pays  entre  le  bas  Veser  et  le  bas  Elbe,  jtar  M.  C. 
Diercke,  directeur  du  séminaire  de  Stade  (avec  carte).  — Ene  visite 
à Timor  (mai  187.5)  par  M.  le  pi'of.  Th.  St.uder.  — Auguste  Petermann, 
nécrologie. — Les  voyages  polaires  en  1878.  — Petites  communications. 

3«  ANNÉE,  lï’e  livraison.  La  bruyère  de  Luuebourg,  par  M.  II.  Steinvorth. 
— La  colonie  allemande  à Pozuzo  (Pérou).  — La  visite  de  l’expédition 
norvégienne  des  mers  polaires  à file  de  Jean  Mayen  pendant  l’été 
de  1877.  — Communication^  diverses.  — Le  récit  du  meurtre  de 
M.  le  d'"  Christian  Rutlienberg  à Madagascar.  — Un  lavage  d’or 
dans  le  gouvernement  du  Jénisséisk.  — Communication  par  mer 
entre  l’Europe  et  la  partie  nord  de  la  Sibérie.  — L’ile  Quelpart  etc. 

137.  Java,  geographisch,  ethnologiscJi,  historisch,  door 

P. -J.  Vetli,  lioogleeraar  te  Leiden. 

Livraisons  2G  à 27. 

138.  Notizhlatt  cler  Vereins  für  Erdkiinde zu  Darmstadt 

iind  dss  mittelrheinischen  geologischzn  Vereins. 
Herausgegeben  von  L.  Ewald,  3®  suite,  livraisons  IG 
et  17,  n®^  181-294. 

Ces  deux  volumes,  sauf  quelques  notes  consacrées  à la  minéralogie 
du  pays,  sont  entièrement  consacrés  à des  tableaux  statistiques 
du  grand-duché  de  liesse. 

143.  Recueil  consulaire  belge.  Tome  XXV.  1878. 

Contenant  des  rapports  commerciaux  sur  l’Italie,  l’Espagne,  Sunder- 
land,  Malte,  Riga,  Port-Natal,  Copenhague,  Chefoo,  Osaka,  Lucques, 
Luxembourg,  Bilbao,  Chio,  Porto,  Taganrog,  Stralsund,  Boston, 
Rendsbourg,  Pillau,  Bergen,  Valparaiso,  Berdronsk,  Batavia,  Reval, 
Galatz,  Wiborg,  Shangai,  Malaga,  Moscou,  Gotheinbourg,  Francfort 
s/m,  Zurich,  Ilonolulu,  Turin,  Genève,  Patros,  Port-Élisabeth,  Ifasc, 
Trieste,  Monaco,  Pretoria,  Santa-Cruz,  Jassy,  le  Transvaal,  Vienne, 
Calais,  Varsovie,  Boulogne-sur-mcr,  Centra,  Aix-la-Chapelle, 
Atlanta,  Amsterdam,  Cologne,  Stockholm,  Florence,  Tanger,  Memel, 
St.-Tliomas,,  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  Nuremberg,  Stettin, 
Alexandrie,  Lubeck,  Paris. 

Tome  XXV,  1879,  Contenant  des  renseignements  sur  le  commerce  de 
Palerme,  Berdronsk,  Charleston,  Shangai,  Le  Caire,  Le  Havre, 
Tripoli,  Sunderland,  Berne,  San-José,  Palerme,  Sydney,  Christian- 
sand,  Cardiff,  Glascow,  Adélaïde,  Tiflis,  Gonaires,  Quebec,  Port-Natal, 
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Boston,  Galatz,  Reval,  Pilau,  Honolulu,  Manille,  Bergen,  Zurich, 
Vienne,  Bucarest,  Viborg,  Mollendo,  Payai,  Guatemala,  Stockholm, 
Gothembourg,  Riga,  Le  Cap,  Aix-la-Chapelle,  Lisbonne,  Berne, 
Chefoo,  Christiania,  Pest,  Saigon,  Calais,  Santa-Cruz,  Francfort  s/m, 
Madrid,  Shanghai,  Alexandrie,  Quebec,  Tunis,  Kingston,  Melbourne, 
Boulogne-sur-mer,  Copenhague,  Pest. 

Tome  XXVI,  1879.  Contenant  des  renseignements  sur  le  commerce 
de  New-Castle,  Palerme,  Dordrecht,  Patras,  New-York,  Turin, 
Monaco,  Barcelone,  Bilbao,  Lucques,  Jassy,  Roubaix,  Ismaïlia, 
Calcutta. 

144.  Results  of  the  meteorological  and  magnetical  obser- 
vations at  Stonylnirst  college,  1877  ayid  1878.  Don  de 

M.  le  rév.  Perry,  S.  J.  2 vol. 

Observations  faites  à l’observatoire  du  collège  de  Stonyhurst. 

149.  Smithsonian  report  for  1877. 

152.  Club  alpin  français.  Section  du  sud-ouest  de  Bor- 
deaux. Bulletin  n»  3,  juillet  1878. 

Contient  : Chronique  de  la  section.  — Courses  et  ascensions.  •— 
Première  ascension  du  Seil,  par  M.  le  comte  Russell.  — Les  gorges 
du  Tarn,  par  M.  Gede.  — Ascension  du  mont  Perdu,  par  M.  le 
baron  de  Saint-Saud.  — Ascension  du  Néouvielle  et  du  Pic-Song, 
par  M.  H.  Brulle.  — Le  col  de  Charmentas,  par  M.  le  baron  de 
Saint-Saud.  — Congrès  international  des  clubs  alpins.  — Conférence 
de  M.  Schrader,  par  M.  de  Lacaze  du  Thiers.  — Excursions 
d’hiver.  — Tarif  des  guides  de  Gavarnie. 

156.  Sumatra-eœpediiie.  Bericliten  ontleend  aan  de  rapporten 
en  correspondentiën  ingekomen  van  de  leden  der 
Sumatra-expeditie.  Bijblad  behoorende  bij  het  tijdschrift 
van  het  aardrijkskundig  genootschap  te  Amsterdam, 
n^«  5,  6,  7 en  8. 

162.  Le  Globe,  journal  géographique.  Organe  de  la  société 
de  géographie  de  Genève. 

Tome  XVI.  Livraison  4.  Plaines  et  déserts  des  deux  continents,  par 
M.  Franck  de  Morsier.  — Le  théâtre  des  dernières  explorations 
anglaises  vers  le  pôle  ; lettre  de  M.  le  d"^  Petermann  (M.  Le  Coultre) 
— Association  internationale  africaine  : Seconde  séance  du  comité 
suisse.  Berne.  Novembre  1877  ; Note  remise  par  M.  le  prof. 
Mousson;  Note  remise  par  M.  l’ingénieur  Lauterburg  ; Note 
remise  par  M.  le  prof.  Schær. 
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Tome  XVII.  Livraison  1.  Plaines  et  déserts  des  deux  continents,  par 
M.  Fr.  de  Morsier. 

Livraison  2.  Voyage  et  séjour  à Cuyaba,  par  M.  André  Séné.  — 
Voyages  de  découvertes  et  travaux  hydrographiques  dans  la  Nou- 
velle-Guinée, les  lies  d’Entrecasteaux  et  le  détroit  de  Torres,  par 
M.  John  Moresby,  capitaine  du  Basilic.  — Bibliographie.  — Cor- 
respondance. — Nouvelles  géographiques. 

Livraison  3.  Les  recherches  de  M.  Bogisié  sur  le  droit  coutumier  des 
Slaves  méridionaux,  par  M.  le  prof.  Hornung. 

Livraison  4.  Plaines  et  déserts  des  deux  continents,  par  M.  Fr.  de 
Morsier.  — Aperçu  des  découvertes  géographiques  dans  la  Russie 
d’Asie,  par  M.  Veniukoff.  — Rapport  de  M.  le  d^  Nordenskjold 
sur  l’expédition  suédoise  dans  les  mers  glaciales. 

Tome  XVII.  Supplément  1.  Notice  sur  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  à l’est  du  Spitzberg  et  sur  les  routes  conduisant  au  pôle 
nord  à la  hauteur  du  méridien  du  Spitzberg,  lu  à la  société 
royale  de  géographie  le  10  février  1873,  par  M.  C.-R.  Morkham  esq. 
— Sur  la  ponte  des  tortues,  par  M.  F.  de  Morsier. 

Tome  XVIII.  Livraisons  1,  2.  Contient:  Notice  sur  les  travaux  géogra- 
phiques faits  en  1878  dans  la  Russie  d’Asie,  par  M.  Veniukoff.  — 
Le  Sahara,  par  M.  F.  de  Morsier. 

175.  Annales  de  ïacadèmie  d' archéologie  de  Belgique. 
Série  3.  Tomes  II  à IV. 

Le  tome  IV  contient  un  mémoire  sur  la  Ménapie  et  le  Ménapisc, 
par  M.  de  Vlaminck, 

177.  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle 

AjS.  1878. 

Le  Rassenbeckeu  et  ses  mesures,  par  M.  le  prof,  d*"  Heinrich  Fritsch, 
— Description  d’un  voyage  au  Maroc,  par  M.  le  prof,  d*"  Karl  von 
Fritsch.  — Sur  la  crique  Cooper,  par  M.  le  d'’  Émile  Jung.  — 
Mémoire  sur  le  désert  d’Atacama,  par  M.  A.  Plissis. 

178.  Journal  of  the  american  geographical  society  of 

New-York.  Vol.  VII  et  VIII. 

189.  Bidletin  of  the  american  geographical  society.  Année 
1876-77,  n°  5. 

Un  travail  par  le  rév.  Selah  Merill  D.  D,  sur  les  recherches  modernes 
en  Palestine.  — Un  travail  par  M.  J. -A,  Bennett  esq,  intitulé: 
Mon  premier  voyage  au  Magdalena  et  la  vie  au  cœur  des  Andes. 

1878.  N®  1.  Rapport  sur  les  travaux  géographiques  faits  dans  le 
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monde  entier  en  1877,  adressé  à la  société  par  son  président  M.  le 
juge  supérieur  Daly  L.  L.  D. 

Antiquité  de  l’homme:  La  géographie  physique.  — L’ancien  climat 
des  régions  arctiques.  — Changement  dans  \la  direction  de  l’axe 
de  la  terre.  — Antiquité  des  continents.  — Age  de  la  terre.  — 
Météorologie.  — Le  phonographe. 

Archéologie  : L’antiquité  de  l’homme.  --  Races  primitives  en  Europe. 

— Découvertes  en  Arménie  et  à Olympie.  — Cesnola  et  Schliemann.  — 
L’aiguille  de  Cléopâtre.  — Colomb. 

États-Unis:  Hydrographie  des  côtes.  — Bureau  hydrographique.  — 
Le  corps  des  ingénieurs.  — Travaux  topographiques  et  explorations 
de  Wheeler,  Macomb,  Morrison,  Maguire,  Mac-Clernand,  Brisbin, 
Bilson,  Stanton,  Ruffner,  Hayden  et  Powell  dans  le  Colorado,  le 
Nevada,  la  Californie,  Montana,  Wyoming  et  le  Utah.  — Topo- 
graphie de  l’État  de  New-York. 

Amérique  centrale  et  du  sud.  : Les  explorations  de  MM.  Ri  vira  et 
Wertheman  au  Pérou.  — Ascension  du  Illemania  en  Bolivie,  par 
M.  Weiner.  — Les  explorations  de  M.  Moreno  en  Patagonie. 

Régions  arctiques  : Le  voyage  de  M.  le  capitaine  Wiggins  à la  mer 
de  Kara.  — Essai  de  Onatsevitch  pour  atteindre  la  terre  de  Wrangel. 

— Dernières  nouvelles  sur  l’expédition  de  sir  John  Franklin. 

Palestine:  Topographie  de  la  Palestine,  par  M.  le  lieutenant  Kitch- 

ner,  R.  E. 

Asie  : Explorations  au  Caucase,  Perse,  Turkestan,  Thibet,  Mongolie, 
Chine,  les  Indes,  Burmah,  Cambodje,  Siam  et  dans  le  Japon. 

Afrique  : L’exploration  du  Congo,  par  M.  Stanley.  — Résultats 
géographiques  des  explorations  de  M.  Stanley.  — Explorations 
des  rivières  Ogowaï  et  Volta.  — Expédition  portugaise  à la  côte 
occidentale.  — Le  lac  Ibram.  — Le  lac  Nyassa.  — Le  voyage 
de  Price  depuis  Sadani.  — Le  lac  Mwutan.  — Madagascar. 

Australie  : Sumatra.  — Java.  Nouvelle-Guinée.  — Australie.  — 
Les  îles  Crozet.  — Conclusion. 

No»  2,  3,  4,  5.  Le  Japon  géographique  et  social,  par  M.  le 
rév.  W.-E.  GrifRs.  — Les  soi-disant  monuments  celtiques  de  la 
Bretagne,  France,  par  M.  le  rév.  W.  Wright-Hawkes  L.  L.  D.  — 
Voyage  récent  d’un  voyage  d’exploration  à travers  le  continent 
australien,  ses  déserts,  ses  races  aborigènes  et  son  histoire 
naturelle,  par  M.  Jess.  Young,  F.  R.  G.  S.  F.  R.  A.  S.  — Canal 
interocéanique  à grande  section  à travers  l’isthme  américain,  par 
M.  le  vice-amiral  Daniel  Ammen,  U.  S.  N.  — Gérard  Mercator, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Elial-F.  Hall,  secrétaire.  — Remar- 
ques sur  ce  sujet  par  MM.  James  Carson  Brevoort,  prof.  W.  Wright, 
et  par  le  juge  supérieur  Daly.  •—  Voyage  . le  long  de  la  côte 
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occidontîilo  (le  rAnu'r'Kiue,  de  Panama  à Val|iarai.so,  par  M.  .T.Doupla?. 
— I.e.s  admirables  ruines  de  Cambodje,  par  M.  Frank  Vincent.  — 
Nouvelle  manière  d’approcher  de  New-York,  en  sondant,  proposée 
par  M.  le  lient.  Trudelle  de  la  marine  française,  trad.  par 
i\I.  B.  Mason  U.  S.  N.  — Sur  le  magnétisme  terrestre. 

1879.  N°  1.  Adresse  annuelle  à la  société  de  géographie,  présentée  par 
M.  le  président  Ch.  Daly.  — Sur  l’histoire  primitive  de  la  car- 
tographie avant  Mercator. 

N®  2.  L’Afghanistan.  Théâtre  de  la  guerre  actuelle  et  les  relations 
de  ce  pays  avec  l’Angleterre  et  la  Russie,  par  M.  le  major  A.  G. 
Constable.  — Sur  la  conservation  de  la  vie  en  mer,  par  M.  le 
lieutenant  T.-B.-M.  Mason,  U.  S.  N. 

213.  Analectes  pour  semr  à Vins  taire  ecclésiastique  de  la 
Belgic[ue,  publiés  par  M.  Edm.  Reusens,  prof,  à la 
fac.  de  tliéol.  et  biblioth.  de  Tuniv.  cath.  de  Louvain 
et  M.  J.  Barbier,  curé  à Lierme  (Namur).  Tome  XV, 
1878,  livraisons  1 à 4,  tome  XVI,  1879,  livraisons  1 
et  2. 

215.  Bulletin  ofthe  United-States  geological  and  geographical 
survey  of  the  territories.  Vol.  IV.  Don  de  M.  F.-V. 
Hayden. 

Vol.  IV.  N®  1.  Contenant  en  autres:  Des  notes  sur  l’ornithologie  du 
Rio-Grande  au  Texas,  par  M.  George-B.  Senett.  — Une  description 
des  poissons  des  dépôts  crétacés  et  tertiaires  à l’ouest  du  Mississipi, 
par  M.  E.-D.  Cope. 

N®  2.  La  distribution  géographique  des  mammifères,  par  M.  Alleu.  — 
Description  des  herbivores  fossiles  nouvellement  trouvés  dans  les 
formations  supérieures  tertiaires  et  du  Dakota,  par  M.  E.-D.  Cope.  — 
Note  sur  une  collection  de  poissons  du  Rio-Grande,  par  M.  David 
S.  Jordan  M.  D.  — Un  catalogue  des  poissons  des  eaux  douces  de 
l’Amérique  du  nord,  par  M.  David  S.  Jordan  M.  D.  — Description 
d’un  oiseau  fossile  du  genre  des  passereaux,  par  M.  J.-A.  Allen. 

N®  3.  Notes  prises  sur  les  oiseaux  observés  dans  le  Dakota  et 
le  Montana  par  le  49«  parallèle  pendant  les  saisons  de  1873 
et  1874,  par  M.  le  d'’  Elliott  Cônes,  U.  S.  A.,  ancien  chirur- 
gien et  naturaliste  de  la  commission  fédérale  des  frontières 
septentrionales.  — Notes  sur  une  collection  de  poissons  du 
Rio-Grande  à Brownsville,  Texas  (suite)  par  M.  D.-S,  Jordan, 
M.  D.  — Études  préliminaires  sur  les  Pyralides  de  l’Amérique  du 
nord,  par  M.  A. -R.  Grote.  — Travaux  paléontologiques  n®  6.  — 
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Descriptions  de  nouvelles  espèces  de  fossiles  invertébrés  du  groupe 
Laramie,  par  M.  C.-A.  AVhite,  M.  D.  — Travaux  patéontologiques 
n®  7 ; sur  la  distribution  des  mollusques  dans  le  groupe  Laramie, 
par  le  même.  — Sur  un  coquillage  foncé  découvert  récemment 
dans  le  calcaire  dévonien  à Independence,  lowa  ; avec  notice  sur 
ses  fossiles  et  description  de  nouvelles  espèces,  par  M. -S.  Calvin, 
professeur  de  géologie  à l’université  de  l’état,  lowa.  — Sur  les 
minéraux  du  Nevada,  par  M.  W.-J.  Hoffman,  M.  D. 

219.  Monailiche  Berichte  ühe7'  die  Résulta  te  au  s den 

meteorologischen  Bechachiungen  augestellt  an  den 
kdniglich  sachsischen  Stationen  im  Jahre  1877,  par 
M.  le  d'  Bruhns. 

220.  XV.  Jahreshericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu 

Dresden,  année  1878. 

241.  Annuaire  de  V académie  royale  des  sciences^  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique  pour  1879. 

247.  Rezue  géographique  internationale.  Journal  mensuel 
illustré  des  sciences  géographiques. 

Août  1878.  N®  34.  Contenant:  La  cartographie  et  les  projections, 
par  M.  Adan.  — L’enseignement  de  la  géographie  aux  États-Unis, 
par  M.  Buisson.  — Le  Turkestan,  par  M.  G.  du  Laurens.  — Les 
Touaregs  et  le  commerce  du  Sahara,  par  M.  le  colonel  Frémulet* 
— Les  Français  et  les  Anglais  dans  Textrême  Orient,  par  M.  Chan- 
Toung.  — La  vérité  sur  le  Chine,  par  M.  Kleczkowski.  — L’ex- 
ploration de  M.  Prjewalsky  au  Lob-Nor,  par  M.  Botkine.  — Études 
topographiques  : degrés,  grades,  échelles,  projections  par  M.  Lottin. 
— Courrier  de  l’intérieur.  — Courrier  de  l’extérieur.  — Nouvelles 
géographiques.  — Bulletin  des  explorations. 

Septembre  1878.  N®  35.  L’expédition  italienne  dans  l’Éthiopie  méri- 
dionale, par  M.  Correnti.  — L’Esterel  et  sa  véritable  situation, 
(avec  carte),  par  M.  Rapet.  — L’enseignement  de  la  géographie 
commerciale  en  France,  par  M.  Levasseur.  — Miscolz,  par  M.  Julia. 
— Le  désastre  de  l’expédition  belge,  par  M'M.  Wauthier  et  Cam- 
bier.  — L’héliogravure  et  la  carte  de  l’état-major  austro-hongrois, 
par  M.  Hebe.  — Les  Français  et  les  Anglais  dans  l’extrême  Orient  ; 
route  vers  le  Yunn-Nann,  par  M.  Chan-Toung.  — La  géographie 
au  congrès  de  Paris.  — Discours  d’ouverture  de  la  réunion  des 
sociétés  françaises  de  géographie,  par  M.  La  Roncière-Le  Noury. 
— Les  dernières  découvertes  de  M.  Prjewalsky  et  le  Lob-Nor, 
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par  M.  Paquier.  — Courriers  de  l’intérieur  et  de  l'extérieur.  — 
Nouvelles  géographiques.  — Bulletin  des  explorations. 

248.  Ij  Atlienœiim  belge. 

P ANNÉE  1878.  1 à 24.  Contenant  entre  autres  : Un  article  sur 

l’expédition  belge  dans  l’Afrique  centrale.  — L’homme  fossile  en 
Europe,  par  M.  Le  Hon.  — Le  globe  terrestre  de  la  bibliothèque 
de  Lyon.  — Sur  l’apparition  d’un  cratère  lunaire,  par  M.  L. 
Mesten.  — H.  Stanley  à Anvers.  — Cliypre,  par  M.  F.  von  Ldher. 
— Une  description  de  la  Belgique,  par  M.  Kohey  Shou.  — La 
société  asiatique  de  Paris.  — Les  cités  et  les  îles  grecques  de 
l’Asie  mineure,  par  M.  W.-S.-W.  Vaux.  — Les  fouilles  d’Olympie. 
— Notes  astronomiques.  — Les  expéditions  arctiques  en  1878. 

2®  ANNÉE.  Nos  I à,  24.  Contenant  entre  autres  : Le  monde  des  plantes 
avant  l’apparition  de  l’homme,  par  M.  le  comte  de  ,Saporta 
(Fr.  Crepin).  — Le  congrès  des  américanistes,  par  M.  C.  de  Harlez.  — 
Voyages  de  Bagamoyo  aux  lacs  Nyanza  et  Tanganyka.  — Quatorze 
mois  dans  l’Amérique  du  nord,  par  M.  le  comte  L.  de  Turenne 
(J.  Leclercq).  — ■ Basques  et  Navarrais,  par  M.  L.  Lande.  — Wissant, 
l’ancien  Portus  Icciqs,  par  M.  Alph.  Wauters.  — Cartes  du  temps  à 
avertissements  de  tempêtes,  par  M.  R.  Scott.  — Lettre  sur  la  Grèce, 
par  M.  A,  de  Ceuleneer.  — Guide  de  l’excursionniste,  par  M.  E.  van 
Bemmel.  — Traité  de  géologie  et  de  paléontologie,  par  M.  Credney. 
— Étude  sur  le  terrain  houiller  de  Beyne,  par  O.  Bustin.  — 
Souvenirs  de  l’Afrique  méridionale,  par  M.  Th.-M.  Tromp  (P.  Fre- 
dericq.)  — Récits  de  voyages  (A.  Chuquet).  — Lettre  de  Smyrne 
(A.  de  Ceuleneer.)  — Atlas  astronomique  de  l’univers,  par  M.  E. 
Laporte.  — La  terre  des  gueux,  par  H,  Havard  (P.  Fredericq.) 
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SÉANCE  GÉNÉEALE  DU  17  DÉCEMBRE  1879 


Ordre  du  jour  : 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  novembre  1879. 
— 2°  Membres  nouveaux.  — 3®  Correspondance.  — 4°  Sociétés  corres- 
pondantes. — 5°  Congrès  de  géographie  commerciale;  rectification  à la 
liste  des  propositions  adoptées.  — 6®  Communications  de  l'association 
internationale  africaine.  — 7®  Notes  concernant  l’ancien  commerce  des 
Portugais  et  la  famille  Pinto,  par  M.  Bernardin,  membre  correspon- 
dant. — 8°  Médaille  accordée  à la  société  de  géographie  d’Anvers  par 
la  société  de  topographie  de  Paris.  — 9°  Rapport  de  MM.  Jos.  Bernard 
et  P.  Génard  sur  le  travail  de  M.  le  d^  Delgeur  intitulé  : Les  endi- 
guements  de  la  Néerlande;  lutte  des  Hollandais  contre  la  mer.  — 
10°  Dépôt  fait  par  M.  Génard  d’une  note  sur  le  voyageur  anversois 
Florent  Alewyns  et  les  entreprises  commerciales  au  XVH  siècle.  — 
11°  Conférence  de  M.  Baguet,  conseiller,  sur  Vile  Madère.  — 12°  Com- 
munication de  M.  le  vice-président  Delgeur,  concernant  la  fondation 
d’une  soiciété  de  géographie  à Tokio,  capitale  du  Japon. 


M.  le  vice-président  Delgeur  ouvre  la  séance  à 8 ^/2  heures 
dans  l’ancienne  salle  des  archives,  à l’hôtel  de  ville;  il  est 
assisté  de  MM.  Génard,  secrétaire  général,  Hertoghe,  bibliothé- 
caire et  Baguet,  conseiller. 
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1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  12  novembre;  la  rédaction  de  ce  document 
est  approuvée. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  M.  L. 
Bogaerts,  préfet  de  l’institut  St.  Norbert,  comme  membre 
associé  et  M.  Gardon-Kramp,  comme  membre  adhérent. 


S.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  colonel  Wauwermans  regrette  qu’une  indisposition 
l’empêche  d’assister  à la  séance. 

— La  direction  du  musée  Plantin-Moretus  accuse  la  récep- 
tion de  la  collection  complète  du  Bulletin  de  la  société. 

— La  direction  du  Smithsonian  institution  remercie  pour 
la  réception  du  tome  IV  du  même  Bulletin. 

— M.  le  professeur  d**  Cari  Arendts,  de  Munich,  envoie  le 
prospectus  de  la  revue  : Deutsche  Rundschau  fur  Geogra- 
'phie  und  Statistik. 

— M.  Moyiiier,  de  Paris,  remercie  pour  l’échange  du  Bul- 
letin avec  la  revue  qu’il  a fondée  sous  le  titre  de:  l'Afrique 
explorée  et  cicilisce.  M.  le  président  recommande  celte 
publication  aux  membres  de  la  société  et  leur  communique 
des  bulletins  de  souscription. 

— La  librairie  G.  Muquardt,  à Bruxelles,  transmet  le 
prospectus  de  la  revue  : Aus  allen  Welttheilen. 
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■—  Le  même  éditeur  annonce  la  publication  du  l»*  volume 
de  l’ouvrage  intitulé  : Sahara  und  Sudan,  par  le  d*'  G.  von 
Nachtigal. 

— Il  est  pris  communication  d’une  lettre  de  M.  Bazin, 
professeur  à l’institution  Turgot  à Paris,  savant  qui  a fait 
don  à la  société  de  son  Atlas  de  géographie.  M.  le  président 
rappelle  que  M.  Bazin  était  au  nombre  des  membres  du 
dernier  congrès  de  géographie  commerciale  qui  ont  laissé 
de  si  bons  souvenirs  à Anvers. 


4.  Sociétés  correspondantes, 

M.  le  président  informe  l’assemblée  de  la  reprise  des  travaux 
de  la  société  khédiviale  du  Caire,  sous  la  présidence  de  S.  E. 
le  général  Stone-pacha.  M.  le  docteur  Frédéric  Bonala,  membre 
de  l’institut  égyptien,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  général. 

— Il  est  donné  lecture  du  projet  présenté  à la  société  de 
géographie  de  Lisbonne  par  M.  Eduardo  Ayala  dos  Prazeres 
concernant  la  construction  d’un  grand  chemin  de  fer  traversant 
le  continent  africain  de  l’orient  à l’occident. 

— La  société  de  géographie  de  Lyon  a mis  au  concours 
pour  1880  la  carte  sèricicole  de  la  région  hellénique  et  de 
V empire  ottoman,  arec  leurs  anciennes  dépendances. 

— La  société  de  géographie  de  Rochefort  envoie  le  premier 
numéro  de  son  Bulletin  et  demande  l’échange  de  cette  publication 
avec  celles  de  notre  société.  (Adopté). 

— Même  demande  de  V institut  géographique  argentin. 
(Même  décision). 


5.  Il  est  donné  lecture  de  la  lettre  suivante  écrite  par 
M.  J.  du  Fief,  secrétaire  g:énéral  du  congrès  de  géographie 
commerciale  de  Bruxelles  : 


« Bruxelles,  le  30  novembre  1879. 

» A Monsieur  le  président  de  la  société 
de  géographie  d'Anvers. 

« Monsieur  le  président, 

- Je  m’empresse  de  vous  signaler  une  lacune  et  une  erreur 
qui  se  sont  produites  dans  la  première  liste  des  vœux  que  j’ai 
publiée  le  10  octobre  dernier,  avant  d’avoir  reçu  le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  générale,  et  que  publie  votre  Bulletin. 

” La  lacune  concerne  les  vœux  5"  et  10°  émis  par  la  sec- 
tion et  adoptés  à la  dernière  séance  générale.  — L’erreur 
concerne  le  vœu  émis  par  la  3°  section  pour  appeler  l’attention 
de  l’émigration  sur  l’Afrique  centrale.  Ce  vœu,  après  une 
discussion  fort  vive,  a été  rejeté  et  non  pas  adopté. 

»»  Je  vous  serais  fort  obligé.  Monsieur  le  président,  si  vous 
vouliez  bien,  dans  l’intérêt  de  la  vérité,  signaler  dans  votre 
Bulletin  la  rectification  nécessaire.  — Pour  cela,  je  vous  envoie 
un  exemplaire  du  rapport  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous 
adresser  pour  la  société  d’Anvers  et  pour  vous  même. 

» Recevez,  Monsieur  le  président,  l’expression  de  mes  sen- 
timents distingués. 

r Le  secrétaire  général, 

« J.  DU  Fief. 
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6.  M.  le  président  communique  les  lettres  suivantes  reçues 
de  Y association  internationale  africaine  : 


“ Bruxelles,  le  10  décembre  1879. 

» A Monsieur  le  président  de  la  société 
de  géographie  d'Anvers. 


« Monsieur, 


» J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  le  roi  vient  d’engager 
à son  service  un  gentleman  anglais,  M.  Gadenliead,  dans  le 
but  de  l’attacher  en  qualité  de  second  à l’expédition  qui  tente, 
sous  le  commandement  de  M.  Carter,  l’emploi  des  éléphants 
indiens  en  Afrique  comme  bêtes  de  somme. 

» L’association  internationale  vient  également  d’engager  deux 
nouveaux  voyageurs,  MM.  Burdo  et  Roger.  Ils  voyageront  en 
compagnie  de  M.  Gadenliead  jusque  Masikamba,  sur  le  lac 
Tanganika.  Ils  iront  se  mettre  à la  disposition  de  MM.  Cambier 
et  Popelin  qui  répartiront  leur  personnel  européen  entre  leurs 
deux  expéditions  en  tenant  compte  autant  que  possible  des 
aptitudes  et  des  connaissances  particulières  de  chacun.  — 
MM.  Burdo  et  Roger  ont  déjà  fait  un  séjour  d’un  an  à la  côte 
occidentale  d’Afrique. 

» MM.  Gadenliead,  Burdo  et  Roger  ont  quitté  Bruxelles 
aujourd’hui  à 1 heure  20  minutes  et  s’embarqueront  à Brindisi 
le  15  de  ce  mois. 

»»  Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  considération. 

« Le  secrétaire  général, 

« Strauch.  n 
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- Bruxelles,  le  IG  décembre  1879. 

- A Monsieur  le  président  de  la  société 

de  géographie  d'Anvers. 

- Monsieur, 

r J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  MM.  Mackinnon  et 
Sanford  ont  généreusement  mis  à la  disposition  de  nos  voyageurs 
vingt  ânes  de  Zeila,  afin  de  leur  permettre  d’essayer  si  ces 
bêtes  de  somme  ne  remplaceraient  pas  avec  avantage  un 
certain  nombre  de  porteurs  ordinaires.  Ces  vingt  ânes  arri- 
veront à Zanzibar  en  même  temps  que  MM.  Gadenhead,  Burdo 
et  Roger  qui  les  emmèneront  avec  eux. 

- Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

» Le  secrétaire  général^ 

- Strauch.  " 


7.  M.  Bernardin  a adressé  au  secrétaire  général,  M.  Génard, 
la  lettre  suivante  au  sujet  de  sa  note  intitulée  : La  Belgique 
et  le  Portugal,  publiée  dans  le  dernier  Bulletin  de  la 
société  : 


Melle-lez-Gand,  le  7 décembre  1879. 


Monsieur  , 

Je  vois  dans  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  que  vous 
êtes  occupé  à des  recherches  sur  les  personnes  portant  le 
nom  de  Pinto;  je  vous  dirai  donc  que  parmi  les  ouvrages, 
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en  langue  portugaise,  exposés  à Paris  en  1867  par  le 
gouvernement  portugais,  se  trouvait  Peregrinaçôes  etc.  de 
Mendes  Pinto  (Fernao)  voyages  en  Chine,  etc.  — Lisboa 
1614,  chez  Pierre  Grasbeeck,  (imprimeur  originaire  d’Anvers). 

Le  dictionnaire  biographique  de  Feller  donne  quelques 
détails  sur  ce  voyageur. 

La  note  de  Guicchardin  sur  les  produits  que  la  Belgique 
tirait  du  Portugal  en  1576  contient  divers  noms  anciens;  j’ai 
tâché  de  les  déchiffrer. 

Puissent  ces  quelques  lignes  vous  intéresser;  veuillez  les 
agréer  avec  mes  hommages  empressés. 

Voire  très-humble  serviteur, 
Bernardin. 


Note  sur  quelques  dénominations  anciennes  employées 
dans  l'énumération  des  produits  que  le  commerce  por- 
tugais fournissait  à la  Belgique,  vers  1576,  d'après  Guic- 
chardin. (Voir  Bulletin  p.  171,  T.  lY.) 

Espèces  : signifie  probablement  épices.  — Sibet  : Civette. 
— Anil  : Indigo.  — Racine  de  la  Cine , est  la  racine  de 
Squine  (Smilaoc  China)  qui  jouissait  à cette  époque  d’une 
grande  célébrité. 

« Vile  de  S.  Orner,  posée  directement  sous  la  ligne  équi- 
noxiale, J)  est  évidemment  l’île  de  Saint-Thomas  ou  San-Tomé, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  à 0^23’N.  Cette  île  produit  de  nos 
jours  du  café,  du  cacao,  de  l’huile  de  palme,  de  l’huile  de 
coco,  etc.;  elle  a 21,234  habitants  et  son  commerce,  expor- 
tations et  importations  réunies,  s’élève  à fr.  4,500,000  par  an. 

Le  mèlaguette  est  la  maniguette  ou  graine  de  paradis, 
(Amomum  granum  paradisi)  ; c’est  ce  produit  qui  a donné 
le  nom  à la  côte  des  graines  ou  de  Sierra-Leone. 

La  guedde  est  le  pastel,  encore  nommé  quelquefois  en 
français  : Vouède. 
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La  graine  est  le  kermès  ou  la  cochenille. 

Le  raspe  me  paraît  être  le  tabac  en  poudre. 
Le  somma  est  le  sumac. 


8.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’il  résulte  du  dernier 
bulletin  mensuel  de  la  société  de  topographie  de  Paris  que 
cette  savante  compagnie  a décerné  une  médaille  de  première 
classe  à notre  association  - pour  « dit  le  rapporteur,  M.  le 
vice-président  Navarron,  - ses  magnifiques  travaux  topogra- 
phiques et  hydrographiques.  « 

•*  C’est  ’i,  ajoute  M.  le  d^  Delgeur,  « aux  travaux  de  notre 
« savant  président,  M.  le  colonel  Wauwermans,  que  nous 
^ devons  cette  distinction  pour  laquelle  notre  assemblée  voudra 
»»  sans  doute  lui  adresser  ses  remercîments.  ^ (Applaudis- 
sements.) 


O.  MM.  Jos.  Bernard  et  P.  Génard  présentent  leurs  rapports 
sur  le  travail  de  M.  le  d^  Delgeur  intitulé  : Les  endiguements 
de  la  Nèerlande  ; lutte  des  Hollandais  contre  la  mer. 

On  adopte  les  conclusions  des  rapporteurs  tendant  à l’impres- 
sion du  mémoire. 


10.  M.  Génard,  secrétaire  général,  dépose  une  note  sur 
le  voyageur  anversois  Florent  Aleioijns  et  les  entreprises 
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commerciales  au  XVP  siècle;  cet  écrit  sera  inséré  au 
Bulletin, 


11.  M.  le  conseiller  Baguet  fait  une  conférence  intitulée  : 
Vîle  Madère.  Les  paroles  de  l’orateur  sont,  à différentes 
reprises,  interrompues  par  les  applaudissements  de  l’assemblée  ; 
M.  le  président  se  faisant  l'interprète  des  membres,  remercie 
M.  Baguet  de  la  manière  suivante  : 

Messieurs, 

“ Vos  applaudissements  unanimes  prouvent  que  je  suis  votre 
w interprète  en  adressant  à M.  Baguet  nos  plus  sincères 
» remerciements  pour  la  belle  et  intéressante  conférence  qu’il 
» vient  de  nous  faire. 

» M.  Baguet  est  un  de  nos  membres  les  plus  zélés,  et  toujours 
n empressé  de  nous  communiquer  ce  qu’il  a trouvé  de  plus 
n remarquable  dans  ses  nombreux  voyages:  il  a beaucoup  vu 
» et  beaucoup  retenu  et  sait  le  communiquer  d’une  manière 
n attachante,  qui  double  le  prix  de  ces  récits.  « 


t%.  Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  président  s’exprime 
comme  suit  : 

- Personne  n’ayant  de  communications  à faire,  je  prendrai 
” la  parole  pour  vous  dire  que  l’on  vient  de  créer  une 
» société  de  géographie  à Tokio,  capitale  du  Japon.  Elle 
r-  a pour  principal  fondateur,  un  Japonais,  M.  Hiromoto 
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» \^'atanabé,  qui  a longtemps  résidé  à Vienne,  où  il  s’était 
fait  recevoir  membre  de  la  société  de  géographie.  Elle  est 
« présidée  par  le  prince  impérial  Kita  Schirakawa  et  compte 
« déjà  une  centaine  de  membres.  Son  but  est  d’étudier  spé- 
” cialement  l’empire  japonais  et  de  le  faire  mieux  connaître 
H à l’extérieur.  Elle  se  propose  de  publier  un  Bulletin  qui 
» contiendra  des  travaux. 

Nous  ne  doutons  point  quelle  ne  cherche  à entrer  en 
» relation  avec  nous;  car,  toute  fausse  modestie  à part,  nous 
w pouvons  le  dire,  notre  société,  bien  que  ses  ressources  soient 
bornées,  est  une  des  mieux  posées  de  l’Europe,  grâce  sur- 
» tout  au  zèle  et  à l’activité  de  nos  membres.  » (Aiyplau- 
dissements .) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES 


Conférence  de  M.  le  Louis  DELGEUR,  vice-président 

DE  LA  SOCIÉTÉ.  {^) 


I. 

Un  ancien  auteur  dont  le  nom  m'échappe  a dit  quelque  part, 
que  Dieu  a créé  le  monde,  mais  que  ce  sont  les  Hollandais 
eux-mêmes  qui  ont  créé  leur  propre  pays.  Si  paradoxale  que 

(1)  Ouvrages  consultés:  B.-P.-G.  v.  Diggelen.  De  Zuiderzee,  de  Friesche 
Wadden  en  de  Lauwerzee,  hare  bedijking  en  droogmaking,  Zwolle,  1849, 
2 vol.  in-8o,  avec  cartes.  — T. -J.  Stieltjes.  Ameland.  Amst.  1869.  — 
Id  Indijkingen  en  droogmakingen  ook  der  Zuiderzee.  Amst.  1876,  avec 
cartes. — Open  brief  van  de  maatschappij  tôt  droogmaking...  der  Zuiderzee 
aan  de  leden  van  de  tweede  kamer  der  Staten-Generaal.  Amst.  1877.  — 
Di"  W.-C.-H.  Sta-Ring.  Voormaals  en  thans.  Harlem,  1858,  in-8®  avec 
cartes.  — Id.  De  bodem  van  Nederland.  Harlem,  2 vol.  in-8o  avec  cartes. 

Puis  Alting,  van  Leeuwen,  Smallegange,  Wagenaar,  Collot  d’Escury, 
etc. 
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puisse  paraître  cette  proposition,  elle  nen  a pas  moins  un  fonds 
de  vérité  ; effectivement  nos  voisins  du  nord  ont  arraché  aux 
flots,  asséché  et  rendu  habitable  la  plus  grande  partie  des 
terres  qu’ils  occupent. 

En  consultant  une  carte  hypsométrique  du  royaume  des 
Pays-Bas  — par  exemple  celle  qui  se  trouve  dans  l’Atlas 
physique  et  statistique  de  J.  Kuyper  - on  voit  que  seule- 
ment un  tiers  de  la  contrée,  la  partie  S.-E.,  s’élève  à plus 
d’un  mètre  au-dessus  des  marées  moyennes,  tandis  qu’une 
grande  partie  des  deux  autres  tiers  non-seulement  ne  dépasse 
pas  ce  niveau,  mais  même  ne  l’atteint  pas. 

On  comprend  facilement  que  dans  les  temps  barbares  et  peu 
civilisés,  à une  époque  où  la  science  hydraulique  était  encore 
dans  l’enfance  sinon  complètement  inconnue,  l’Océan  devait 
régner  en  maître  dans  ces  parages,  et  les  lacs,  les  marais  et  les 
terres  incultes  y occuper  un  espace  considérable. 

C’est  aussi  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs  anciens. 
Tacite,  parlant  de  la  mer  du  Nord,  rapporte  qu’il  est  impossible 
de  déterminer  ses  rivages,  qu’ils  avancent  et  reculent  conti- 
nuellement, que  l’eau  pénètre  bien  avant  dans  les  terres,  et 
qu’elle  y circule  autour  des  collines  et  des  hauteurs  comme 
dans  son  propre  lit. 

Voici  les  paroles  de  Pline  qui  visita  nos  contrées  vers  la 
même  époque  : « L’Océan  se  répandant  à grands  flots  sur  les 
terres  deux  fois  par  jour,  fait  douter  éternellement  si  ce  pays 
est  terre  ou  mer.  Une  misérable  population  occupe  des  hauteurs 
naturelles  ou  des  tertres  élevés  par  la  main  des  hommes. 
A voir  ces  habitations  entourées  par  les  flots,  on  dirait  des 
navires  à la  voile,  et  on  les  prendrait  pour  des  bâtiments  échoués 
sur  le  sable  lorsque  les  eaux  se  sont  retirées.  » (XVI.  1.) 

Deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  le  rhéteur  Eumène  ne  s’exprime 
guère  autrement. 

« Cette  région,  » dit-il,  « que  l’Escaut  traverse  de  son  cours 
tortueux  et  que  le  Rhin  enveloppe  de  ses  deux  bras,  cette 
région,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  n’est  point  une  terre; 
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elle  est  si  profondément  imbibée  et  détrempée  par  les  eaux 
que  non-seulement  là  où  elle  est  marécageuse  elle  cède  et 
s’enfonce  sous  le  pied  qui  la  foule,  mais,  là  même  où  elle 
semble  le  plus  ferme,  elle  tremble  sous  les  pas  et  l’agitation 
qui  se  communique  au  loin,  prouve  que  ce  n’est  qu’une 
légère  et  mince  écorce  qui  surnage  sur  les  eaux.  « (Pan. 
Consi.  Caes.  dict.  VIII.) 


IL 


Depuis  les  premiers  temps  que  les  hommes  vinrent  se  fixer 
dans  ces  contrées,  ils  ont  dû  chercher  des  moyens  pour 
protéger  leurs  habitations  contre  l’invasion  des  eaux , et  dès 
le  commencement  ils  ont  dû  élever  des  barrages,  faire  des 
levées , construire  des  digues  pour  repousser  ces  visiteurs 
incommodes.  Ces  digues  auront  été,  sans  doute,  d’abord  peu 
solides  et  peu  élevées , suffisantes  toutefois  pour  résister  aux 
marées  ordinaires. 

Cependant  la  pêche  et  le  commerce  attirant  les  habitants 
sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer  et  la  population 
s’augmentant  de  jour  en  jour,  on  se  vit  forcé  de  perfectionner 
son  œuvre,  on  y réussit,  et  déjà  dans  le  courant  du  XII"*® 
siècle,  les  Hollandais  étaient  renommés  comme  constructeurs 
de  digues. 

Lorsqu’on  1179  une  terrible  inondation  désola  la  Flandre  et 
amena  les  flots  de  la  mer  jusqu’au  milieu  de  la  ville  de 
Bruges,  le  comte  Philippe  d’Alsace  appela  en  toute  hâte  des 
ouvriers  hollandais  pour  reconstruire  les  digues  détruites. 

C’est  à ces  ouvriers  étrangers  que  la  ville  de  Damme,  qui 
fut  longtemps  le  port  de  Bruges,  doit  son  origine.  Les  Hollan- 
dais, à cette  époque,  n’avaient  pas  encore  abandonné  leurs 
anciennes  superstitions  païennes,  et  afin  de  rendre  leur  digue 
plus  solide,  ils  l’établirent  sur  le  corps  d’un  chien  noir.  On 
sait  que  beaucoup  de  peuples,  et  entre  autres  les  anciens 
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r,Grmains,  croyaient  que  les  constructions  fondées  sur  un  être 
vivant  étaient  inébi-anlahles.  C’est  de  ce  cliien,  sacrifié  au 
génie  des  eaux,  que  i)roviennent  et  le  nom  primitif  de  la 
ville  qui  était  Ilondsdamme,  et  les  armoiries  qu’elle  porte 
encore  et  qui  sont  de  gueules  à la  fasce  d’argent  chargée 
d’un  cliien  courant  de  sable,  accollé  d’argent. 

Les  premières  digues  consistaient  simplement  en  fascines  et 
en  terres  fortement  tassées  ; plus  tard,  vers  le  quatorzième 
siècle,  on  les  revêtit  de  pieux  solides  et  de  gros  madriers  pour 
les  fortifier  davantage.  Mais  depuis  qu’il  y a environ  cent 
cinquante  ans,  le  taret  s’est  montré  dans  nos  mers  et  a 
attaqué  le  bois  des  digues,  on  a commencé  à recouvrir  les 
pieds  de  celles-ci  de  murs  de  briques  et  d’énormes  blocs  de 
granit. 


III. 


Cependant  on  ne  se  contenta  point  de  préserver  les  terres 
en  repoussant  les  eaux,  on  commença  bientôt  à expulser 
celles-ci  et  à conquérir  le  sol  même  qu’elles  occupaient 
auparavant. 

Les  eaux  venues  de  l’intérieur  entraînent  avec  elles  des 
parties  de  terre  grasse  et  les  déposent  le  long  des  bords  et 
^ de  l’embouchure  des  fleuves.  Les  eaux  de  la  mer,  en  rasant 
les  côtes,  y déposent  également  des  terres  grasses  aussi  bien 
que  du  sable. 

Ces  alluvions  sont  appelées  polders  dans  les  Flandres,  dans 
la  Hollande  et  la  Zélande,  et  kwelders  dans  la  Frise  et  la 
province  de  Groningue.  Il  y croît  une  herbe  fine  que  les 
troupeaux  vont  paître  lorsque  les  eaux  sont  basses.  La  marée 
couvre  ces  terres  et  les  découvre  deux  fois  par  jour  et  y 
abandonne  petit  à petit  une  couche  de  limon  qui  élève  insen- 
siblement le  sol  à la  hauteur  convenable  pour  qu’il  puisse 
être  endigué,  et  lorsqu’enfin  on  juge  qu’il  est  parvenu  à 
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maturité  — cest  le  terme  — on  l’entoure  de  digues  et  l’on 
a ce  qui  s’appelle  un  'polder. 

Mais  les  conquêtes  sur  la  mer  et  les  fleuves  ne  sont  pas 
les  plus  importantes,  c’est  avant  tout  le  dessèchement  des 
eaux  intérieures  qui  a agrandi  le  sol  labourable  de  la.  Hollande. 

Lorsqu’il  s’agit  de  dessécher  un  terrain,  on  commence  par 
l’isoler  entièrement  en  élevant  une  digue,  au  moyen  de  terres 
extraites  d’un  canal  que  l’on  creuse  tout  autour  et  qui  est 
relié  à l’un  où  l’autre  courant  ; puis  on  déverse  dans  ce 
canal  toutes  les  eaux  de  l’intérieur  au  moyen  de  pompes  mues 
soit  par  des  moulins  à vent  soit  par  des  machines  à vapeur. 

Toutefois  l’on  se  tromperait  en  pensant  que  tout  est  fini 
après  la  construction  des  digues  et  l’épuisement.  Souvent  on 
n’a  rien  qu’un  immense  marécage  qu’il  faut  drainer  et 
assécher.  Alors  commencent  les  travaux  d’appropriation  qui 
demandent  beaucoup  de  soins  et  occasionnent  souvent  de 
grands  frais. 

Il  faut  niveler  le  sol  et  répandre  également  le  limon  fertile, 
établir  des  routes  pour  les  communications,  creuser  des 
fossés,  des  canaux  et  des  rigoles  pour  irriguer  les  terres  et 
faciliter  l’écoulement  des  eaux.  Ordinairement  on  trace  à 
l’intérieur  du  polder,  le  long  de  la  digue  et  séparé  de 
celle-ci  par  une  brème  carossable,  un  canal  collecteur 
destiné  à verser  les  eaux  au  dehors  par  des  écluses  de 
décharge.  La  plupart  du  temps  le  niveau  des  eaux  intérieures 
est  plus  bas  que  celui  des  eaux  de  l’extérieur,  il  faut  alors 
des  machines  qui  les  élèvent  à la  hauteur  nécessaire. 

On  voit  par  ces  détails  et,  pour  ne  pas  être  trop  long  je 
n’ai  cité  que  les  principaux,  que  l’entretien  d’un  polder 
demande  un  travail  de  tous  les  jours. 


IV. 


Après  ces  explications  préliminaires,  nous  allons  donner  un 


aperçu  rapide  des  i)rincii)aux  endiguements  du  royaume  et 
des  Pays-Bas.  Nous  commencerons  par  le  nord-est  à l’em- 
bouchure de  l’Ems  et  nous  descendrons  successivement  jusqu’à 
celle  de  l’Escaut  et  la  frontière  des  Flandres. 

GRONINGUE 

Dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  différentes 
inondations  successives  vinrent  dévaster  les  pays  situés  à 
l’embouchure  de  l’Ems. 

Le  catastrophe  préluda  le  jour  de  Noël  1277,  par  un  bris 
de  la  digue  du  fleuve,  suivi  l’année  d’après,  par  une  terrible 
invasion  de  la  mer  qui  détruisit  la  ville  de  Torun,  2 bourgs, 
30  à 40  villages,  3 monastères  et  50  églises.  Durant  plus 
de  200  années,  ce  terrain  resta  couvert  par  les  eaux  ; cepen- 
dant, vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  commença  à lutter 
contre  elles,  et,  depuis  cette  époque,  on  y a regagné  sur  la 
mer  plus  de  5000  hectares  du  côté  de  l’Ost-Frise,  et  du  côté 
de  la  province  de  Groningue,  près  de  23,000. 

Dans  le  siècle  actuel,  différents  endiguements  ont  fait 
avancer  les  bornes  de  cette  province,  du  côté  de  la  mer  du 
Nord,  de  500  à 2500  mètres  et  lui  ont  procuré  ainsi  au-delà 
de  5000  hectares  de  bonnes  terres.  Ajoutons  que  les  kwel~ 
tiers  situés  au  nord  des  derniers  endiguements  paraissent 
être  parvenus  à maturité  et  pourront  sans  doute  être  bien- 
tôt convertis  en  polders. 

FRISE 

Au  centre  de  la  Frise  existait  autrefois  une  grande  mer 
intérieure  d’une  étendue  d’environ  10,000  hectares.  Elle  divisait 
le  pays  en  deux  parties  (Oostergo  et  Westergo),  et  tout  semble 
prouver  que  c’est  par  là  que  l’Yssel  s’écoulait  dans  la  mer 
du  temps  des  Romains. 
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On  l’appelait  Middelzée  ou  Bornedé  et  ce  dernier  nom  est 
encore  reconnaissable  dans  celui  du  petit  cours  d’eau  le 
Boerendiep  qui  traverse  la  Frise.  Cette  mer  ou  golfe  pénétrait 
dans  l’intérieur  jusque  près  de  Sneek  et  s’étendait  de  Bols- 
ward  à Leeuwarde,  qui  était  un  port  de  mer  ; c’est  là 
qu’aborda  Saint -Boniface,  lorsqu’il  vint  annoncer  l’évangile  à 
nos  ancêtres.  Le  Middelzée  était  encore  navigable  au  trei- 
zième siècle  ; on  ignore  l’époque  précise  où  il  fut  endigué, 
mais  ce  doit  avoir  été  vers  1270.  Le  triangle  qui  forme  les 
Bildt  fut  desséché  beaucoup  plus  tard.  On  endigua  le  Vieux 
Bildt  (4788  hectares)  de  1505  à 1508. 

Avant  le  XVIP  siècle,  les  digues  laissaient  beaucoup  à 
désirer,  elles  se  brisaient  souvent  et  étaient  peu  élevées,  sur- 
tout en  Frise,  dont  les  côtes  sont  protégées,  par  une  suite 
d’îles,  contre  les  vents  du  nord-ouest.  Il  serait  oiseux  et  trop 
long  de  citer  tous  les  bris  des  digues  qui  eurent  lieu  pendant 
le  moyen-âge  et  dont  les  chroniques  nous  ont  conservé  le 
souvenir.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence 
l’inondation  de  la  Toussaint  (AllerheiUgen  vloed)  parce  que 
c’est  surtout  depuis  lors  que  l’on  commença  à mieux  soigner 
les  endiguements. 

Par  suite  d’une  formidable  tempête  du  nord-ouest  qui  sévit 
durant  les  premiers  jours  de  novembre  1570,  les  eaux  de  la 
mer  s’accumulèrent  contre  les  digues,  les  rompirent  en  plu- 
sieurs endroits  et  passèrent  par  dessus  en  d’autres.  Toutes  nos 
provinces  maritimes  eurent  à souffrir,  mais  surtout  celles  de 
Frise,  de  Groningue  et  d’Ost-Frise.  Dans  celles-ci  les  eaux 
envahirent  tout  le  plat  pays  jusqu’aux  portes  de  Groningue, 
et  firent  périr  plus  de  20,000  personnes. 

Le  colonel  Gaspar  de  Robles,  seigneur  de  Billy,  qui  y com- 
mandait au  nom  du  roi  d’Espagne,  obtint  du  duc  d’Albe, 
gouverneur  général  des  Pays-Bas,  exemption  d’impôts  pendant 
une  année  pour  les  habitants  de  ces  malheureuses  provinces. 
Il  répara  et  consolida  les  digues.  Il  ordonna  aux  paysans 
frisons  d’y  travailler  par  corvées  et  aux  nobles  d’y  contribuer 


(le  leur  argent.  Les  paysans  protestèrent,  disant  qu’ils  étaient 
libres  et  non  corvéables  à merci,  les  nobles  en  appelèrent  à 
leurs  privilèges  qui  les  exemptaient  de  tout  impôt.  Robles 
ne  tint  aucun  com})te  de  ces  réclamations  et  répondit  aux 
seigneurs  qu’ils  n’auraient  rien  à payer  si  leurs  parchemins 
placés  dans  les  brèches  des  digues  repoussaient  les  eaux. 
Tous  se  soumirent  ; bien  plus  ils  érigèrent  près  de  Harlingen 
en  l’honneur  de  Robles  un  monument  qui  existe  encore. 

Robles  fut  tué  au  siège  d’Anvers,  en  1583,  par  l’explosion  du 
brûlot  envoyé  pour  détruire  le  pont  du  prince  de  Parme. 

Si  l’on  excepte  Nouveau  Büdt  (près  de  1,600  hect.) 
endigué  en  1600,  les  Frisons  restèrent  une  centaine  d’années 
sans  faire  de  nouvelles  conquêtes  sur  la  mer.  C’est  seulement 
dans  le  courant  du  XVIII®  siècle  que  de  nouveaux  endigue- 
ments  donnèrent  un  aspect  régulier  à la  côte,  tout  en 
augmentant  le  paj^s  de  cinq  à six  cents  hectares. 

Il  y a quelques  années,  on  a relié  l’île  d’Ameland  à la 
Frise  au  moyen  d’une  digue,  et  l’on  espère,  par  suite  des 
alluvions  qui  vont  s’y  accumuler,  pouvoir  joindre  cette  île  au 
continent,  en  desséchant  et  endiguant  le  bras  de  mer  très- 
peu  profond  qui  les  sépare. 

LE  ZUIDEEZÉE 

Le  géographe  romain  Pomponius  Mêla,  qui  vivait  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  nous  apprend  (III.  2,  infine.) 
que  la  branche  droite  du  Rhin,  après  être  restée  d’abord 
étroite  et  semblable  à son  cours  supérieur,  s’étend  ensuite  en 
long  et  en  large  et  devient  un  grand  lac  qui  se  répand  dans 
la  plaine  et  qu’on  appelle  Flevo  ; puis  après  avoir  baigné 
une  île  du  même  nom,  ce  lac  se  rétrécit  de  nouveau  et 
redevient  rivière. 

Ce  lac  est  l’origine  du  Zuiderzée. 

Pline,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  n’en  parle  pas  et 
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Tacite,  en  racontant  les  guerres  des  Romains  dans  ces  parages, 
nous  apprend  que  leurs  flottes  eurent  à traverser  plusieurs 
lacs  et  cours  d’eau. 

Ces  contradictions  apparentes  peuvent  toutefois  se  concilier 
par  rétat  du  pays.  Nous  savons  par  les  anciennes  chroniques 
du  moyen-âge,  qu’au  nord-est  du  Rhin  s’étendait  un  terrain 
marécageux  couvert  de  forêts  tourbeuses  et  coupé  de  bras 
de  mer  et  de  flaques  d’eau,  qui  se  déplaçaient  au  gré  des 
vagues. 

Les  flots  de  la  mer  du  Nord  balayèrent  successivement  ces 
terres  peu  solides  et  ne  respectèrent  que  la  chaîne  des  îles 
protégées  par  les  dunes.  Vers  la  fin  du  XII®  siècle,  tout  était 
couvert  par  les  eaux  et  la  contrée  avait  déjà  le  même  aspect 
général  qu’aujourd’hui.  Cependant  en  1225,  il  y existait  encore, 
entre  Enkhuizen  en  Stavoren,  une  langue  de  terre  que  l’on 
pouvait  traverser  à pied  en  s’aidant  de  temps  â autre  d’une 
perche  pour  sauter  les  cours  d’eau.  Cette  langue  de  terre 
disparut  peu  après. 

Aujourd’hui  le  Zuiderzée  recouvre  une  superficie  de  plus 
de  500,000  hectares,  depuis  les  îles  qui  longent  le  continent 
jusqu’au  fond  du  golfe.  La  profondeur  de  cette  mer  intérieure 
va  en  augmentant  assez  régulièrement  du  sud  au  nord.  Elle 
est  en  moyenne  de  4 à 5 mètres.  Il  y a cependant  une 
dépression  entre  l’île  de  Marken  et  Harderwijk  {de  kuil  van 
Marken,  de  4“40)  et  une  autre  près  de  l’île  d’Urk  {de  val 
van  Urk,  de  5 mètres).  La  marée  moyenne  varie  de  2 à 4 
décimètres,  la  différence  entre  le  flux  et  le  jusant  est  à peine 
sensible  près  de  l’île  d’Urk  et  plus  au  sud. 

Cependant  les  tempêtes  du  nord-ouest  y élevent  quelquefois 
les  eaux  jusque  2™50,  ce  qui  arrive  également  sur  les  côtes 
de  Frise  par  les  tempêtes  du  sud-ouest. 

Le  Zuiderzée  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La  première, 
le  plus  au  sud,  est  limitée  par  les  provinces  de  Hollande, 
Utrecht  et  Gueldre  et  une  ligne  partant  du  Ven  — un  peu 
au  nord  d’Enkhuizen  — jusqu’à  l’île  d’Urk  et  de  là  à l’em- 


boucliure  de  l’Yssel  ; cette  partie  a une  étendue  d’environ 
200,000  hectares,  et  les  quatre  cinquièmes  du  fond  sont 
couverts  d’une  couche  de  limon  de  un  à deux  mètres  de 
puissance,  l’autre  cinquième  est  sablonneux.  La  seconde  partie 
se  trouve  à l’est  de  la  première  et  s’étend  au  nord  jusqu’à 
une  ligne  qui  joint  le  Yen  à la  côte  de  Frise  près  de  Stavoren  ; 
elle  a en  nombres  ronds  80,000  hectares,  le  fond  se  partage 
à peu  près  également  entre  le  limon  et  le  sable,  mais  la 
partie  limoneuse  est  la  plus  considérable.  Le  sable  compose 
presque  exclusivement  le  fond  du  Zuiderzée  extérieur  qui  va 
des  îles  à l’étranglement  Enkhuizen-Stavoren. 

Le  Zuiderzée  reçoit  les  eaux  des  polders,  des  ruisseaux  et 
des  petites  rivières  des  provinces  qui  l’environnent.  Drenthc 
même  y envoie  les  siennes,  tandis  que  celles  de  la  Frise 
se  déchargent  pour  la  plupart  par  le  Lauwers.  Le  Rhin 
même  déverse  une  grande  partie  de  ses  eaux  par  l’Yssel 
dans  le  Zuiderzée. 

Le  premier  projet  sérieux  de  dessécher  et  de  livrer  à la 
culture  cette  immense  étendue  d’eau  date  de  1849.  Il  fut 
conçu  par  un  ingénieur  du  waterstaat,  M.  B.  P.  G.  van 
Diggelen.  Il  publia  cette  année  un  ouvrage  en  deux  volumes 
où  il  développe  des  idées  sur  la  manière  dont  le  dessèche- 
ment devrait  s’opérer. 

Gomme  son  plan  comprenait  le  Zuiderzée  tout  entier,  il 
avait  dû  songer  avant  tout  à ménager  un  écoulement  aux 
nombreux  cours  d’eau  que  s’y  jettent.  Il  y pourvut  par  un 
immense  canal  (stï^oombami)  qui  serait  allé  le  long  des 
côtes  actuelles  depuis  Hoorn  en  Hollande  jusqu’à  la  pointe 
nord-ouest  de  la  Frise  ; ce  canal  devait  avoir  une  largeur 
d’au  moins  2 à 3 kilomètres  qui  pourraient  en  quelques 
endroits  aller  jusqu’à  10  ou  12  et  au-delà.  Ce  fleuve  artificiel 
se  déchargerait  dans  le  mer  du  Nord  par  deux  canaux,  dont 
l’un  couperait  en  ligne  droite  la  Hollande  septentrionale  de 
Hoorn  à Petten,  tandis  que  l’autre  s’écoulerait  par  le  Vlie. 
Inutile  d’ajouter  qu’une  double  digue  borderait  ce  fleuve,  ün 
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autr0  canal,  entièrement  indépendant  de  ce  gigantesque  travail, 
traverserait  les  provinces  d’Overijssel,  de  Drenthe  et  de  Frise, 
recueillerait  leurs  eaux  et  les  déverserait  dans  la  mer  près 
de  Paessens  à l’ouest  du  Lauwers. 

Le  polder  à créer  serait  séparé  de  la  mer  du  Nord  par 
une  grande  digue  qui,  traversant  les  bas-fonds  et  les  profon- 
deurs, irait,  en  partant  du  Helder,  rejoindre  la  pointe  occi- 
dentale de  nie  de  Terschelling,  tandis  que  celle-ci  serait  reliée 
à celle  d’Ameland  et  au  continent  par  deux  nouvelles  digues. 
Texel  et  Ylieland  seraient  endigués  à part  et  formeraient 
une  grande  île  destinée  à protéger  le  nouveau  polder  contre 
les  tempêtes  du  nord-ouest  très-dangereuses  dans  ces  parages. 

M.  van  Diggelen  évaluait  le  coût  de  tous  ces  travaux  à 
326,345,812  florins  des  Pays-Bas. 

Les  gens  pratiques  jugèrent  ce  projet  comme  un  beau  rêve 
d’une  exécution  impossible.  Ils  firent  remarquer  avec  raison 
que  si,  contre  toute  attente,  on  parvenait  à détourner  l’Yssel 
et  à créer  le  polder,  on  ferait  en  tout  cas  une  détestable 
opération  financière,  soixante  pour  cent  des  terres  à endiguer 
étant  sablonneuses,  impropres  à la  culture  et  par  conséquent 
sans  valeur  vénale. 

Cependant,  bien  que  repoussé  par  les  gens  du  métier,  le 
projet  van  Diggelen  attira  l’attention  sur  l’end iguement  du 
Zuiderzée,  et  M.  Rochussen,  ministre  d’état  et  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales,  qui  s’intéressait  à tous  les  grands 
travaux,  en  parla,  en  1865,  à la  direction  du  crédit  foncier 
néerlandais. 

Celle-ci  chargea  l’ingénieur  en  chef  du  waterstaat,  M.  J. -A. 
Beijerinck,  d’étudier  la  question.  Elle  en  reçut  l’année  suivante 
un  mémoire  démontrant  que,  si  l’on  se  bornait  à dessécher 
la  partie  méridionale  du  Zuiderzée,  la  chose  était  possible 
tant  au  point  de  vue  économique  qu’au  point  de  vue  pratique. 
M,  l’ingénieur  Stieltjes,  consulté  également,  arriva  aux  mêmes 
conclusions  dans  un  rapport  longuement  motivé. 

La  société  chargea  alors  MM.  Stieltjes  et  le  colonel 
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W.  Beijerinck  de  faire  des  sondages’dans  la  partie  à dessécher 
et  d’en  examiner  le  fond  sous  le  rapport  géologique  ; le 
résultat  de  cette  opération  confirma  complètement  les  idées 
des  deux  ingénieurs  sur  la  constitution  du  sol. 

Entretemps  le  ministère  nomma  une  commission  composée 
d’ingénieurs  du  waterstaat  pour  examiner  les  projets  Stieltjes- 
Beijerinck.  Au  bout  de  deux  années  d’études,  elle  les  approuva 
avec  quelques  modifications  de  détail. 

En  janvier  la  société  du  crédit  foncier,  qui  avait  déjà  fait 
des  démarches  auprès  du  ministère  pour  obtenir  la  conces- 
sion de  l’endiguement,  céda  ses  droits  éventuels  à un  comité 
qui  se  constitua  ad  hoc. 

Ce  comité  demanda  la  concession  au  gouvernement. 

Alors  fut  nommée  une  commission  d’État  composée  d’ingé- 
nieurs, d'officiers  du  génie,  de  marins  et  de  membres  des 
conseils  provinciaux  spécialement  intéressés  dans  la  question. 
Elle  déposa  son  rapport  au  mois  d’avril  1873,  ce  rapport  était 
en  tout  point  favorable  à la  demande. 

A la  suite  de  toutes  ces  études,  le  ministère  Heemskerk 
présenta,  le  22  avril  1877,  à la  seconde  chambre  des  États- 
Généraux  un  projet  de  loi  pour  l’endiguement  et  le  dessèche- 
ment de  la  partie  méridionale  du  Zuiderzée  et  la  construc- 
tion d’une  voie  navigable  d’Amsterdam  au  Vahal.  L’État  se 
chargeait  lui-même  du  travail  entier;  le  capital  nécessaire 
était  évalué  à fl.  123,000,000  et  la  durée  des  travaux  ne 
devait  pas  excéder  un  terme  de  seize  années. 

La  chambre  vota  un  crédit  provisoire  de  huit  millions  pour 
faire  exécuter  de  nouveaux  sondages  et  fixer  définitivement 
les  opinions  sur  la  nature  du  terrain  que  l'on  obtiendrait  par 
le  dessèchement.  J’ignore  le  résultat  de  ce  travail  mais  on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  en  tout  semblable  à celui  exécuté 
par  les  deux  ingénieurs. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  ministère  Heemskerk  tomba  à 
la  suite  des  élections.  Le  cabinet  Koppeyne,  qui  lui  succéda, 
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n’eut  pas  une  longue  existence,  il  se  retira  après  le  rejet 
de  la  loi  dite  - des  canaux.  »* 

La  question  du  Zuiderzée  n’a  pas  fait  un  pas  depuis.  On 
la  dirait  renvoyée  aux  calendes  grecques  et  personne  n’en 
parle  plus  ni  ne  semble  s’y  intéresser  encore.  Nous  le  regret- 
tons profondément  pour  la  Hollande;  en  exécutant  ce  beau 
travail,  elle  aurait  montré  qu’elle  est  l’amie  du  progrès  et  se 
serait  annexé  — sans  injustice  et  sans  verser  une  goutte  de 
sang  — une  nouvelle  province  riche  et  fertile  et  grande 
comme  celle  de  Drenthe  ou  d’Utrecht. 

NOED-HOLLANDE 

La  Hollande  septentrionale,  appelée  la  West-Frise  autrefois, 
a été  longtemps  livrée  aux  caprices  de  la  mer.  Avant  les 
grands  travaux  du  XVIP  siècle,  les  marées  montaient  très- 
loin  dans  l’intérieur  du  pays;  même  tous  les  environs  d’Alk- 
maar  et  de  Harlem  étaient  inondés  chaque  fois  que  les 
hautes  eaux  dépassaient  la  moyenne  ordinaire. 

Près  d’un  quart  du  territoire  qui  s’étend  depuis  le  Helder 
jusqu’à  l’Y  a dû  être  conquis  sur  les  eaux. 

Il  nous  est  impossible  d’entrer  dans  des  détails  sur  tous 
ces  travaux,  nous  nous  contenterons  d’en  citer  les  principaux. 

En  commençant  du  côté  du  nord,  nous  rencontrons  d’abord 
le  Zijpe  probablement  déjà  endigué  dès  1388,  mais  qui  doit 
avoir  été  inondé  peu  de  temps  après,  car  il  existe  un 
octroi  pour  le  réendiguer  de  l’année  1443.  Cet  octroi  néan- 
moins, aussi  bien  que  plusieurs  autres,  resta  sans  effet. 
Enfin  on  remit  la  main  à l’œuvre  et  le  Zijpe  fut  de  nouveau 
endigué  en  1561.  Malheureusement  la  terrible  tempête  du 
1 novembre  1570  brisa  les  digues  et  détruisit  les  travaux. 
On  les  reprit  l’année  suivante  et  ils  étaient  déjà  très- avancés, 
lorsque  en  1572  Sonoy  perça  les  digues  par  suite  des  néces- 
sités de  la  guerre.  En  1596  les  États  de  Hollande  accor- 


dèrent  un  nouvel  octroi  et  malgré  les  dommages  occasionnés 
par  la  tempête  du  15  août  1597,  le  polder  se  trouva  endigué 
en  1598.  5262  hectares  de  terre  avaient  été  conquis  sur 

rOcéan. 

Le  Wieringerwaard  lut  endigué  à la  même  époque,  mais 
la  mauvaise  qualité  du  terrain  et  le  manque  d’ouvriers  fit 
qu’on  travailla  20  ans  (de  1597  à 1617)  pour  le  dessécher. 
Il  a aujourd’hui  1860  hectares. 

L’Anna  Paulowna  polder  ne  date  que  de  l’année  1845.  Il 
a plus  de  5000  hectares  de  terres  sablonneuses  et  de  peu  de 
valeur  vénale. 

Mais  les  conquêtes  sur  la  mer  ne  sont  pas  les  travaux 
hydrauliques  les  plus  remarquables  de  la  Nord-Hollande  ; c’est 
l’épuisement  et  le  dessèchement  des  nombreuses  eaux  inté- 
rieures. En  un  peu  plus  d’un  siècle  (de  1540  à 1648)  on  y 
dessécha  25,476  hectares. 

Il  serait  trop  long  de  parler  en  détail  de  tous  les  lacs  et 
flaques  d’eau  convertis  en  prés  et  en  terres  labourables, 
tant  au  nord  qu’au  sud  de  l’Y.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  dire  un  mot  de  l’épuisement  du  lac  de 
Harlem. 

Ce  lac  formait  au  XIV®  siècle  un  terrain  marécageux 
entrecoupé  de  grandes  mares  d’eau  réunies  par  des  ruisseaux 
et  de  petites  rivières. 

En  1531  le  nombre  des  lacs  s’élevait  à cinq  : 

le  lac  de  Harlem,  avec 5607  hectares. 

le  lac  de  Leyde 1841 

le  lac  des  Eperlans  (Spiering  meer)  . . 724 

le  vieux  lac  (Oude  meer) 443 

et  le  petit  lac  (Lutke  meer) 275  « 

Ensemble  8890  hectares. 

70  ans  plus  tard,  en  1591,  le  travail  continuel  des  eaux, 
lavant  et  rongeant  sans  cesse  les  bords,  était  parvenu  à 
réunir  ces  petits  lacs  en  un  seul  grand  lac  de  10557  hectares. 
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Il  ne  cessa  de  s’accroître  : en  1674  il  avait  14446  hectares, 
et  15413  en  1687.  Au  commencement  de  ce  siècle  (en  1808) 
son  étendue  était  montée  à 17774  hectares  et  lorsqu’on  en 
commença  le  dessèchement  en  1839,  il  en  avait  atteint  18,200. 

Ces  augmentations  successives  avaient  depuis  longtemps 
fait  songer  au  dessèchement  de  ce  grand  amas  d’eau  ; mais 
toujours  on  avait  reculé  devant  les  difficultés  de  cette  entre- 
prise gigantesque.  Cependant,  lorsque  les  tempêtes  du  29  novem- 
bre et  du  jour  de  Noël  1836  lancèrent  les  eaux  par  dessus 
les  digues,  inondèrent  4000  et  7500  hectares  de  polders 
et  menacèrent  Amsterdam  et  même  Utrecht,  le  roi  nomma 
une  commission  pour  aviser  à l’endiguement.  Par  suite  du 
rapport  favorable  de  cette  commission,  les  chambres  votèrent, 
le  29  mars  1839,  un  emprunt  de  8,000,000  de  florins  pour 
couvrir  les  frais  de  l’endiguement,  de  l'épuisement  et  de  l’as- 
séchement  du  lac.  Le  20  mai  1840  on  commença  les  travaux 
de  l’endiguement  et  le  1 avril  1849  les  trois  machines  à 
vapeur  (Leeghwater,  Gruquius  et  van  Lynden)  d’une  force 
réunie  de  840  chevaux,  pompèrent  en  39  mois  la  valeur  de 
584,600,000  mètres  cubes  d’eau. 

La  commission  avait  calculé,  qu’abstraction  faite  de  l’intérêt 
de  l’argent,  la  dépense  totale  serait  de  497  fl.  l’hectare,  et 
les  frais  ne  s’élevèrent  qu’à  418  fl.  par  hectare  asséché.  Il 
est  vrai  que  le  devis  n’avait  pas  été  fait  par  des  architectes. 

Une  des  plus  terribles  inondations  qui  aient  désolé  la 
Hollande  méridionale  est  celle  du  19  novembre  1421  (Sint- 
ElizabetKs  vloed).  Une  violente  tempête  du  nord-ouest  accu- 
mula les  eaux  contre  la  digue,  près  de  Werkendam,  entre 
Dordrecht  et  Geertruidenberg  ; la  digue  ne  put  résister  à 
leurs  efforts,  elle  se  brisa  ; soixante-douze  villages  furent 
ensevelis  sous  les  flots  et  la  ville  de  Dordrecht  fut  détachée 
du  continent.  Plus  de  cent  mille  personnes  perdirent  la  vie 
dans  cette  épouvantable  catastrophe. 

La  mer  cependant  ne  garda  pas  longtemps  sa  proie, 
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bientôt  on  commença  à rétablir  les  digues;  plus  de  cinquante 
villages  furent  reconstruits  et  aujourd’hui  toutes  les  terres 
inondées  dans  cette  nuit  lamentable  sont  rendues  à la  cul- 
ture; le  Biesbosch  seul  fait  exception,  mais  cet  archipel  se 
compose  exclusivement  de  terres  marécageuses  et  sans  valeur, 
Habitées  seulement  par  des  canards  et  des  mouettes  qui  y 
viennent,  par  milliers,  faire  leurs  nids. 

Pour  ne  pas  prolonger  cet  entretien,  nous  ne  dirons  rien 
du  dessèchement  de  T Y,  qui  a fourni  8500  hectares  d’excel- 
lentes terres  d’une  grande  valeur,  ni  des  plassen  endigués 
près  de  Rotterdam  dans  les  dernières  années  ; nous  passerons 
directement  aux  bouches  de  la  Meuse  et  de  l’Escaut,  à la 

Zélande  qui  justifie  si  bien  sa  fière  devise  ; Je  lutte  contre 

% 

l’eau  et  j’en  émerge,  Luctor  et  emergo. 

Il  existe  des  preuves  écrites  des  endiguements  en  Zélande 
depuis  le  XIP  siècle,  mais  ils  ont  certainement  commencé 
plus  tôt. 

L’île  d’Overfiakkée  consistait  au  milieu  du  XV®  siècle  en 
trois  îles  séparées,  Dirksland,  Tonge  et  Ooltjensplaat,-  qui 
furent  successivement  réunies.  En  1751  on  les  relia  par  une 
digue  à la  petite  île  de  Goerée  posée  comme  une  sentinelle 
du  côté  de  la  mer.  Ces  quatre  îles  qui,  séparées,  pouvaient 
avoir  4000  hectares,  en  ont  aujourd’hui  réunies  24,000,  c’est-à- 
dire  six  fois  autant. 

L’île  de  Walcheren  formait  primitivement  une  dizaine  d’îles 
qui  ne  furent  réunies  en  une  seule  que  vers  la  fin  du 
XIV®  siècle.  Aujourd’hui  que  le  Sloe  est  fermé  et  que  Zuid- 
Beveland  est  également  rattaché  au  continent,  cette  terre  est 
devenue  la  tête  d’une  presqu’île. 

Zuid-Beveland,  dont  nous  venons  de  parler,  se  compose 
aussi  de  plusieurs  îles,  Noord-Beveland,  Zuid-Beveland,  Wol- 
faertsdijk,  Borselen  et  un  grand  nombre  d’autres  de  moindre 
importance. 

Nous  finirons  ici  en  disant  que  l’on  ne  se  tromperait  guère 
en  donnant  au  XIP  siècle  aux  îles  des  embouchures  de  la 
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Meuse  et  de  l’Escaut  une  superficie  de  80,000  hectares  et 
qu’aujourd’hui  elles  ont,  par  suite  d’endiguements  successifs  et 
malgré  la  perte  d’une  partie  du  Zuid-Beveland,  180,000 
hectares  de  plus. 

Notre  honorable  président  nous  a parlé  l’année  dernière 
du  cours  primitif  de  l’Escaut  inférieur  (i).  Vous  avez  pu  voir 
sur  la  carte  jointe  à cet  intéressant  travail  combien  de  cours 
d’eau  sillonnaient  autrefois  la  partie  septentrionale  de  la 
Flandre.  Aujourd’hui  la  plupart  sont  endigués  et  livrés  à la 
culture.  Les  îles  d’Axel  et  de  Gadsand  se  trouvent  au  milieu 
de  la  terre  ferme,  et  l’Écluse  qui  vit  des  milliers  de  navires 
fréquenter  son  port,  est  aujourd’hui  une  ville  d’intérieur;  le 
pays  inondé  de  Saeftingen,  la  dernière  conquête  de  l’Escaut, 
est  peu  à peu  rendu  à la  culture  par  des  endiguements  suc- 
cessifs qui  s’avancent  lentement  mais  sûrement  du  sud  au 
nord  ; le  Braakman,  qui  sépare  en  deux  parties  la  Flandre 
zélandaise,  tend  également  à disparaître,  et  il  est  probable 
que  plusieurs  d’entre  nous  verront  l’Escaut  inférieur  couler 
vers  la  mer  entre  deux  rives  continues. 


(1)  H.  Wauwermans,  Étude  suy'  Vhydrographie  de  la  Flandre  septen- 
trionale, publiée  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers, 
T.  II,  p.  180. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  JANVIER  1880 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  17  décembre  1879.  — 
2°  Correspondance.  — 3°  Communications  de  l'association  internationale 
africaine.  — 4®  Note  de  M.  Génard  sur  le:!  dernières  nouvelles  des 
voyageurs  Britto  Capello,  Ivens  et  Serpa  Pinto.  — 5°  Médailles  offertes 
par  la  société  de  topographie  de  Paris  et  la  société  de  géographie  de 
Marseille.  — 6°  Pv,apport  de  MM.  Génard  et  Delgeur  sur  le  mémoire 
de  M.  le  di^  van  Raemdoncr  intitulé  : Relations  commerciales  entre 
Gérard  Mercator  et  Christo'phe  Plantin  à Anrers.  — 7°  Rapport  de 
MM.  Génard  et  Hertoghe  sur  le  mémoire  de  M.  Baguet  intitulé  : 
Vile  Madère.  — 8°  Conférence  de  M.  Léon  Couturat  sur  le  voyage  de 
M.  Nordenskjold  de  la  Lena  au  Japon. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hotel  de  ville  d’Anvers. 

Plusieurs  dames  assistent  à l’assemblée. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  H.  Wauwermans, 
président,  le  d’’  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et 
L.  Couturat,  membre  etfectif. 


297  — 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  17  décembre  ; on  approuve  la  rédaction  de 
cet  écrit. 


2,  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  fait  parvenir  un  exemplaire 
de  l’ouvrage  intitulé  : T/w  results  of  observations  in  meteo- 
rology,  terrestrial  magnetism  etc.  for  the  year  1876,  que 
M.  R.  Ellery,  astronome  du  gouvernement  de  Victoria,  a 
remis  au  consul  général  de  Belgique  à Melbourne  pour  être 
transmis  à notre  société. 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  fait  parvenir  une 
ordonnance  de  paiement  de  300  fr.  pour  ses  abonnements  au 
4®  volume  du  Bulletin  de  la  société. 

— M.  le  secrétaire  du  département  de  l’intérieur  à 
Washington  annonce  l’envoi,  au  nom  de  M.  le  d^  F. -Y. 
Hayden,  des  numéros  2 et  3 du  volume  V du  Bulletin  of  the 
United-States  geological  and  geographical  survey  of  the 
territories. 

— Le  cercle  des  anciens  étudiants  de  l’institut  supérieur 
de  commerce  d’Anvers  adresse  : 1®  un  exemplaire  du  rapport 
annuel  sur  la  marche  des  travaux  du  cercle  pendant  l’année 
1878-79  ; 2°  un  exemplaire  du  procès-verbal  de  l’assemblée 
générale  du  16  août  1879. 

— La  société  a en  outre  reçu  divers  ouvrages  imprimés 
parmi  lesquels  nous  signalerons  un  charmant  volume  du 
capitaine  Howgate,  le  savant  propagateur  d’un  plan  d’explo- 
ration ingénieux  des  contrées  polaires,  véritable  chef-d’œuvre 
de  la  typographie  américaine,  et  divers  écrits  de  MM.  van 
den  Broeck,  van  Ertborn  et  Gogels  dont  les  travaux  géolo- 
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gi(Iiies  Jetteront  un  jour  nouveau  sur  l’étude  du  sol  d’Anvers. 
Ces  ouvrages  seront  indiqués  au  bulletin  dés  livres  reçus. 


3.  M.  le  président  communique  les  lettres  suivantes  qu’il 
a reçues  de  l’association  internationale  africaine  ; 

1°  Traduction  d’une  lettre  du  d^  Kirk  au  sujet  de  la  mort 
d’un  éléphant  de  l’expédition  du  capitaine  Carter. 

2°  Rapport  du  capitaine  Carter  sur  le  même  sujet. 

“ L’importance  de  ces  documents  » dit  M.  le  président, 
n’échappera  à aucun  membre  de  l’assemblée.  L’avenir  de 
nos  expéditions  africaines,  de  l’établissement  que  fonde  en 
» ce  moment  le  capitaine  Cambier,  et  où  peut-être  il  a déjà  été 
rejoint  par  le  capitaine  Popelin,  repose  entièrement  sur  la 
possibilité  de  créer  un  bon  système  de  transports  de  ravi- 
•»  taillement.  Quoique  les  lettres  du  capitaine  Carter  nous 
» fassent  connaître  avec  un  certain  regret  la  mort  de  deux 
« éléphants  sur  les  quatre  envoyés,  par  la  générosité  du  roi,  en 
Afrique,  elles  nous  affirment  un  résultat  dont  nous  devons 
M hautement  nous  féliciter,  puisque  désormais  il  est  prouvé 
que  des  éléphants  pourront  traverser  la  terrible  région  infec- 
» tée  par  la  tsétsé.  L’éléphant,  malgré  l’épaisseur  de  son  cuir, 
« est  très-sensible.  La  moindre  piqûre  à son  épiderme,  en 
n apparence  si  épaisse,  se  révèle,  comme  nous  le  faisait 
J5  remarquer  le  major  Serpa  Pintô,  par  un  tressaillement. 
» Cependant  l’expérience  prouve,  nous  disait-il,  que  la  tsétsé 
n n’a  sur  lui  aucune  influence.  Lorsqu’il  traverse  la  région 
« de  ces  insectes,  dont  la  piqûre  est  mortelle  au  bœuf  et 
» au  cheval,  il  en  est  couvert,  au  point  que  les  nègres  les 
n désignent  sous  le  nom  àe  mouches  des  éléphants  et  cependant 
« ceux-ci  n’en  sont  pas  sensiblement  affectés.  Les  éléphants  du 
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» roi  pourront  atteindre  les  lacs.  — L’expérience  a confirmé 
« ces  prévisions,  et  puisque  des  éléphants  d’Asie  ont  pu  passer, 
» il  est  certain  que  dans  l’avenir  des  éléphants  d’Afrique, 
« mieux  acclimatés,  traverseront  mieux  encore.  A l’aide  de 
»»  ces  éléphants  d’Asie,  on  pourra  créer  des  haras  pour  faire 
l’éducation  des  éléphants  d’Afrique,  rebelles  jusqu’ici  à la 
n domestication.  On  sait  en  effet  qu’il  n’est  possible  de  domes- 
« tiquer  qu’un  éléphant  déjà  adulte  et  que  pour  y arriver  il 
» faut  des  éléphants  dressés.  Les  éléphants  d’Asie  rempliront 
ce  but.  Le  passage  des  éléphants  est  donc  un  premier  et 
» heureux  résultat  que  nous  pouvons  constater  avec  une  vive 
JJ  satisfaction.  » 


(Traduction  d’une  lettre  du  d^  Kirk.) 

“ Zanzibar,  12  novembre. 

JJ  Mon  cher  Mackinnon, 

J)  Peu  de  temps  après  le  départ  de  la  malle  d’Aden,  un 
JJ  indigène  est  venu  m’apporter  une  lettre  écrite  au  crayon  par 
JJ  Carter,  le  21  octobre,  près  de  Tabora,  dans  l’Unyaniembé, 
JJ  soit  20  jours  plus  tard  que  les  nouvelles  expédiées  par 
JJ  la  malle. 

JJ  Sachant  que  le  roi  sera  charmé  d’apprendre  la  marche 
JJ  et  les  bonnes  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l’expé- 
J5  dition,  j’enverrai  la  présente  par  le  Gap  et  je  vous  deman- 
» derai  d’en  donner  communication. 

JJ  Carter  n'avait  pas  le  temps  d’écrire,  la  caravane  étant 
JJ  en  route  et  l’indigène  porteur  des  dépêches  de  l’intérieur 
JJ  pour  moi  ne  pouvant  attendre. 

JJ  On  me  dit  que  les  éléphants  ont  eu  de  terribles  difficultés 
JJ  à surmonter  provenant  du  manque  d’eau  et  de  fourrage,  et 
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» des  jungles  éi)aisscs  qu’il  a fallu  couper.  La  route  avait 
n été  choisie  comme  étant  la  plus  convenable  pour  la  cara- 
n vano  à pied  i)rincipale  ; mais  si  les  éléphants  avaient  été 
« considérés  isolément,  on  eût  pu  choisir  une  meilleure 
» route. 

H Ils  sont  maintenant  arrivés  dans  un  pays  où  le  fourrage 
» et  l’eau  sont  abondants  et  le  capitaine  Carter  dit  que  les 
« deux  éléphants  se  portent  mieux  et  sont  plus  forts  à présent 
» qu’à  l’époque  de  leur  arrivée  à Mpwapwa.  Il  est  clair  que 
» l’ügogo,  même  en  temps  de  sécheresse,  n’est  point  un  obstacle; 
» mais  le  chemin  qui  convient  à l’éléphant  n’est  pas  celui  que 
» choisirait  une  caravane  à pied.  On  a aquis  de  l’expérience 
» et  j’ai  insinué  au  capitaine  Carter  qu’il  est  possible  que  le 
» deuxième  éléphant  soit  mort  par  le  fait  d’avoir  mangé  des 
» figuiers  ou  des  roseaux  à défaut  d’une  nourriture  convenable, 
n Naturellement,  quand  même  l’éléphant  eût  succombé  à la 
M morsure  de  la  tsétsé,  cela  ne  prouverait  pas  que  l’éléphant 
» africain  n’est  pas  à même  de  passer,  même  à l’état  domes- 
« tique  ; mais  nous  savons  à présent  que  l’éléphant  indien 
» est  à même  de  braver  la  mouche  et  le  climat  même  au 
» milieu  des  circonstances  les  plus  défavorables,  et  peut  posi- 
» tivement  être  utilisé  à capturer  les  éléphants  sauvages. 
» C’est  là  l’expérience  fondamentale  que  je  voudrais  voir  tenter 
» et  je  voudrais  pouvoir  aller  la  faire  moi-même. 

« Je  serai  satisfait  lorsque  l’expédition  des  éléphants  pourra 
« se  séparer  de  la  lente  caravane  à pied.  Les  éléphants 
« auraient  pu  être  depuis  longtemps  au  lac,  s’ils  n’avaient 
« pas  été  requis  à l’effet  d’appuyer  les  pagazis  et  de  leur 
’’  donner  confiance.  Maintenant  que  la  contrée  dangereuse  est 
M traversée,  je  voudrais  les  voir  aller  de  l’avant  et  essayer 
« la  rapidité  de  leur  marche  sur  un  terrain  nouveau. 

John  Kirk. 
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(Extraits  d’une  lettre  de  M.  Carter.) 


“ Usekhé-Ugogo  C.  A.  28  septembre  1879. 


» Monsieur, 

« J’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  le  12  de  ce  mois  et  le 
24  j’ai  reçu  votre  lettre  n®  2 du  25  juillet  dernier, 

« Je  regrette  de  devoir  vous  dire  que  l’autre  éléphant  mâle 
»»  Naderhux  est  mort  la  nuit  du  23  septembre  : cause  ou 
causes  inconnues. 

» Voici  les  extraits  de  mon  journal  rédigé  sur  les  lieux. 
» 23  septembre.  6 heures  7 minutes  matin.  Parti  de  Kanyenyé, 
» 6 heures  30  minutes  matin.  Naderhux  faiblit  sur  les  jambes 
« et  s’arrête  peu  d’instants  après.  Je  le  fais  débarrasser  de  sa 
» charge.  Les  mahouts  affirment  que  ce  n’est  qu’une  attaque 
« de  rhumatisme  provenant  d’un  froid,  attendu  que  son  appétit 
n’a  pas  cessé  d’être  excellent  jusqu’au  moment  de  son 
« départ.  Je  le  laisse  aux  soins  de  mon  chef  Abdullah-Jennidar, 
« de  2 mahouts  et  de  3 soldats,  avec  des  instructions  pour 
M l’amener  lentement  au  camp,  tandis  que  je  veille  sur  les 
» deux  autres  éléphants  et  sur  ma  caravane. 

» Cet  éléphant  était  maladif  avant  de  quitter  Bombay  et 
» les  mahouts  prétendent  que  l’intendance  avait  essayé  depuis 
» longtemps  de  le  vendre  sans  y parvenir. 

« A 11  heures  du  matin,  je  renvoie  des  hommes  pour 
» s’assurer  de  l’état  de  l’éléphant.  A 4 heures  du  soir,  mes 
» messagers  reviennent  avec  la  nouvelle  qu’il  est  mourant. 
«Je  reviens  aussitôt  sur  mes  pas.  A 7 heures  du  soir,  j’ar- 
» rive  à l’endroit  où  il  est  couché,  mort  en  apparence  mais 
« respirant  encore.  Les  hommes  me  disent  qu’il  s’est  abattu 
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r peu  de  temps  après  mon  départ  et  na  plus  bougé  depuis. 

» Ses  jambes  sont  repliées  sous  lui  d’une  façon  toute  parti- 
culière.  Sa  tête  repose  sur  les  défenses,  la  bouche  est 
n grande  ouverte,  il  respire  fortement  et  bruyamment  par  la 
trompe.  La  peau  est  chaude,  le  ventre  se  soulève  et 
” s’abaisse  comme  un  soufflet  de  forge.  Les  yeux  sont  ternes 
« et  la  pupille  a disparu.  La  trompe  a perdu  sa  force  et  ne 
n forme  plus  qu’une  masse  inerte  de  chair  froide.  En  se 
” couchant  à ses  côtés,  on  sent  que  le  corps  est  agité  comme 
» si  un  gros  marteau  mécanique  travaillait  à l’intérieur. 

>7  Vibration  très-  forte  ; je  suppose  que  ce  sont  les  battements 
« du  cœur.  Les  excréments  depuis  il  est  couché  sont  abon-, 
’7  dants  et  naturels  ainsi  que  les  urines. 

« Voyant  la  pauvre  bête  perdue,  je  consulte  les  mahouts 
« qui  disent  qu’elle  ne  saurait  en  revenir  et  comme  la  chose 
)j  est  évidente,  je  la  débarrasse  de  ses  maux  par  un  coup 
de  fusil.  Je  coupe  ses  défenses  et  je  reviens  au  camp  à 
» minuit.  S’il  avait  fait  jour,  les  Wagogo  auraient  réclamé 
» les  défenses. 

« Le  séjour  d’un  mois  à Mpwapwa  peut  avoir  été  — et 
77  peut  encore  être  — fatal  aux  éléphants,  attendu  que  natu- 
'7  rellement  les  tiges  de  mutama  (sur  lesquelles  je  comptais 
7*  principalement  et  pour  lesquelles  je  précipitais  mon  départ 
77  de  Dar-is-Salaam)  étaient  ou  consommées,  ou  si  desséchées 
7»  qu’elles  ne  contenaient  plus  aucun  aliment.  L’herbe  est 
’7  naturellement  brûlée  par  la  chaleur  et  les  arbres  dépour- 
7*  vus  de  feuilles.  Nous  avons  été  assez  heureux  de  trouver 
77  des  joncs  et  des  glaïeuls  (?)  en  certains  endroits  et  en 
77  d’autres  endroits  les  branches  d’une  espèce  de  figuier  sau- 
77  vage  que  les  éléphants  mangent.  Mais  c’est  là  une  misérable 
77  nourriture  pour  des  éléphants  chargés. 

77  Nous  sommes  à Ugogo  depuis  le  4 de  ce  mois  et  nous 

77  pouvons  être  retenus  pendant  6 ou  8 jours  encore.  La 
77  nourriture  pour  les  éléphants  est  des  plus  rares  et  l’eau 
•7  devint  rare  aussi,  sans  compter  que  celle  qui  existe  est 
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V tellement  saturée  de  chaux  et  d’impuretés  quelle  suffirait 
M à elle  seule  même  pour  tuer  un  éléphant. 

M En  ce  qui  concerne  la  question  de  se  procurer  de 

« jeunes  éléphants,  ces  animaux  ne  serviraient  que  peu  ou 
point,  attendu  qu’ils  ne  sont  pas  faits  pour  porter  des  far- 
« deaux  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  20  années  d’âge.  Ensuite, 
« il  n’y  a pas  un  seul  de  ces  mahouts  de  Bombay  qui 
» veuille  s’aventurer  à un  mille  de  distance  d’un  éléphant 
» sauvage,  pour  quelque  considération  que  ce  soif.  Je  recom- 
w mande  à Sa  Majesté  ou  à toute  autre  personne  qui  voudrait 
dresser  les  éléphants  sauvages  de  l’Afrique,  de  commencer 
» tout  de  suite,  car  ils  vont  devenir  très-rares.  En  effet  dans 
n un  pays  comme  celui-ci,  où  il  n’y  a aucune  loi  pour  pro- 
« téger  l’éléphant  comme  dans  l’Inde,  ces  animaux  seront 
« détruits  avant  peu. 

« J’ai  l’honneur  d’être  etc. 

n F.  Carter. 

« P.  S.  J’envoie  par  le  porteur  à MM.  Smith,  Mackenzie 
» et  c°  — pour  vous  être  transmises  — les  défenses  de 
»»  l’éléphant  mort.  « 


4.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’il  est  sans  nou- 
velles de  M.  Serpa  Pinto.  Il  espère  néanmoins  le  voir  pro- 
chainement à Anvers.  En  quittant  la  Belgique,  le  major  Serpa 
Pinto  lui  a dit  « qu’il  se  ferait  un  plaisir  de  venir  lui- 
« même  offrir  son  livre  à la  société  de  géographie  d’Anvers 
H qui  la  première  l’avait  félicité  à son  retour  dans  le  monde 
»*  civilisé.  » Le  livre  du  célèbre  voyageur  n’a  pas  encore  paru 
mais  il  est  annoncé  par  la  librairie  anglaise.  On  peut  donc 
croire  que  la  réalisation  de  ce  projet  sera  prochaine. 
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M.  Génard  ajoute  à ces  renseignements  quelques  détails  sur 
les  dernières  nouvelles  reçues  par  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne  des  compagnons  de  voyage  de  M.  Serpa  Pinto, 
MM.  Britto  Gapello  et  Ivens.  Ces  notes  trouveront  place 
au  Bulletin. 


5.  « Messieurs,  » dit  M.  le  président,  “ j ai  l’agréable  mission 
» de  remettre  à notre  société,  d’abord  la  médaille  d’honneur 
» qui  lui  a été  décernée  par  la  société  de  topographie  de 
Paris,  ainsi  que  notre  vice-président  vous  l’a  annoncé  dans 
» notre  dernière  séance.  C’est  un  hommage  à nos  efforts 
» dont  nous  devons  être  fiers  et  reconnaissants,  et  c’est  aussi 
» un  témoignage  de  bonne  confraternité  qui  vous  touchera 
« comme  moi,  j’en  suis  certain.  Les  paroles  élogieuses  à mon 
« adresse  confirmées  par  le  procès-verbal  de  notre  dernière 
séance,  ne  me  permettent  pas  de  rien  ajouter  à ce  sujet.  « 
( Applaudissements.) 

» Je  suis  ensuite  chargé  par  la  société  de  géographie  de 
Marseille  de  vous  remettre  une  médaille  annoncée  par  la 
’♦  lettre  suivante  : 

- Marseille,  le  20  décembre  1879. 

» A Monsieur  le  colonel  Wauwermans, 
n président  de  la  société  de  géographie  d'Anvers. 


» Monsieur  le  président, 

» La  société  de  géographie  de  Marseille  a fait  frapper  une 
» médaille  destinée  à rappeler  sa  création,  et  à être  décernée 


305 


» 


V par  elle  à titre  de  récompense  et  de  témoignage  de  sym- 
r pathie  et  de  respect. 

r Elle  a riionneur  d’en  offrir  un  exemplaire  à la  société 
« de  géographie  d’Anvers  que  vous  présidez,  et  vous  prie  de 
n vouloir  bien  la  lui  remettre  avec  le  diplôme  qui  l’accom- 
w pagne. 

» Nous  sommes  ' heureux  de  saisir  cette  nouvelle  occasion 
« de  témoigner  à votre  société,  et  à son  honoré  président, 
n nos  sentiments  de  haute  estime  et  de  fraternelle  sympathie. 

» Le  seci'ètaire  général,  Le  président, 

» BaINIER.  a.  R AB  AUD. 

J5  J’ai  ■ eu  déjà  l’occasion  » ajoute  M.  le  président,  « de 
» vous  le  faire  remarquer,  les  travaux  de  la  société  de 
« Marseille  ont  bien  des  rapports  avec  les  nôtres.  La  simi- 
« litude  de  situation  de  ces  deux  sociétés  formées  toutes 
« deux  dans  de  grands  ports  commerciaux,  les  rapports  de 
« bonne  amitié  qui  se  sont  établis  entre  leurs  deux  prési- 
« dents,  expliquent  ce  résultat.  Toutefois,  Messieurs,  Mar- 
« seille  a sur  nous  l’avantage  d’être  placé  sur  la  route  de 
» l’Orient,  de  posséder  un  géographe  tel  que  M.  Rabaud, 
M aussi  généreux  que  bienfaisant  et  dont  l’action  protectrice 
»»  peut  s’étendre  avec  une  sollicitude  paternelle  sur  nos 
’•  voyageurs,  grâce  à la  haute  influence  dont  il  jouit  à Zan- 
” zibar,  de  posséder  une  société  riche  qui  peut  se  permettre 

le  luxe  d’une  aussi  splendide  médaille.  Mais  elle  ne  pourra 
’»  nous  disputer  le  sentiment  de  gratitude  que  nous  éprouvons 
« tous  pour  ce  témoignage  de  bonne  et  sincère  amitié. 

( A pplaudissements .) 

Les  médailles  sont  déposées  par  M.  le  président  sur  le 
bureau  à l’inspection  des  membres. 
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6.  MM.  Génard  et  Delgeur  présentent  leur  rapport  sur  un 
mémoire  adressé  à la  société  i)ar  M.  le  d*"  van  Raemdonck, 
membre  correspondant,  et  intitulé  : Relations  commerciales 
entre  Gérard  Mcrcator  et  ChrislopJie  Plantin  à Anvers. 
Les  conclusions  des  rapporteurs  tendant  à la  publication  de 
ce  mémoire  sont  adoptées. 


7.  MM.  Génard  et  Hertoglie  présentent  ensuite  leur  rap- 
port sur  le  mémoire  de  M.  A.  Baguet,  conseiller,  aj'ant  pour 
titre  : Uîle  Madère.  Conformément  aux  conclusions  des  rap- 
porteurs, ce  travail  sera  inséré  au  Bidletln. 


8.  M.  Léon  Couturat,  membre  effectif,  dans  une  intéressante 
conférence,  traite  du  voyage  de  M.  Nordenskjold  de  la 
Lena  au  Japon.  Les  paroles  de  l’orateur  sont,  à différentes 
reprises,  couvertes  par  les  applaudissements  de  l’assemblée 
et  M.  le  président  remercie  l’orateur  au  nom  de  la  société. 

“ Le  voyage  de  Nordenskjold,  » dit  M.  le  président,  « restera 
5)  sans  aucun  doute  comme  l’une  des  entreprises  les  plus 
» étonnantes  de  notre  temps.  Je  ne  sais  trop  ce  qu’il  faut  le 
» plus  admirer,  du  sang-froid  de  cet  homme  qui  accepte  avec 
n résignation  un  pénible  hivernage  dans  les  glaces,  à quelques 
« heures  du  passage  où  il  savait  pouvoir  atteindre  la  mer 
» libre,  pour  le  ramener  vers  sa  patrie,  ou  de  cet  amour 
» profond  de  la  science  qui  l’amène  à poursuivre  stoïquement 
« ses  études  jusqu’à  consacrer  une  partie  de  ses  forces  à des 
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r études  archéologiques  dans  cette  province  si  éloignée  de 
l’empire  russe  que  le  nom  même  de  l’empereur  y est 
» inconnu.  Le  staroste  Tclioukt elles  ou  chef  de  la  contrée 
« qu’il  rencontra  ignorait  l’existence  d’un  empereur  de  Russie  ; 

» tout  ce  qu’il  savait  c’est  qu’il  y avait  une  personne  très- 

» puissante  à Irkoutsk Nous  avons  en  ce  moment  une  tem- 

» pérature  de  15*^  sous  zéro  qui  nous  paraît  fort  pénible  ; 

« figurez-vous,  Messieurs,  des  hommes  se  livrant  froidement 
et  consciencieusement  à des  observations  météorologiques  par 
une  température  de  — 45®  sous  la  bise  glacée  ! « 

M.  le  vice-président  Delgeur  donne  quelques  renseignements 
sur  le  retour  de  la  Vega  qui  semble  devoir  revenir  en  Europe 
par  le  canal  de  Suez. 

Le  navire  Vega,  d’après  la  Gazette  de  France,  qui  fait  le 
premier  voyage  d’Europe  au  Japon,  en  tournant  la  Sibérie, 
est  attendu  dans  le  port  de  Naples,  à la  fin  du  mois. 

La  commission  réunie  par  le  syndic  pour  organiser  la 
réception  à faire  au  professeur  Nordenskjold  et  à ses  com- 
pagnons a décidé  qu’on  irait  au  devant  de  la  Vega  sur  de 
nombreuses  chaloupes  pavoisées  et  qu’un  banquet  auquel  assis- 
teraient tous  les  représentants  de  corps  scientifiques,  com- 
merciaux et  politiques,  serait  offert  aux  officiers  du  navire 
suédois. 

Après  le  banquet,  une  représentation  de  gala  sera  donnée 
au  théâtre  de  San-Garlo. 

L’académie  royale  des  sciences  invitera  les  officiers  de  la 
Vega  à une  séance  solennelle  à laquelle  assisteront  tous  les 
professeurs  de  l’université. 

Le  cercle  du  commerce  donnera  un  grand  bal  en  l’hon- 
neur de  ces  officiers. 

Le  club  alpin  les  invitera  à faire  une  ascension  du  Vésuve. 
M.  le  président  remercie  M.  Delgeur  de  cette  information 
et  dit  qu’il  fera  des  efforts  pour  engager  le  célèbre  voyageur 
à aborder  avec  son  navire  à Anvers  à son  passage  dans  la 
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mer  du  Nord.  « Nous  avons  tant  de  rapports  d’origine  avec  les 
- Scandinaves,  » dit-il,  « que  saluer  ces  glorieux  explorateurs 
« ce  sera  presque  saluer  des  compatriotes.  **  ( k])iilandis- 
senænts.) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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NOTE 


CONCEBNANT  LES  VOYAGEUBS  POBTUGAIS  SEBPA  PINTO, 

BBITO  CAPELLO  ET  IVENS 


lue  en  séance  gènèy^ale  du  14  janvier  1880 
par  M.  P.  GÈNARD,  secrétaire  general. 


Depuis  quelque  temps,  les  géographes  portugais  nous  ont 
favorisés  de  communications  importantes.  Imitant  leurs  glo- 
rieux prédécesseurs,  ils  se  sont  imposé  la  grande  tâche  de 
contribuer  à nous  faire  connaître  ce  vaste  continent  d’Afrique 
dont  les  anciens  voyageurs  de  leur  nation  semblent  avoir  eu 
des  notions  si  complètes. 

En  tête  des  explorateurs  contemporains  se  trouve  M.  le 
major  Serpa  Pinto,  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  au 
dernier  congrès  de  géographie  commerciale  et  que  nous 
espérons  recevoir  bientôt  au  milieu  de  nous.  On  sait  que 
M.  Serpa  Pinto  rencontra  sur  le  haut  Zambèze  le  naturaliste 
anglais  M.  Benjamin-Frédéric  Bradshaw  qui  l’assista,  au 
mois  d’octobre  1878,  à repousser  une  attaque  d’une  tribu  de 
Makalakas.  Il  résulte  d’une  lettre  que  M.  Bradshaw  a adressée 
à M.  Serpa  Pinto  qu’il  était  arrivé  à la  frontière  du  Trans- 
vaal et  avait  réussi  à rapporter,  malgré  les  plus  grandes 
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(lillicultés,  ses  iinporlanles  collections  zoolo^iques  consistant 
en  17,000  spécimens  de  toutes  wSortes  d’animaux  et  d’insectes. 

11  a informé  en  môme  temps  M.  Serpa  Pinto  que  les 
.Barotse  avaient  été  attaqués  par  une  tribu  belliqueuse  venant 
du  nord-est,  à laquelle  il  donne  le  nom  de  Makupi-kupi  et 
qui  avait  enlevé  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  des 
Barotse.  Ces  derniers  avaient  cependant  réussi  à rei)ousser 
les  Makupi-kupi,  mais  il  était  à craindre,  qu’après  une  seconde 
attaque,  ils  ne  fussent  expulsés  de  la  contrée,  car  ils  étaient 
sans  provision  de  poudre.  Les  journaux  portugais  (i)  auxquels 
nous  empruntons  ces  détails,  considèrent  cet  évènement  comme 
des  plus  déplorables  pour  les  intérêts  de  la  contrée,  puisque 
le  major  Serpa  Pinto  avait  établi  des  relations  amicales 
entre  les  Barotse  et  Benguella  et  engagé  le  roi  Soboni  à y 
envoyer  une  ambassade  ; celle-ci  avait  été  reçue  de  la  manière 
la  plus  cordiale  par  le  gouverneur  de  la  province  senlior 
Pereira  de  Mello. 

Presqu’en  même  temps  on  avait  reçu  des  nouvelles  des 
anciens  compagnons  de  M.  Serpa  Pinto,  MM.  Brito  Gapello 
et  Ivens.  Ces  savants  explorateurs  étaient  revenus  à Loanda 
d’où  ils  avaient  écrit  une  lettre  à Son  Excellence  M.  le 
marquis  Sabugosa,  ministre  des  colonies. 

Nous  nous  permettons,  d’insérer  ici  la  traduction  de  cette 
pièce  intéressante  : 

« Monsieur  le  ministre, 

» L’objet  de  la  présente  dépêche  est  de  porter  à la  con- 
» naissance  de  Votre  Excellence  que  nous  sommes  à Loanda 

où  nous  sommes  arrivés  le  5,  après  avoir  terminé  notre 
» mission  à l’intérieur.  Avec  une  vive  satisfaction  nous  avons 
n riiorineur  d’informer  Votre  Excellence,  que  non-seulement  les 
r,  instructions  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  lesquelles  nous 

(1)  The  flnancial  and  mercantile  gazette^  a monthly  review.  Editer 
and  preyprietor  William  Alleyi  ; Lisbon.,  January  1880.  37. 
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« avons  constamment  suivies,  ont  eu  le  succès  le  plus  com- 
n plet  qui  pouvait  être  obtenu  dans  des  circonstances  aussi 
» exceptionnelles,  mais  que  de  plus  nous  avons  résolu  un 
n grand  nombre  de  problèmes  qui  concernent  la  carte  géné- 

raie  d’Angola,  et  qui  seront  d’une  grande  valeur  pour  sa 
» reconstruction. 

» Suivant  la  direction  particulière  que  nous  devions  donner 
55  à nos  travaux,  nous  traversâmes  d’abord  la  partie  méridionale 
55  de  la  province  jusqu’au  plateau  de  Bilié  et  nous  rencontrâmes 
55  successivement  les  rivières  Cubango,  Gunène  et  Guango, 
55  leurs  sources  respectives  et  une  partie  du  cours  de  la 
55  rivière  Guiba  ; nous  avons  suivi  ensuite  le  cours  du  Loando, 
55  découvert  les  sources  du  Guango,  du  Gliicapa  et  du  Gassai, 
55  déterminé  des  points  importants  concernant  plusieurs  fleuves 
55  à l’ouest  du  Guango,  et  finalement  suivi  le  cours  de  cette 
55  dernière  rivière  jusqu’à  Jaca,  dans  l’intérieur,  précisant  ainsi 
55  une  vaste  région  jusqu’au  sud  du  Zaïre,  entre  le  5®  et  le 
55  7®  parallèle.  Nous  prîmes  alors  la  direction  de  cette  pro- 
•5  vince,  avec  l’intention  d’employer  le  reste  de  notre  temps 
55  et  de  nos  ressources  à des  travaux  dont  cette  province 
55  même  avait  le  plus  grand  besoin. 

” Dans  la  région  du  nord,  tant  à l’est  qu’à  l’ouest  du 
” Guango,  nous  avons  découvert  un  grand  nombre  de  ses 
” tributaires  ; ses  bords  sont  habités  par  des  tribus  sauvages, 
« ne  connaissant  pas  les  Européens  et  n’ayant  aucune  dispo- 
" sition  pour  traiter  avec  eux.  Par  suite  de  ces  circonstances, 
« nous  fûmes  obligés  d’abandonner  plusieurs  entreprises  qui 
« auraient  pu  être  conduites  plus  loin,  si  nous  n’avions  pas 

été  arrêtés  par  ces  difficultés. 

” En  soumettant  à la  haute  appréciation  de  Votre  Excellence 
» ce  court  exposé  de  nos  travaux,  que  l’état  précaire  de 
” notre  santé  nous  empêche  de  rendre  plus  complet,  qu’il 
” nous  soit  permis  de  constater  que  la  carte  de  la  province, 
» et  particulièrement  celle  de  la  partie  intérieure,  réclamait 
” de  notables  rectifications. 
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" Nous  nous  sommes  soigneusement  appliqués  à ce  point 
" important  qui  demande  de  nouveaux  travaux,  avant  qu’il 
H puisse  être  considéré  comme  entièrement  élucidé.  Dans 
« ces  circonstances,  nous  pensons  que  nous  avons  rempli  les 
ordres  qui  nous  avaient  été  donnés,  et  en  rendant  les 
" services  susmentionnés,  avoir,  dans  une  certaine  mesure, 
« répondu  à la  haute  confiance  que  le  gouvernement  de  Sa 
" Majesté  a daigné  placer  en  nous. 

- Dieu  garde  Votre  Excellence. 

» Loanda,  le  24  octobre  1879.  >• 

Hermenegildo  de  Brito  Gapello, 
Roberto  Ivens. 

La  société  de  géographie  de  Lisbonne  vient  de  nous  adresser 
un  rapport  sur  les  obsey'vations  météorologiques  et  magné- 
tiques faites  par  MM.  de  Brito  Capello  et  luens  pendant 
leur  expédition  scientifique  dans  l'intérieur  de  V Afrique.  {\) 
Nous  recommandons  cette  pièce  à l’attention  spéciale  de  nos 
membres  et  nous  espérons  que  notre  savant  confrère  M.  A. 
de  Boë  voudra  bien,  à l’une  de  nos  prochaines  séances,  nous 
en  donner  un  résumé  succinct. 

En  mentionnant  ces  grands  travaux  exécutés  par  les  vail- 
lants délégués  du  gouvernement  portugais,  nous  faisons  des 
vœux  pour,  qu’à  leur  tour,  les  courageux  explorateurs  belges 
puissent  réussir  dans  leur  importante  mission.  Il  serait  digne 
et  de  la  science  et  de  la  civilisation  que  deux  nations, 
petites,  il  est  vrai,  mais  des  plus  instruites  de  l’Europe, 
eussent,  sous  le  gouvernement  et  la  protection  de  deux 
princes  de  l’illustre  maison  de  Saxe,  attaché  leurs  noms  aux 
principales  découvertes  géographiques  de  notre  époque. 

(1)  Voici  le  titre  de  ce  mémoire  : Expediçâo  scientifica  ao  interior  de 
Africa. 

Obserraçoes  meteorologicas  e magneticas  feitas  pelos  exploradores 
portuguezes  Hermenegildo  de  Brito  Capello  e Roberto  Ivens  officoes  da 
marinha  real,  socios  da  sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  etc. 


COUP-D’OEIL 


SUR  LES 


FORMTIOÜS  OÜATERMIRES 


DES  ENVIEONS  D’ANVERS 


par  M.  le  baron  O.  van  ERTBORN,  conseiller  de  la  société. 


L’an  dernier,  j’eus  l’honneur  de  présenter  à la  Société  de 
géographie  une  note  sur  les  formations  géologiques  des  environs 
d’Anvers.  Ces  observations  avaient  été  faites  sur  la  surface 
des  planchettes  d’Hoboken  et  de  Gontich  de  l’institut  carto- 
graphique militaire,  comprenant  une  superficie  de  16,000 
hectares.  Depuis  lors,  j’ai  continué  ces  travaux,  toujours  en 
collaboration  de  mon  excellent  ami  M.  P.  Gogels,  et  j’ai 
terminé  à la  date  de  ce  jour  le  levé  d’une  étendue  de 
88,000  hectares,  comprenant  onze  planchettes  de  la  carte 
topographique  du  royaume. 

Les  planchettes  achevées  sont,  outre  celles  indiquées  plus 
haut,  Anvers,  Beveren,  St.-Nicolas,  Tamise,  Boom,  Malines, 
Lierre,  Putte  et  Heyst-op-den-Berg. 
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Nous  avons  reconnu  que  les  deux  étaj^es  de  notre  système 
anvorsien,  celui  des  sables  à Panopœa  Menardi  et  celui  des 
sables  à Pcctuncidus  piloms,  que  l’on  croyait  localisés  aux 
environs  immédiats  d'Anvers,  occupent  une  superficie  considé- 
rable, spécialement  dans  la  direction  du  sud-est,  où  nous  les 
avons  observés  sur  la  surface  des  planchettes  de  Lierre,  de 
Putte  et  d’Heyst-op-den-Eerg. 

En  dehors  de  ces  travaux  spéciaux,  nous  avons  constaté 
sur  un  autre  point  du  pays  la  superposition  des  salles 
campiniens  au  limon  hesbayen  et  nous  avons  résolu  cette 
question  si  longtemps  controversée  par  les  géologues.  Le 
résultat  de  ces  observations  a été  publié  dans  une  brochure 
spéciale.  (^)  Il  nous  reste  à entrer  dans  quelques  développements 
au  sujet  d’un  fait  qui  vient  de  jeter  un  jour  nouveau  sur 
l’époque  quaternaire,  période  contemporaine  de  l’existence  de 
l’homme  sur  la  surface  de  la  terre  et  pendant  laquelle  s’est 
formé  le  relief  de  la  région  que  nous  habitons. 

Dans  le  courant  de  l’année  1860,  on  recueillit  à Lierre,  lors 
du  creusement  de  la  dérivation  de  la  Nèthe,  un  grand  nombre 
d’ossements  et  notamment  ceux  du  mammouth,  qui  figure 
au  musée  royal  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles. 

Cette  découverte  a été  de  la  part  du  d"  Scohy  l’objet  de 
deux  notices.  0 Nous  lisons  dans  la  première  que  pendant 
le  courant  des  mois  de  mars,  d’avril  et  de  mai  de  cette 
année  1860,  on  trouva  plus  de  quinze  cents  kilogrammes 
d’ossements.  Outre  ceux  du  mammouth,  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  découvrit  beaucoup  appartenant  à des  individus 
de  la  même  espèce  et  aux  espèces  suivantes  : 

(1)  Mélanges  géologiques^  par  P.  Cof^els  et  O.  van  Ertborn. 

(2)  A.  Considérations  sur  les  ossemeyits  fossiles  découverts  à Lierre  par 
M.  le  fK  F.  Scohy. 

B.  Sur  les  ossements  fossiles  découverts  à Lierre,  par  M.  le  d*" 
F.  Scohy.  Bull.  acad.  royale  29^  année,  2°  série,  T.  9,  pp.  436  et  suiv. 
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Rhinocéros  megarhinus. 

Rhinocéros  tichorinxis. 

Equus  fossüis. 

Cervus  primigeyiius. 

Canis  Liranus. 

Déjà,  à des  époques  antérieures,  on  avait  fait  des  découvertes 
analogues  dans  les  environs  de  Lierre.  M.  le  d"*  Scohy  dit  à 
ce  sujet  : •<  Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  il  y avait  au 

» château  de  Léau  un  musée  complet  formé  par  ces  princes 
» et  tout  rempli  de  fossiles  recueillis  aux  environs  de  Lierre. 
« L’empereur  Joseph  II  les  fit  transporter  à Vienne. 

« En  1790,  un  chanoine,  nommé  Vissers,  qui  vécut  long- 
temps  à Lierre,  se  réfugia  à Vienne,  emportant  avec  lui, 
au  témoignage  d’un  magistrat  qui  l’a  connu,  cinq  charretées 
» d’ossements  recueillis  dans  la  banlieue  et  qui  sont  allés,  à 
" ce  qu’il  paraît,  enrichir  le  musée  impérial  d’Autriche.  « 
Malheureusement  les  publications  de  M.  le  d^  Scohy  ne 
donnent  pas  de  renseignements  suffisants  sur  la  constitution  du 
terrain  où  les  ossements  furent  découverts,  aussi  avons-nous, 
pour  combler  cette  lacune,  exécuté  un  sondage  le  16  janvier 
dernier  à l’endroit  renseigné  par  cet  observateur. 

Ce  travail  nous  a permis  de  constater  que  5™30  de  sables 
campiniens,  nettement  caractérisés  avec  graviers  à la  base, 
recouvrent  sur  ce  point  0”^70  de  sable  tourbeux  et  tourbe, 
0™60  de  sable  glauconifère  remanié  et  0™70  du  même  sable 
graveleux.  Ces  trois  dernières  couches  appartiennent  à notre 
quaternaire  fluviatile  et  reposent  sur  les  sables  anversiens  à 
Panopœa  Menardi.  D’après  les  profondeurs  indiquées,  tous 
les  ossements  ont  été  trouvés  dans  les  couches  que  nous  rap- 
portons à notre  quaternaire  fluviatile. 

D’autres  sondages  nous  ont  fait  découvrir  qu’à  l’époque  à 
laquelle  vivait  le  mammouth,  un  vaste  marais,  dont  nous 
avons  retrouvé  les  vestiges  sur  une  surface  que  nous  évaluons 
à six  ou  sept  cents  hectares,  s’étendait  au  nord-ouest  de 
l’emplacement  de  la  ville  de  Lierre. 
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Le  mammoutli  ayant  été  trouvé  in  situ  dans  cette  forma- 
tion, nous  en  concluons  que  le  marais  de  Lierre  est 
contemporain  de  lexistence  de  cet  animal  et  doit  être  con- 
sidéré comme  un  «^^isement  type  de  cette  époque. 

Ces  faits  confirment  l’interprétation  que  nous  avons  donnée 
des  sondages  de  Menin  et  de  Gourtrai,  relativement  à la  super- 
position des  sables  campiniens  au  limon  liesbayen.  En  effet,  les 
géologues  sont  d’avis  de  considérer  cette  dernière  formation 
comme  un  dépôt  d’eau  douce  contemporain  de  l’âge  du 
mammouth.  Le  limon  hesbayen  est  donc  l’équivalent  du 
marais  de  Lierre  et  des  dépôts  quaternaires  fluviatiles  des 
environs  d’Anvers.  Il  en  ressort  que  les  sables  campiniens 
sont  postérieurs  au  limon  et  ne  peuvent  être  que  l’équivalent 
des  sables  qui  leur  sont  minéralogiquement  semblables  et 
qui  recouvrent  le  limon  à Menin  et  à Gourtrai. 

Essayons  à présent  d’établir,  à l’aide  des  observations  que 
nous  avons  faites  jusqu’à  ce  jour,  la  géogénie,  pendant  l’époque 
quaternaire,  de  la  contrée  où  est  situé  Anvers. 

Les  derniers  dépôts  tertiaires  de  la  Belgique  ne  peuvent 
être  mieux  observés  qu’à  Anvers,  où  ils  sont  représentés  par 
les  sables  scaldisiens,  qui  occupent  les  dépressions  les  plus 
basses  dans  le  voisinage  de  la  ville.  Très-riche  dans  le 
principe,  nous  voyons  leur  faune  s’appauvrir  successivement; 
dans  notre  sous-étage  D (^)  des  sables  à TropJion  antiquum, 
la  Corhula  striata,  qui  le  caractérise,  est  seule  encore 
abondante,  mais  bientôt  elle  tend  à disparaître  à son  tour, 
et  dans  notre  sous-étage  E les  fossiles  font  défaut  ou  ont  à 
peine  laissé  de  traces. 

A la  période  de  calme  qui  avait  permis  à ces  mollusques  de 
prospérer  dans  le  golfe  scaldisien,  succéda  un  retour  tumul- 
tueux des  flots  sur  les  parties  déjà  émergées  de  la  contrée. 
C’est  alors  que  se  forma  à Stuyvenberg  cette  colline 
aujourd’hui  nivelée  et  qui  était  composé  en  grande  partie  d’un 


(1)  Mélanges  géologiques,  par  P.  Cogels  et  O.  van  Ertborn,  p.  8. 
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conglomérat  de  coquilles  brisées.  M.  Norb.  de  Wael,  (^) 
qui  nous  en  a conservé  une  description,  dit  : « Ce  dépôt 

» fut  formé  sans  doute  par  un  pouvoir  de  transport  assez 
» grand,  puisqu’on  y trouve  aussi  de  nombreux  cailloux  et 
« ossements  divers.  »»  Au  même  phénomène  se  rattachent 
les  dépôts  analogues,  formés  de  sédiments  argilo-sableux  avec 
coquilles  marines  remaniées,  graviers,  cailloux  et  ossements 
roulés,  que  nous  avons  observés  sur  les  plateaux  de  Mortsel 
et  d’Hoboken,  ainsi  que  sur  beaucoup  de  points  du  pays  de 

Waes  et  dont  la  formation  est  antérieure  au  creusement  de 

la  vallée  de  l’Escaut. 

Nous  avons  constitué  avec  ces  dépôts  notre  quaternaire 
inférieur  des  environs  d’Anvers  ; ils  caractérisent  une  première 
période  d’immersion  de  la  contrée,  qui  se  trouvait  déjà 

émergée  pendant  la  sédimentation  des  Sables  à Isocardia  cor 
et  des  Sables  à Trophon  antiqiiiim. 

Le  relief  actuel  du  pays  n’existait  pas  encore,  lorsqu’un 
retrait  graduel  des  eaux  succéda  à cette  gigantesque  inon- 

dation et  fit  émerger  successivement  la  contrée.  La  preuve 
d’un  changement  complet  dans  le  régime  des  eaux  se  trouve 
dans  les  dépôts  fluviatiles  d’une  rivière  quaternaire  sur  le 
sommet  de  la  colline  d’Heyst-op-den-Berg. 

C’est  pendant  cette  nouvelle  période  d’émersion  que  ' les 
cours  d’eau,  beaucoup  plus  abondants  que  ceux  de  nos  jours, 
se  creusèrent  ces  profondes  vallées  que  l’on  observe  encore 
sur  beaucoup  de  points  du  pays  et  qui  ont  disparu  dans  la 
province  d’Anvers,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Nous 
considérons  donc,  bien  qu’appartenant  à la  même  époque,  les 
dépôts  fluviatiles  d’Heyst-op-den-Berg  comme  beaucoup  plus 
anciens  que  ceux  du  marais  de  Lierre  et  des  environs 
d’Anvers.  Ces  derniers  étaient  parfaitement  caractérisés  au 


(1)  Observations  sur  les  formations  tertiaires  des  environs  d’Anvers* 
Bull.  acad.  royale  de  Belg.  T,  XX,  n^  1. 


— 318  - 


Kiel  et  au  bassin  de  batelage  où  ils  renfermaient  une 
prodigieuse  quantité  de  fossiles  deau  douce  et  terrestres. 

Dans  les  fossés  du  fort  en  construction  à Zwyndreclit,  nous 
avons  pu  observer  la  superposition  de  ces  derniers  dépôts  à 
ceux  que  nous  rangeons  dans  le  quaternaire  inférieur. 

C’est  encore  pendant  cette  période  d’émersion  que  vécurent 
les  grands  mammifères  dont  on  retrouve  les  restes  fossiles 
dans  un  grand  nombre  de  localités. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’à  Lierre,  ainsi  qu’à  Anvers, 
ces  dépôts  étaient  recouverts  par  les  graviers  et  les  sédiments 
stratifiés  du  campinien  inférieur,  formation  dénotant  une 
nouvelle  invasion  des  mers  dans  nos  contrées,  qui  sera  suivie 
plus  tard  d’une  dernière  émersion  pendant  laquelle  se  déposeront 
sur  les  rivages  les  sédiments  sableux  du  campinien  supérieur. 

Nous  croyons  donc  qu’il  y a lieu  de  subdiviser  l’époque 
quaternaire  en  trois  périodes  que  nous  désignerons  sous  les 
noms  de  quaternaire  inférieur,  moyen  et  supérieur. 

Il  est  évident  que  ces  grands  évènements  ne  se  sont  point 
accomplis  seulement  dans  les  environs  d’Anvers,  mais  qu’ils 
se  sont  étendus  aussi  aux  contrées  voisines  ; nous  avons  tenté 
d’établir  le  synchronisme  de  ces  diverses  formations. 

Le  quaternaire  inférieur,  première  période  d’immersion,  nous 
paraît  correspondre  à la  première  époque  glaciaire.  Nous  y 
rangeons  tous  les  dépôts  antérieurs  au  creusement  des  vallées, 
bien  qu’ils  soient  souvent  d’origine  fort  différente,  tels  que  les 
silex  et  cailloux  de  Dumont  et  les  dépôts  argileux  des  environs 
d’Anvers.  A l’étranger  cette  formation  est  représentée  par  le 
houldcrclaij  (^)  des  plateaux  d’Angleterre,  le  limon  des  plateaux 


(1)  Lyell  confond  sous  ce  nom  deux  dépôts  formés  des  mêmes  éléments  et 
sous  l’influence  de  circonstances  qui  nous  semblent  identiques,  mais  appar- 
tenant à des  époques  fort  ditTérentes.  Ainsi,  nous  voyons  dans  son  livre  intitulé  : 
Ancienneté  de  l'homme,  p.  180,  fig.  26,  que  la  couche  n®  2 est  positivement 
plus  ancienne  que  la  couche  n®  3,  qui  contient  des  ossements  d'éléphant.  Il 
ajoute  à la  page  suivante:  x L’argile  caillouteuse  (Jboulderclay)  n®  2 s’étend 
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en  France  et  le  diluvium  septentrional  néerlandais  de 
M.  Winkler  0. 

Le  quaternaire  moyen,  période  d’émersion  graduelle,  com- 
mençant avec  le  creusement  des  vallées  et  correspondant  aux 
âges  du  mammouth  et  du  renne,  comprend  d’après  nous  le 
limon  heshayen  avec  ses  deux  étages  — le  limon  de  Menin 
et  de  Gourtrai,  déposé  dans  la  vallée  de  la  Lys  et  ne  pouvant 
être,  ipso  facto,  rangé  parmi  les  dépôts  les  plus  anciens  de 
la  période  quaternaire  — les  dépôts  fluviatiles  de  la  colline 
d’Heyst-op-den-Berg,  — le  marais  de  Lierre  et  les  dépôts  fluvia- 
tiles des  environs  d’Anvers  avec  coquilles  d’eau  douce  et 
terrestres. 

Cette  formation  est  représentée  à l’étranger,  par  le  Loess 
du  Rhin  (f)  en  Allemagne  ; par  le  F orestbed  (‘^)  et  la  couche  n°  3 
de  Biddenham  (^)  en  Angleterre  ; par  certaines  couches  de  la 
vallée  de  la  Somme  (^)  en  France  ; par  le  diluvium  oriental 
et  le  diluvium  méridional  (")  de  M.  Winkler,  en  Hollande.  Ces 
quelques  exemples  de  formations,  analogues  à celles  que  nous 

sur  des  kilomètres  dans  toutes  les  directions  et  se  continuait  du  point  b au 
point  c »,  c'est-à-dire  qu’elle  était  continue,  « avant  le  creusement  de  la 
vallée  ».  Elle  correspond  donc  en  tous  points  à notre  quaternaire  inférieur. 
D’autre  part  Lyell  désigne  é^^alement  sous  le  nom  de  boulderclay  (Ibid, 
p.  235,  fig.  30,  no  4)  l’argile  caillouteuse  qui  recouvre  sur  ce  point  le  Forest- 
hed,  couche  contenant  des  ossements  d’éléphant  (E.  meridionalis , 'primi- 
genius,  etc.)  et  d’autres  animaux,  contemporains  de  l’époque  du  creusement 
des  vallées.  Les  deux  couches  de  boulderclay  de  Biddenham  et  de  Cromer 
sont  donc  d’âge  très-différent;  la  première  appartient  évidemment  au  quater- 
naire inférieur,  comme  nous  venons  de  le  faire  remarquer,  et  la  seconde  nous 
paraît  être  l’équivalent  de  notre  campinien  inférieur. 

(1)  Lyell.  Ancienneté  de  l’homme,  p.  117,  fig.  9,  couche  n°  4. 

(2)  Archives  du  musée  Teyler,  vol.  V,  p.  10. 

(3)  Lyell.  Ancienneté  de  l’homme,  p.  363. 

(4)  Ibid.  p.  235. 

(5)  Ibid.  p.  180. 

(6)  Ibid.  p.  117,  fig.  9,  couches  2 et  3. 

O)  Archives  du  musée  Teyler,  vol.  V,  p.  9, 
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trouvons  dans  notre  pays,  suffisent  pour  démontrer  que  les 
mêmes  phénomènes  se  sont  produits  dans  les  pays  voisins. 

La  démarcation  la  plus  tranchée  que  nous  trouvions  dans 
toute  l’époque  quaternaire  est  celle  qui  sépare  la  période 
moyenne  de  la  période  supérieure.  Nous  voyons  alors  la 
Basse-Belgique,  entièrement  émergée,  disparaître  de  nouveau 
sous  les  flots  venant  du  sud-ouest,  se  produire  la  dénudation 
dont  nous  exposerons  les  effets  plus  loin  et  le  mouvement 
tumultueux  des  eaux  amener  les  cailloux,  les  galets  et  les 
graviers  qui  forment  la  base  du  campinien  inférieur.  Le  calme 
se  rétablit  enfin  dans  les  eaux  et  les  sédiments  argileux  et 
sableux  recouvrent  l’horizon  graveleux,  qui  forme  la  base 
du  campinien. 

Nous  considérons  ces  sédiments  comme  les  équivalents  du 
hoidderclay,  qui  couvre  le  foresthed  dans  les  falaises  du 
Norfolk  au  nord-ouest  et  au  sud-est  de  Gromer.  Il  en  résulte 
que  la  sous-période  du  campinien  inférieur  correspondrait 
à la  seconde  époque  glaciaire. 

Nous  avons  placé  en  regard  de  cette  formation  le  diluvium 
remanié  néerlandais  de  M.  Winkler,  accompagné  du  mot 
partiellement. 

En  effet,  le  diluvium  remanié  du  savant  géologue  néer- 
landais correspond  non-seulement  au  campinien  inférieur, 
mais  comprend  encore  le  campinien  supérieur  et  certainement 
quelques  couches  contemporaines  du  marais  de  Lierre,  ce 
qui  nécessite  cette  réserve  de  notre  part.  Ainsi  le  nom 
de  MammouUisveld  — le  champ  aux  mammouths  — qu’il 
donne  (^)  à une  couche  immergée  dans  la  mer  du  Nord  et  qui 
est  évidemment  un  dépôt  antérieur  au  campinien,  pourrait 
s’appliquer  également  au  marais  de  Lierre. 

Les  dépôts  campiniens  doivent  se  trouver  en  Angleterre  et 
sur  presque  toute  la  surface  de  la  plaine  baltique,  mais 
dépourvus  de  restes  organiques,  ils  sont  plus  difficiles  à 


(1)  Archives  du  musée  Teyler,  vol.  V,  p.  27. 
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reconnaître.  Lorsque  nous  aurons  délimité  leur  zone  d’exten- 
sion en  Belgique,  il  y aura  peut-être  moyen  de  les  raccorder 
d’une  manière  positive  aux  formations  contemporaines  des 
pays  voisins. 

A cette  dernière  période  d’immersion,  caractérisée  par  le 
dépôt  du  campinien  inferieur,  succéda  une  émersion  nouvelle, 
précurseur  de  l’époque  moderne.  Le  retrait  graduel  des  eaux 
fit  émerger  successivement  les  différentes  parties  de  la  con- 
trée et  le  jeu  des  flots  combiné  à l’action  du  vent  dissémina 
sur  une  vaste  région  ces  sables,  parfois  agglomérés  en  dunes, 
qui  couvrent  une  grande  partie  de  la  Campine  et  qui  n’en 
font  précisément  pas  l’équivalent  du  paradis  terrestre. 

Ces  sédiments  sableux  forment  notre  campinien  supérieur. 

Nous  y avons  rangé  également  certains  dépôts  fluviatiles 
observés  dans  les  fossés  du  fort  en  construction  à Merxem  (^) 
et  qui,  étant  postérieurs  aux  sédiments  marins  du  campinien 
inférieur,  rentrent  dans  la  sous-période  d’émersion.  Nous  les 
considérons  comme  étant  probablement  contemporains  de  la 
formation  post -glaciaire  de  Mundeley  en  Angleterre  (^). 


(1)  Voir  Annales  de  la  société  malacologique  de  Belgique^  procès 
verbal  de  la  séance  de  janvier  1880. 

(2)  Lyell.  Ancienneté  de  Vhomme^  p.  246. 
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Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  deux  collines  que  l’on 
trouve  à Beersel  et  Heyst-op-den-Berg  et  qui,  dans  une  con- 
trée plane  comme  la  province  d’Anvers,  sont  presqu’uue 
anomalie.  La  plus  orientale,  couronnée  par  le  village  d’PIeyst- 
op-den-Berg,  a 46  mètres  de  hauteur;  elle  semble  cependant, 
à cause  du  voisinage  de  la  dépression  dans  laquelle  coule 
la  grande  Nèthe,  plus  élevée  que  sa  jumelle  de  Beersel,  qui 
atteint  la  cote  50.  Leur  hase  est  formée  d’une  déclivité  douce 
qui  s’étale  sur  une  surface  assez  considérable.  A partir  de  la 
cote  30,  leur  pente  se  relève  brusquement  et  les  collines 
forment  des  massifs  allongés,  orientés  de  l’ouest-sud-ouest  à 
l’est-nord-est,  dont  l’inclinaison,  surtout  du  côté  ouest-sud- 
ouest,  est  relativement  très-raide.  Ce  fait  est  surtout  remar- 
quable à Heyst,  au  chemin  qui  conduit  à l’église,  point  où 
nous  avons  observé  dans  un  jardin  une  pente  dont  l’inclinaison 
atteint  au  moins  35°  et  dont  le  relief  n’a  pas  été  modifié 
par  la  main  de  l’homme.  La  colline  d’Heyst  se  trouve  à 
4 kilomètres  à l’est-nord-est  de  celle  de  Beersel  et  rigoureuse- 
ment dans  le  prolongement  du  grand  axe  de  cette  dernière. 
Celui  de  la  colline  d’Heyst  se  rapproche  un  peu  plus  de  la 
direction  est-ouest  ; ce  fait  nous  semble  devoir  être  attribué 
à la  déviation  produite  sur  le  courant  par  la  résistance  du 
massif  de  Beersel. 

Plusieurs  sondages  et  une  exploration  complète  des  deux 
collines,  nous  ont  démontré  qu’elles  sont  formées  de  sables 
tertiaires.  Ce  fait,  joint  à la  présence  de  dépôts  fluviatiles 
sur  le  sommet  du  versant  oriental  d’Heyst,  établit  qu’elles 
sont  les  derniers  témoins  de  l’ancien  sol  de  la  contrée  qui 
atteignait  au  moins  leur  niveau.  Une  couche  peu  épaisse  de 
sable  campinien  recouvre  généralement  les  sables  anciens  ; 
elle  fait  défaut  sur  une  partie  considérable  de  la  base  de 
la  colline  d’Heyst. 

La  forme  allongée  de  ces  collines  dans  la  direction 
ouest-sud-ouest  — est-nord-est,  avec  pente  escarpée  du  côté 
de  l’ouest-sud-ouest,  indique  clairement  que  les  courants  qui 
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ont  donné  à la  contrée  son  relief  actuel  venaient  de  l’ouest- 
sud-ouest. 

Le  fait  n’est  pas  accidentel  et  localisé  à Beersel  et  à 
Heyst,  car  si  nous  étalons  devant  nous  les  planchettes  cotées 
de  l’institut  cartographique  militaire,  nous  verrons  que  tous 
les  reliefs  du  sol  de  la  province,  ainsi  que  les  collines  des 
zones  limitroi)hes  du  Brabant  et  du  Limbourg  sont  orientées 
de  la  même  manière. 

« 

Les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  droite  de  la  petite  Nèthe 
à Lichtaert  et  à Gasterlé  courent  de  l’ouest-sud-ouest  au 
nord-nord-est  et  nous  observons  les  mômes  faits  dans  toute 
la  région  voisine  du  Démer  d’Aerschot  à Hasselt,  en  y com- 
prenant même  le  Bolderberg  si  connu  des  géologues. 

L’exemple  le  plus  frappant  se  trouve  dans  la  région  située 
au  sud-ouest  d’Aerschot  ; en  juxtaposant  la  planchette  de 
cette  ville  à celle  de  Rotselaer  sa  voisine,  on  verra  le 
Rotselaerberg,  le  Wyngaerdberg  et  la  colline  anonyme  qui 
les  sépare,  ainsi  que  le  promontoire  allongé  qui  s’étend  dans 
la  direction  de  Vlassenaer,  tous  orientés  de  la  même  manière 
et  présentant  les  mêmes  caractères  orographiques. 

L’action  érosive  des  courants  qui  ont  formé  le  relief  défi- 
nitif de  la  région  s’est  donc  produite  de  l’ouest-sud-ouest 
à l’est-nord-est.  -Remarquons  à ce  propos  que  l’orientation 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Manche  est  la  même  et  voyons  à 
quelle  époque  s’est  produite  la  rupture  du  lien  qui  rattachait 
la  Grande-Bretagne  au  continent. 

Lyell  nous  dit  (^)  qu’une  libre  communication  a dû  exister 
entre  les  Iles  Britanniques  et  la  terre  ferme  pendant  l’époque 
post-pliocène,  car  la  faune  et  la  flore,  vivant  à cette  époque 
sur  le  continent,  se  retrouvent  partout  en  Angleterre.  En 
effet,  on  a découvert  sur  toute  la  surface  des  Iles  Britanniques 
les  restes  fossiles  des  animaux  qui  ont  vécu  pendant  la 
période  du  quaternaire  moyen  ; il  en  ressort  que  la  com- 


(1)  Ancienneté  de  Vhomrne^  pp.  416-417, 
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munication  entre  les  îles  et  la  terre  ferme  n’a  cessé  d’exister 
pendant  tout  ce  temps  et  qu’elle  n’a  pris  fin  qu’avec  la 
période,  qui  se  termine  lors  de  l’invasion  des  flots  de  la  mer 
campinienne. 

Il  nous  semble  aussi  possible  de  nous  prononcer  d’une 
manière  relativement  précise  sur  l’époque  à laquelle  se  pro- 
duisit cette  grande  dénudation  de  la  Basse-Belgique,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ; nous  possédons  quelques  obser- 
vations qui  nous  permettent  d’émettre  une  première  opinion 
à ce  sujet. 

Sur  le  sommet  du  versant  nord-est  de  la  colline  d’Heyst- 
op-den-Berg,  nous  avons  découvert  des  dépôts  que  nous  rap- 
portons à notre  quaternaire  fluviatile.  Il  nous  paraît  probable 
que  ces  sédiments  font  partie  d’une  ancienne  terrasse  de  la 
rivière.  Leur  niveau  domine  l’étiage  actuel  de  33  mètres.  Ce 
fait  n’est  pas  anormal  dans  notre  pays  : MM.  Cornet  et  Briart 
citent  plusieurs  exemples  analogues  dans  leur  Mémoire  sur 
l'homme  de  l'âge  du  mammouth  dans  la  province  du 
Hainaut,  i})  qu’ils  ont  présenté  au  congrès  d’anthropologie  et 
d’archéologie  préhistorique,  en  1872. 

Ces  dépôts,  bien  qu’appartenant  à la  même  époque  que  le 
marais  de  Lierre,  seraient  cependant  beaucoup  plus  anciens  ; 
ils  correspondraient  au  commencement  de  la  période  du  creu- 
sement des  vallées,  tandis  que  nous  considérons  le  marais  de 
Lierre  comme  appartenant  à la  fin  de  la  sous-période  carac- 
térisée par  l’existence  du  mammouth.  Il  n’est  pas  impossible 
que  les  dépôts  fluviatiles  quaternaires  des  environs  d’Anvers 
soient  contemporains  de  l’âge  du  renne,  quoiqu’on  n’y  ait 
pas  trouvé  jusqu’à  ce  jour  de  débris  fossiles  de  cet  animal. 

Nous  admettons  donc  que  le  creusement  des  vallées  s’est 
accompli  pendant  l’époque  d’émersion  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  de  quaternaire  moyen.  Plus  tard,  lorsque  les 
eaux  de  la  mer  vinrent  s’engouffrer  dans  les  vallées,  il  en 

(1)  Compte-rendu  du  congrès,  pp.  250  et  suiv. 
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résulta  ce  mouvement  tumultueux  des  flots  et  ces  déborde- 
ments, qui  élargirent  les  vallées  et  se  répandirent  sur  ces 
immenses  surfaces,  dont  les  géologues  ont  signalé  la  dénudation. 

La  direction  dans  laquelle  ce  phénomène  s’accomplit  dans  les 
vallées  des  Nèthes  et  du  Démer  nous  paraît  indiscutable  ; si 
on  ne  l’admet  point  comme  s’étant  produite  à l’époque  du 
retour  de  la  mer  campinienne,  l’existence  de  dépôts  fluviatiles 
sur  le  sommet  de  la  colline  d’Heyst  demeurerait  absolument 
inexplicable. 

En  l’admettant,  on  se  rend  facilement  compte  de  la  disparition 
presque  complète  des  restes  de  la  faune  et  de  la  flore  de 
cette  époque  dont  nous  ne  retrouvons  que  des  vestiges  rares 
et  isolés  et  qui  n’ont  été  conservés  que  dans  les  dépressions, 
où  ils  se  trouvaient  protégés  contre  l’action  des  courants. 
Le  gisement  de  la  colline  d’Heyst-op-den-Berg  fait  exception, 
il  est  vrai,  mais  il  se  trouve  à l’opposite  de  la  direction 
suivie  par  les  eaux  et  il  a été  protégé  par  le  massif  même 
de  la  colline. 

Tel  est  le  résultat  des  observations  que  nous  avons  faites 
jusqu’à  ce  jour  ; nous  n’avons  pas  hésité  à vous  le  com- 
muniquer, tout  incomplet  qu’il  est  encore.  Il  nous  paraît 
certain  que  chaque  période  se  subdivise  à son  tour  en 
plusieurs  sous-périodes,  dont  nous  espérons  préciser  plus  tard 
le  niveau  et  les  limites  et  établir  le  synchronisme  simplement 
esquissé  aujourd’hui  avec  les  formations  de  l’étranger. 

Il  me  reste  à vous  remercier  pour  la  bienveillance  avec 
laquelle  vous  avez  accueilli  la  note  que  je  viens  de  vous 
communiquer,  tant  en  mon  nom  qu’en  celui  de  mon  colla- 
borateur M.  P.  Gogels,  membre  adhérent  de  la  société,  dont 
les  études  persévérantes  nous  ont  permis  de  faire  progresser 
si  rapidement  les  connaissances  relatives  à la  géologie  et  à la 
géographie  ancienne  des  environs  d’Anvers. 


ENTRE 


GÉRARD  MBRCATOR  ET  CERISTOPHE  PLANTIN 

par  M.  le  d**.  J.  VAN  RAEMDONGK,  membre  correspondant. 


En  recueillant  les  matériaux  de  notre  livre  intitulé  Gérm^d 
Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres  et  publié  en  1869  (^),  nous 
nous  sommes  étonnés,  plus  d’une  fois,  de  ne  rencontrer  nulle 
part  une  trace  quelconque  de  rapports  commerciaux,  qui 
nous  paraissaient  avoir  dû  exister  entre  le  grand  géographe 
de  Rupelmonde  et  l’imprimerie-librairie  de  Christophe  Plantin 
à Anvers.  Notre  étonnement  avait  ses  raisons  d’être  : Plantin, 
l’homme  “ du  travail  et  de  la  persévérance  p),  indépendam- 
ment de  plusieurs  imprimeurs  qui  travaillaient  pour  lui  ou 

(1)  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  J.  Van  Raemdonck. 
St.-Nicolas.  1869, 

(2)  Labore  et  Constantia  : telle  est  la  devise  qui  fait  partie  de  la  marque 
typographique  de  Plantin. 


— 328  — 


en  collaboration  avec  lui  (^),  avait  jusqu’à  vingt-deux  presses 
roulant  à Anvers  et  à Leyde,  en  même  temps  que  des  librai- 
ries établies  dans  ces  mêmes  villes  ainsi  qu’à  Paris  ; il  était, 
en  outre,  en  relations  amicales  avec  une  foule  de  savants  de 
l’Europe,  et  mettait  son  ambition  à répandre  leurs  travaux 
De  1540  à 1557,  Mercator,  de  son  côté,  avait  déjà  publié  à 
Anvers  trois  éditions  de  son  opuscule  sur  la  manière  d’écrire 
les  lettres  latines  dites  italiques  cursives  pj  ; il  y avait  mis 
en  vente  aussi  sa  grande  carte  de  Flandre  p),  et  lorsque, 
vers  1555,  Plantin  débuta  dans  sa  carrière,  il  devait  s’ap- 
plaudir de  voir  s’ouvrir,  dans  sa  patrie  où  ses  publications 
avaient  cours  et  sur  les  bords  du  fleuve  qui  l’avait  vu 

(1)  Dans  les  premières  années  de  sa  carrière  d’imprimeur,  Plantin  publia 
souvent  ses  livres  en  collaboration  avec  un  confrère.  C’est  ainsi  que,  de 
1555  à 1564,  nous  trouvons,  sur  nombre  d’ouvrages,  son  nom  et  ceux  de 
Jean  ou  Pierre  Beelaert  ou  Beelaerts  (en  latin  Bellerus,  en  français  Bel- 
lère),  de  Jean  Steel  (en  latin  Steelsius,  Stelcius),  de  Jean  Van  Waesberghe, 
de  Guillaume  Du  Bois  (en  latin  Sylvius,  Silvius),  d’Arnold  Birckman  (en 
latin  Birckmannus).  11  est  même  hors  de  doute,  que,  longtemps  après, 
Plantin  eut  recours  à d’autres  imprimeurs,  soit  comme  co-éditeurs,  soit 
comme  aides.  C’est  ainsi  que  le  Decretum  Gratiani  de  1573  (Ann.  de 
l’Impr.  Plant,  p.  139),  porte  les  marques  réunies  de  Plantin,  de  Steelsius 
et  de  Nutius  (Nuyts),  et  que  les  Opéra  divi  Fulgentii  de  1573  (Ibid, 
p.  136)  et  la  Catholica  præceptorum  decalogi  elucidatio  de  1576  (Ibid, 
p.  169),  furent  imprimés  à Louvain  chez  Jean  Maes  (Masius),  aux  frais 
et  avec  les  caractères  de  Plantin.  A une  date  plus  récente,  Plantin  employa 
ce  moyeu  pour  alléger  sa  besogne  devenue  trop  abondante  ; mais,  dans  les 
commencements,  il  dut  en  agir  ainsi,  faute  de  ressources  pécuniaires. 
(Max  Rooses^  Plantin  et  Vimprimerie  Plantinienne . Gand^  1878,  p.  19). 

(2)  Max  Rooses,  ouvrage  cité,  pp.  41,  55,  56,  63  et  65. 

(3)  Voici  le  titre  de  cet  opuscule  devenu  très-rare  : Literaruyn  latinaru^ 
quas  Italicas,  cursoriasque  vocat,  scrihendaru  ratio.  Deux  éditions  en 
parurent  dans  la  même  année  1540,  l’une  à Louvain  chez  Roger  Rescius 
et  l’autre  à Anvers  chez  Jean  Richard.  La  troisième  édition  en  parut, 
en  1549,  à Anvers  chez  le  même  Richard  au  Soleil  d’or  ; et  la  quatrième 
en  fut  publiée,  en  1557,  encore  à Anvers  mais  chez  Jean  Bellerus  à 
renseigne  du  Faucon. 

(4)  La  carte  porte  : « Veneunt  Handouerpiæ  sub  Rubro  Castro.  Gandavi 
e regiüue  Divæ  Pharahildis.  Lovanij  sub  Sole  aureo  ». 


— 329  — 


naître,  un  nouveau  débouché  pour  le  placement  de  ses 
ouvrages  et  se  réserver  d’en  profiter  bientôt.  Tout  cela  étant, 
il  y avait  lieu  de  trouver  étrange  de  ne  pas  voir  le  nom 
de  Plantin  accouplé  à celui  de  Mercator,  comme  imprimeur 
ou  éditeur,  ni  dans  les  œuvres  de  ce  dernier,  ni  dans  ses 
‘ lettres,  ni  dans  le  récit  de  ses  biographes. 

Il  a fallu  l’ouverture,  en  1877,  du  musée  Plantin-Moretus 
à Anvers,  et  le  dépouillement  des  nombreux  paquets  de 
livres  et  de  manuscrits  de  ses  armoires  si  longtemps  impla- 
cablement fermées,  pour  découvrir  là  ce  que  nous  avions 
vainement  espéré  de  rencontrer  ailleurs.  C’est  particulière- 
ment dans  les  registres  de  comptabilité  de  la  librairie  Plan- 
tinienne,  et  grâce  à la  bienveillante  assistance  de  M.  Rooses 
le  savant  conservateur  du  musée,  que  nous  venons  de  mettre 
la  main  sur  tous  les  détails  des  rapports  commerciaux  qui 
ont  existé  entre  « le  coryphée  des  géographes  de  son  temps 
et  l’architypographe  de  Philippe  II.  Plantin  — avons-nous  dit  — 
possédait  des  librairies  à Anvers,  à Leyde  et  à Paris.  Indé- 
pendamment de  ces  librairies,  il  se  rendait  tous  les  ans  à 
Francfort-sur-le-Mein,  accompagné  ou  précédé  de  plusieurs 
caisses  de  livres  destinés  à être  vendus  à la  foire  qui  s’y 
tenait,  deux  fois  par  an,  en  carême  et  en  août-septembre. 
Les  volumes  qui  n’y  trouvaient  pas  d’acheteurs,  furent  con- 
signés, jusqu’à  la  foire  suivante,  chez  un  agent  sur  place, 
probablement  un  libraire,  qui  avait  commission  de  les  écouler 
entretemps  quand  l’occasion  s’en  présenterait  : entendue  dans 
ce  sens,  il  est  encore  vrai  de  dire  que  Plantin  avait  égale- 
ment “ une  librairie  succursale  à Francfort,  le  grand  marché 
de  livres  de  l’époque  « (^).  C’est  dans  les  registres  de  compta- 
bilité de  la  librairie  d’Anvers  et  des  foires  de  Francfort, 
que  nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  font  l’objet  de 
cette  notice. 

(1)  Tel  est  le  commentaire  que  M.  Rooses  lui-même  nous  a donné  de 
ses  paroles  que  nous  venons  de  reproduire  ici. 
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Ceux  (le  ces  registres  qui  se  rapportent  aux  relations 

Plantin-Mercator,  sont  de  trois  sortes.  Les  uns  sont  des  livres- 
journaux,  où  l’on  annotait,  jour  par  jour,  le  mouvement  com- 
mercial de  la  maison,  c’est-à-dire,  les  marchandises  livrées 

et  les  marchandises  reçues,  ces  secondes  inscrites  à la  suite 
des  premières.  Les  autres  sont  des  grands-livres,  où  les 
articles  du  doit  et  de  Xatoir  des  personnes  avec  lesquelles 
on  faisait  un  commerce  réciproque,  sont  détaillés  sur  deux 
pages  en  regard,  ceux  du  doit  sur  la  page  de  gauche  et 
ceux  de  Vavoir  sur  celle  de  droite  ; pour  quelques  années, 
il  existe  ainsi  des  livres-journaux  et  des  grands-livres,  aussi 
bien  pour  les  opérations  faites  à Francfort  que  pour  ' celles 
faites  à Anvers.  D’autres  enfin  sont  des  livres  de  caisse,  où 
l’on  marquait,  au  fur  et  à mesure,  les  payements  et  les 

recettes  ou  les  sorties  et  les  entrées  de  la  caisse  commer- 

ciale. Ces  divers  registres  in-folio,  in-quarto  ou  de  forme 
longuette,  souvent  précédés  d’une  table  alphabétique  des  noms 
des  débiteurs  et  des  créanciers,  suivis  des  numéros  de  leurs 
pages  d’inscription,  se  tenaient  ou  par  Plantin,  ou  par  son  beau- 
fils  Moretus,  ou  par  un  commis  aux  écritures,  mais  laissent 
beaucoup  à désirer  au  point  de  vue  de  la  tenue  ; des  abré- 
viations insolites,  une  écriture  souvent  illisible,  le  mélange 
des  langues  latine,  italienne,  française  et  flamande,  la  descrip- 
tion trop  sommaire  et  souvent  incomplète  des  articles  vendus  ou 
achetés,  en  font  parfois  une  espèce  de  labyrinthe  dans  lequel 
il  n’est  pas  toujours  aisé  de  retrouver  son  chemin.  Voici  ces 
registres,  énumérés  dans  l’ordre  chronologique  et  avec  les 
inscriptions  qu’ils  portent  au  dos  : 

1555-1562.  Libraires.  (Grand-livre). 

1558-1561.  Journal. 

1563-1567.  Fournissem's  de  papier  et  imprimerie.  I. 
(Grand-livre). 

1563-1567.  Livï'e  des  affaires.  Journal  des  af aires  começant 
en  octobre  1563.  III. 

1563-1567.  Giornale  délia  stampa.  II. 
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1568-1573.  Grand-livre,  f.  XYl. 

1570-1599.  Grand-livre  de  Francfort. 

1572-1589.  Grand-livre.  C.  XIX. 

1576-1589.  Kashoek.  XIV. 

1582-1589.  Grootboek.  XX. 

1586.  Septembre.  Cahier  de  Francfort.  VIL 

1587.  « » „ YY. 

1588.  ^ » r AB  AB. 

1596-1604.  Grand  cahier. 

Les  articles  du  commerce  que  faisaient  entre  eux  rétablis- 
sement cartographique  de  Mercator  et  l’imprimerie-librairie 
Plantinienne,  se  devinent  : Mercator  vendait  à Plantin,  en 
gros  et  à prix  réduit  pour  les  revendre  en  détail  et  avec 
bénéfice,  ses  globes,  ses  grandes  cartes,  son  Ptolémèe  et  les 
diverses  parties  de  son  Atlas;  Plantin,  de  son  côté,  lui 
fournissait  le  carton  pour  faire  les  globes,  le  papier  pour 
imprimer  les  cartes,  et  des  livres  sortis  de  ses  presses  ou 
de  celles  de  ses  confrères.  D’après  les  plus  anciens  registres 
de  comptabilité  qui  nous  restent,  les  relations  Plantin-Mercator 
n’auraient  commencé  qu’en  1558,  année  où  Plantin  débite  son 
client  — qu’il  appelle  “ Gérard  le  marchant  de  Ripel- 
monde  » i})  — pour  six  florins,  montant  d’une  livraison  faite 
le  19  mars  mais  non  spécifiée  au  grand-livre,  ainsi  que  pour 
huit  patards,  prix  d’une  carte  du  Vermandois,  et  où  il  porte 
à son  avoir  une  somme  de  huit  florins,  pour  fourniture  par 
Mercator  de  quatre  exemplaires  de  sa  grande  carte  d’Europe. 
Nous  croyons  que,  en  effet,  ces  relations  ne  datent  guère  de 
plus  tôt,  puisque,  en  1557,  Mercator  avait  à Anvers  pour 
imprimeur-éditeur  Jean  Bellerus,  dont  l’imprimerie  du  Faucon, 
achetée  plus  tard  par  Plantin,  était  située  dans  la  rue  des 


(1)  Le  nom  de  famille  De  Cremer  (De  Kremer,  De  Kramer)  signifie,  en 
flamand,  le  marchand  à échoppe  (de  koopman  met  een  kraam).  Ce  nom 
avait  été  latinisé  en  celui  de  Mercator.  Plantin  francise  ici  ce  nom  en 
celui  de  Le  marchand. 
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Brasseurs  (’).  Quelques  lacunes  se  présentent  dans  les  trans- 
actions entre  notre  géographe  et  notre  imprimeur  : les  prin- 
cipales sont  celles  de  15G1  à 1564,  de  1576  à 1580,  et  de 
1583  à 1586.  A l’exception  de  ces  lacunes  — dues  probable- 
ment au  siège  d’Anvers  par  le  duc  de  Parme,  à la  perte  présumée 
de  quelques-uns  des  registres  ou  à des  causes  qui  sont  person- 
nelles à Plantin  ou  à Mercator  — les  transactions  se  poursui- 
vaient presque  régulièrement  tous  les  ans,  avec  cette  seule 
variation  qu’à  partir  de  1582,  alors  que  Mercator  était  déjà 
âgé  de  70  ans,  son  doit  et  son  avoir  sont  inscrits  sous  le 
nom  de  son  fils  Rumold  qui  continuait  le  commerce,  d’abord, 
pour  le  compte  du  père,  et,  ensuite,  pour  son  propre  compte 
après  la  mort  du  père  décédé  en  1594.  Ni  l’émigration  de 
Plantin  à Leyde  de  1582  à 1585,  ni  son  décès  arrivé  en 
1589  et  suivi  de  la  transmission  de  son  établissement  d’An- 
vers à son  beau-fils  Moretus  p),  n’interrompaient  point  les 
transactions  qui  ne  cessent  qu’en  1603  après  la  mort  de 
Rumold  décédé  en  1600. 

Pendant  ces  45  ans  qu’il  a duré,  le  commerce  réciproque 


(1)  La  quatrième  édition  de  l'opuscule  de  Mercator  intitulé  Literarurn 
latinaru^  quas  Italicas^  cursoriasque  vocat^  scribendaru  ratio,  parut,  en 
effet,  Antuerpiœ  apud  Joannem  Bellerum  sub  insigni  Falconis.  M.D.LVII. 
La  troisième  et  la  deuxième  édition  de  cet  opuscule  parurent  également 
à Anvers,  respectivement  en  1549  et  1540,  mais  chez  l’imprimeur  Jean 
Richard  au  Soleil  d'or.  — « En  1564  il  {Plantin)  transféra  ses  ateliers  et  sa 
librairie  à une  autre  maison  de  la  rue  des  Brasseurs,  située  entre  la  rue 
de  la  Montagne  et  celle  du  Faucon  et  appelée  antérieurement  le  grand 
Faucon.  Plantin  lui  donna  le  nom  du  Compas  d'or  ».  {Max  Rooses, 
ouvrage  cité.,  p.  20). 

(2)  Max  Rooses,  ouvrage  cité,  pp.  59,  62,  63,  64,  65  et  66.  — Plantin,  quittant 
la  ville  d’Anvers  en  1582,  se  retira  à Leyde,  où  il  avait  été  appelé  par  le 
collège  des  curateurs  de  l'université,  et  où  il  fonda,  cette  même  année, 
une  imprimerie,  pendant  que  son  établissement  anversois  restait  sous  la 
direction  de  son  gendre  François  Raulenghien  ou  Raphelengius.  11  ne 
revint  à Anvers  qu’en  l’année  1585,  après  la  capitulation  de  cette  ville, 
qui  eut  lieu  le  17  août  1585,  et  céda  son  imprimerie  de  Leyde  à son 
gendre  nommé. 
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avait  lieu,  le  plus  souvent,  par  correspondance  (^).  Moins 
heureux  ici  que  pour  les  ventes  de  globes  faites  au  docteur 
Gamerarius,  et  dont  nous  avons  publié  six  lettres  d’après  les 
originales  conservées  à l’université  d’Erlangen  p),  nous  avons 
à regretter  la  perte  de  cette  nombreuse  correspondance.  Les 
envois  de  Duisbourg  à Anvers  n’étaient  pas  affranchis,  mais 
le  port,  porté  au  doit  de  Mercator,  était  bonifié  à Plantin  p). 
Les  cartes  s’emballaient  en  paquets  p),  et  les  globes  dans  des 
tonneaux  ou  paniers,  dont  le  coût  était  compté  au  destina- 
taire P).  Le  transport  était  confié  au  messager  Jacques  Gyskens 
(Geyskens,  Geskens  ou  Geeskens),  qui  se  chargeait  des  expé- 
ditions et  quelquefois  aussi  des  payements  de  Plantin  p),  et 
qui  exploitait  par  conséquent  un  service  de  roulage  entre 
Anvers  et  Duisbourg  P).  Ce  Gyskens  devait  avoir  son  domicile 
ou  son  stationnement  à Anvers  à une  certaine  distance  de 
l’imprimerie  de  Plantin,  puisque,  pour  lui  porter  un  paquet 
adressé  à Mercator,  un  commissionnaire  reçoit  deux  patards 
pour  sa  peine  p).  Le  17  novembre  1571,  nous  voyons  Guil- 

(1)  « Item  50  tabulæ  orbis  anno  15T1  cal.  martij  missæ  et  post  annum 
solvendæ  uti  scribit..  >.  (1568-1573.  Grand-livre,  f.  XFI.  p.  189). 

(2)  Voyez  ces  lettres  dans  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres, 
pp,  284-289. 

(3)  « Adi  21  febr.  (1574)  pour  le  port  du  paquet  des  60  Europes  et 
60  mappes  valet  in  nummis  fl.  2 pat.  10  ».  (1572-1589.  Grand-livre.  C.  XIX. 

p.  21). 

(4)  Voyez  la  note  précédente. 

(5)  <L  Adi  2 maij  (1576)  pour  les  deux  tonneaux  ausquels  estoyent  venuz  les 
globes  suditz  fl.  2 lesquelz  il  mande  qu’on  ne  auoit  payez..  5>.  (1572-1589 
Grand-livre.  C.  XIX.  p.  21).  — <c  Item  pour  les  mandes  des  5 paires  de 
globes  à 4 patards  pièce  fl.  1 ».  (1563-1567.  Livre  des  affaires.  III.  p.  51). 

(6)  « 3 Rames  papier  grand  par  Gyskens  à 55  patards  fl.  8 pat.  5 ». 
(1568-1573.  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  12).  — « Envoyé  par  Jacob  Geskens  la 
somme  de  fl.  36  ».  {IMdem.  p.  189). 

(7)  Ce  service  de  roulage  d’Anvers  à Duisbourg  se  faisait  probablement 
en  passant  successivement  par  Turnhout,  Eyndhoven,  Venloo  et  Meurs. 

(8)  « Pour  porter  le  papier  et  papieren  bert  à Gyskens  etc,  2 patards  ». 
(1568-1573,  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  189),' 
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laume  Schellekens,  beau-frère  de  Mercator  (^),  se  prêter  à 
envoyer  de  Louvain,  où  il  demeurait,  cent  livres  de  carton 
que  Plantin  lui  avait  confiées  pour  les  transmettre  à Duis- 
bourg  (^).  Le  7 juin  1576,  l’imprimeur  Pierre  Bellerus  d’An- 
vers, qui  était  en  relations  d’affaires  avec  Plantin  P),  remet 
à celui-ci,  de  la  part  de  Mercator  dont  il  avait  reçu  un 
envoi  ou  qu’il  ' avait  visité  à Duisbourg,  douze  exemplaires  de 
la  carte  corrigée  ou  seconde  édition  de  l’Europe  p).  A Franc- 
fort, où  Plantin  et  Mercator  (père  ou  fils)  se  rencontraient  à 
la  foire,  le  premier  avec  ses  livres  le  second  avec  ses 
cartes  p),  les  transactions  avaient  lieu  naturellement  de  vive 
voix.  Il  faut  croire  que  les  achats  que  Mercator  y faisait, 
lui  étaient  expédiés  par  la  voie  la  plus  facile  et  la  moins 
coûteuse,  c’est-à-dire,  par  le  Mein  et  le  Rhin,  de  Francfort  à 
Cologne  et  de  Cologne  à Duisbourg  p)  ; ce  fut  sans  doute 
aussi  par  cette  même  voie,  que  Godefroi  Van  Kempen,  qui 
avait  imprimé  le  Ptolémée  Mercatorien  P)  et  qui  se  trouvait 
à la  foire  du  carême  en  1582,  voulut  bien,  en  quittant 


(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres^  pp.  344  et  367. 

(2)  « Pour  aultant  que  auons  payé  pour  cent  liures  d’ais  de  papier  que 
Willem  Schellekens  a enuoyé  Valet  in  nummis  fl.  3-10  patards  comme  au 
Journal  F folio  151  ».  (1568-1573.  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  159).  Dans  ce 
journal  F,  auquel  le  grand-livre  renvoie,  il  est  dit  : « Adi  ditto  (17  Nov. 
1571)  Gérard  Mercator  doibt  florins  3 et  10  patards  c’est  pour  cent  liures 
pesant  des  ais  de  papier  lesquels  Willem  Schellekens  a enuoyé  de  Louvain 
et  ai  payé  in  nummis  fl.  3 pat.  10  >. 

(3)  Max  Rooses,  ouvrage  cité,  pp.  19  et  20.  — Ann.  de  Vlmpr.  Plantin. 
pp.  6,  10,  16  et  33. 

(4)  « Adi  7»  junij  1576  par  P.  Bellerus  12  Europæ  des  sienes  recorrigez 
etc.  fl.  10  ».  (1572-1589.  Grand-licre.  C.  XIX.  p.  21). 

(5)  Item  {Sept.  1567)  demo  ex  summa  59  mapparum  quas  francfordiæ 
habuimus  sex  fl.  ».  (1568-1573.  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  189). 

(6)  C’était  du  moins  par  cette  voie  que  Mercator  expédiait,  de  Duisbourg 
à Francfort,  les  globes  qu'il  vendait  à Camerarius.  Voyez  notre  Gérard 
Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres.,  pp.  285  et  286. 

(7)  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres.,  p.  158. 
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Francfort,  emmener  avec  lui  jusqu’à  Cologne  un  paquet  de 
livres  adressé  à Mercator  (^). 

Du  8 juin  1565  au  13  mai  1572,  les  relations  n'étaient  pas 
seulement  directes,  elles  avaient  lieu  encore  par  un  agent 
intermédiaire.  Cet  agent  était  un  nommé  « M*"®  Louys  de  Dieu  n 
ou  « le  Dieu  »,  dont  nous  n’avons  pu  trouver,  jusqu’ici,  le 
signalement  p).  Ce  Louis  de  Dieu  faisait  l’office  d’un  véritable 
commis-voyageur  en  cartes  et  en  globes,  chargé  de  les  vendre, 
de  les  livrer,  d’en  recevoir  le  prix  p),  et  de  ramener  à Duis- 
bourg  du  papier  qu’il  avait  commission  de  prendre  chez 
Plantin  p).  Le  grand-livre  de  1568-1573  nous  montre,  au 

folio  12,  le  doit  et  Yavoir  inscrits  sous  les  noms  combinés 
de  Gérard  Mercator  et  de  Louis  de  Dieu  p)  ; on  pourrait  en 
conclure  qu’ils  étaient  associés,  mais  ce  serait  là  une  erreur, 
puisqu’il  conste  que  tout  ce  que  ce  dernier  vendait  ou 

achetait  à Plantin,  était  au  profit  ou  à la  charge  de  Mercator 

tout  seul  : cela  est  si  vrai,  que  le  Livre  des  affaires  de 

1563-1567  mentionne  57  florins  10  patards  payés  à Louis  de 
Dieu,  mais  dus  à M^®  Gérard  Mercator  » (®),  et  que  le 


(1)  « Pour  aultant  qu’il  nous  faict  bon  la  somme  de  florins  xxxi  et 
X patards  pour  liures  déliurés  à Godert  Van  Kempen  in  quadragesima 
anno  1582  a Francfort  ».  (1582-1589.  Groothoek.  XX.  p.  13). 

(2)  Les  Mémoires  de  Paquot,  1765,  p.  26,  et  la  Bibliotheca  helgica  de 
Foppens,  1739,  p.  830,  font  mention  d’un  Louis  de  Dieu,  domestique  de 
Charles-Quint,  anobli  par  l’empereur  en  récompense  de  ses  services. 
Serait-ce  celui  dont  il  est  question  ici  ? 

(3)  « Gerardus  Mercator  et  Louys  de  Dieu  doibuent  auoir  adi  23  februari 
(1568)  pour  100  Europæ  Mercatoris  en  blanc  lesquels  ledit  de  Dieu  nous 
a délivrez  à 30  patards  ».  (1568-1573.  Grand  livre,  f.  XVI. p.  12).  — « J’ay 
reçu  et  payé  à M'’®  Louis  de  Dieu  5 paires  de  globes  de  Mercator  à 
16  fl.  la  paire,  qui  est,  les  5 ensemble,  fl.  80».  (1563-1567.  Livre  des  affaires. 
III.  p.  51). 

(4)  <i.  Gérard  Mercator  sudit  doibt  pour  2 Rames  de  papier  grand  envoyé 
par  M*"®  Louys  de  45  pat.  la  rame  ».  (1568-1573.  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  12). 

(5)  « Gerardus  Mercator  et  Louys  de  Dieu  doibuent  ».  (Ibidem).  — 
« Gerardus  Mercator  et  Louys  de  Dieu  doibuent  avoir  ».  {Ibidem). 

(6)  « J’ay  payé  à M'’®  Louis  Dieu  57  fl.  10  pat.  dus  à M''®  Gérard  Mer- 
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Giornale  délia  üam'pa  des  mêmes  années,  signale  une  somme 
de  9 livres  11  escalins  et  8 deniers  (^),  portée  en  compte  à 
Louis  de  Dieu  mais  dont  Mercator  était  le  débiteur.  De 
Dieu  netait  donc  qu’un  simple  commis,  voyageant  en  com- 
mission ou  pour  un  traitement  fixe.  Au  mois  d’août  1869,  la 
grande  mappemonde  de  Mercator  avait  paru,  munie  d’un 
double  privilège  impérial  de  quatorze  ans  pour  l’empire  et 
de  dix  ans  pour  la  Belgique.  Les  frais  du  privilège  belge 
s’élevaient  à six  florins,  et  devaient  se  payer  à la  chancel- 
lerie de  Bruxelles  : l’imprimeur  Pierre  de  la  Tombe  p)  en 
fait  le  versement  en  remplacement  de  Plantin  qui  porte  cette 
somme  au  doit  de  Mercator,  et  en  rappelle  encore  le 
débours  à la  page  correspondante  de  son  Avoir  f). 

Des  différents  comptes  clôturés  et  acquittés  par  Plantin,  le 
plus  élevé  que  nous  ayons  rencontré  (4  mai  1573),  est  de 
319  florins;  en  admettant  avec  M.  Chalon  **  que  la  puissance 
de  l’argent  était,  en  1574,  cinq  fois  plus  forte  qu’à  présent  »»  (■^), 
ces  319  florins  en  représenteraient  aujourd’hui  1595:  le  crédit  que 
Mercator  accordait  à Plantin  était  donc  assez  considérable.  Quel- 
quefois les  achats  se  payaient  au  comptant,  soit  intégralement  p) 

cator  par  terme  eschu  à la  mi-may  de  200  cartes  d'Europe  et  certain 
nombre  d’Anglia,  comme  apert  à sa  partie  et  pour  tant...  (1563-1567 
Livre  des  affaires.  III.  p.  51). 

(1)  « P.  Gerardus  Mercator  a C''®  ditto  (Plantino)  L.  9-11-8  contado  a 
M'"*  Loys  le  Dieu,  pur  un  payamento  spirato  iii  Magio  ultime  (1565)  de 
fl.  57-10...  ».  (1563-1567.  Giornale  délia  stampa.  II). 

(2)  Nous  présumons  que  ce  Pierre  de  la  Tombe  était  un  imprimeur  à 
Bruxelles;  il  fournissait  à Plantin  des  almanachs,  des  bréviaires  et  des 
diurnaux. 

(3)  « Item  P.  de  la  Tombe  a payé  pour  privilège  de  sa  universalis 
fl.  6 ».  (1568-1573.  Grand-livre,  f.  ATT.  p.  12).  — « Nota  pour  sa  mappe- 
monde la  Tombe  a payé  pour  le  privilège  six  florins  lesquels  Mercator 
nous  doibt  ».  (Ibidem). 

(4)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  page  285,  note  3. 

(5)  <i  Le  8 junij  1566.  J’ay  reçu  et  payé  à M*'«  Louis  de  Dieu  5 paires 
de  globes  de  Mercator  à 16  fl.  la  paire,  qui  est,  les  5 ensemble  . fl.  80 

Item  pour  les  mandes  des  5 paires  à 4 patards  pièce  ....  fl.  1 » 
(1563-1567.  Livre  des  affaires.  III.  p.  51). 
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soit  partiellement  (i)  ; d’autres  fois  ils  étaient  payables  à 3, 
4 ou  10  mois  de  date,  selon  l’importance  de  la  somme 
due  P).  On  payait  tantôt  en  espèces,  tantôt  partie  en  espèces 
et  partie  en  livres  p).  Les  foires  de  Francfort  étaient 
souvent  pour  Plantin  une  occasion  de  liquider  ses  dettes  : 
c’est  ainsi  qu’à  la  foire  de  septembre  1567,  il  paye  au  fils 
Arnold  Mercator  un  compte  de  50  florins  (^)  ; c’est  ainsi 
qu’à  celle  du  carême  de  1568,  il  achète  et  paye  cent 
cartes  de  la  Palestine  non  enluminées  avec  deux  autres 
enluminées  p)  ; c’est  ainsi  que,  revenant  de  la  foire  d’août  de  cette 
même  année  et  faisant  visite  à Mercator  en  passant  par  Duisbourg, 
il  lui  paye  45  florins  « pour  reste  de  cartes  et  à la  descharge 


(1)  « Le  19  janvier  1566.  J’ay  receu  208  Europa  Mercatoris  de  M*"®  Louis 
de  Dieu,  à 20  patards  pièce  font  208  fl.,  sur  quoy  j'ay  payé  audit  IVF®  Louis 
de  Dieu  en  argent  comptant  108  fl.  ».  (Ibidem,  p.  43;. 

(2)  <i  Gerardus  Mercator  die  aver  adi  23  jenaro  (1565)  p^  cartes  d Europa 
et  Anglia  L.  9-13-4  a pagare  adi  xx  de  Magio  proximo  de  66  ».  (1563- 
1567.  Fournisseurs  de  papier  et  imprimerie.  I).  — « Rumoldus  Mercator 
doibt  auoir  adi  ultima  maij  1582  florins  73  pat.  26  à payer  in  septembri 
anno  1582  pour  globes  etc.  receus  de  luy  ».  (1582-1589.  Groothoek.  XX. 
p.  13).  — « Item  50  tabulæ  orbis  anno  1571  calendis  martij  missæ  et  post 
annum  solvendæ  ».  (1568-1573.  Grand  livre,  f.  XVI.  p.  189). 

(3)  Rumoldus  Mercator  d inchontre  doibt  adi  quadragesima  1596  pour 

26  Baronii  3®  tomus fl.  143  — \ 

1 Atlas  pictus fl.  10  | fl.  153  — 2^ 

1 Tabula  contrées  polaires fl.  0 — 2^  ) 

à payer  moytié  en  livres,  moytié  en  argent  ».  (1569-1604.  Grand  cahier,  p.  30). 

(4)  Arnoldo  fllio  numerauimus  in  septembri  anno  1567  fl.  50  ».  (1568- 
1573.  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  189). 

(5)  « Accepimus  anno  1568  in  quadragesima  et  .solvimus  100  terras 

sanctas fl.  25  — 

Item  2 idem  pictæ 1 — 10  y>. 

(1568-1573.  Grand-livre,  f.  XVI.  p.  189). 
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de  Ar®.  Louys  » ; c’est  ainsi  encore  qu’à  son  retour  de  la 

foire  en  1571  et  lors  d’une  nouvelle  visite  qu’il  fit  à Mer- 
cator,  il  lui  paye  20  florins  pour  dix  cartes  d’Europe  prises 
chez  lui  O ; c’est  ainsi,  finalement,  que,  le  18  août  1579,  il 
solde  au  fils  Rumold  présent  à la  foire,  un  compte  de  10 
florins  pour  douze  cartes  d’Europe,  avec  2 florins  « pour  les 
tonneaux  ausquels  estoyent  venuz  ??  quatre  paires  de  globes 
reçues  en  juin  1575  P).  En  dehors  des  foires  de  Francfort,  les 
payements  se  faisaient,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ou  à 
Louis  de  Dieu  ou  au  messager  Gyskens.  Moins  souvent  les 
dettes  se  liquidaient  par  des  traites  de  commerce,  auxquelles 
Plantin  faisait  honneur  « suivant  l’ordre  >*  de  Christophe  Pel- 
sers,  ou.  d’Henri  Slatmecker,  ou  de  quelqu’autre  habitant 
d’Anvers  innommé  mais  dont  la  maison  avait  pour  enseigne  : 
In  den  Bonten  Mantel  p).  Après  ces  premières  notions  sur  les 
relations  commerciales  entre  Mercator  et  Plantin,  sur  la 
librairie  et  la  comptabilité  de  ce  dernier,  parlons  séparément 
du  doit  et  de  Vawir,  c’est-à-dire  : P de  tout  ce  que  l’établis- 
sement cartographique  de  Mercator  fournissait  annuellement  à 
la  maison  Plantin,  et  IP  de  tout  ce  que  celle-ci  lui  fournis- 
sait en  retour,  en  indiquant  le  prix  de  chaque  pièce  et  le 
montant  de  chaque  fourniture,  mais  en  faisant  remarquer, 
préalablement,  que,  sauf  indication  contraire,  les  prix  sont 
marqués  en  florins,  patards  et  deniers  : le  florin  calculé  à 
20  patards  et  le  patard  à 12  deniers. 


(1)  « Item  (3  may  1568)  le  luy  a payé,  je  dis  à Gérard  Mercator,  en 
revenant  de  la  foire  de  augst  1568,  pour  reste  de  cartes  à la  descharge 
de  M''®  Louys  fl.  45  ».  ('1568-1573.  Grand-lvcre . f.  XVI.  p.  \2). 

(2)  « Soluimus  10  Europas  pictas  quas  computat  20  fl.  socer  rediens 
Francfordiæ  solvit  ».  (Ibidem,  p.  189j. 

(3)  « Adi  18a  aug^*  1579  pour  solder  la  partie  contre-escripte  ay  payé  à 
Rumoldus  Mercator  son  fils  fl.  12».  (1572-1589.  Grand-livre . C.  XIX.  p.  21). 

(4)  « Item  (27  maij  1574)  pour  solder  le  présent  compte  auons  payé  je 

dis  pour  solder  les  fl.  74 in  den  Bonten  Mantel  fl.  14-16è  ».  (1572- 

1589.  Grand-livre.  C.  XIX.  p.  21). 
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X 

Liste  des  cartes,  globes  etc.  fournis  a la  librairie  Plantinienne  par 

Gérard  et  Rumold  Mercator. 


1558 

4 cartes  d’Europe  (1554)  non  enluminées 
(blanches)  à 2 û.  fl. 

8 

1565  23  janvier 

nombre  indéterminé  de  cartes  d’Europe  et 
d’Angleterre  (Liv.  19,  3 esc.  4 gr.) 

115 

1566  19  » 

208  cartes  d’Europe  non  enluminées  à 1 fl. 

208 

— 

y?  ï> 

60  cartes  d’Angleterre  non  enluminées  à 10 
patards. 

30 

> 2 février 

» 9 » 

> 8juin 

nombre  et  nature  indéterminés  de  cartes. 

» » 

5 paires  de  globes  à 16  florins  la  paire. 

80 

y>  » 

» » 

1567  2 février 

> à la  foire  de  sept. 

200  cartes  d’Europe. 

nombre  indéterminé  de  cartes  d’Angleterre, 
nombre  indéterminé  de  cartes  d’Europe  et 
d’Angleterre. 

59  petites  mappemondes  de  1538  à 8 patards. 

23 

14 

1568  23  février 

100  cartes  d’Europe  non  enluminées  (en 
blanc)  à 30  patards. 

150 

» 

7 cartes  de  la  Terre-Sainte  non  enluminées 
à 6 patards. 

2 

2 

» 19  mars 

12  cartes  d’Angleterre  non  enluminées  à 
10  patards. 

6 

_ 

» à la  foire  du  carême 

100  cartes  de  la  Terre-Sainte  non  enluminées 
à 5 patards. 

25 

» » 

2 cartes  de  la  Terre-Sainte  enluminées 
(pictœ)  à 15  patards. 

1 

10 

1569  avril 

6 paires  de  globes  à 16  florins  la  paire. 

96 

— 

» y> 

10  cartes  d’Europe  enluminées  à 2 fl. 

20 

— 

» à la  foire  de  sept. 

25  grandes  mappemondes  de  1569  non  enlu- 
minées à fl.  2 et  8 pat. 

60 

„ 

» T> 

3 grandes  mappemondes  de  1569  enluminées 
à fl.  4 et  10  pat. 

13 

10 

» à la  fia  de  la  foire  de  lept. 

31  grandes  mappemondes  de  1569  non  enlu- 
minées à fl.  2 et  8 pat. 

74 

8 

1570  10  mai 

12  grandes  mappemondes  de  1569  non  enlu- 
minées à fl.  2 et  5 pat. 

27 

> 28  novembre 

8 cartes  d’Europe  non  enluminées  à 1 fl. 

8 

— 

1571 

10  » enluminées  à 2 fl. 

20 

— 

» mars 

3 paires  de  globes  avec  les  paniers  (cum 
sportis)  à 16  fl. 

48 

12 

» calendes  de  mars 

50  grandes  mappemondes  non  enluminées 
à fl.  2. 

100 

1572  13  mai 

12  cartes  indéterminées  mais  très-proba- 
blement de  la  Terre-Sainte. 

3 

1573  2 

50  cartes  d’Europe  2®  édition  1572  (Europa 
nova)  non  enluminées  à fl.  1. 

50 

_ 

» » 

12  grandes  mappemondes  non-enluminées 
à fl.  2. 

24 

1574  21  février 

60  cartes  d’Europe  2®  édition  non  enlumi- 
nées à fl.  1. 

60 

» 

60  grandes  mappemondes  non  enluminées 
à 30  pat. 

90 

— 
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1 57 .5 

juin 

4 paires  de  globes  à 16  florins  la  paire.  fl. 
12  cartes  d’Murope  2®  édition  {Europes  recor- 

64 

— 

1576 

2 mai 

1 

I 

rigez)  à 16  pat.  8 deniers. 

10 

1582  dernier  mai 

5 paires  de  globes  à fl.  14  et  12  pat.  la  paire. 

73 

— 

» 

» 

1 paire  de  globes  à fl.  14  et  12  pat. 

14 

12 

» 

» 

4 exemplaires  du  Ptolémée  1*  édition  1578 

enluminés  (?) 

21 

— 

» 

31  juillet. 

4 exemjjlaires  du  Ptolémée  1®  édition  1578 

i 

non  enluminés  à fl.  3 et  10  pat. 

14 

— ■ 

» 

» 

3 exemplaires  du  Ptolémée  1®  édition  1578 

1 

enluminés  à fl.  5 et  5 pat. 

15 

15' 

» 

» 

2 grandes  mappemondes  non  enluminées 

1 

{bl  j à 30  pat. 

3 

1 

» 

16  .septembre. 

4 grandes  mappemondes  non  enluminées 

; 

(hl.)  à 29  pat.  12  deniers. 

2 exemplaires  du  Ptolémée  1®  édition  non 

6 

enluminés  à fl.  3 pat.  10. 

7 



1586  à la  foire  de  sept. 

8 exemplaires  de  la  collection  des  16  cartes 

i 

non  enluminées  de  la  France  (Gallia)k  fl. 8. 

64 

» 

» 

1 exemplaire  de  la  collection  des  16  cartes 

; 

1 

enluminées  de  la  France  (Gallia). 

12 

— 

» 

» 

6 exemplaires  de  la  collection  des  9 cartes 

! 

non  enluminées  des  Pays-Bas  {Belgia) 
texte  français. 

18 

1 

i 

» 

» 

2 exemplaires  de  la  collection  des  9 cartes 

l 

non  enluminées  des  Pays-Bas  {Belgia) 
textes  latin  et  italien. 

12 



» 

» 

1 exemplaire  du  Ptolémée  2®  édition  1584, 

non  enluminé. 

i 

— 

» 

» 

1 exemplaire  du  Ptolémée  2®  édition  1584 
'enluminé. 

8 

15 

» 

» 

4 exemplaires  d’une  carte  d’Amérique  à 30 

patards. 

6 

1588 

nombre  et  nature  indéterminés  de  cartes. 

15 



1590 

à la  foire  du  carême 

» > » 

37 

» 

à la  foire  de  sept. 

> > » 

15 

— 

1593 

à la  foire  du  carême 

4 grandes  mappemondes. 

12 

1595 

» 

1 Atlas  de  1595  enluminé  (planisph.  Europ. 
Afr.  Asie,  Amérique,  32  cartes  du  pôle 
nord  et  des  pays  septentr.) 

10 

» 

» 

1 exemplaire  du'Ptolémée  2®  édition  1584. 

1596 

à la  foire  du  carême 

1 Atlas  de  1595  enluminé  (planisph.  Europ. 
Afr.  Asie,  Amérique,  32  cartes  du  pôle 
nord  et  des  pays  septentr.) 

10 

» 

1 exemplaire  de  la  carte  des  contrées 

polaires. 

— 

2^ 

1597 

4 exemplaires  du  Ptolémée  2®  édition  1584 

non  enluminés  à fl.  3-8-6. 

13 

14 

Une  première  remarque  que  nous  avons  à faire  sur  cette 
liste,  c'est  qu’elle  ne  mentionne  ni  la  carte  du  duché  de 
Lorraine,  faite  à la  demande  du  duc  Charles  II  en  1564  (^),  ni 

(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres^  pp.  96,  97  et  249. 
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la  carte  de  Flandre  publiée  à Louvain  en  1540  (i),  ni  la 
petite  carte  d’Europe,  annoncée  par  Mercator  dans  une  légende 
de  sa  mappemonde  de  1538,  mais  qui  est  restée  introuvable 
jusqu’ici  0.  L’absence  de  ces  cartes  dans  nos  registres 
s’explique.  Pour  la  première,  la  raison  est  toute  simple  : 
c’est  que  — comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  — cette  carte 
de  la  Lorraine  n’était  qu’une  carte  autographe,  qui  n’a 
jamais  été  gravée  ni  publiée  par  son  auteur  P).  Pour  la 
Flandre,  la  raison  se  conçoit  également  : c’est  que,  indépen- 
damment des  deux  éditeurs  qu’il  avait  à Louvain  et  à Gand, 
Mercator,  en  1540,  avait  pris  à Anvers,  pour  éditer  sa  carte 
de  Flandre,  Guillaume  Van  den  Berg,  imprimeur-libraire  au 
Château  rouge,  courte  rue  des  Peignes  p),  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  pouvait  pas  convenablement  enlever,  plus 
tard,  sa  confiance  à Van  den  Berg  pour  la  donner  à Plantin, 
ni  avoir,  dans  la  même  ville,  deux  éditeurs  en  concurrence 
pour  la  même  carte  p).  Quant  à sa  petite  carte  d’Europe, 
dont  l’exécution  fut  annoncée  ou  promise  en  1538,  on  peut 

(1)  Ibidem,  pp.  44,  45,  46,  47,  48,  49,  50  et  249.  — Voyez  encore  Bulletin  de 
la  société  de  géographie  d’ Anvers,  T.  IV,  pp.  87-116.  — Le  musée  Plantiu- 
Moretus  à Anvers  possède  de  cette  carte  le  seul  exemplaire  connu  jusqu’ici. 

2 Voyez  Bulletin  of  the  American  geographical  society,  1878,  N°  4, 
p.  196.  — Voyez  aussi  ]e  Bulletin  de  la  même  Société,  1879,  N°  1,  p.  35. 

— Voyez  encore  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  dé  Anvers,  T.  IV, 
p.  92.  — Dans  la  légende  de  sa  mappemonde  de  1538,  Mercator  annonce 
la  publication  de  la  petite  carte  d’Europe,  dans  les  termes  suivants  : 
« ...Proposuimus  autem  partitionem  orbis  in  genere  tantum  quam  deinceps 
in  particularibus  aliquot  regionibus  latius  tractabimus,  atque  adeo  in 
Europa  id  jam  facimus  quam  brevi  non  minorem  universali  ilia  Ptolemei 
expectato  ».  La  carte  d’Europe  annoncée  dans  cette  légende,  ne  sera  pas 

— dit  Mercator  — plus  petite  que  la  Tabula  universalis  de  Ptolémée  (non 
minorem  universali  ilia  Ptolemei)  c’est-à-dire  qu’elle  aura  la  même 
dimension  : elle  devait  donc  être  différente  de  sa  grande  Europe  de  1554 
en  six  feuilles. 

(3)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  97  et  249. 

(4)  Voyez  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  pp.  95  et  96. 

(5)  Il  se  pourrait  aussi  qu’à  l’époque  où  Mercator  fit  choix  de  Plantin 
comme  éditeur  de  ses  œuvres  (1558),  tous  les  exemplaires  de  sa  carte 


sui)poser  ou  que  la  promesse  n’aura  pas  été  tenue,  ou  que 
cette  carte,  quoiqu’exécutée,  n’aura  jamais  été  livrée  au 
commerce.  Nos  registres  de  comptabilité  se  taisent  également 
sur  les  deux  opuscules  de  Mercator  servant  d’annexes  à ses 
globes  terrestre  et  céleste,  opuscules  qui,  très-probablement,  en 
expliquaient  la  construction  et  l’usage  (^)  : comme  il  n'en  est 
pas  question,  non  plus,  dans  les  lettres  que  nous  avons 
publiées  de  Mercator  sur  les  six  paires  de  globes  vendues  au 
docteur  Gamerarius  de  1574  à 1578  (^j,  il  faut  croire  que, 
en  général,  il  vendait  ses  globes  sans  les  opuscules  explicatifs. 
Enfin,  tout  porte  à croire  que  Mercator  n’avait  voulu  s’ou- 
vrir, chez  Plantin,  qu’un  débouché  pour  ses  publications 
géographiques  à l’exclusion  de  ses  autres  ouvrages  : c’est  là, 
sans  doute,  la  raison  pour  laquelle  nos  mêmes  registres  ne 
signalent  ni  son  traité  sur  les  lettres  italiques  cursives  p), 

ni  sa  chronologie  ('^),  ni  son  harmonie  des  évangiles  p). 

/ 

(le  Flandre  fussent  vendus,  et  que  les  nombreux  tirages  qui  en  Rivaient 
été  faits  de  1540  à 1558  eussent  tellement  usé  les  planches,  que  de  nouveaux 
tirages  étaient  devenus  impossibles. 

(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  rie  et  ses  œurres,  pp.  29,  32  et  246. 

(2)  Ibidem^  pp.  284-290. 

(3)  Voyez  la  note  1 de  la  page  332. 

(4)  Chronologia.  Hoc  est^  temporrm  demonstratio  exactissima,  ab  initia 
r/ivndi^vsque  ad  annvm  Domini  M.D.LXVIIl.  ex  eclipsibvs  et  observationibvs 
astronomicis  omnium  temporum,  sacris  quoq;  Biblijs^  & optimis  quibiisq; 
Scriptoribvs  summa  fide  concinnata.  Avctore  Gei'ardo  Mercatore ^ Illiistriss. 
Ducis  Juliæ,  Cliuiœ,  Ber  gis  ^ &c.  Cosmographo.  Coloniæ  Agrippinae,  aprd 
haeredes  Arnoldi  Birckmanni.  Anno  Christi,  M.D.LXIX.  Ce  livre  fut  réim- 
primé par  Thomas  Guérin  à Bâle  en  1577. 

(5)  Evangelicae  historiée  quadripartita  Monas^  sire  Harmonia  quatuor 
Evangelistarum^  in  qua  singuli  integri^  inconfusi^  impermixti  soli  legi 
possunt,  & rursum  ex  omnibus  una  vnirersalis  & continua  historia  ex 
tempore  formari  Bigesta  et  demonstrata  per  Gerardurn  Mercoiorem  Illus- 
trissimi  Ducis  Juliæ  Cosmographum.  Diiysburgi  Cliuorum.  M.D.XCII. 
Ce  n’est  que  plus  tard,  dans  le  Catalogus  LibrorumTheologicorum^  Littey^a  A . 
Ordine  Alphabeties  digestus  et  inceptus  7 J uni}  1644,  que  nous  voyons  figurer 
cet  ouvrage  parmi  les  Libri  renales  de  l'offîciue  typographique  de  Balthasar 
Moretus,  petit-fils  de  Christophe  Plantin. 
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Le  nombre  des  publications  géographiques  de  Mercator, 
dont  le  placement  a été  confié  à la  librairie  Plantinienne, 
est  considérable.  De  1558  à 1597,  c’est-à-dire  pendant  un 
laps  de  temps  de  39  ans,  Plantin  a acquis  de  Mercator 
pour  les  revendre  en  détail  : 121  cartes  de  la  Terre-Sainte, 
59  petites  mappemondes,  48  globes  ou  24  paires  de  globes, 
662  cartes  d’Europe,  72  cartes  d’Angleterre,  203  grandes 
mappemondes,  20  exemplaires  du  Ptolèmèe,  9 exemplaires 
de  la  collection  des  16  cartes  de  la  France,  8 de  celle  des 
9 cartes  des  Pays-Bas,  2 de  celle  des  32  cartes  des  pays 
septentrionaux,  précédées  d’un  planisphère  et  des  cartes 
générales  d’Europe,  d’Afrique,  d’Asie  et  d’Amérique,  4 exem- 
plaires de  la  carte  d’Amérique  et  1 carte  des  contrées  polaires  : 
en  tout,  1209  pièces,  sans  préjudice  pour  cette  foule  de  cartes 
dont  les  registres  de  Plantin  ne  déterminent  ni  la  nature  ni  le 
nombre,  et  sans  préjudice  aussi  pour  toutes  les  pièces  qui  ont  dii 
être  signalées  dans  les  registres  qui  nous  manquent.  Plantin  était 
donc  le  grand  éditeur  géographique  de  Mercator,  et  peut-être 
l’était-il  pour  la  Belgique,  la  Hollande  et  la  France,  ou,  du 
moins,  pour  Anvers,  Leyde  et  Paris,  les  trois  villes  de  ces 
pays  où  il  avait  ouvert  un  commerce  de  livres.  En  ne 
comptant  que  les  globes  et  les  cartes  différentes  de  celles  du 
Ptolèmèe  et  de  \ Atlas ^ nous  trouvons  1165  pièces  mention- 
nées dans  les  registres.  Combien  nous  en  reste-t-il  encore 
de  ce  nombre  ? Hélas  ! à l’exception  de  la  carte  de  Flandre 
du  musée  Plantin-Moretus  à Anvers  (i),  de  la  grande  mappe- 
monde de  la  bibliothèque  nationale  à Paris  f),  de  la  petite 
mappemonde  de  la  société  géographique  à New-York  P),  des 
fuseaux  des  globes  terrestre  et  céleste  de  la  bibliothèque 
royale  à Bruxelles  (^),  et  des  trois  paires  de  globes  montés 

(1)  Voyez  la  note  1 de  la  page  341. 

(2)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres^  pp.  124-137  et  249. 

(3)  Voyez  la  note  2 de  la  page  341. 

(4)  Les  sphères  terrestre  et  céleste  de  Gérard  Mercator,  'par  Le  d'^'  J . Van 
Raemdo'nck.  Ava'nt-propos . 


qui  se  trouvent  à Paris  (^),  à Vienne  (-)  et  à Weimar  p),  ces 
1105  pièces  sont  perdues.  Elles  sont  devenues  la  proie  de  ce 
destructeur  inexorable  qu’on  appelle  le  temps.  Après  ces 
remarques  générales,  disons  un  mot  sur  chacune  des  œuvres 
Mercatoriennes  citées  dans  les  comptes  de  Plantin. 

Deux  mappemondes,  ou  planisphères,  appartiennent  toutes 
entières  à Gérard  Mercator.  La  première,  son  chef-d’œuvre, 
celle  qui,  naguère,  l’a  fait  titrer  de  « bienfaiteur  et  d’organi- 
sateur du  genre  humain  p),  de  2 mètres  sur  1 mètre  32  cen- 
timètres, construite  sur  la  projection  qui  porte  son  nom  et 
dédiée  au  duc  Guillaume  de  Glèves,  parut  à Duisbourg,  au 
mois  d’août  1569,  sous  le  titre  de  Nova  et  avcta  orbis  lerrae 
descriptio  ad  vsvm  naiiigantium  emendatè  accommodata  p). 
La  seconde,  beaucoup  plus  petite,  dressée  sur  la  projection 
cordiforme  double  et  dédiée  à son  ami  Jean  Drosius,  fut 
publiée  à Louvain  en  1538  p).  Une  autre  mappemonde  in- 
folio,  intitulée  Orbis  terrae  compendiosa  descriptio  et  publiée, 
pour  la  première  fois  en  1595,  à la  tète  des  cartes  générales 


(1)  « Les  travaux  d’installation  du  musée  astronomique  de  l’observatoire 
{à  Paris)  sont  terminés.  Outre  les  portraits  des  directeurs  de  l'observatoire 
et  les  dessins  figuratifs  représentant  les  principaux  objets  célestes,  il  y a 
deux  sphères  de  Mercator,  du  milieu  du  XVI®  siècle.  Les  grands  lacs  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  y sont  tous  indiqués  ».  {Le  Petit  journal  du  vendredi 
10  octobre  1879). 

(2)  Voyez  Congrès  international  des  sciences  géographiques  tenu  à Paris 
du  au  11  août  1875,  T.  I,  p.  423. 

(3)  Murzhefte  des  Jahrganges  1876  der  Sitzungsberichte  der  phil.-hist. 
Classe  der  Kais.  Akademie  der  Wissenschafteyi^  Wien  1876,  LXXXII.  Bd. 
S.  547. 

(4)  « Das  sind  die  Wolilthâter  und  Bildner  des  Menschengeschlechts  5>. 
{Discours  de  M.  Relier  à la  fête  inaugurale  du  monument  de  Mercator  à 
Duisbourg). 

(5)  La  section  géographique  de  la  bibliothèque  nationale  à Paris,  en  possède 
le  seul  exemplaire  connu. 

(6)  Un  exemplaire  en  a été  signalé  par  M.  Carson  Brevoort  dans  le  Bulletin 
de  la  société  géographique  d'Amérique,  et  se  trouve  — comme  nous  l'avons 
dit  — dans  la  bibliothèque  de  cette  société  à New-York. 
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d’Europe,  d’Afrique,  d’Asie,  d’Amérique,  du  pôle  nord,  et  des 
cartes  particulières  des  pays  septentrionaux  de  l’Europe,  n’est 
pas  l’œuvre  personnelle  du  père  Gérard  : elle  est  due  au  fils 
Rumold  qui  la  dessina  d’après  la  grande  mappemonde  du 
père,  et  eut  soin  de  la  faire  exécuter  en  1587  (quam  ex 
Magna  Vniuersali  Gerardi  Mercatoris...  Rumoldus  Mercator 
fieri  enrobât  anno  M.D.LXXXVII).  Ces  données  étant 
exactes,  les  59  mappemondes  que  le  grand-livre  de  1568-1573 
signale  comme  acquises  à la  foire  de  Francfort  en  septembre 
1567  (59  mapparum  quas  franc  for  diœ  habiiimus),  ne 
peuvent  être  — ainsi  que  nous  le  disons  dans  la  liste  que 
nous  avons  dressée  — que  des  exemplaires  de  la  petite 
mappemonde  de  1538,  tandis  que  toutes  les  autres  mappemondes 
qui  suivent  dans  notre  liste,  et  qui  sont  inscrites  dans  les 
registres  de  comptabilité  sous  les  dénominations  de  mappa, 
universalis,  tabula  orbis,  ne  peuvent  être'  que  des  exem- 
plaires de  la  grande  mappemonde  de  1569  : ce  qui  se  confirme, 
d’ailleurs,  par  le  prix  modique  des  premières  (8  patards),  et 
par  le^  prix  plus  élevés  des  secondes  (29  patards  12  deniers 
jusqu’à  2 florins  8 patards).  Ce  fut  à la  foire  de  septembre 
1569,  un  mois  seulement  après  la  publication,  que  Plantin 
se  procura  à Francfort  les  25  premières  grandes  mappemondes. 
A peine  était-il  revenu  de  la  foire,  que,  déjà  le  24  du  même 
mois,  il  écrivit  d’Anvers  à son  client  l’archevêque  de  Cambrai  : 
« J’ay  reçu  une  fort  belle  et  grande  carte  vniuerselle  faicte 
maintenant  par  Mercator  et  j’attends  des  liures  nouueaux  de 
Francfort  « (^).  Cette  citation  achève  ainsi  de  prouver  que 
toutes  les  mappemondes  mentionnées  dans  les  registres  de 
Plantin  depuis  l’année  1569,  sont  bien  certainement  des 
exemplaires  de  la  grande  mappemonde  qui  parut  au  mois 
d’août  de  cette  même  année. 

Le  globe  terrestre,  de  1“2905  de  circonférence,  construit 

(1)  Archives  du  musée  Plantio,  registre  portant  au  dos  : 1561-1572. 
Brieven.  VII.  p.  136. 
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sur  le  méridien  de  Forteveiitura  une  des  îles  Canaries,  et 
dédié  au  chancelier  Nicolas  Perrenot  seigneur  de  Granvelle, 
fut  publié  à Louvain  en  1541  ; le  globe  céleste,  de  la  même 
dimension,  dédié  à Georges  d’Autriche  prince-évêque  de  Liège, 
})arut  dans  la  même  ville  en  1551  (^).  Les  comptes  de  Plan- 
tin,  aussi  bien  que  les  lettres  de  Mercator  écrites  au  docteur 
Camerarius,  prouvent  que,  de  1566  à 1582,  ces  deux  globes 
se  vendaient  toujours  par  paires.  Rien  dans  les  comptes  ne 
fait  présumer  que  les  24  paires  de  globes  fournies  à Plantin 
étaient  enluminées,  tandis  qu’il  conste,  par  la  teneur  desdites 
lettres,  que  les  globes  vendus  à Camerarius  étaient  non-seu- 
lement enluminés,  mais  encore  couverts  d’un  vernis,  ce  qui 
— comme  l’écrit  Mercator  — les  faisait  paraître  plus  splen- 
dides et  en  rendait  les  couleurs  plus  vives  et  plus  dura- 
bles P)  : aussi,  ces  derniers  se  vendaient-ils  à 20  et  même  à 
24  florins  la  paire,  au  lieu  de  16  florins  ou  14  florins  12 
patards,  prix  auxquels  se  vendaient  les  premiers. 

La  carte  de  la  Terre-Sainte,  dont  on  ne  retrouve  plus 
d’exemplaire,  format  grand  in-folio,  parut  également  à Lou- 
vain en  1537,  dédiée  à François  Craneveld,  conseiller  à la 
haute  cour  de  justice  à Malines  P).  Ce  ne  fut  qu’en  1568  que 
Plantin  commença  le  placement  de  cette  carte,  mais  aussi, 
dès  le  premier  trimestre  de  cette  année,  il  en  acheta  à 
Mercator  109  exemplaires  : la  raison  de  ce  débit  tardif  et 
inopiné  échappe  à nos  recherches.  Les  exemplaires  enluminés 
coûtaient  plus  que  le  double  des  autres,  et  se  vendaient 
aussi  beaucoup  moins  souvent  : cette  remarque  ne  concerne 
pas  seulement  la  carte  de  la  Terre-Sainte,  elle  s’applique 
à toutes  les  œuvres  géographiques  de  Mercator. 

La  carte  d’Europe  en  six  feuilles,  gravée  en  partie  à 
Louvain  et  en  partie  à Duisbourg,  dédiée  à Antoine  Perrenot, 


(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  scs  œuvres,  pp,  28-32. 

(2)  Ibidem,  pp.  289  et  290. 

(3)  Ibidem,  pp.  40-44. 
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président  du  conseil  privé  de  Gharles-Quint,  et  publiée  au 
mois  d’octobre  1554  (i),  est  de  toutes  les  cartes  de  Mercator 
celle  qui  a eu  le  plus  de  vogue  : de  1558  à 1576  Mercator 
en  a fourni  à Plantin,  de  la  première  et  de  la  seconde 
édition,  jusqu’à  662  exemplaires,  tous  non  enluminés  à 
l'exception  de  20.  Cette  vogue  aussi  considérable  justifie  le 
pompeux  éloge  que  Ghymmius  a fait  de  cette  carte  0,  et 
double  notre  étonnement  et  notre  regret  sur  la  perte  totale 
de  ce  chef-d’œuvre.  La  seconde  édition  en  parut  au  mois  de 
mars  1572.  Le  2 mai  de  l’année  suivante,  Plantin  en  crédite 
Mercator  pour  50  exemplaires.  A partir  de  cette  date,  tous 
les  autres  exemplaires  signalés  dans  les  registres  appartien- 
nent également  à cette  seconde  édition,  ce  que  Plantin  a soin 
de  nous  apprendre  en  les  qualifiant  &'Europa  nova  ou 
dEuropes  recorrigez.  A la  date  du  13  mai  1572,  le  grand- 
livre  de  1568-1573  porte  en  compte  une  somme  de  12  florins 
qui  représentait  les  frais  des  privilèges  (priuilegiis)  obtenus 
pour  la  carte,  frais  que  Plantin  avait  déboursés  pour 
Mercator  fj.  Pour  obtenir  plus  facilement  ces  privilèges,  ou 
pour  se  montrer  reconnaissant  de  les  avoir  obtenus,  Mercator, 
par  l’entremise  de  Plantin,  avait  fait  enluminer  deux  exemplaires 
de  la  seconde  édition  de  son  Europe,  et  les  avait  fait  offrir, 
en  son  nom,  « aux  conseilliers  à Brusselles  " {^).  Ces  « con- 
seilliers  » étaient  apparemment  Berlaymont  et  Viglius,  l’un 
membre,  l’autre  président  du  conseil  d’État  ; et  l’exemplaire 
offert  à ce  dernier  était,  sans  doute,  celui  qui  est  cité  dans 
l’inventaire  que  Viglius  fit  faire  de  ses  cartes  et  manuscrits 

(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  74-82. 

(2)  « Quod  opus  tantis  laudibus  à doctissimis  quibusque  viris  passim 
eft'ertur,  ut  vix  simile  in  Geographia  in  lucem  unquam  prodiisse  videatur  ». 
{Vita  Gerardi  Mercatoris  à Gualtero  Ghymmio  conscripta). 

(3)  « Adi  13  Maij  1572.  Pro  Priuilegiis  Europæ  soluimus  fl,  12  ». 

(4)  « Gérard^  Mercator  doibt  adi  27  Augtî  1573  pour  la  paincture  de  deux 
Europa  des  sienes  lesquelles  ont  este  présentées  aux  conseilliers  à Brusselles 
fl.  3 ».  (1572-1589.  grand-livre  signé  C.  XIX.  page  12). 
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avant  sa  mort,  et  qui  pendait  liabituellement  à la  cheminée 
(le  sa  bibliothèque  (Eitropœ  dcscriptio  per  Gerardiun  Mer- 
calorem,  qiuc pendere  solehal  ad  caminum  hihliothecœ) 

Le  prix  de  cette  carte,  comme  celui  de  toutes  les  autres, 
variait  d’après  l’éloignement  de  la  date  de  publication,  mais 
principalement  d’après  la  quantité  des  exemplaires  demandés. 
Le  prix-maximum  des  cartes  non  enluminées  était  de  2 florins, 
leur  prix-minimum  de  16  patards  8 deniers.  Les  exemplaires 
enluminés  se  vendaient  invariablement  au  prix  de  2 florins, 
mais  Plantin  se  les  faisait  payer  à raison  de  3 florins  15 
patards  par  un  nommé  Denis  de  Rieu,  à qui  il  en  envoya 
un  exemplaire,  le  4 février  1558,  par  l’entremise  de  Guillaume 
Le  Veau,  messager  de  Tournai  ^). 

La  carte  d’Angleterre,  dont  Plantin  acquit,  en  1566  et 
1568,  72  exemplaires  à 10  patards,  n’appartient  à Mercator 
que  pour  la  gravure.  La  composition  en  était  due  à un  de 
ses  amis  d’Angleterre,  qui  lui  en  avait  envoyé  le  dessin 
autographe,  avec  prière  de  le  reproduire  sur  cuivre.  L’ami- 
tié toute  particulière  que  Mercator  portait  à l’auteur,  et  le 
mérite  exceptionnel  de  l’autographe  qui  lui  fut  présenté  le 
décidèrent,  et  la  carte  gravée  parut  à Duisbourg  en  1564  p). 

Claude  Ptolémée,  qui  florissait  sous  les  deux  Antonins 
depuis  l’an  140  jusqu’en  170  de  l’ère  chrétienne,  avait  écrit 
en  langue  grecque  ses  huit  livres  de  géographie.  L’idée 
généralement  admise  est  que  son  ouvrage  — exposé  élémentaire 
et  mathémathique  déterminant  la  figure,  la  grandeur  de  la 
terre  et  la  position  des  lieux  — n’était  pas  accompagné  de  cartes. 
Agathodémon,  historien  et  géographe  du  cinquième  siècle, 
semble  avoir  été  le  premier  qui  ait  représenté  la  géographie 


(1)  Archives  des  mis,  sciences  et  lettres,  par  A.  Pinchart,  1^®  sé7'ie,  tome  II, 
pp.  310  et  311. 

(2)  « Denis  de  Rieu.  4 de  Février  1558.  Par  Guillaume  Le  Veau  messager  de 
Tournay  pour  une  carte  d'Europe  Mercator  paincte.  fl.  3-15  ».  (grand-livre. 
1555-1562.  Libraires,  page  21). 

(3)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  94  et  95. 
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de  Ptolémée  en  tables  destinées  à faciliter  et  éclaircir  l’in- 
telligence du  texte.  L’œuvre  Ptolémaïque  ainsi  complétée,  a 
dû  être,  grâce  aux  soins  de  l’école  d’Alexandrie,  reproduite 
un  grand  nombre  de  fois  ; mais,  la  plupart  de  ces  exem- 
plaires furent  détruits  lors  de  l’invasion  des  barbares  qui 
engloutit  toute  l’ancienne  civilisation,  et  qui  donna  encore  lieu, 
dans  les  siècles  suivants,  à la  corruption  des  quelques 
exemplaires  qui  avaient  échappé  à la  dévastation.  Plus  que 
tout  autre,  Mercator  regrettait  la  perte  de  la  géographie 
primitive  de  Ptolémée,  et  prit  sur  lui  de  la  réintégrer. 
Pour  y réussir,  il  lui  fallait  préalablement  restituer  l’ouvrage 
dans  son  texte  original  : c’est  ce  qu’il  s’efforça  de  faire,  en 
confrontant  les  diverses  éditions  qui  lui  semblaient  s’en 
écarter  le  moins.  Ce  travail  fini,  il  s’appliqua  à corriger 
les  27  cartes  d’Agathodémon,  et  les  publia  à Cologne  chez 
Godefroi  Van  Kempen,  en  1578  (^).  Tel  est  l’ouvrage  dont 
Plantin  prit,  en  1582,  13  exemplaires  : 6 non  enluminés  à 
3 florins  10  patards,  et  7 exemplaires  enluminés  à 5 florins 
et  5 patards.  En  1584,  Mercator  publia  une  seconde  édition 
de  ces  cartes,  en  y ajoutant  un  texte  latin  de  la  géographie 
de  Ptolémée  telle  qu’il  l’avait  rétablie  par  la  confrontation 
des  diverses  éditions  consultées  pour  les  cartes  p).  De  cette 
seconde  édition  Plantin  acheta,  à la  foire  de  Francfort  en 
septembre  1586,  un  exemplaire  non  enluminé  au  prix  de 
7 florins,  et  un  exemplaire  enluminé  à 8 florins  15  patards  ; 
un  troisième  exemplaire  fut  acheté  à la  foire  du  carême 

(1)  Voici  le  titre  de  cette  première  édition  : Tahvlae  geographicae  Cl: 
Ptolemœi  ad  mentem  autoris  restitutæ  & emendatœ  per  Gerardum  Mer- 
catorem  Illustriss:  Ducis  Cliuiæ,  etc.  Cosmographum.  Coloniae  typis 
Godefridi  Kempensi^.  Anno  Virginei  partvs  M.D.LXXVIII. 

(2)  Voici  le  titre  de  cette  seconde  édition  : Cl:  Ptolemaei  Alexandrini 
geographiae  libri  octo.,  recogniti  iam  et  diligenter  emendati  cum  tabulis 
geographicis  ad  mentem  -auctoris  restitutis  ac  emendatis,  per  Gerardum 
Mercatorem.,  Illustriss.  Ducis  Cliuensis  &c,  cosmographum.  Cum  gratia  et 
priuilegio  sac.  caes.  Maiest.  cat.  M.D.LXXXIV. 
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on  1595,  et  quatre  exemplaires  non  enluminés  • furent 
acquis,  en  1597,  au  prix  réduit  de  3 florins  8 patards  et 
6 deniers. 

Dès  l’année  1569,  Mercator  avait  annoncé  un  vaste  plan 
d’études  cosmographiques,  comprenant  la  cosmogonie,  la 
géogénie  du  ciel,  la  géographie  ancienne,  la  géographie 
moderne,  l’astronomie,  la  chronologie,  la  généalogie  des  grands 
hommes,  et  avait  promis  une  suite  de  volumes  sur  ces  diffé- 
rentes branches  (^).  Le  premier  de  ces  volumes  qui  avait 
paru  traitait  de  la  chronologie  ou  de  la  démonstration  des 
temps,  le  second  de  la  géograyfliie  de  Ptolémée,  et  maintenant 
c’était  le  tour  de  la  géographie  moderne,  sur  laquelle  il  fera 
paraître,  par  parties,  les  fruits  de  sa  science  et  de  son  art. 
Une  première  partie,  composée  de  16  cartes  de  la  France 
(GalUa),  de  9 cartes  des  Pays-Bas  ou  de  la  Belgique 
inférieure  (Belgia)  et  de  27  cartes  de  l’Allemagne  (Germania)^ 
vit  le  jour  au  mois  d’août  1585,  dédiée  au  duc  Jean  Guil- 
laume de  Glèves  (^) . Quoique  les  collections  des  cartes  de  la 
France,  des  Pays-Bas  et  de  l’Allemagne  eussent  été  publiées 
d’abord  réunies  en  un  seul  volume,  le  Cahier  Y II  de 
Francfort,  tenu  à la  foire  de  septembre  1586,  nous  prouve 
que,  déjà  en  cette  année  et  plus  tard,  Mercator  vendait  aussi, 
séparément,  chacune  de  ces  trois  collections  accompagnées 
d’un  texte  latin,  français  ou  italien  au  choix  de  l’acheteur  (^) . 


(1)  Gerardi  Mercatoris  chronologia.  Praefatio  ad  lectorem. 

(2)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  170,  255  et  256. 

(3)  Quoique  les  registres  de  la  comptabilité  de  Plantin  ne  nous  l’apprennent 
pas,  on  doit  cependant  croire  que  la  collection  des  27  cartes  de  l'Allemagne 
avec  texte  allemand,  se  vendait  aussi  séparément,  puisque,  parmi  les  fuseaux 
originaux  des  globes  terrestre  et  céleste  de  Mercator  conservés  à la  biblio- 
thèque royale  à Bruxelles,  se  trouve  un  feuillet  portant  un  cartouche  illustré, 
feuillet  qui  appartient,  non  à ces  fuseaux,  mais  à la  collection  des  cartes 
d’Allemagne  avec  texte  allemand  ; au  milieu  du  cartouche  ou  lit  : « Teutschland 
mit  den  vmligenden  grenzen,  gar  vlysich  descrihiert,  vnd  im  druch  auss 
gegehen,  d.urch  Gerardimi  Mercatorem,  des  Hochgehornen  Fursten  vnd  Hern 
Ilertzogen  zu  Gulich  dcc  cosmograjghum  zu  Duysburgh  ». 
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Ce  Cahier,  en  effet,  porte  en  compte  comme  achats  différents, 
8 exemplaires  non  enluminés  de  la  collection  des  cartes  de  la 
France  in-folio  (8  Gallia  Mercatoris  hl.)  dont  le  coût 
s’élève  à 64  florins,  1 exemplaire  enluminé  de  la  même 
collection  fl  eadem  picta  coûtant  12  florins,  6 exemplaires 
avec  texte  français  de  la  collection  des  cartes  des  Pays-Bas 
(6  Belgia  gallicè  f")  dont  le  montant  s’élève  à 18  florins, 
et  2 autres  exemplaires  avec  textes  latin  et  italien  (2  eadem 
laiinè  et  italicè  p)  coûtant  12  florins.  Cette  première  partie 
de  la  géographie  fut  suivie  d’une  deuxième  composée  de  23 
cartes  de  l’Italie,  de  la  Slavonie  et  de  la  Grèce,  dédiée  au 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  et  publiée  au  mois  d’avril 
1590  (^).  De  cette  deuxième  partie,  non  plus  que  de  la 
collection  des  cartes  de  l’Allemagne,  nous  n’avons  pas  trouvé 
de  traces  dans  les  comptes  de  Plantin.  Finalement,  une  troisième 
partie  posthume  de  la  géographie  moderne  fut  publiée  à 
Dusseldorf  en  1595,  par  le  fils  Rumold,  aux  frais  des  héritiers 
de  Mercator  décédé  le  2 décembre  1594.  Cette  troisième  partie 
portait  le  titre  à' Atlas,  et  renfermait,  avec  le  portrait  de 
Mercator,  sa  biographie  par  Gualterus  Ghymmius  p).  La 
partie  cartographique  de  cette  troisième  partie  se  composait  : 
de  la  mappemonde  dessinée  par  Rumold  et  exécutée  en  1587, 
des  cartes  générales  d’Europe,  d’Afrique,  d’Asie,  d’Amérique 
et  de  32  cartes  du  pôle  nord  et  des  pays  septentrionaux  de 
l’Europe.  Les  exemplaires  enluminés  de  cette  troisième  et 
dernière  partie  se  vendaient  à raison  de  10  florins  ; Plantin 
en  acheta  deux  : l’un  à la  foire  du  carême  1595,  l’autre  à 
la  même  foire  de  l’année  suivante. 

En  septembre  1586,  Plantin  fit  l’acquisition,  à 30  patards 
la  pièce,  de  4 exemplaires  non  enluminés  d’une  carte  d’Amé- 
rique in-folio  (A  America  Mercatoris  bl.)  En  dehors  de 

(1)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  181,  182,  256 
et  257. 

(2)  Ibidem,  pp.  183,  184,  185,  186,  257,  258. 
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l’Amérique  qui  figure  sur  la  grande  mappemonde  de  1569, 
nous  ne  connaissons  aucune  carte  de  cette  partie  du  monde, 
publiée  sur  feuille  séparée  par  Gérard  Mercator  ; si  l’on  en 
croit  Rumold,  son  père  ne  commença  jamais  ce  travail  (^), 
et  Josse  Ilondius,  qui  acheta,  en  1604,  toutes  les  planches 
Mercatoriennes,  déclare,  à son  tour,  que  parmi  les  planches 
qu’il  avait  acquises,  celle  de  l’Amérique  ne  se  trouvait  pas  p). 
La  carte  dont  il  s’agit  ici  ne  peut  donc  être  que  America 
siue  India  nova  que  Michel  Mercator,  fils  d’Arnold  et  petit-fils 
de  Gérard,  signe  comme  auteur  P),  pour  laquelle  Plantin 
imprima,  en  1582,  le  titre  sur  le  dos  de  264  exemplaires  (^), 
et  qui  fait  partie  de  \ Atlas  publié  à Dusseldorf  en  1595. 

Le  grand-cahier  de  1569-1604,  qui  est  le  registre  où  les 
dernières  relations  commerciales  entre  l’établissement  carto- 
graphique de  Mercator  et  la  maison  Plantin  sont  consignées, 
mentionne  un  exemplaire  d’une  carte  in-folio  des  contrées 

(1)  « Ego  vero  iam  tandem  bonum  et  diu  a me  optatum  initium  nactus, 
posthac  ordinem  rectum  non  intermittam,  sed  septentrionalibus  emissis, 
secundum  Novæ  Geographiæ  tomum,id  est,Hispaniæ  descriptionemaccuratam 
aggrediar,  inde  ad  AMcam,  Asiam,  Americam,  et  si  aperiatur,  uti  spes  est, 
ad  tertiam  continentem,  quæ  Magellanica  et  terra  Australis  dicitur,  me 
accingam,  et  quod  in  bisce  omnibus  Gerardus  Mercator  Pater  piæ  memoriæ 
inchoatum  reLiquit  (ut  sunt  pleraque  omnia)  summo  studio  et  industria  pro 
virili,  Deo  conatibus  aspirante,  ad  tinem  destinatam  féliciter  perducam  ». 
{Atlantis  Pars  altéra.  Amico  lectori  Rumoldus  Mercator). 

(2)  « Supplevi  igitur  quæ  deerant,  totamque  Hispaniam  cum  universa  Asia, 
Africa,  atque  America  et  partibus  aliquot  Galliæ  et  Germaniæ  ipsius  {Mer- 
catoris)  operi  adjeci  ».  {Atlas  de  Mercator  de  1606.  Dédicace  de  Josse  Hondius 
aux  États -Généraux  des  Provinces-Unies) . 

(3)  Voici  le  titre  complet  de  cette  carte  : America  siue  India  nova  ad 
magnœ  Gerardi  Mercatoris  aui  Vniversalis  imitationem  in  compendium 
redacta.  Per  Michaelem  Mercatorem  Duyshurgensem. 

(4)  < 1582.  264  Titulos  Americæ.fl.  3 ».  (1582-1589.  Groothoek  XV,  p.  13).  — 
Les  cartes  générales  d’Europe,  d’Afrique,  d’Asie  et  d’Amérique  qui  figurent 
au  commencement  de  Y Allas  de  1595,  portent,  sur  le  dos,  leurs  titres  respectifs 
Europa,  Africa.,  Asia.,  America  entourés  d’un  cartouche,  sous  lequel  se 
voient,  en  outre,  les  majuscules  B,  C,  D et  E,  placés  au-dessus  d’une  grande 
vignette  carrée  debout  sur  un  de  ses  angles. 
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circonvoisines  du  pôle  fi  Tabula  contrées  polaires)  acheté, 
à 2 ^2  patards,  à la  foire  de  Francfort  en  carême  1596. 
Cette  carte  est  évidemment  celle  qui  se  trouve,  dans  Y Atlas 
de  1595,  en  tête  des  cartes  des  pays  septentrionaux  de 
1 Europe,  et  que  Mercator  a intitulée:  Septenbùonalium  Ter- 
rarum  descriptio  if). 

Nous  allons  clôturer  nos  commentaires  sur  les  comptes 
relatifs  aux  objets  fournis  par  Mercator  à Plantin,  par  une 
série  de  tableaux  qui  permettront  de  juger,  d’un  seul  coup- 
dœil,  des  variations  dans  la  vogue  et  les  prix  de  chacune 
des  œuvres  de  notre  géographe  flamand. 

Carte  de  la  Terre-Sainte  (1537). 

le  23  février  ....  1568  7 exemplaires  non  enluminés  à 6 patards. 
à la  foire  du  carême  . >v  100  » y>  » 5 » 

» . » 2 » enluminés  » 15  » 

le  13  mai 1572  12  » non-enluminés  » 5 » 

Petite  mappemonde  (1538). 

à la  foire  de  septembre  1567  59  exemplaires  non-enluminés  à 8 patards. 

Globes  terrestre  et  céleste  (1541,  1551). 


le  8 juin 1566  5 paires  non-enlumiuées  à 16  florins. 

avril 1569  6 » » 

mars 1571  3 » » 

juin 1575  4 » • » 

dernier  mai  ....  1582  5 » » 14  fl.  12  patards. 

»....»!  » » 


Carte  d'Europe  (1554  et  1572). 

1558  4 exemplaires  non-enluminés  à 2 florins. 

19  janvier 1566  208  » » »1  » 

8 juin » 200  » > 

(1)  Cet  exemplaire  de  la  carte  des  contrées  polaires,  ainsi  que  les  4 exem- 
plaires de  la  carte  d’Amérique,  achetés  par  Plantin  en  septembre  1586, 
prouvent  c(ue  les  cartes  de  V Atlas  Mercatorien  se  vendaient,  même  du 
vivant  de  l’auteur,  comme  cartes  volantes,  et  que  Lelewel  {Gcogr.  du  moyen 
âge.,  T.  II,  App.  JJJ),  en  parlant  de  ces  cartes,  avait  raison  de  dire  : « Mercator 
laissait  circuler  ses  cartes  isolément  ». 


23  ft'îvrier 1508  100  exemplaires  non-enlumiiiés  à 30  patards. 

avril 1509  10  > enluminés  » 2 florins. 

28  novembre  ....  1570  8 » non-eiilurninés  » 1 > 

1571  10  » enluminés  >2  » 

2 mai 1573  50(2®édit.)  » non-enluminés  » 1 > 

21  février 1574  60  » i > 1 » 

2 mai 1576  12  :»  >*  > 16pat. 8deniers 

Carte  d’Angleterre  (1564). 

19  janvier 1566  60  exemplaires  non-enluminés  à 10  patards. 

19  mars 1568  12  » > » 

Grande  mappemonde  (1569). 

à la  foire  de  septembre  1569  25  exemplaires  non-enluminés  à 2 fl.  8 patards. 

» » 3 > enluminés  » 4 » 10  > 

à la  fin  de  la  foire  de  sept.  » 31  » non-enluminés  » 2 » 8 » 

10  mai 1570  12  » » » 2 » 5 » 

aux  calendes  de  mars.  1571  50  » » » 2 >> 

2 mai 1573  12  » » » 2 » 

1574  60  » » » 30  patards. 

31  juillet 1582  2 » » » 30  » 

16  septembre  . . . . > 4 > » » 29  pat.  12deu. 

à la  foire  du  carême  . 1593  4 > 

Géographie  de  Ptolémée  (1578  et  1584). 

dernier  mai  ....  1582  4 exemplaires  enluminés  (?)  à 5 fl.  5 patards. 

31  juillet » 4 » non-enluminés  >■>  3 » 10  » 

» » 3 » enluminés  » 5 » 5 îo 

16  septembre  . ...»  2 » non-enluminés  y>  3 » 10  » 

à la  foire  de  septembre  1586  1 » » > 7 » 

» » 1 » enluminé  »8  » 15  » 

à la  foire  du  carême  . 1595  1 » 

» . 1597  4 » non-enluminés  » 3 » 8pat.  6den. 

Collection  des  16  cartes  de  la  France  (1585). 

à la  foire  de  septembre  1586  8 exemplaires  non-enluminés  à 8 florins. 

» 1 » enluminé  » 12  » 

Collection  des  9 cartes  des  Pays-Bas  (1585). 

à la  foire  de  septembre  1586  6 exemplaires  non-enluminés  à 3 florins. 

» » 2 » enluminés  » 6 » 
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Collection  des  32  cartes  des  pays  septentrionaux  de  l’Europe 


à la  foire  du  carême  . 1595  1 exemplaire  enluminé 
» . 1596  1 » » 

Carte  d’ Amérique  (1582  ?). 

à la  foire  de  septembre  1586  4 exemplaires 

Carte  des  contrées  polaires. 

1596  1 exemplaire 


à 10  florins. 
» 10  » 


à 30  patards. 


à 2^  patards. 


II. 


Les  rapports  commerciaux  qui  existaient  entre  Mercator 
et  Plantin  étaient  réciproques.  Mercator  — avons-nous  dit  — 
vendait  à Plantin  ses  globes,  ses  grandes  cartes  et  les 
diverses  parties  de  son  Atlas  ; Plantin,  de  son  coté,  lui 
fournissait  le  carton  pour  faire  les  globes,  le  papier  pour 
imprimer  les  cartes,  et  des  livres  sortis  de  ses  presses  ou 
de  celles  de  ses  confrères.  A l’opposé  de  Pierre  de  Keysere 
à Gand  (1516-1547),  qui,  indépendamment  de  ses  ateliers 
d’imprimerie  et  de  reliure,  était  encore  à la  tête  d’une  im- 
portante papeterie,  dont  le  moulin  à eau  se  trouvait  devant 
la  porte  de  l’Empereur  (aujourd’hui  porte  de  Bruxelles)  (^), 
Plantin,  imprimeur-libraire,  n’était  pas  papetier.  Au  lieu  de 
le  fabriquer  lui-même,  il  achetait  son  papier  en  Belgique, 
en  Hollande,  mais  principalement  en  France  sa  patrie,  oü, 
malgré  son  émigration,  il  avait  toujours  conservé  des  liens 
et  des  relations.  Ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  encore  de 
nos  jours  , Plantin  n’achetait  jamais  que  du  papier  de  toute 
première  qualité,  surtout  au  point  de  vue  de  la  solidité  et 
de  la  souplesse.  Voici  ce  que  M.  Rooses  écrit  à ce  sujet  : 
» Ce  qui  ne  fit  pas  de  tort  à l’ouvrage  de  Plantin,  pas  plus 


(1)  « Anno  1528.  Item,  in  dit  jaer  was  de  papierea-watermeulene  voor 
de  Keyserpoorte  ghestelt,  by  eeaen  Pieter  De  Keysere,  bouebindere  op  de 
Verhildeplaetse  ».  (Memoriehoek  der  stad  Gent,  T.  II,  p.  lA). 
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qu’à  celui  de  ses  meilleurs  concurrents,  c’était  l’excellente 
qualité  de  son  papier.  Nos  pauvres  livres  contemporains, 
imprimés  pour  la  plui)art  sur  du  papier  cotonneux  et  d’une 
beauté  apparente,  auront,  dans  trois  cents  ans,  un  tout  autre 
aspect  que  celui  que  les  livres  du  XVI®  siècle  conservent 
encore  actuellement  et  garderont  longtemps  après  nous. 
Imprimés  sur  du  papier  ferme  et  souple,  ils  sont  toujours 
aussi  frais,  aussi  solides  et  aussi  immaculés  qu’au  jour  de 
leur  publication  : les  siècles  leur  ont  seulement  donné  cette 
respectable  patine,  qu’ils  répandent  sur  les  objets  d’art  an- 
ciens comme  une  douce  auréole  ».  C’est  sans  doute  la  supé- 
riorité reconnue  du  papier  dont  se  servait  Plantin,  qui  le 
faisait  rechercher  par  Mercator  pour  l’impression  de  ses 
cartes  ; et  Plantin,  par  égard  pour  un  client  qui  lui  pro- 
curait d’assez  gros  bénéfices,  ne  pouvait  refuser  de  lui  céder 
une  partie  de  ses  achats. 

Le  papier  cédé  à Mercator  servait  incontestablement 
pour  ses  cartes.  Le  format  grand  in-folio  (papier  grand) 
du  papier  porté  en  compte,  est  tout  juste  celui  des  feuilles 
sur  lesquelles  Mercator  imprimait  les  planches  gravées  de 
ses  cartes  ; et  si  l’on  compare  le  papier  de  ses  grandes 
cartes  au  papier  des  meilleures  éditions  de  Plantin,  il  est 
aisé  de  voir  qu’ils  ont  absolument  les  mêmes  qualités  de 
solidité,  de  nuance  et  de  souplesse  (^)  et  que,  par  conséquent, 
ils  sortent  de  la  même  fabrique  et  appartiennent  à la  même 
pâte.  Mais,  ce  qui  ne  permet  plus  de  douter  sur  l’usage  que 
Mercator  faisait  du  papier  pris  chez  Plantin,  c’est  la  décla- 
ration non  équivoque  de  Plantin  lui-même  : à la  date  du 
10  juin  1571,  celui-ci  débite  son  client  pour  une  somme 
de  4 florins  2 V2  patards,  pour  livraison  de  1 V2  rame  » de 

(1)  C'est  particulièrement  le  cas,  si  on  compare  le  papier  des  cartes  de 
Mercator  au  papier  d’un  livre  imprimé  par  Plantin  et  dont  celui-ci  céda,  le 
28  novembre  1570,  4 rames  à Mercator.  Ce  livre  imprimé  en  1509  a pour 
titre  Summa  Sylvestrina.  quæ  summa  sum'/narum  merito  nuncupaiur. 
Ex  officina  Christophori  Plantbii.  MDLXIX.  2 vol.  in-4°. 
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papier  grand  pour  sa  carte  » Cette  déclaration  est  claire 
et  tranche  la  question.  Les  comptes  de  Plantin  établissent 
donc,  sans  réplique,  que  Mercator  ne  se  contentait  pas  de 
composer,  dessiner  et  graver  ses  cartes  sur  cuivre,  mais 
qu’il  les  imprimait  lui-même,  et  qu’il  avait,  par  conséquent, 
un  véritable  établissement  cartographique. 

A l’exception  des  dix  rames  du  papier  livré  le  28  août 
1559  et  qui,  à raison  de  son  modique  prix  de  24  patards  la 
rame,  devait  être  d’une  qualité  moindre  p)  ; à l’exception 
encore  des  dix  mains  (ou  demi  rame)  du  même  papier  qui 
avait  servi  à Plantin  pour  le  tirage  de  la  carte  De  perigri- 
natione  Pauli,  papier  livré  à Mercator  en  avril  1572  et  dont 
le  prix  élevé  de  4 florins  20  patards  la  rame  dénote  une 
qualité  supérieure  (^),  tous  les  autres  papiers  portés  en  compte 
semblent  avoir  été,  non-seulement  de  la  même  grandeur, 
mais  encore  du  même  choix.  Le  prix  de  ces  papiers  subissait 
des  augmentations  toujours  croissantes  : en  1568  et  1569, 
Mercator  les  payait  45  patards  la  rame  ; en  1570,  1571  et 
en  février  1572,  55  patards  ; le  15  avril  et  le  13  mai  1572, 
leur  prix  avait  déjà  monté  à 60  patards  ou  3 florins,  et  le 
4 mai  1573  jusqu’à  3 florins  et  6 patards.  Cette  cherté  progres- 
sive du  papier  pourrait  faire  soupçonner  une  augmentation 
parallèle  dans  le  prix  de  vente  des  globes  et  des  cartes  de 
Mercator,  mais  les  comptes  de  Plantin  ne  justiflent  pas  ce 
soupçon. 

Les  livraisons  de  papier  ont  commencé  le  28  août  1559. 
A partir  de  là  jusqu’au  3 mai  1568,  aucune  livraison  n’est 
signalée.  Il  en  est  de  même  après  le  4 mai  1573,  d’où  il  ne 

(1)  « Adi  10  dudit  (Junij  1571j.  1 rame  et  i de  papier  grand  pour  sa  carte. 
Val.  à 55  pat.  fl.  4.-2^  pat.  y>.  (1568-1573.  grand-livre,  f.  XVI,  159). 

(2)  « Le  28  d’augst  a®  1559.  Au  sire  Gérard  Mercator  d’Ausbourcli. 
10  rames  de  papier  à 24  pat.  la  rame  ».  ('1558-1561.  Journal). 

(3)  « Adi  15  ap.  1572.  Pour  10  mains  d’impr.  de  perigr.  Pauli  fl.  2-10  pat.  ». 
('1568-1573.  grand-livre,  f XVI,  p.  189j.  — Dans  un  précédent  registre, 
Plantin  inscrit,  à la  date  du  10  novembre  1565,  « Receu  d’Arnold  Nicolay 
(le  graveur  sur  bois)  deux  cartes  de  Périgrination  de  St. -Paul  ». 
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faut  cependant  pas  conclure  que  les  envois  de  papier  ont 
cessé  après  cette  dernière  date  ; il  est  i)résuinable  au  contraire 
qu’ils  auront  continué,  avec  ou  sans  interruption,  au  moins 
jusqu'en  1582,  puisque,  en  cette  année,  Plantin  porte  en 
compte  la  somme  de  10  patards,  pour  fourniture  de  204 
feuilles  sur  lesquelles  il  avait  imprimé  les  titres  d'une  carte 
d’Amérique  (^).  De  1508  à -1573,  c’est-à-dire  pendant  les  cinq 
années  que  les  envois  de  papier  se  sont  succédés  réguliè- 
rement, Mercator  a reçu  de  Plantin  44  rames  de  })apier 
grand  in-folio.  En  admettant,  avec  l’auteur  du  Traité  de  la 
typogra'phie,  « que  la  rame  se  compose  de  cinq  cents  feuilles, 
disposées  ordinairement  par  cahiers  de  vingt-cinq  feuilles 
chacun  que  l’on  appelle  mains  p)  »,  on  arrivera  au  chiffre  de 
22,000  feuilles  envoyées  à Mercator  dans  l’espace  de  cinq 
ans.  Cette  quantité  considérable  correspond  au  grand  nombre 
de  globes  et  de  cartes,  livrés  par  Mercator  à Plantin  pendant 
et  après  le  même  espace  de  temps.  ' 

Outre  le  papier,  Plantin  fournissait  encore  du  carton  qu’il 
appelle  dans  ses  comptes  “ ais  de  papier  »,  en  flamand 
» papieren  bert  ».  Notre  imprimeur  ne  fabriquait  pas  plus 
le  carton  que  le  papier  ; il  l’achetait  pour  Mercator,  et 
débitait  celui-ci  pour  les  sommes  déboursées  ; c’est  ce  qui 
résulte  clairement  de  plusieurs  passages  de  son  grand-livre 
de  1568-1573,  mais,  plus  particulièrement,  d’un  envoi  de 
carton,  fait  par  l’entremise  de  Guillaume  Schellekens  et  inscrit, 
dans  ce  grand-livre  à la  date  du  17  novembre  1571,  par 
les  termes  suivants  : « pour  aultant  que  auons  payé  pour 
cent  liures  ais  de  papier  que  AVillem  Schellekens  a enuoyé  P) 

Les  livraisons  de  carton  n’ont  pas  été  fréquentes  ; nous  n'en 
avons  trouvé  que  trois  ; 100  livres  envoyées  le  17  novembre  1571, 
200  livres  le  12  décembre  de  la  même  année,  et  200  livres 

(1)  Voyez  fla  note  4 de  la  page  352. 

(2)  Traité  de  la  typographie  par  Henri  Fournier^  imprimeur.  Bruxelles, 
182G,  page  245. 

(3)  Voyez  la  note  2 de  la  page  334. 
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le  7 janvier  de  l’année  suivante.  Aucun  des  volumes  publiés 
par  Mercator  n’a  paru  vers  les  époques  que  nous  venons 
d’énumérer  : le  carton  dont  il  s’agit  n’a  donc  pu  servir  pour 
le  cartonnage  de  ces  volumes,  opération  qui  se  faisait,  sans 
doute,  à Cologne,  à Bâle  et  à Dusseldorf  chez  les  imprimeurs  de 
ces  volumes  ; tandis  que  les  comptes  de  Plantin  et  les  lettres 
de  Mercator  écrites  à Gamerarius  prouvent  que,  de  1571  à 1578, 
Mercator  avait  un  grand  débit  de  globes.  Il  est  donc  plus 
que  probable,  que  le  carton  reçu  de  Plantin  lui  aura  servi 
pour  la  fabrication  de  ses  corps  globulaires,  qui  se  prépa- 
raient aussi  bien  dans  son  atelier  de  Duisbourg,  que  dans 
celui  de  Louvain,  ainsi  qu’il  résulte  à toute  évidence  de  ses 
lettres  à Gamerarius. 

A l’exemple  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  cartes  et 
les  globes,  nous  allons  dresser,  d’après  les  registres  de 
comptabilité  de  Plantin,  la  suite  des  envois  de  papier  et  de 
carton,  qui  ont  été  faits  depuis  1559  jusqu’en  1573. 


Liste  des  envois  de  papier  et  de  carton,  faits  a Gérard  Mercator 

PAR  LA  LIBRAIRIE  PlANTINIENNE. 


1559  28  août 

10  rames  de  papier  à 24  patards  la  rame  fl. 

12 

— 

1568 

3 mai 

4 rames  de  papier  grand  à 45  patards 

9 

— 

» 

6 décembre 

3 

» 

» 

6 

15 

» 

» 

7 

» 

» 

15 

15 

1869  16  mai 

3 

» 

» 

6 

15 

1870 

janvier 

2 

» 

à 55  patards 

5 

10 

» 

2 mai 

2 

» 

5 

10 

> 

28  novembre 

4 

» 

» 

11 

— 

1571  30  avril 

3 

» 

» 

8 

5 

» 

10  juin 

1 i 

» 

» 

4 

2\ 

» 

17  novembre. 

100  livres  de  carton  (ais  de  papier) 

3 

10 

» 

12  décembre 

200 

» 

(papieren  hert) 

i 

— 

1572 

7 janvier 

200 

» 

{ais  de  papier)  avec  port 

/ 

10 

» 

11  février 

2 rames  de  papier  grand  à 55  patards 

5 

10 

» 

15  avril 

4 

» 

à 3 florins 

12 

— 

» 

» 

10  mains  (ou 

irame)  de  papier  grand  à 4 florins 

20  patards  la  rame. 

2 

10 

» 

13  mai 

4 rames  de  papier  grand  à 3 florins 

12 

— 

1573 

4 mai 

4 

» 

à 3 florins  6 patards  la 

rame 

13 

4 

Mercator  — nous  dit  Ghymmius  — avait  chez  lui  une 
bibliothèque  bien  fournie  (^).  Plantin  était  un  des  imprimeurs- 


(1)  « Instructissimam  bibliothecam  domi  habebat  ».  (Vita  Gerardi  Mer- 
catoris  â Gualtero  Gliymmio  conscripta). 
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libraires  qui  la  garnissaient.  Nos  registres  de  comptabilité 
établissent  qu’un  très-grand  nombre  d’ouvrages  divers  a dû 
avoir  été  fourni  par  Plantin  de  1558  à 1593  : à la  seule 
date  du  dernier  mai  1582,  il  est  porté  en  compte  à Mercator 
une  somme  de  31  florins  et  9 patards,  pour  toute  une 
collection  de  livres,  expédiée  de  Francfort  par  l’officieuse 
intervention  de  Godefroi  Van  Kempen,  imprimeur  à Cologne. 
Mais,  quelque  grand  qu’ait  été  le  nombre  des  ouvrages  fournis 
par  Plantin,  nous  n’avons  pu  retrouver  les  titres  que  d’une 
quarantaine  d’entre  eux,  parmi  lesquels  ne  sont  naturellement 
pas  compris  les  onze  volumes  acquis  pour  le  compte  d’un  nommé 
Jean  Dresselius,  ni  ceux  acquis,  après  la  mort  de  Mercator, 
par  son  fils  Rumold.  De  tous  ces  ouvrages,  les  uns  ont  été 
achetés  par  Mercator  directement  à l’étalage  de  Plantin  aux 
foires  de  Francfort  ; les  autres  l’ont  été,  par  correspondance 
ou  par  commissionnaire,  dans  l’établissement  typographique 
d’Anvers.  Les  ouvrages  dont  nous  connaissons  les  titres  se 
rapportent  à six  classes  : ou  à la  géographie,  ou  à l’astronomie, 
ou  à l’histoire,  ou  à la  religion,  ou  à la  médecine,  ou  à 
l’agriculture.  En  voici  la  liste  dans  l’ordre  chronologique  de 
de  leur  acquisition.  ' 


Liste  des  envois  d’ouvrages,  faits  a Gérard  Mercator  par  la 

LIBRAIRIE  PlANTINIENNE. 

Ouvrages  géographiques. 

1558  19  mars  j 1 carte  de  Vermandoys  (i)  à 8 patards. 

(1)  La  carte  du  comté  de  Vermandois  dont  il  s’agit  ici,  nous  semble 
être  celle  qui  est  citée  par  Ortelius,  dans  le  Caialogus  auctorum  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  première  édition  (1570)  de  son  Theatrum.,  sous  le 
titre  de  «4  Joannes  Surhon,  Veromanduorum  Regio.  Antverpiœ.,  apud 
Christ.  Planiinum.,  1558  ».  Cette  carte  originale  de  Jean  Surhon  de  Mons, 
qu’Ortelius  a reproduite  dans  son  Theatrum.,  n’a  pu  être  retrouvée  par 
les  auteurs  des  Annales  de  l’imprimerie  Plantinienne.  Voyez  sur  Jean  et 
Jacciues  Surhon,  les  Arch.  des  arts,  sciences  et  lettres  de  M.  Pinchart, 
T.  I,  p.  201. 
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1559  28  août 

1568 
')> 

1569  16  mai 

1570  1 juillet 

1571  30  avril 
1582 


1 description  des  régions  loingtaines  (i)  in-  16°, 

1 Isolario  (2)  à fl.  1. 

1 Euclides  (S)  à fl.  1-10. 

1 navigat.  oriental  de  Nicolaï  (4)  à fl,  4-15. 

1 carte  universelle  paincte  D.  Van  der  Aa  sec® 
Bruxellensi  (5)  à fl.  4-10, 

4 parties  du  monde  de  Belleforest  (6)  in-4<’  à fl.  1-10. 
1 Pomponius  (7)  in-S»  à fl.  0-10. 


(1)  Il  a été  impossible  de  retrouver  le  livre  auquel  se  rapporte  cette 
indication. 

(2)  C’est  V Isolario  de  Benedetto  Bordone  qui  est  cité  ici.  Toutes  les 
cartes  de  ce  curieux  ouvrage  — nous  dit  Lelewel  — sont  de  1521  ou 
antérieures  à cette  année.  L’ouvrage  entier  était  terminé  en  cette  même  année 
1521  : c’est  ce  qui  résulte  du  privilège  accordé  par  le  sénat  de  Venise  en 
1526.  L’ouvrage  parut  d’abord  en  1528  à Venise,  in-folio  et  sous  le  titre 
de  Libro  nel  quai  si  ragiona  di  lutte  Visole  del  mondo^  et  fut  réimprimé 
à Venise,  sous  le  titre  de  Isolario,  en  1532,  et,  par  conséquent  un  an 
après  la  mort  de  Benedetto  Bordone  décédé  en  1531.  On  cite  une  troisième 
édition  sans  date.  Un  magnifique  exemplaire  de  1534  (4“®  édition),  se 
trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  En  voici  le  titre  : Isolario 
di  Benedetto  Bordone.  Nel  quai  si  ragiona  di  lutte  Visole  del  mondo, 
con  li  lor  nomi  antichi  & moderni.,  historié,  favole.,  & modi  del  loro 
vivere,  & in  quai  'parte  del  'mare  stanno.,  &.  in  quai  parallelo  & clima 
giaciono.  Cui  la  gronta  del  Monte  del  Oro  novamente  ritrovato.  Cui 
'il  hrere  del  Papa  et  gratia  & privilégié  délia  illustrissima  Signoria  di 
Vinetia  corne  in  quelli  appare  MBXXXIIII.  A la  fin  du  volume  on  lit  : 
Impresse  in  Vinegia  par  Nicole  d’Aristotile.,  dette  Zoppino.,  nel  mese  di 
Giagno  del  MDXXXIIII. 

(3)  Nous  présumons  qu’il  est  question  ici  d’Euclides,  qui  a écrit  ses 
quinze  livres  des  éléments  dont  il  existe  une  foule  d’éditions. 

(4)  Les  quatre  premiers  livres  des  no,vigations  et  pérégrinations  orien- 
tales.^ par  Nicolas  de  Nicolaï.,  sieur  d’ Ar feuille .,  L'yen.  Guill.  Roville  1567 
in-folio. 

(5)  Nous  ne  connaissons  pas  un  Van  der  Aa,  secrétaire  de  Bruxelles 
et  cartographe  au  XVI®  siècle.  Ne  serait-il  pas  question  ici  d’une  carte 
manuscrite  et  enluminée  par  quelque  Van  der  Aa,  scribe  attaché  au 
magistrat  de  Bruxelles  ? 

(6)  Sous  ce  titre  on  n’a  pas  pu  découvrir  an  ouvrage  de  François  Belleforest. 
S’agirait-il,  par  hasard,  de  la  cosmographie  universelle  de  tout  le  monde, 
auteur  en  partie  Munster,  mais  beaucoup  augmentée  et  enrichie,  par 
Fr.  de  Belle  Forest?  Mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu’en  1557  et  in-folio 
et  non  in-4o. 

(7)  Pomponii  Melœ  de  situ  orbis  libri  très...  Antv.  ex  off.  Christ. 

Plantini.  M.D.LXXXII.  Cette  édition  est  et  non  in-8°, 


1 Zeevaert  2»  pars  (l)  in-l'olio  à 0.  4-10. 

1 Thésaurus  geo"rai)hicus  (2)  iii-folio  à fl.  4. 

Ouvrages  astronomiques. 


;i  la  foire  flu  can'nie 
» » 


1500  10  mai 
» » 


1 Arati  phænomena  (3)  in-folio  Col.  à fl.  0-8. 
1 Theoricæ  novæ  planetarum  (4)  fl.  0-6. 


1500  11  avril 
» » 

1508  0 flécemhre 
» » 

1508  0 décembre 
» y» 

1500  10  mai 


Ouvrages  historiques. 

1 Postellus  de  republica  turcica  (5)  gallicè  in-4® 
in  albis. 

1 Pétant.  (6)  de  republica  turcica  anno  1550  in-4o. 

1 Chronique  de  Flandres  (7)  in-folio  à fl.  4. 

1 Annales  de  Bourgogne  (®)  à fl.  3-16. 

1 Origines  Becani  (9)  in-folio  à fl.  3. 

1 Histoire  des  0 rois  Charles  (îO)  à fl.  2-5. 

I 1 Mémoires  de  Bellay  (H)  in-folio  à fl.  3. 


(1)  H et  tweecle  deel  vanden  spiegliel  der  Zeevaerdt...  door  Liiycas  Jansz. 
Waghenaer...  Ghedruct  tôt  Leyden.,  hy  ChristoffeL  Plantyn...  Anno 
M.D.LXXXV. 

(2)  Ahrahami  Ortelii  Antverpiani  Thésaurus  geographicus...  ex  off. 
Chr.  Plantini  M.B.LXXXVII. 

(3)  Arati  Solensis  'phaenomena  et  diosemea  cum  commentariis  ex 
Morellii  recognitione.  Coloniae  1569,  in-folio. 

(4)  Georgii  Pinhachii  theoricæ  novæ  planetarum  pluribus  furis  auctœ 
ah  Erasmo  Remoldo  Salveldensi.  Parisiis,  Car.  Perier^  1558,  in-8o.  La 
première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  fut  pendant  longtemps  un  manuel 
classique  de  l'astronomie,  parut  à Venise  en  1488  in-4o. 

(5)  La  République  des  Turcs  : et  là  où  l'occasion  s'offrera.,  des  meurs 
et  loys  de  tous  les  Muliamedistes .,  par  Guillaume  Postel,  cosmopolite.  Poitiers, 
de  Marnet.^  1560  in-4o.  Une  nouvelle  édition  de  ce  livre  parut  à Poitiers 
en  1.568,  et  une  autre,  avec  un  titre  différent,  à Paris  en  1575. 

(0)  De  itineribus  in  Turciam  libellus.,  Felice  Petantio  cancellario  Segniæ 
auctore.  Outre  l’édition  de  1550  indiquée  ici  par  les  comptes  de  Plantin, 
il  eu  avait  paru  une  à Vienne  en  1522. 

(7)  Commentarii  Sive  Annales  rerum  Flandricarurn  Libri  septemdecim. 
Auctore  Jacobo  Meyero  Baliolano.  Anlv.  Joan.  Steelsius  1561,  in-folio. 

(8)  Annales  de  Bourgogne,  par  Guillaume  Par adin,  Lyon,  1566,  in-folio. 

(9)  Joan.  Goropii  Becani  origines  Anticerpianæ...  Antv.  ex  off.  Christophori 
Plantini  CIO.ID.LXIX  in-folio. 

(10)  Histoire  des  neuf  rois  Charles  de  France,  par  Fr.  Belle  Forest.  Paris 
1.568  in-folio. 

(11)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey.  Paris,  Lhuillier 
1569,  in-folio. 
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1587  septembre 


1581  15  décembre 


1572  11  février 


» 


» 


13  mai 


» 


» 


1 Roffini  commeiitarius  (i)  in-l®  pictus  à fl.  1-4. 

1 Methodus  Bodini  (2)  in-8°  à fl.  0-12. 

Solvimus  Abrabamo  Hortelio  pro  Onuphrii  Pon- 
tiflcibus  (3)  fl.  3. 

1 Numismata  Occonis  (4)  à fl.  0-18. 

1 Thésaurus  Golsii  (5)  à fl.  0-12. 

1 Hercules  prodicius  (6)  in-8°  à fl.  1-5. 


Ouxivages  religieux. 


1573  28  janvier 


1569  16  mai 
1569  16  mai 


» » 


1 Mythologia  Natalis  Comitis  (7)  iu-4o  à fl.  1-18. 

1 Optati  historia  ecclesiastica  (8)  à fl.  0-8. 

1 De  vitis  Plæreticorum  (9)  iu-folio  à fl.  1-6. 

1 Theatrum  conversionis  Alostano  (10)  in-S»  bl.  à 


fl.  0-3. 


(1)  Christophori  Roffini  Commentariiis  omnium  ah  O.  C.  liistoriarum.  1571. 

(2)  Joannis  Bodini  Methodus  ad  facilem  liistoriarum  cognitionem. 

(3)  Onuphrii  Panvini  de  Epitome  Pontificum  Romanorum,  Venet.  1557.  — 
Voici  encore  une  mention  relative  à cet  ouvage  de  Panvini,  copiée  de  la  page  58 
du  livre  de  caisse  comprenant  l’année  1571  (XXIX  des  archives)  : « Payé  à 
Abraham  Hortelius  trois  fl.  lesquelz  M’’  Louys  de  Dieu  a faict  payer  audict 
pr  un  pontif.  Onuphrii,  que  il  avoit  achepté  pro  Mercatoris  filio,  et  ce  sera 
en  rabatant  sur  les  cartes  de  la  ville  de  Coulogne  lesquelz  ledit  flls  a 
envoyé  à mon  père  moy  {Jean  Moretus)  estant  à Francfort.  3 fl.  5>.  Cette 
mention  se  rapporte  à ce  que  Ghymmius  nous  apprend  du  fils  Arnold 
Mercator,  en  disant  : « Urbis  quoque  Coloniensis  situm  chorographicum  per 
pedes  dimensum  tabulisque  æneis  pulcherrime  incisum,  adjunctis  quæ  in  illis 
etiamnum  a Romanorum  tempor  ibus  antiquitates  conspiciunter  in  lucem  edidit  ». 

{i)  Impp.  Romanorum  numismata...  Summa  diligentia  et  magno  lahore 
collecta  ah  Adolpho  Occone...  Antv.  ex  off.  Chr.  Plantini  archityp.  regii. 
M.D.LXXIX.  1 vol.  in-4o. 

(5)  Thésaurus  rei  antiquariœ  huherrimus...  per  Ruhertum  Goltzium... 
Antverpiæ.,  ex  off.  Chr.  Plantini.,  archityp.  regii.  M.D.LXXIX,  1 vol.  in-4o. 

(6)  Hercules  prodicius.,  seu...  Antverpiæ,  ex  off.  Christ.  Plantini.,  1587. 
1 vol.  in-8o. 

(7)  Natalis  comitis  Mythologia.,  sive  explicationum  fabularum  Lihri  X, 
Venetiis,  1551,  in-4°. 

(8)  iS.  Optati  Milevitani  episcopi  Lihri  VII  de  Schismate  Donatistarum. 
Moguntiœ  1549  Parisiis  1563  et  1569. 

(9)  Gahrielis  Prateoli  de  vitis.,  sectis  et  dogmatihus  omnium  hœreticorum. 
Coloniœ,  apud  Ger.,  Calenium,  1569,  petit  in-folio. 

(10)  Voici  le  titre  complet  de  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  dont  les 
première  et  deuxième  éditions  parurent  chez  Plantin  en  1563  et  1572  : 
Theatrum  conversionis  gentium  totius  orhis  ; sive  chronologia  de  vocatione 
omnium  populorum,  et  propagatœ  per  universum  orhem  fidei.  Christianœy., 
religionis  descriptio  : auctore  F.  Arnoldo  Mermannio  Alostano.  Antverpiæ., 
ex.  off.  Chr.  Plantini.,  anno  M.B.LXXIII. 
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1587  septoniliro 
>>  » 

1593  à lu  luire  du  caivme 


1 Bihlia  catliolica  (1)  in-S”  à 11.  1-2. 

1 De  veritate  i’eli^,nonis  (2)  ia-S®  fl.  14. 
1 Biblia  Pa"iiini(s). 


1 508 

1574  27  mai 
1587  en  sei)tcmbre 


1568  0 décembre 
1587  septembre 


Ouvrages  médicaux. 

2 Anatomia  (-0  à fl.  4. 

1 Anatoraiæ  liguræ(4)  à fl.  1-10. 
diver.s  opuscules  de  Paré  (5)  à fl  2-13  i. 

1 Observations  de  tebribus  complet.  (6)  in-8®. 

Outrages  agricoles. 

1 Landewinnin^he  (7)  bl.  à fl.  0-4  i. 

1 Dodoneus  hei’barius  (8)  in-folio  à fl.  6. 


(1)  Biblia  sacra.  Quidin  hac  editione  a theologis  Lotaniensibus  'præstiiutum. 
’paulo  post  indicatur.  Antv..,  ex  off.  Christ.  Plantini,  architypographi 

regii.  M.D.LXXXVII. 

(2)  C'est  l’édition  latine  qui  parut  en  1583  du  livre  publié  d'abord  en 
français,  en  1581  et  1582  sous  le  titre  : T>e  la  térité  de  la  religion  chrestienne  : 
contre  les  athées.,  épicuriens.,  payens,  juifs,  mahumedistes .,  et  autres  infidèles: 
par  Philippes  de  Mornay.,  sieur  du  Plessis-Maydy . A Anters.,  de  V imprimerie 
de  Christofle  Plantin.  M.D.LXXXT.  1 vol.  in-4®.  La  deuxième  édition  française 
de  1582,  comme  la  latine  de  1583  étaient  in-S®. 

(3)  Biblia  latina  Pagnini  ab  Aria  Montano  recognita.  Antterpiœ.,  ex 
officina  Christ.  Plantini,  1588.  1 vol.  in-folio.  La  seconde  édition  de  ce  livre 
est  de  1584,  et  la  première,  en  deux  colonnes  et  avec  additions,  parut  encore 
en  la  même  année  1584. 

(4)  Anatomie.,  oft  levende  beelden  tan  de  deelen  des  menschelicken 
lichaems  : met  de  verclaringhe  van  dien.,  in  de  nederduytsche  spraeche. 
T’Antwerpen,  by  Christoffel  Plantyn.  M.D.LXVIII.  1 vol.  in-folio. 

(5)  S'agit-il  ici  du  chirurgien  Ambroise  Paré?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  titres 
des  opuscules  ne  sont  pas  désignés  dans  le  compte  de  Plantin. 

(6)  Pétri  Foresti  Obsei'vationes  de  febribus.  Plantin  3 volumes. 

(7)  De  Landtwinninge  ende  Hoeve  van  M.  Kaerle  Stevens.  doctoor  in  de 
medecyne’,  Wt  de  Francoysche  sprake  in  de  Nederduytsche  overgheset.Wat  in 
desen  Boeck  begrepen  is,  suldy  inde  navolgende  pagie  vinden.  T Antvoerpen. 
ghedruct  by  Christoffel  Plantyn.  M.D.LXVI.  Met  privilégié.  1 vol.  petit  in-S®. 
Ce  livre  est  la  traduction  flamande  de  la  Maison  rustique  de  Ch.  Estienne, 
((ui,  elle-même,  est  la  traduction  française  du  « Prædium  rusticum  » du  même 
auteur. 

(8)  Ben  Grooten  lîerbarius  met  al  syn  figuren  der  cruyden.,  om  die 
crachten  der  cruyden  te  onderkennen,  met  een  tractaet  om  aile  urinnen 
te  indiceren.,  id.  om  die  operacien  van  aile  droogherien  ende  ynedecynen 
te  kennen.,  id.  van  de  pocken,  enz.  Gheprint  Thaniwerpen.,  bi  mi  Claes 
de  Grave.  1533. 
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Le  choix  que  Mercator  avait  fait  de  ces  différents  ouvrages, 
s’explique  ou  par  la  nature  de  ses  études  ordinaires,  ou  par  sa 
prédilection  pour  certaines  études  spéciales.  Les  sciences 
géographiques,  astronomiques  et  historiques  formant  l’objet 
principal  de  ses  méditations  et  de  ses  occupations  profes- 
sionnelles, il  a dû  nécessairement  se  pourvoir  de  livres  qui 
traitent  de  ces  sciences.  Son  Harmonie  des  évangiles  et, 
plus  particulièrement,  ses  lettres  théologiques  adressées  à son 
beau-fils  Molanus,  nous  prouvent  que,  dans  ses  heures  perdues, 
Mercator,  entraîné  en  cela  par  l’esprit  général  de  son  temps,  se 
plaisait  dans  la  controverse  des  doctrines  religieuses  débattues  à 
son  époque  ; et,  à ce  sujet,  il  est  à remarquer  que  les  ouvrages 
d’un  catholicisme  parfaitement  orthodoxe,  dont  il  fit  l’acquisition 
chez  Plantin,  sont  loin  d’établir  qu’il  partageait  les  idées  de 
la  Réforme.  Notre  géographe  était  lié  d’amitié  avec  le  docteur 
Solinander  et  avec  la  plupart  des  autres  médecins  du  duc 
de  Glèves,  et  rien  ne  lui  était  plus  agréable,  que  de  s’entretenir 
avec  eux  des  moyens  de  conserver  sa  santé  dont  il  avait 
toujours  le  plus  grand  soin  (^)  : c'est  ce  qui  explique  l’achat 
qu’il  fit  de  quelques  livres  d’anatomie  et  de  médecine.  Fina- 
lement, Mercator  cultivait  un  assez  vaste  jardin  annexé  à sa 
demeure,  et  était  co-propriétaire  de  l’immense  forêt  située  à 
proximité  de  Duisbourg  : il  n’est  donc  pas  étonnant  de  le 
voir  se  procurer  YHerbarius  de  Rembert  Dodonée  et  le 
Landtwinninghe  de  Charles  Estienne. 

Les  conséquences  qui  résultent  de  la  , présente  notice  que 
nous  terminons  ici,  sont  des  plus  importantes  : elles  confirment 
des  faits  connus,  et  établissent  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux.  Enumérons  en  quelques-uns. 

La  carte  de  la  Palestine,  les  deux  éditions  de  l’Europe  en 
six  feuilles  et  la  grande  carte  d’Angleterre,  dont  on  na  pu 
retrouver  jusqu’à  présent  des  exemplaires,  ne  nous  sont  donc 
connus  que  par  témoignages  ; mais  ces  témoignages  se  con- 

(1),  Vita  Gerardi  Mercatoris  à Gualtero  Ghymmio  conscHjpta. 
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firmcnt,  aujourd’hui,  à tel  point  que  la  publication  de  ces  cartes 
par  Mercator  est  devenue  incontestable,  grâce  à Plantin,  qui 
certille,  dans  ses  comptes,  d’en  avoir  acheté  de  l’auteur  des 
centaines  d’exemplaires. 

En  parlant  de  la  généalogie  de  la  famille  de  Mercator, 
nous  avons  dit  ailleurs  que  Barbe  Schellekens,  sa  première 
épouse,  était  la  sœur  d’un  Guillaume  Schellekens  mentionné 
dans  un  document  des  archives  de  Louvain  (^)  ; les  comptes 
de  Plantin  viennent  corroborer  cette  assertion,  et  apportent 
ainsi  une  preuve  de  plus  à l’exactitude  de  la  généalogie  telle 
que  nous  l’avons  présentée. 

Ces  mêmes  comptes  nous  font  connaître  les  frais  des 
privilèges  octroyés  à deux  des  cartes  de  Mercator,  les  prix 
variés  auxquels  il  vendait  à Plantin  ses  globes,  ses  grandes 
cartes,  son  Ptolèmèe  et  les  parties  de  son  Atlas,  ainsi  que 
les  prix  auxquels  Plantin  lui  fournissait,  en  retour,  le  papier, 
le  carton  et  les  livres. 

Ils  établissent,  en  outre,  que  Mercator  vendait  séparément 
les  différentes  parties  et  même  les  différentes  cartes  de  son 
Atlas  \ qu’il  construisait  lui-même  ses  globes,  et  imprimait 
lui-même  ses  cartes  ; que  le  nombre  de  globes  et  de  grandes 
cartes  vendus  en  Belgique  est  vraiment  considérable  ; que 
Plantin  en  était  le  grand  éditeur,  et  que,  par  conséquent, 
les  liens  qui  attachaient  Mercator  à la  Belgique  après  son 
émigration  à Duisbourg  étaient,  non-seulement  des  liens  de 
sang,  d’amitié  et  de  reconnaissance,  mais  encore  des  liens 
d’intérêt  nombreux  et  importants. 

Ges  mêmes  comptes  nous  initient  enfin  à l’importance  des 
achats  et  des  ventes,  aux  temps  et  aux  lieux  de  ces  trans- 
actions, aux  modes  d’expédition  et  de  payement,  au  crédit 
accordé,  bref,  à tous  les  détails  des  relations  commerciales 
qui,  au  XVP  siècle,  existaient  entre  deux  hommes  qui  font 
aujourd’hui  la  gloire  de  la  Belgique. 


G)  Voyez  notre  Gérard  Mercator  sa  vie  et  ses  œuvres,  pp.  344  et  367. 


ADERE 


par  M.  A.  BAGUET,  conseiller  de  la  société. 


La  découverte  de  cette  île  a été  l’objet  d’une  notice  fort 
intéressante  due  à la  plume  de  Don  Gesareo-Fernandez  Duro, 
vice-président  de  la  société  de  géographie  de  Madrid^  et  publiée 
dans  le  bulletin  de  la  dite  société  sous  le  titre  : Como  se 
descubrio  la  isla  de  M admira. 

Il  cite  entre  autres  une  lettre  très-curieuse  en  vieux  style 
portugais  du  XVII®  siècle.  D’après  un  ouvrage  édité  à 
Lisbonne  en  1747,  elle  émane  de  Francisco  Alcamforado  ou 
Alcaforado,  écuyer  de  l’Infant  Dom  Henrique  de  Portugal, 
témoin  oculaire  ayant  fait  partie  de  l’expédition  de  Joâo 
Gonsalves  Zarco  en  1420.  Toutefois  cette  lettre  a peut-être 
été  considérablement  raccourcie,  car  nous  en  avons  lu  une 
traduction  en  français  dans  un  ancien  ouvrage  peu  connu, 
et  elle  contient  une  foule  de  détails  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  lettre  en  portugais.  Il  se  peut  fort  bien  que  le 
traducteur  ait  amplifié  ce  récit,  mais  sous  ce  rapport  nous 
déclinons  toute  compétence. 

L’histoire  de  la  découverte  de  cette  île  tient  pour  ainsi 
dire  du  roman.  Les  détails  en  sont  si  variés,  la  description 
en  est  si  curieuse,  qu’on  nous  permettra  d’en  résumer  ici 
les  principaux  passages. 
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En  1370,  sous  le  règne  d’Edouard  III,  roi  d’Angleterre,  vivait 
un  jeune  gentilhomme  nommé  Robert  Macliam.  Il  se  distin- 
guait par  son  courage,  l’élévation  de  ses  idées  et  possédait 
quelque  fortune.  A cette  même  époque,  Anna  Dorset,  fille  du 
duc  du  même  nom,  brillait  à la  cour  du  roi,  comme  la 
personne  la  plus  accomplie  de  toute  l’Angeterre. 

Malgré  la  disproportion  de  rang  et  de  fortune,  Robert  aima 
Anna  de  toutes  les  forces  de  son  âme  et  fut  payé  de  retour. 
Les  parents,  qui  rêvaient  une  brillante  destinée  pour  leur 
fille,  ayant  appris  le  motif  pour  lequel  Anna  refusait  les  plus 
beaux  partis,  s’en  plaignirent  au  roi  Édouard  qui  ordonna 
de  mettre  Robert  en  prison.  Anna,  ignorant  le  triste  sort  de 
son  amant,  finit  par  céder  aux  sollicitations  pressantes  de 
sa  famille,  et  épousa  un  riche  seigneur  qui  la  mena  à Bristol, 
lieu  de  sa  résidence. 

Quelque  temps  après,  Robert  fut  mis  en  liberté,  mais  son 
amour  se  réveilla  plus  vif  que  jamais.  Gomme  il  était  géné- 
ralement très-aimé,  il  fit  part  à quelques-uns  de  ses  amis  de 
la  résolution  qu’il  avait  prise  d’enlever  Anna  Dorset.  Ceux-ci 
promirent  de  l’aider  de  toutes  leurs  forces  et  l’un  d'eux 
parvint  à se  faire  admettre,  en  qualité  de  palefrenier,  chez 
le  mari  de  la  belle  duchesse. 

Le  port  de  Bristol  était  alors  fréquenté  par  un  grand 
nombre  de  navires,  parmi  lesquels  Robert  et  ses  compagnons 
en  remarquèrent  un  qu’ils  jugèrent  être  bon  voilier  et  dont 
ils  résolurent  de  s’emparer.  Le  hasard  devait  les  favoriser, 
car  le  capitaine  et  une  partie  de  l’équipage  passaient  une 
grande  partie  de  la  journée  à terre. 

Le  faux  palefrenier  avait  su  si  bien  plaider  la  cause  de 
son  ami  auprès  de  sa  maîtresse,  que  celle-ci,  oubliant  la 

foi  qu’elle  avait  jurée  à son  époux,  promit  de  ne  pas  mettre 

d’obstacle  à son  enlèvement. 

Anna  avait  l’habitude  de  faire  des  excursions  le  long  du 
canal,  à un  endroit  peu  fréquenté.  C’était  là  que  Robert  et 

ses  amis  attendaient  dans  une  chaloupe.  Usant  d’un  stratagème 
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et  afin  d’écarter  tout  soupçon  de  rapt,  le  faux  palefrenier, 
de  concert  avec  sa  maîtresse,  guida  le  cheval  au  galop  vers 
le  rivage  où  était  amarrée  la  barque.  Robert  et  ses  amis  firent 
semblant  d’arrêter  le  coursier,  descendirent  la  belle  fugitive 
et  l’embarquèrent  avec  eux.  On  fit  force  de  rames  vers  le 
navire,  à bord  duquel  deux  hommes  étaient  restés  de  garde  ; 
le  capitaine  étant  à terre  avec  le  reste  de  l’équipage  pour 
assister  au  service  divin.  Robert  et  ses  compagnons  n’eurent 
pas  de  peine  à s’en  emparer,  ils  firent  lever  l’ancre,  et  l’on 
mit  à la  voile. 

Malheureusement  pour  eux,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite,  ils  avaient  négligé  de  prendre  un  pilote,  et  les  hommes 
qui  étaient  à bord  possédaient  à peine  les  premières  notions 
de  l’art  nautique. 

Cet  évènement,  connu  quelques  heures  plus  tard,  jeta  la 
consternation  parmi  les  habitants  de  Bristol.  Plus  d’un 
navire  fut  lancé  à leur  poursuite,  mais  on  ne  put  rien  décou- 
vrir. 

Robert  avait  donné  ordre  de  mettre  toutes  les  voiles 
dehors.  Bientôt  le  vent  souffla  avec  tant  de  violence,  qu’il 
entraîna  le  navire  dans  une  direction  opposée  à celle 
qu’ils  auraient  voulu  prendre.  Pour  comble  de  malheur,  la 
boussole  était  restée  à terre  et  personne  à bord  ne  con- 
naissait à fond  la  manipulation  des  instruments  nautiques 
propres  à donner  une  direction  au  navire. 

Anna,  en  proie  au  mal  de  mer,  monta  quelquefois  sur  le 
pont  d’où  elle  n’apercevait  qu’un  vaste  horizon  et  des  vagues 
furieuses  et  c’est  dans  ces  moments  qu’elle  sentait  toute 
l’horreur  de  sa  conduite.  Les  amis  de  Robert,  pâles  et  con- 
sternés, avaient  le  pressentiment  d’une  mort  certaine.  Robert 
lui-même  se  reprochait  sa  coupable  action,  d’autant  plus  que 
c’était  lui  qui  avait  entraîné  Anna  et  ses  compagnons  à leur 
perte.  Gomme  il  j avait  peu  de  vivres  à bord,  la  cruelle 
perspective  de  mourir  de  faim  ou  de  soif  ne  fit  qu’aggraver 
leur  triste  position. 
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Le  matin  du  quatorzième  jour,  on  crut  voir  dans  le 
lointain  se  dessiner  vaguement  une  terre  et,  lorsque  le  soleil 
eut  dissipé  les  nuages,  on  put  distinguer  des  montagnes 
couvertes  de  forêts.  A cette  vue,  Anna  et  tous  ceux  qui 
étaient  à bord  se  jetèrent  à genoux  pour  remercier  le  ciel 
d’avoir  échappé  au  danger  ou  de  périr  de  faim  ou  d’ètre 
engloutis  dans  les  flots.  Robert  fit  avancer  le  navire  avec 
précaution  en  jetant  la  sonde,  afin  d’atterrir  à un  endroit 
qui  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  de  baie  de  Macliico. 

Étant  descendus  à terre,  ils  virent  avec  terreur  que  l’île 
n’était  point  habitée  et  l’idée  d’une  île  déserte  perdue  au 
milieu  de  l’Océan  n’entrait  dans  leur  esprit  qu’avec  effroi. 

Revenu  à bord,  Robert  fit  embarquer  quelques-uns  de  ses 
compagnons  afin  d’explorer  la  contrée.  A leur  retour,  ils 
racontèrent  que  la  contrée  était  d’une  fertilité  remarquable, 
l’air  pur  et  le  climat  délicieux,  mais  qu’ils  n’avaient  vu 
aucune  trace  d’êtres  humains.  Robert,  Anna  et  quelques-uns 
de  leurs  compagnons  descendirent  à terre. 

L’aspect  du  pays  était  des  plus  agréables  : de  hautes 
montagnes,  des  forêts  et  des  vallées  dans  lesquelles  coulaient 
des  ruisseaux  d’un  cristal  limpide. 

Parvenus  à une  prairie,  ils  se  décidèrent  à s’y  installer  et 
au  moyen  de  branchages,  construisirent  quelques  huttes.  Cet 
endroit  était  vraiment  enchanteur.  Une  haie  de  rosiers  entourait 
le  pré,  une  petite  rivière  roulait  ses  eaux  sur  un  sable  fin. 
Sur  un  tertre  s’élevait  un  arbre  magnifique  et  très-élevé,  mais 
dont  personne  ne  connaissait  le  nom. 

Dans  la  nuit  du  troisième  jour,  une  violente  tempête  éclata 
du  nord-est.  A la  pointe  du  jour,  les  fugitifs  cherchèrent  en 
vain  le  navire.  Gomme  aucun  débris  n’était  venu  échouer 
sur  la  plage,  ils  crurent  que  la  mer  l’avait  englouti  corps  et 
biens.  Cet  évènement  si  inattendu  et  si  fatal  jeta  la  consternation 
parmi  les  compagnons  de  Robert.  Anna  surtout  fut  en  proie 
à un  sombre  désespoir  suivi  d’une  crise  nerveuse.  Le  voyage 
avait  commencé  sous  de  sombres  auspices  ; ses  pressentiments 
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ne  l’avaient  pas  trompée,  et  les  périls  qu’elle  avait  courus 
étaient  encore  plus  grands  que  son  imagination  ne  se  les 
était  créés.  Revenue  à elle,  sa  douleur  fut  si  violente  qu’elle 
ne  put  plus  proférer  une  seule  parole  ; trois  jours  après, 
elle  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  Robert. 

Abîmé  de  douleur,  il  fallut  tous  les  efforts  de  ses  compagnons 
pour  arracher  ce  malheureux  à un  si  triste  spectacle.  En 
proie  à un  sombre  désespoir,  il  ne  survécut  à Anna  que 
cinq  jours  et  un  même  tombeau  les  réunit  tous  deux.  Avant 
sa  mort,  il  avait  recommandé  à ses  amis  de  l’ensevelir  auprès 
de  son  amante  au  pied  du  bel  arbre  de  la  prairie. 

Dans  l’épitaphe  que  Robert  avait  lui-même  composée  et  que 
ses  amis  gravèrent  sur  sa  tombe,  il  priait  les  chrétiens  qui 
aborderaient  dans  ces  lieux  d’élever  une  chapelle  à Jésus 
Sauveur. 

Pendant  la  maladie  de  Robert,  ses  compagnons,  décidés  à 
quitter  cette  île  déserte,  avaient  réparé  la  chaloupe,  rétabli 
la  voilure  tant  bien  que  mal,  embarqué  quelques  vivres  et 
tué  une  grande  quantité  d’oiseaux,  afin  de  les  sécher  au  soleil. 
Décidés  à affronter  de  nouveaux  périls,  ils  prirent  la  mer. 

Le  vent  les  ayant  poussés  vers  la  côte  d’Afrique,  ils  se 
crurent  sauvés  lorsqu’ils  aperçurent  la  terre.  Faits  prisonniers 
par  les  Maures  et  vendus  à l’empereur  du  Maroc,  ils  eurent 
la  consolation  d’y  retrouver  leurs  compagnons  qu’ils  avaient 
crus  engloutis  avec  le  vaisseau.  Ceux-ci  leur  apprirent  que, 
pendant  la  bourrasque,  le  navire  avait  chassé  sur  ses  ancres  ; 
qu’au  bout  de  deux  jours  et  de  deux  nuits,  après  avoir  été 
exposés  aux  plus  grands  périls,  le  vent  les  avait  poussés 
vers  les  côtes  où  les  Maures  les  avaits  faits  prisonniers  et 
vendus  comme  esclaves. 

Parmi  le  grand  nombre  d’esclaves  chrétiens  qui  gémissaient 
alors  dans  les  cachots  de  cet  État,  se  trouvait  un  pilote 
espagnol  du  nom  de  Juan  Moralès  (la  lettre  en  portugais  dit 
Joâo  de  Amores,)  homme  intelligent  et  navigateur  expérimenté. 
R se  fit  raconterp  plusieurs  reprises  le  récit  de  leurs  aventures 
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avec  tous  les  détails,  et  tels  que  pouvaient  les  donner  des 
hommes  dépourvus  de  connaissances  spéciales  ; il  grava  dans 
sa  mémoire  toutes  ces  choses  extraordinaires,  décidé  à en  tirer 
parti  si  un  jour  le  ciel  permettait  que  son  dur  esclavage  dut 
avoir  un  terme. 

A l’époque  oü  se  passaient  ces  faits,  venait  de  mourir 
rinfant  don  Sanchez  d’Aragon,  ainsi  qu’un  personnage  éminent, 
le  gouverneur  de  Santiago.  Tous  deux,  pour  le  salut  de  leur 
âme,  avaient  consacré  de  fortes  sommes  au  rachat  des  esclaves 
chrétiens  dans  les  États  barbaresques.  Parmi  ceux  que  le 
sort  désigna,  se  trouvait  le  pilote  Juan  Moralès. 

A cause  de  la  guerre  qui  existait  alors  entre  le  Portugal 
et  l’Espagne,  Joâo  Gonsalves  Zarco  croisait  avec  une  escadre 
sur  la  côte  d’Algarve.  Ayant  avisé  une  fuste  espagnole,  il 
lui  donna  la  chasse  et  s’en  empara.  Le  hasard  voulut  qu’à 
bord  dudit  navire  se  trouvât  le  pilote  espagnol  Juan 
Moralès,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  captifs  rachetés  au 
Maroc.  Gonsalves  Zarco  connaissait  le  pilote  de  réputation 
et  le  fit  venir  en  sa  présence.  Dans  la  crainte  d’être  retenu 
prisonnier,  il  lui  fit  connaître  toutes  les  circonstances  du 
naufrage  des  Anglais  à Madère  et  offrit  à Zarco  de  le  conduire 
à cette  terre  inconnue.  Prévoyant  l’énorme  bénéfice  qui 
pouvait  résulter  de  cette  découverte  pour  la  couronne  de 
Portugal,  il  relâcha  les  captifs  et  emmena  Juan  Moralès 
afin  de  le  présenter  à Dom  Henri  que  de  Portugal,  auquel 
le  pilote  raconta  les  faits  qu’il  avait  appris  pendant  son 
esclavage  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Dom  Henrique  fit  aussitôt  équiper  un  navire  ainsi  qu’une 
grande  galère  à rames  (Barinel)  pour  naviguer  de  conserve 
suivant  l’habitude  de  cette  époque. 

Cette  expédition  fut  confiée  à Gonsalves  Zarco  auquel  s’étaient 
joints  le  pilote  Juan  Moralès,  Francisco  Acamforado,  quelques 
capitaines  de  navire  et  des  gens  de  Lagos.  Gonsalves  Zarco 
était  un  gentilhomme  de  la  maison  de  l’infant  Dom  Henrique. 
Capitaine  expérimenté  et  navigateur  hardi,  ce  fut  lui  qui,  en 
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1419  (d’autres  disent  en  1408)  découvrit  l’île  de  Porto-Santo 
où  l’avait  jeté  une  tempête. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  île  fut  signalée  en 
1417  par  des  Espagnols  qui  se  rendaient  aux  îles  Canaries. 

Gonsalves  Zarco  fit  voile  en  juin  de  l’an  1420,  et,  sur  les 
indications  de  Juan  Moralès,  il  mit  le  cap  sur  Porto-Santo. 

Les  Portugais  habitant  cette  île  rapportaient  qu’au  nord- 
est  ils  apercevaient,  pendant  les  jours  sans  nuages,  une 
obscurité  compacte  et  continue  accompagnée  d’un  bruit 
étrange  et  mystérieux.  Juan  Moralès,  consulté,  fut  d’avis 
d’attendre  une  nouvelle  lune,  quoique,  dans  son  opinion, 
corroborée  par  le  récit  des  compagnons  de  Robert,  la  terre 
mystérieuse  dût  se  trouver  dans  ces  parages.  Cependant  aucun 
changement  ne  survint  et  Moralès  ordonna  de  mettre  le  cap 
sur  ce  gros  nuage.  Lorsque  l’équipage  se  vit  entouré  d’une 
brume  épaisse  et  qu’il  entendit  de  toutes  parts  d’épouvantables 
mugissements  de  mer,  il  y eut  une  mutinerie  à bord. 
Grâce  à l’énergie  de  leur  chef  et  à l’ascendant  qu’il  avait  su 
prendre,  il  parvint  à calmer  leurs  esprits.  On  continua  à 
naviguer,  mais  en  remorquant  le  navire  et  en  longeant  la  côte 
invisible.  Après  quelques  heures  d’une  navigation  pleine  de 
dangers  et  d’anxiété,  on  aperçut  une  langue  de  terre  à 
laquelle  Gonsalves  Zarco  donna  le  nom  de  pointe  de  San- 
Lourenço,  et  c’est  sous  ce  nom  de  Saint-Laurent  que  Madère 
fut  connue  primitivement.  La  joie  de  l’équipage  fut  sans 
bornes.  Dans  leur  effusion,  tous  indistinctement  se  jetèrent 
à genoux  pour  remercier  le  ciel  de  les  avoir  tirés  d’un  si 
grand  danger. 

Le  lendemain,  après  avoir  atteint  une  baie  où  Moralès 
supposa  que  les  Anglais  avaient  débarqué,  Rodrigues  Paës 
se  rendit  à terre  et  trouva  les  vestiges  du  passage  de  l’homme. 
Il  reconnut  le  grand  arbre  de  la  prairie,  découvrit  le  tombeau 
d’Anna  et  de  Robert,  ainsi  que  la  croix  et  l’épitaphe.  De  retour 
à bord,  il  rendit  compte  à Gonsalves  Zarco  de  tout  ce  qu’il 
avait  vu.  Celui-ci  fit  immédiatement  les  préparatifs  d’un  débar- 
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quement  solennel.  Accompagné  de  deux  moines,  il  prit 
l)Ossession  de  cette  terre  au  nom  du  roi  Dom  Joào  de 
Portugal,  fit  célébrer  la  messe  et  éleva  un  autel  à Élisabeth 
à l’endroit  où  étaient  enterrés  Anna  et  Robert. 

Désireux  de  savoir  si  cette  contrée  était  une  île  ou  un 
continent,  Zarco  organisa  une  expédition  pour  explorer  l’in- 
térieur tandis  que  des  chaloupes  devaient  longer  les  côtes. 
Ayant  pénétré  dans  l’intérieur,  il  découvrit  un  grand  terrain 
où  croissaient  de  beaux  fenouils.  S’étant  assuré  que  la  terre 
qu’ils  foulaient  était  une  île,  Gonsalves  Zarco  revint  à ses 
vaisseaux  et  cingla  vers  Lisbonne  où  il  arriva  au  mois  d’août 
1420. 


En  voyant  les  énormes  troncs  d’arbre  qu’il  avait  ramenés 
et  sur  le  récit  qu’il  fit  des  beautés  de  cette  île,  le  roi  lui 
donna  le  nom  d’île  Madère.  Au  mois  de  mai  de  1421,  Zarco 
retourna  à Madère  avec  le  titre  de  capitaine  de  l’île,  emmenant 
avec  lui  toute  sa  famille  et  tous  ceux  qui  voulurent  l’ac- 
compagner. Arrivé  au  port  des  Anglais,  Zarco  lui  donna  le 
nom  de  port  Machico,  qu’il  porte  encore  de  nos  jours,  afin 
d’iionorer  la  mémoire  du  malheureux  Robert  Macham.  Il  fit 
construire  une  église  dédiée  à Jésus  Sauveur,  ainsi  que  Robert 
l’avait  demandé  dans  son  épitaphe. 

A l’endroit  où  croissaient  en  abondance  les  fenouils,  on 
jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Funchal,  ainsi  que  d’une 
église  sous  l’invocation  de  Ste-Gatherine.  (^) 

Les  deux  lettres  mentionnent  également  que  Zarco  fit  mettre 
le  feu  au  bois  sec  des  forêts,  ce  qui  causa  un  incendie  qui 
dura  sept  ans.  C’est  à cet  embrasement  qu’on  attribue  la 
fertilité  du  sol  et  surtout  les  bons  crus  que  produit  Madère; 
toutefois,  ce  fait  est  sujet  à caution. 

A la  mort  du  roi  Dom  Joâo,  son  fils  le  roi  Duarte  donna 
à son  frère  l’infant  Dom  Henrique  la  jouissance,  sa  vie 
durant,  de  l’île  Madère.  Gonsalves  Zarco  reçut  pour  lui  et 


(1)  Funchal  en  portugais  signifie  champ  de  fenouils. 
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pour  ses  descendants  le  titre  de  comte  de  Gamara  dos  Lobos, 
en  souvenir  d’une  grande  caverne  qu’il  découvrit  au  pied 
d’un  rocher.  Lorsqu’on  y pénétra,  il  en  sortit  une  troupe 
considérable  de  loups  de  mer,  d’où  cette  caverne  reçut  le  nom 
de  Camaym  dos  Lobos  ou  chambre  de  loups. 

Ici  se  termine  le  récit  d’Alcamforado,  dont  nous  n’avons 
donné  qu’un  résumé  succinct. 

La  plupart  des  géographes  modernes,  tout  en  citant  quelques 
passages  des  amours  de  Macham,  considèrent  cette  histoire 
comme  du  pur  roman.  Ils  croient  que  cette  île  fut  découverte 
accidentellement  en  1419  par  les  capitaines  portugais  Joâo 
Gonsalves  Zarco  et  Tristâo  Vaz.  Surpris  par  une  tempête, 
ils  cherchèrent  un  refuge  dans  une  baie  d’une  .île  déserte  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Porto-Santo  (Port-Saint)  en 
commémoration  d’avoir  échappé  au  danger  de  périr.  Cette  île 
fait  partie  du  groupe  Madère. 

L’évènement  décrit  dans  la  lettre  d’Alcamforado  s’est  passé 
sous  le  règne  d’Edouard  III  vers  l’an  1370.  Or  l’expédition 
de  Gonsalves  Zarco  eut  lieu  en  1420  ou  50  ans  plus  tard. 
En  supposant  que  le  pilote  Juan  Moralès  fut  âgé  de  40  ans 
lorsqu’il  fut  jeté  sur  les  côtes  du  Maroc,  il  avait  donc  90  ans 
lorsqu’il  s’embarqua  avec  Gonsalves  Zarco  ; ce  qui  n’est  pas 
admissible.  Ou  le  récit  d’Alcamforado  est  de  pure  invention, 
ou  Robert  Macham  et  Anna  Dorset  auraient  vécu  plus  tard 
que  ne  le  dit  la  légende,  ou  enfin  Juan  Moralès  était  le 
dépositaire  d’une  tradition  qui  se  serait  perpétuée  pendant 
50  ans  environ  parmi  les  esclaves  chrétiens  au  Maroc. 

On  prétend  que  Madère  était  connu  du  temps  des  anciens. 
Diodore  de  Sicile  attribue  sa  découverte  aux  Carthaginois. 
Pline  désigne  sous  le  nom  d’îles  Mauritania,  les  îles  For- 
tunées ou  les  Canaries,  l’île  Madère  et  quelques  îlots. 

Le  groupe  Madère,  qui  comprend  l’île  du  même  nom, 
Porto-Santo  et  d’autres  îlots  déserts,  est  situé  vers  le  32* 
degré  de  latitude  nord,  à 700  kilomètres  de  la  côte  ouest  de 
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l’Afrique.  Sa  longueur  est  estimée  à 45  kilomètres  sur  32 
kilomètres  de  largeur. 

Funchal,  la  capitale  de  l'ile,  ne  reçut  le  titre  de  cité 
qu’en  1508  et  en  1514  on  y installa  un  évêché.  De  1580 
à 1040,  nie  Madère  fut  en  possession  tantôt  de  l’Espagne 
tantôt  du  Portugal.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  18ul, 
mais  pour  peu  de  temps.  Ils  l’envahirent  de  nouveau  en 
1807  et  la  gardèrent  jusqu’en  1814,  époque  à laquelle  elle 
retourna  définitivement  au  Portugal. 

Elle  est  traversée  par  une  cordillère  de  montagnes  et  de 
pics  ; l’un  d’eux,  le  Ruivo,  a une  altitude  de  1847  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Un  autre  pic,  le  Torinhas, 
a 1824  mètres  de  hauteur.  L’île  est  très-boisée,  d’où  lui  vient 
le  nom  de  Madère  ou  Madeira  (en  français  bois  de  construc- 
tion ou  madrier).  Dès  l’an  1421,  les  Portugais  y cultivèrent 
la  vigne  et  en  1445,  ils  y plantèrent  des  ceps  de  vigne  de 
Candie  qui  produisirent  ces  crus  si  renommés  sous  le  nom 
de  malvoisie. 

Ayant  visité  Madère  il  y a quelques  années,  nous  pouvons 
en  parler  de  visu. 

A cette  époque,  en  1851,  cette  île  était  peu  fréquentée, 
sinon  par  des  Anglais  poitrinaires  que  les  médecins  y envoy- 
aient mourir  ou  prolonger  leur  existence  de  quelques  mois. 
Un  seul  bateau  à vapeur  y relâchait  une  fois  par  mois, 
tandis  qu’actuellement  il  ne  se  passe  pas  de  semaine  sans 
qu’il  y ait  des  arrivages. 

Par  suite  du  contact  fréquent  des  habitants  avec  les 
étrangers,  les  mœurs  et  coutumes  se  sont  beaucoup  modifiées. 

En  revenant  des  îles  Canaries  et  après  une  navigation 
d’un  jour  et  demi,  nous  découvrîmes  de  loin  Madère  ayant 
l’aspect  d’un  grand  nuage  bleu  en  forme  de  montagne. 
Parfois  elle  est  entourée  de  nuages,  mais  quand  le  soleil 
dissipe  ce  rideau  de  vapeurs,  on  dirait  voir  une  île  sortant 
du  sein  des  eaux. 

Nous  jetons  l’ancre  devant  Funchal  la  capitale.  Il  n’y  a 
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pas  de  port  proprement  dit,  c’est  une  rade  ouverte  exposée 
aux  vents  du  sud  et  sud-ouest,  mais  peu  violents.  Les  eaux 
sont  profondes  jusqu’à  la  plage  et  très-limpides.  A peine  le 
steamer  est-il  à 1 ancre,  qu’une  foule  d’embarcations  entou- 
rent le  bateau.  Les  naturels  viennent  nous  vendre  les 
produits  de  leur  industrie,  consistant  en  fleurs  faites  de 
plumes  d’oiseaux,  broderies,  boîtes  en  bois  d’ébénisterie,  petits 
paniers  et  autres  objets.  Quelques  gamins  en  costume  primitif 
nous  engagent  à jeter  des  pièces  de  monnaie  qu’ils  vont 
chercher  au  fond  de  la  mer  avec  une  agilité  surprenante. 

Descendus  à terre,  nous  sommes  assourdis  par  les  cris  des 
Üheos  qui  tiennent  en  laisse  de  magniflques  chevaux  de  race 
anglaise  et  espagnole.  Une  dizaine  d’entre  nous  enfourchent 
ces  animaux  et  nous  traversons  la  ville  au  pas,  car  il  est 
défendu  d’y  galoper.  Nous  nous  dirigeons  vers  l’église  de 
Notre-Dame  du  Monte  située  sur  le  versant  d’une  haute 
montagne.  Une  fois  nos  chevaux  au  galop,  les  guides  em- 
poignent la  queue  de  nos  montures  et  à l’aide  d’un  bâton 
nous  suivent  en  courant. 

A cette  époque,  la  culture  de  la  vigne  y était  dans  toute 
sa  splendeur.  L’oïdium  n’y  avait  pas  encore  fait  son  appa- 
rition. (Q  En  chemin  nous  ne  devions  pas  même  descendre 
de  cheval  pour  cueillir  ces  belles  grappes,  qui  produisent  le 
malvoisie  et  le  madère. 

Avant  d’arriver  au  haut  de  la  montagne,  nous  visitons  la 
quinta  d’un  riche  lord  anglais.  C’était  un  vrai  paradis  terrestre. 
On  y voyait  les  plus  belles  fleurs  des  tropiques  et  de  la  zone 
tempérée,  riches  de  couleurs  et  d’une  vigueur  que  seul  peut 
donner  une  chaude  mais  douce  température.  A côté  des  arbres 
fruitiers  d’Europe,  se  pavanaient  dans  toute  leur  splendeur 
le  bananier,  l’oranger,  le  mangier,  l’amandier,  le  figuier  des 


(1)  Lorsque  roïdium  en  1852  eut  ravagé  les  vignobles,  il  y eut  presque 
une  famine  parmi  les  habitants,  car  la  culture  de  la  vigne  est  la  principale 
ressource  de  l’île.  Le  Portugal  fut  obligé  d’envoyer  des  vivres  et  des  milliers 
d’habitants  émigrèrent  vers  d’autres  contrées. 


— 378 


Indes  et  d’autres  essences.  Les  tonnelles  étaient  couvertes  de 
vignes  dont  les  belles  grappes  pendaient  à hauteur  d’homme. 
Les  mêlons  de  Madère  si  renommés  s’y  trouvaient  à profusion, 
ainsi  que  les  ananas. 

Parvenus  au  haut  de  la  montagne,  nos  regards  embrassent 
une  partie  de  l’île  et  une  mer  immense.  Il  faudrait  une  plume 
de  poète  pour  décrire  le  magnifique  panorama  qui  se  déroulait 
sous  nos  yeux.  On  a eu  raison  de  donner  le  nom  de  Madeira 
à cette  île,  surtout  à l’époque  de  sa  découverte.  Quelle  végé- 
tation ! tantôt  des  forêts  magnifiques,  tantôt  des  précipices, 
des  sentiers  presqu’inaccessibles,  des  crevasses  de  lave  dans 
lesquelles  se  précipitent  des  torrents.  Des  montagnes  et  des 
pics  de  1000  à 2000  mètres  de  hauteur,  dont  la  cime  se  cache 
dans  les  nuages  et  ornés  de  châtaigniers,  de  noyers,  de 
cèdres,  de  cyprès,  de  pins  et  d’autres  essences. 

Le  versant  des  montagnes,  surtout  dans  les  environs  de 
Funchal  est  des  plus  pittoresques.  On  y découvre  des  rochers, 
des  sillons  de  lave,  des  cascades,  des  villas  splendides,  un 
couvent,  des  chapelles,  des  jardins  et  des  bosquets  tels  qu’on 
n’en  voit  que  sous  les  tropiques.  Les  allées  sont  plantées  de 
châtaigniers  et  dire  que  tout  cela  se  trouve  sur  un  sol 
volcanique. 

Habitués  que  nous  étions  à la  végétation  si  luxuriante  du 
Brésil,  ces  beautés  de  la  nature  ne  nous  étonnaient  plus. 
Pour  celui  qui  quitte  l’Europe  et  visite  Madère,  ce  doit  être 
un  spectacle  ravissant  de  pouvoir  admirer  une  des  plus  belles 
créations  qui  soit  sortie  de  la  main  du  Tout-Puissant. 

Les  Anglais  y possèdent  un  cimetière  et  â voir  le  nombre 
et  la  magnifience  de  leurs  mausolées,  on  peut  se  convaincre  que 
beaucoup  de  riches  malades  y ont  trouvé  une  fin  à leurs  maux. 

A la  campagne  quelques  habitants  des  deux  sexes  portaient 
encore  à cette  époque,  sur  le  sommet  de  la  tête,  une  petite 
calotte  en  drap  bleu  terminée  vers  le  haut  par  une  languette 
de  drap  longue  de  dix  centimètres  en  forme  de  tuyau  de  pipe 
recourbé.  Beaucoup  de  femmes  de  la  campagne  étaient  chaus- 
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sées  de  larges  bottes  à l’écuyère  faites  en  peau  de  chèvre, 
de  couleur  naturelle  et  retombant  sur  la  cheville  ; mais 
absence  complète  de  bas. 

Quand  à leur  costume,  il  était,  comme  dans  tous  les  pays 
chauds  peu  visités,  d’une  simplicité  patriarcale.  A Funchal, 
les  dames  d’un  certain  âge  portaient  dans  leurs  cheveux  un 
énorme  peigne  en  écaille  artistement  travaillé  au-dessus  duquel 
elles  mettaient  une  mantille  en  drap  ou  en  dentelle  noire. 

Les  équipages  y sont  inconnus.  Les  gens  aisés  vont  à cheval. 
A la  campagne,  en  fait  de  véhicule,  je  n’ai  vu  que  des  traîneaux 
ou  des  voitures  sans  roues  traînées  par  des  bœufs. 

Nous  visitons  le  couvent  de  Santa-Glara,  dont  les  religieuses 
accueillent  les  étrangers  avec  beaucoup  d’affabilité.  De  même 
qu’à  Bahia,  elles  confectionnent  des  bouquets  et  des  parures 
en  plumes  d’oiseaux  qu’elles  vendent  aux  étrangers. 

Des  savants  prétendent  que  l’île  est  de  formation  volcanique 
et  qu’on  en  trouve  des  traces  dans  la  lave  basaltique  de 
toutes  les  formes. 

Sur  le  sommet  du  Ruivo,  il  y a un  enfoncement  appelé 
val  (^)  qui  paraît  être  la  bouche  d’un  ancien  cratère,  et  on 
y voit  disséminés  des  fragments  de  laves  légers  et  bleuâtres. 
Cependant  Bowdich  soutient  que  l’île  ne  doit  pas  son  origine 
à l’action  d’un  volcan  sous-marin.  Il  donne  pour  raison  qu’on 
n’y  trouve  pas  de  pierre  ponce  et  qu’il  y a des  roches  de 
sédiment  inférieur  ou  de  transition  puisque  c’est  sur  un  cal- 
caire de  cette  époque  de  230  mètres  d’épaisseur  que  repose 
la  basalte.  Cependant  notre  collègue  feu  M.  Jacobs-Beeckmans, 
qui  a étudié  cette  matière  à fond,  prétend  que  ce  n’est  pas 
une  raison  suffisante  et  que  ce  calcaire  peut  bien  avoir  été 
soulevé  du  fond  de  la  mer. 

Quelques  montagnes,  dont  les  parties  constitutives  sont  le 

(1)  Valle  et  non  val  comme  disent  les  géographes,  signifie  une  vallée  ou 
enfoncement  dans  une  montagne. 
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quarlz  et  le  schiste,  renferment  du  fer  et  de  l’ocre  et  un 
naturaliste  danois,  Rathke,  en  a rapporté  du  plomb  natif. 

Au  sommet  des  montagnes  souvent  couvertes  de  neige, 
croissent  des  pins,  des  arbustes  rabougris  et  des  broussailles 
qui  servent  de  bois  à brûler.  Sous  une  température  plus 
chaude  et  sur  le  versant  sud,  on  trouve  des  cèdres,  des  cyprès, 
des  châtaigniers,  des  noyers  et  des  lauriers  qui  produisent 
un  joli  bois  d’ébénisterie.  Récemment  on  y a introduit  VEitca- 
liptiis  glohidiis  ou  l’arbre  à fièvre,  ainsi  que  l’olivier.  Sur 
le  versant  nord  on  cultive  le  froment  et  d’autres  céréales. 

L’oïdium  et  le  phylloxéra  ayant  ravagé  la  majeure  partie 

# 

des  vignobles,  cette  branche  si  importante  de  commerce  et 
qui  constitue  la  plus  grande  richesse  de  l’île  a beaucoup 
perdu  de  son  importance.  Une  grande  partie  de  vin  vendu 
sous  le  nom  de  madère  n’est  qu’un  mélange  de  vin  blanc 
ordinaire  de  Portugal,  de  jus  de  canne,  de  cidre  et  d’esprit 
de  vin.  Constatons  cependant  que  depuis  quelques  années  on  a 
repris  la  culture  de  la  vigne  qui  était  tombée  en  désuétude. 
En  1873,  l’île  a produit  environ  125,000  hectolitres  et,  en 
1876,  la  valeur  du  vin  exporté  a été  d’environ  315,000  francs 
en  plus  que  pendant  l’année  précédente. 

On  y cultive  aussi  la  canne  à sucre  dont  le  produit  est 
excellent  à cause  de  son  odeur  de  violette  et  son  goût  aroma- 
tique. Toutefois  le  sucre  est  cher  et  ne  se  consomme  qu’en 
Portugal  où  il  jouit  d’un  droit  protecteur. 

Le  climat  est  tempéré,  très-régulier  et  excellent  pour  les 
poitrinaires.  Le  thermomètre  en  hiver  ne  descend  pas  même 
à 10®  centigrades  ; au  printemps,  il  accuse  de  15°  à 18°  et 
de  20°  à 25°  en  été.  Gomme  dans  presque  tous  les  pays 
tropicaux,  il  y tombe  des  averses  dont  nous  n’avons  pas 
d’idée  en  Europe.  Cependant  les  pluies  y sont  peu  abondan- 
tes et  il  résulte  des  observations  météorologiques  qu’en 
moyenne  il  n’y  pleut  que  pendant  septante  jours  de  l’année. 
C’est  la  neige  fondante  et  les  nuages  enveloppant  les  montagnes 
qui  entretiennent  l’humidité  du  sol. 
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Dans  l’intérieur  de  l’île  règne  généralement  le  vent  nord- 
est.  Sur  la  côte  méridionale  on  ressent  pendant  neuf  mois  une 
légère  brise  de  l’est  qui,  vers  midi,  tourne  vers  l’ouest.  La 
chaleur  brûlante  des  vents  d’Afrique  est  promptement  dissipée 
par  les  orages. 

L’île  possède  beaucoup  de  sources.  Les  petites  rivières  qui 
descendent  des  montagnes  forment  des  cascades  très-pittores- 
ques comme  dans  les  Pyrénées. 

On  évalue  la  population  de  l’île  à 120.000  âmes  et  celle 
de  Funchal  à 24.000  habitants.  En  1767,  il  n’y  avait  que 
64.000  habitants. 

Funchal  est  située  sur  le  versant  d’une  montagne  et 
entourée  de  petites  villas  où  les  Anglais  malades  et  bien 
portants  vont  passer  l’hiver.  Actuellement  c’est  un  port  ou 
plutôt  un  lieu  de  relâche  pour  les  steamers  qui  se  rendent 
en  Afrique,  aux  îles  Canaries,  au  Gap  et  au  Brésil.  Huit  à 
neuf  lignes  de  steamers  desservent  cette  station  pour  y prendre 
des  vivres  ou  du  charbon  et  on  calcule  que  sur  600  embar- 
cations qui  y relâchent,  il  y a environ  300  steamers.  Le 
gouvernement  portugais  y a fait  ériger  deux  phares.  Le 
cable  électrique  du  Brésil  communique  avec  l’île  et  de  là  avec 
l’Europe. 

Les  habitants  sont  sobres,  travailleurs,  de  mœurs  simples,  mais 
pauvres.  Chaque  année  une  grande  partie  d’entre  eux  émigrent, 
comme  ceux  des  îles  Canaries,  vers  le  Brésil,  la  Guyane 
anglaise  et  les  Antilles.  Ce  qui  donne  un  peu  de  vie  et  de 
bien-être  aux  habitants,  ce  sont  les  riches  étrangers  qui 
viennent  passer  l’hiver  à Funchal.  En  fait  d’animaux,  on  n’y 
a rencontré  que  des  lapins  et  une  grande  variété  d’oiseaux. 
Tous  les  mammifères  et  les  autres  animaux  y ont  été 
importés.  Les  abeilles  des  vallées  fournissent  un  miel  très- 
estimé. 

Le  plus  grand  bourg  après  Funchal  est  Machico  (en  por- 
tugais Maxico)  où  il  y a 2,000  habitants.  Ce  port  est  peu 
fréquenté  à cause  de  sa  mauvaise  rade. 
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Mentionnons  encore,  dans  l’archipel  de  Madère,  l’île  de  Porto- 
Santo,  qui  n’est  qu’une  montagne  escarpée  bordée  de  terres 
basses.  Son  territoire  est  très-fertile  en  céréales  et  en  fruits. 
Le  port  de  Porto-Santo  offre  un  assez  bon  mouillage.  Les 
autres  ne  sont  que  des  îlots  et  des  rochers. 

Lorsque  l’industrie  vinicole  y était  dans  toute  sa  splendeur, 
on  récoltait  annuellement  15  à 20,000  pipes  de  vin  dont  on 
exportait  12  à 15,000  pipes.  Les  deux  tiers  passaient  en 
Angleterre  et  aux  Indes.  Le  reste  se  consommait  sur  les 
lieux,  en  Portugal  et  aux  États-Unis. 

De  nos  jours,  la  statistique  accuse  une  importation  annuelle 
d’environ  10,000,000  de  francs.  L’exportation  qui  monte  à 
3,000,000  francs  consiste  principalement  en  vins,  pommes  de 
terre,  oignons,  broderies,  peaux,  thon  séché,  bétail  et  environ 
275,000  kilogrammes  de  sucre.  Les  vins  figurent  dans  cette 
somme  pour  environ  2,500,000  francs.  La  compagnie  française 
Le  Comte  et  Vilette  y a établi  une  sucrerie  mue  par  la  vapeur. 

Nous  ne  saurions  assez  conseiller  aux  riches  désœuvrés 
une  excursion  â l’île  Madère.  De  Southampton  ou  de  Bordeaux 
on  se  rend  en  quatre  jours  à Lisbonne  où  les  steamers  s’arrêtent 
pendant  quelques  heures.  La  traversée  d’Anvers  à Lisbonne 
est  de  cinq  jours.  Le  magnifique  panorama  qu’on  a sous  les 
yeux  pendant  la  navigation  sur  le  Tage,  laisse  une  impression 
qui  ne  s’efface  jamais  de  la  mémoire. 

Le  touriste  a encore  la  latitude  de  pouvoir  rester  quelques 
jours  à Lisbonne  et  y attendre  l’arrivée  d’un  autre  steamer 
qui  se  rend  à Madère.  La  traversée  n’est  que  de  trois  jours.  Une 
fois  à Madère,  une  excursion  aux  îles  Canaries  ou  à Ténériffe 
n’est  qu’une  promenade  en  mer.  Quant  au  retour,  les  occasions 
se  présentent  presque  hebdomadairement. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  FÉVRIER  1880 


Ordre  du  jour  : 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  14  janvier  1880.  — 
2®  Membres  nouveaux.  — 3®  Décès  de  M.  Hippolyte-Félix  Capitaine, 
membre  correspondant.  — 4°  Démission  de  M.  Jacq.  Langlois  et  nomi- 
nation de  M.  William  Burls  comme  trésorier  de  la  société.  — 5®  Nomination 
de  S.  H.  Saïd-Bargasch-ben-Saïd,  sultan  de  Zanzibar,  comme  membre 
d’honneur  de  la  société.  — 6°  Nomination  de  membres  honoraires  et 
correspondants.  — 7®  Correspondance.  — 8®  Annonce  de  la  conférence 
de  Caroline  Kleinhans,  sur  l’enseignement  de  la  géographie  en 
France.  — 9®  Rapport  du  jury  institué  pour  juger  le  mémoire  présenté 
au  concours  pour  le  prix  offert  par  S.  M.  le  roi.  — 10®  Communications 
de  l'association  internationale  africaine.  — 11®  Rapport  de  M.  le  capi- 
taine Ghesquière  et  de  M.  le  colonel  Wauwermans,  sur  le  mémoire  de 
M.  CoUTURAT  intitulé  : Voyage  de  M.  Nordenskjôld  de  la  Léna  au 
Japon.  — 12®  Abraham  Verhoeven  d’Anvers.,  le  premier  gazetier  de 
l’Europe,  note  de  M.  le  colonel  Wauwermans.  — 13®  Communication  de 
M.  le  baron  O.  van  Ertborn  intitulée  : Coup-d’œil  sur  les  formations 
quaternaires  des  environs  d’ Anvers.  — 14®  Conférence  de  M.  Arm. 
Peltzer  sur  la  découverte  de  V Australie. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers. 

Plusieurs  dames  assistent  à l’assemblée. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  H.  Wauwer- 
mans, président,  le  dL  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard, 
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secrétaire  général,  William  Burls,  trésorier,  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire,  et  Arm.  Peltzer,  membre  adhérent. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
• de  la  séance  du  14  janvier  ; la  rédaction  de  ce  document  est 
approuvée. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  : 

MM.  Louis  Weissenbruch,  sous-lieutenant  du  génie,  à Anvers  ; 
Stewart,  consul  des  États-Unis,  à Anvers,  et  le  baron  Félix 
d’Adhérée,  au  château  de  Wagnée  (province  de  Namur.) 


3.  M.  le  président  annonce  le  décès  de  M.  Hippolyte- 
Félix  Capitaine,  ancien  médecin  de  la  marine,  directeur  de 
la  revue  XExploration  et  président  de  section  de  la  société  de 
géographie  commerciale  de  Paris. 

« M.  Hippolyte-Félix  Capitaine,  »»  dit  M.  le  colonel  Wauwer- 
mans  « que  j’ai  eu  l’honneur  de  rencontrer  au  congrès 
» international  pour  le  percement  de  l’isthme  interocéanique, 
» est  l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès 
et  à la  vulgarisation  des  sciences  géographiques  si  remar- 
” quables  de  nos  jours.  Né  à Paris,  le  16  novembre  1837, 
après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège  Louis-Le- 


- 385  - 


» Grand,  M.  Capitaine  entra  dans  la  marine  comme  chirurgien 
» en  1861.  Il  fit  de  nombreuses  campagnes  sur  la  côte  d’Afrique 
« sur  VHerynione,  notamment  dans  le  canal  de  Mozambique 
« où  il  eut  l’occasion  rare  de  visiter  Madagascar.  Plus  tard, 
» obligé  de  quitter  le  service  à cause  du  mauvais  état  de 
» sa  santé,  il  visita  en  touriste  l’Amérique  du  nord,  les 
» Antilles  et  les  Açores. 

« Revenu  en  France,  il  a pris  la  direction  du  journal 
»»  V Exploration,  où  l’on  trouve  de  nombreux  articles  écrits 
M par  lui  qui  révèlent  un  esprit  observateur  et  ingénieux. 
" Il  a personnellement  contribué  au  développement  de  la 
« société  de  géographie  commerciale  de  Paris  dont  il  était  un 
» des  présidents  de  section.  « 


4.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que,  par  suite  de 
ses  nombreuses  occupations,  M.  Jacq.  Langlois  se  trouve  dans 
l’impossibilité  de  continuer  à remplir  les  fonctions  de  trésorier 
de  la  société. 

M.  le  président  se  faisant  l’interprète  des  membres,  remercie 
M.  Langlois  des  grands  services  qu’il  a rendus  à la  société 
dont  il  a été  un  des  créateurs  et  un  des  principaux  organisateurs. 
Dans  toutes  ses  entreprises,  le  bureau  comptait  sur  le 
dévouement  sans  bornes  de  M.  Langlois  et  une  grande  partie 
du  succès  des  réceptions  officielles,  organisées  par  notre 
association,  lui  est  dû. 

L’assemblée  ratifie  les  paroles  de  M.  le  président  par  ses 
applaudissements. 

Reprenant  la  parole,  M.  le  président  ajoute  qu’en  séance 
du  21  janvier  dernier,  l’assemblée  des  membres  effectifs  a 
nommé  pour  trésorier  M.  William  Burls,  membre  effectif,  et 
que  cet  honorable  collègue,  qui  a déjà  donné  tant  de  preuves 
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(le  dévouement  à la  société,  a bien  voulu  accepter  ce  mandat. 
M.  le  président  félicite  la  société  de  cet  heureux  choix  ; 
il  a la  certitude  que  le  nouveau  fonctionnaire  suivra  les 
bonnes  traditions  de  son  devancier.  fApplaiidissemenls.J 


5.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’en  séance  du 
16  janvier  dernier  les  membres  effectifs  ont  décidé  d’offrir 
le  litre  de  membre  d’honneur  à Sa  Hautesse  Saïd-Bargasch- 
ben-Saïd,  sultan  de  Zanzibar. 

M.  de  Ville,  membre  correspondant,  nouvellement  nommé 
consul  de  Belgique  à Zanzibar,  a bien  voulu  se  charger  de 
présenter  à S.  H.  le  diplôme  de  la  société. 


C.  Dans  la  même  séance,  il  a été  procédé  à la  nomination 
de  membres  honoraires  et  correspondants.  Ont  été  nommés  : 

Me7nbres  honoraires  : 

S.  A.  le  prince  Albert  de  MONACO,  duc  de  Valentinois, 
explorateur. 

S.  E.  M.  le  comte  de  THOMAR,  ambassadeur  du  Portugal, 
à Bruxelles. 

M.  A.  RABAUD,  membre  correspondant,  président  de  la 
société  de  géographie  de  Marseille. 

Me  mhres  correspondants  : 

M“®  Caroline  KLEINHANS,  officier  d’académie,  déléguée  de 
la  France  au  congrès  de  géographie  commerciale  de 
Bruxelles,  à Paris. 
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MM.  J.-V.  BARBIER,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie  de  l’Est  à Nancy. 

Maurice  DEGHY,  membre  de  la  société  de  Buda-Pestli. 

Gabriel  GRAVIER,  président  de  la  société  de  géographie 
normande,  à Rouen. 

Frédéric  HENNEQUIN,  président  de  la  société  de 
topographie  de  Paris. 

Henry-William  HOWGATE,  capitaine,  aux  États-Unis. 

F.  MULHAUPT-DE  STEIGER,  secrétaire  de  la  société 
de  géographie  de'  Berne. 

J.  NAVARRON,  vice-président  de  la  société  de  topo- 
graphie de  Paris. 

le  professeur  R. -A.  PEQUITO,  secrétaire  de  la  société  de 
géographie  de  Lisbonne. 

N.-W.  POSTHUMUS,  secrétaire  de  la  société  de  géo- 
graphie d’Amsterdam. 

George  REVOIL,  ancien  officier  et  explorateur. 


7.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— M.  le  chef  du  cabinet  du  roi,  au  nom  de  Sa  Majesté, 
remercie  de  l’envoi  du  4®  fascicule  du  tome  IV  du  Bulletin. 

— Le  Smithsonian  institution  remercie  de  l’envoi  du  même 
fascicule. 

— Le  geological  survey  de  New-York  envoie  différentes 
notes  concernant  la  géographie  et  les  voyages. 

— La  société  de  géographie  et  de  statistique  de  Mexico 
fait  parvenir  les  n®^  6 et  7 du  tome  IV  de  ses  Bulletins. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  annonce  qu’une  somme  de 
500  fr.  est  allouée  à la  société  de  géographie  en  échange  de 
trente  exemplaires  du  Bulletin. 


« 
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H.  M.  le  président  informe  rassemblée  que  M“®  Caroline 
Kleinlians,  ollicier  d’académie,  professeur  au  collège  Ste-Barbe 
à Paris  et  à l’école  normale  de  Keuilly,  a bien  voulu  pro- 
mettre son  concours  pour  la  séance  générale  du  mercredi  17 
mars  prochain.  Kleinlians  traitera  de  Venseignement  de 
la  géographie  en  France. 


9.  M.  le  d*"  Delgeur,  au  nom  du  jury  composé  de  MM.  J. -F. 
Arents,  le  d^  L.  Delgeur,  Max.  Rooses,  le  colonel  Wauwer- 
mans  et  F.  Willems,  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

RAPPORT 

du  jury  institué  pour  juger  le  mémoire  présenté  au 
concours  pour  le  prix  offert  par  S.  M.  le  roi, 

“ Sa  Majesté,  dans  le  but  d’encourager  les  efforts  de  la 
société  en  vue  de  développer  et  de  faire  progresser  les  études 
géographiques,  a mis  à sa  disposition  la  somme  quelle  croirait 
pouvoir  convenir  pour  instituer  un  prix  en  faveur  des  insti- 
tuteurs et  des  institutrices  des  établissements  d’instruction 
primaire  officiels  ou  libres,  de  la  province  d’Anvers,  qui  lui 
présenteraient  le  meilleur  travail  de  géographie  dans  l’année. 

- En  conséquence  de  l’offre  généreuse  de  Sa  Majesté,  un 
prix  de  500  francs  sera  accordé  à l’auteur  du  meilleur  ouvrage 
de  géographie  manuscrit  ou  édité  pour  la  première  fois,  pendant 
la  période  du  1^  mai  au  30  avril  1879,  qui  serait  adressé  à la 
société,  avant  le  D mai  1879,  par  un  membre  du  corps 
enseignant  primaire  de  la  province  d’Anvers.  »* 

Un  seul  travail  a été  adressé  à la  société.  Il  est  écrit  en 
flamand  et  intitulé  : JVardrijhskunde  van  Belgi'è  ten  gehruike 
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der  lagere  scholen.  Provincie  Antwerpen  ; il  comprend 
52  pages,  petit  in-4°,  sans  la  préface,  qui  en  a 5,  et  est 
accompagné  de  6 cartes  manuscrites. 

Le  jury  estime  que  c’est  l’œuvre  d’un  jeune  instituteur 
plein  de  bonne  volonté  et  de  zèle,  mais  encore  peu  expérimenté. 
L’auteur  ne  paraît  pas  avoir  consulté  certains  bons  ouvrages, 
assez  communs  pourtant,  qui  ont  été  publiés  sur  la  géogra- 
phie de  la  Belgique,  aussi  son  œuvre  est-elle  assez  incomplète, 
inexacte  même  en  quelques  endroits  ; il  nous  semble  attacher 
trop  d’importance  à certaines  traditions  légendaires  et  avoir 
trop  négligé  la  partie  historique  ; son  style  est  simple  jusqu’à 
la  naïveté  et  ses  cartes  pourraient  être  faites  avec  plus  de 
soin. 

Néanmoins,  à côté  de  ces  défauts  assez  graves,  l’auteur  fait 
preuve  de  bonnes  qualités  : un  grand  zèle  pour  l’étude,  un 
profond  amour  pour  les  enfants,  un  désir  ardent  de  leur 
aplanir  les  difficultés  de  la  science.  La  méthode  qu’il 
préconise  dans  sa  préface  est  excellente  ; sa  manière  d’exposer 
les  faits  est  claire  et  logique  : il  développe  dans  un  enchaîne- 
ment rigoureux,  et  conduisant,  pour  ainsi  dire,  ses  élèves 

par  la  main,  bien  des  notions  indispensables  à l’étude  de 

la  géographie  et  prépare  ainsi  les  enfants  à continuer  avec 
succès  l’étude  de  cette  belle  et  vaste  science. 

C’est  pourquoi  la  commission,  tout  en  jugeant  que  le  travail 
qui  lui  est  soumis  est  trop  faible  pour  mériter  le  prix, 

est  néanmoins  d’avis  que  l’on  pourrait  accorder  un  encourage- 

ment à l’auteur.  Elle  regrette  de  ne  pouvoir  faire  davantage, 
car  elle  a la  conviction  que  bien  des  instituteurs  de  notre 
province  auraient  pu  mériter  le  prix  propose,  s ils  avaient 
voulu  secouer  leur  apathie  et  se  donner  la  peine  de  prendre 
part  au  concours  ; elle  croit  utile,  nécessaire  même  de  leur 
montrer  que  tout  travail  consciencieux  est  sûr  d obtenir  sa 
récompense. 

En  effet,  pour  que  les  élèves  fassent  des  progrès,  le  maître 
ne  doit  pas  se  contenter  de  faire  sa  classe  ; sous  peine  de 
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devenir  routinier,  il  doit  travailler  sans  relâche  et  se  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  par  une  étude  assidue  de  toutes  les 
branches  de  l’enseignement.  Le  prix  gracieusement  offert  par 
Sa  Majesté  donnait  à tous  une  excellente  occasion  de  revoir 
leur  enseignement  géographique  et  d’en  étudier  à nouveau  tous 
les  détails  : un  seul  s’est  appliqué  à le  faire,  aussi  croyons- 
nous  que  son  travail  — tout  incomplet  qu’il  est,  — mérite 
d’être  recompensé. 

En  conséquence,  le  jury  propose  à l’unanimité,  d’accorder 
à l’auteur  un  encouragement  de  200  francs  et  de  déposer 
son  travail  dans  les  archives  de  la  société. 

J. -F.  Arents, 

D""  Louis  Delgeur, 

Max.  Rooses, 

Henri  Wauwermàns, 
F.  Willem  s. 

M.  le  président  ajoute  : 

« Mesdames  et  Messieurs, 

n Aux  termes  du  programme  du  concours  communiqué  dans 
» la  séance  du  12  mai  1878,  la  décision  du  jury  est  définitive 
» et  sans  appel.  En  conséquence,  je  déclare  qu’un  prix  d’en- 
» couragement  de  200  fr.  est  accordé  à l’auteur  du  mémoire 
» ayant  pour  divise  : 

» Aile  onderwijs  moel  aanschouicelijk  zijn, 

» pourvu  qu’il  satisfasse  aux  conditions  fixées  par  l’art.  1 du 
» programme,  c’est-à-dire  qu’il  appartienne  à l’enseignement 

primaire. 

JJ  L’auteur  est  invité  à se  faire  connaître  et  lorsque  son 
JJ  identité  aura  pu  être  constatée,  il  sera  fait  ouverture  du 
J)  billet  cacheté  joint  au  mémoire.  La  remise  du  prix  aura 
JJ  lieu  dans  la  prochaine  séance. 
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M Le  rapport  de  la  commission  a été  soumis  à l’approba- 
« tion  de  Sa  Majesté,  qui  a daigné  me  faire  savoir  que,  tout 
„ en  se  ralliant  au  jugement  du  jury,  Elle  désirait,  afin  de 
» donner  un  témoignage  de  sa  Haute  bienveillance  au  corps 
n enseignant,  que  la  valeur  du  prix  d’encouragement  fût  portée 
» à 300  fr.  Je  dépose  provisoirement  entre  les  mains  du 
fl  trésorier  un  pli  renfermant  la  valeur  de  300  fr.  qui  m’a 
fl  été  adressée  par  la  liste  civile  d’après  les  ordres  de  Sa 
n Majesté  le  roi.  (Applaudissements.) 


10.  M.  le  président  transmet  les  renseignements  suivants 
qui  lui  ont  été  communiqués  par  le  comité  belge  de  l’asso- 
ciation internationale  africaine  : 

« Bruxelles,  le  3 février  1880. 

» Monsieur, 

« J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  le  comité  français 
a résolu,  dans  sa  séance  du  7 janvier  dernier,  de  créer  deux 
stations  hospitalières  et  scientifiques  en  Afrique,  l’une  à la  côte 
orientale,  l’autre  à la  côte  occidentale. 

” La  première  sera  probablement  établie  dans  l’Ousagara  ; elle 
aura  pour  chef  M.  Bloyet,  capitaine  au  long  cours. 

n M.  de  Brazza  est  chargé  de  choisir  l’emplacement  de  la 
seconde  et  de  l’installer.  Il  s’est  embarqué  récemment  à Liver- 
pool  pour  le  Gabon. 

n Le  comité  allemand  (société  africaine  allemande)  a résolu  de 
son  côté  de  fonder  également  une  station  entre  Zanzibar  et  le 
lac  Tanganika.  On  n’est  pas  encore  fixé  sur  l’emplacement  de 
cette  station  ; je  m’empresserai  de  vous  le  faire  connaître 
aussitôt  qu’on  aura  fait  un  choix  définitif. 

” Le  vif  intérêt  que  vous  portez  à l’association  internationale 
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africaine  m’est  un  sûr  garant,  Monsieur,  que  vous  recevrez 
la  nouvelle  de  la  prochaine  création  des  nouvelles  stations 
avec  une  satisfaction  égale  à celle  que  j'ai  à vous  la  commu- 
niquer, et  que  vous  applaudirez  aux  résolutions  des  comités 
nationaux  allemand  et  français  dont  le  concours  actif,  on  ne 
peut  pas  en  douter,  contribuera  puissamment  aux  progrès  de 
la  civilisation  africaine. 

«Je  vous  prie.  Monsieur,  d’agréer  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

» Le  secrétaire  général, 

« StRAUCH. 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  l’association  africaine 
a annoncé  que  M.  Gambier  avait  fait  choix  de  Karéma  pour 
y établir  la  première  station  scientifique  et  hospitalière. 
M.  Gambier  ne  s’était  décidé  pour  Karéma  qu’après  en  avoir 
fait  une  reconnaissance  préalable. 

Arrivé  à Simba  le  17  juillet,  il  y avait  laissé  la  plus  grande 
partie  de  ses  marchandises  et  s’était  rendu  à Karéma  avec 
une  caravane  légère.  Il  avait  obtenu  du  sultan  de  Karéma 
une  concession  de  terres  et  après  avoir  chargé  les  indigènes 
de  construire  des  abris  pour  remiser  ses  marchandises,  il 
était  revenu  à Simba  où  il  était  arrivé  le  26  août. 

Les  dernières  lettres  de  M.  Gambier  viennent  d’arriver  à 
l’association.  Elles  lui  apprennent  que  M.  Gambier,  après  un 
heureux  voyage,  est  arrivé  à Karéma  et  s’est  immédiatement 
mis  à l’œuvre  pour  y élever  les  constructions  définitives  de 
la  station. 

« J’ai  envoyé,  « dit  M.  Gambier,  “ quelques-uns  de  mes  hommes 
« à Tabora  pour  servir  de  guides  à la  deuxième  expédition 
« pendant  son  voyage  de  Tabora  à Karéma.  Je  les  ai  chargés  ' 
« pour  M.  Popelin  d’indications  complètes  sur  l’itinéraire  que 
« j’ai  suivi.  » 

L’association  a également  reçu  des  nouvelles  de  M.  Popelin 
qui  lui  écrit  en  date  du  28  octobre  et  annonce  son  heureuse 
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arrivée  à Tabora  le  20  octobre.  Depuis  son  départ  de  la  côte, 
trois  mois  auparavant,  il  n’avait  eu  aucune  désertion  de  porteurs. 
M.  Popelin  se  proposait  de  quitter  Tabora  le  3 novembre 
pour  Karéma  oû  il  espérait  rejoindre  promptement  M.  Cambier. 
Il  apprenait  à l’association  qu’il  avait  pris  la  résolution  de 
laisser  à Tabora  le  docteur  van  den  Heuvel  pour  assurer 
l’arrivée  de  ses  ravitaillements  et  de  ceux  de  M.  Cambier. 

L’expédition  des  éléphants,  conduite  par  INI.  Carter,  est 
arrivée  à Tabora  en  même  temps  que  M.  Popelin.  Elle  a 
perdu  un  second  éléphant  qui  a succombé  presque  subitement 
pendant  la  traversée  de  l’Ougogo.  Les  deux  éléphants  sur- 
vivants étaient  plus  vigoureux  et  mieux  portants  qu’au  moment 
de  leur  arrivée  à Mpxvapwa,  ce  qui  paraîtrait  prouver  que 
l’éléphant  résiste  aux  morsures  de  la  tsétsé. 

Un  gentleman  anglais,  M.  Cadenhead,  a été  engagé  en 
qualité  de  second  pour  être  attaché  à l’expédition  de  M.  Carter. 
M.  Cadenhead  est  arrivée  le  5 janvier  dernier  à Zanzibar; 
avec  lui  voyagent  deux  nouveaux  explorateurs  de  l’association 
africaine,  MM.  Burdo  et  Roger,  Belges  l’un  et  l’autre,  qui 
vont  rejoindre  MM.  Popelin  et  Cambier  et  se  placer  sous 
leurs  ordres  ; MM.  Burdo  et  Roger  ont  déjà  fait  tout  les  deux 
un  séjour  d’un  an  à la  côte  occidentale  d’Afrique. 

La  caravane  formée  par  MM.  Cadenhead,  Burdo  et  Roger 
à Zanzibar  a quitté  la  côte  le  25  janvier  dernier.  Elle  com- 
prend un  certain  nombre  d’ânes  de  grande  taille  dont 
MM.  Sanford  et  Mackinnon  ont  généreusement  fait  don  à 
l’association  pour  en  tenter  l’emploi  comme  bêtes  de  somme. 

M.  le  président  ajoute  : 

L’établissement  de  Karèina  que  fonde  M.  Cambier  est 
situé  dans  une  petite  baie  du  lac  de  Tanganika  dans  le  pays 
d’Oukahouendi  dont  Stanley  parle  avec  enthousiasme.  - Bel 
» Oukahouendi,  j?  dit-il,  « pays  enchanteur  ! à quoi  pourrais-je 
” comparer  le  charme  sauvage  de  ta  nature  libre  et  féconde  ? 

» L’Europe  n’a  rien  qui  puisse  en  approcher....  Quelle  puis- 
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» sance,  quel  luxe  de  végétation?  Le  sol  est  si  généreux,  la 
nature  si  séduisante,  qu’en  dépit  des  effluves  mortelles  qui 
« s’en  échappent,  on  s’attache  à cette  région  d’ofi  un  peuple 
H civilisé  chasserait  la  malaria  et  ferait  un  paj^s  non  moins 
» salubre  que  productif.  « 

Il  fut  visité  par  Livingstone  qui  constate  que  la  contrée  a 
été  fertile  et  bien  cultivée  avant  que  la  guerre  n’en  ait 
chassé  les  habitants.  « La  population  de  l’Oufîpa,  » dit  il,  ^ 
doit  avoir  été  prodigieuse,  car  toutes  les  pierres  ont  été 
enlevées  des  champs  et  il  n’est  pas  un  pouce  de  sol  arable 
» qui  n’ait  été  cultivé,  » Burton,  qui  visita  également  ce  pays, 

« affirme  le  naturel  pacifique  des  habitants  : « Les  hommes,  r 
dit-il  « ne  portent  jamais  leurs  armes  et  ont  toujours  fait 
» accueil  aux  voyageurs  qui  venaient  commercer  avec  eux.  « 
Voici  en  quels  termes  Stanley,  qui  a conseillé  à l’association 
africaine  le  choix  de  ce  lieu  pour  l’établissement  hospitalier,  i 
parle  d’une  visite  qu’il  y fit  : « La  baie  pénètre  dans  la  côte 
» d’une  profondeur  d’environ  un  mille.  Bien  que  ce  fût  l’époque 
où  les  herbes  se  desséchaient  (24  juin)  et  où  le  feuillage  des 
’’  arbres  perd  l’éclat  qu’il  possède  pendant  la  saison  pluvieuse, 

’’  les  pentes  avaient  conservé  leur  fraîcheur  et  leur  beaute 
’’  qui,  avec  cette  longue  baie  paisible,  unie  comme  un  miroir, 
formait  un  tableau  digne  d’être  admiré.  Un  jour  de  rame 
» nous  mena  au  village  de  Karéma  situé  à l’angle  de  la 
» baie  qui  commence  à la  pointe  d’Igangowé  et  se  termine 
V aux  amas  de  rochers  fantastiques  du  cap  Mpimmboué. 

” Les  Arabes  commencent  à s’établir  à Karéma  pour  tra- 
« fiquer,  les  habitants  étant  très-susceptibles  d’écouter  la  raison. 

Entre  Karéma  et  le  cap  Mpimmboué  se  trouve  un  beau 
« pays  découpé  par  des  anses  nombreuses  et  semé  de  col- 
« lines  à cime  carrée  ou  à sommet  arrondi.  Le  gibier  y est 
« abondant  et  peu  farouche. 

Trois  heures  de  navigation  à peine  séparent  Karéma  de  la 
rive  opposée  du  lac. 
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11.  M.  le  capitaine  Ghesquière  et  M.  le  colonel  Wauwer- 
mans  donnent  lecture  de  leurs  rapports  sur  le  travail  de 
M.  Couturat  relatif  au  voyage  du  d^  Nordenskjold  de  la  Léna 
au  Japon. 

Les  conclusions  des  rapporteurs,  tendant  à l’impression  du 
mémoire,  sont  adoptées. 


12.  M.  le  président  dépose  la  note  suivante  : 

Anvers  réclame  avec  fierté  l’honneur  d’avoir  fondé  la 
première  Gazette  périodique  de  l’Europe.  (^)  Tout  récemment 
encore  M.  Alphonse  Goovaerts  a fait  valoir  ces  droits  dans 
un  charmant  petit  volume  intitulé  : Abraham  Verhoeven 
(T Anvers,  le  premier  g azelier  de  V Europe,  dont  les  Tydinghen 
remontent  au  moins  à 1605.  Il  est  curieux  ae  constater  que 
déjà  au  X®  siècle  de  pareilles  publications  existaient  en  Chine. 
Les  derniers  numéros  de  XExploration  nous  apprennent 
que  le  journal  connu  sous  le  nom  de  Gazette  de  Pékin  ou 
plutôt  le  King  Pao,  qui  répond  au  titre  Nouvelle  de  la 
capitale,  remonte  en  effet  au  règne  de  la  dynastie  de  Tang, 
qui  dura  du  VIP  au  X®  siècle.  Ce  journal,  sorte  de  Moniteur 
officiel,  renferme  toutes  les  demandes  que  le  grand  conseil 
juge  utile  de  publier  encore  de  nos  jours.  « C’est,  » dit 
un  voyageur,  « un  cahier  d’une  douzaine  de  feuilles  d’un 

(1)  II.  y a plusieurs  années,  en  1861,  dans  une  conférence  donnée  à Anvers, 
M.  Ch.  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale, 
réclama  pour  l’inventeur  anversois  de  la  Gazette,  sinon  une  statue,  au  moins 
un  buste,  à la  bibliothèque  publique.  Ce  vœu  fut  reproduit  par  M.  P.  Génard, 
dans  une  conférence  qu’il  fit  en  1864,  sur  les  imprimeurs  anversois.  Les 
titres  d’Anvers  furent  successivement  défendus  par  M.  André  Warzée,  dans 
son  Essai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges;  par  M.  Ruelens  dans 
différentes  publications,  et  entre  autres  dans  son  article  : Anvers  berceau 
du  journalisme  et  par  M.  Génard  dans  la  Revue  d'Anvers.  Année  1861. 
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» sale,  recouvert  de  deux  autres  feuilles  d’un  papier  jaune 
pluséi)ais,  au  coin  j^auche  supérieur  desquelles  on  lit  King  Poa. 
Le  tout  attaché  cà  l’aide  de  deux  morceaux  de  papier  roulé 
» en  feuilles  formant  une  brochure  de  18  centimètres  de 
- longueur  sur  7 de  largeur.  « La  collection  est  l’un  des 
documents  les  plus  intéressants  à consulter  pour  connaître 
l’histoire  de  la  Chine...  Anvers  a donc  été  devancé...  par 
la  Chine. 


13.  M.  le  baron  O.  van  Ertborn,  conseiller,  communique, 
tant  en  son  nom,  qu’en  celui  de  son  collègue  M.  P.  Cogels,  le 
résultat  des  observations  géologiques  qu’ils  ont  faites  pendant 
l’année  qui  vient  de  s’écouler  et  qui  embrassent  déjà  une  super- 
ficie de  88,000  (quatre-vingt-huit  mille)  hectares  dans  les  environs 
d’Anvers.  L’orateur  rappelle  la  découverte  de  la  superposition 
des  sables  campiniens  au  limon  hesbayen,  si  longtemps  con- 
troversée par  les  géologues;  il  donne  sur  le  gisement  des 
ossements  de  mammouths  à Lierre  des  détails  négligés  à 
l’époque  de  la  découverte  de  ces  antiques  débris.  Il  établit 
ensuite  que  i’époque  quaternaire  se  subdivise  en  trois  périodes 
distinctes , caractérisées  par  des  dépôts  spéciaux.  La  plus 
ancienne  de  ces  périodes  correspondrait  à la  première  période 
glaciaire,  la  seconde  aux  âges  du  mammouth  et  du  renne, 
la  dernière  enfin  comprendrait,  à son  tour,  une  sous-période 
d’immersion,  caractérisée  par  les  dépôts  marins  du  campinien 
inférieur  contemporains  de  la  seconde  époque  glaciaire,  et  une 
seconde  sous-période  d’émersion  pendant  laquelle  se  formèrent 
les  dépôts  du  campinien  supérieur.  M.  van  Ertborn  présente 
ensuite  un  tableau  établissant  le  synchronisme  de  ces  couches 
avec  celles  des  pays  voisins. 
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14.  M.  l’ingénieur  A.  Peltzer,  membre  adhérent,  dans  une  inté- 
ressante conférence,  fait  ensuite  Thistorique  de  la  découverte  de 
l’Australie  et,  après  avoir  examiné  attentivement  la  question  avec 
documents  à l’appui,  revendique  hautement  pour  les  Hollandais 
seuls  l’honneur  d’avoir  les  premiers  reconnus  en  1606  une 
partie  des  côtes  de  ce  vaste  continent.  Il  rappelle  qu’à  cette 
époque,  les  Provinces-Unies  s’étant  affranchies  du  joug  de 
l’Espagne,  servirent  de  nouvelle  patrie  à près  de  100,000 
familles  chassées  des  autres  provinces  et  ayant  apporté  avec 
elles,  non-seulement  leurs  richesses,  mais  aussi  l’esprit  d’entre- 
prise qui  caractérisait  les  villes  de  Bruges,  de  Gand,  et  surtout 
d’Anvers.  C’est  à l’initiative  de  ces  exilés  que  la  grande 
compagnie  des  Indes  dut  en  grande  partie  son  existence  et 
sa  prospérité  et  il  y a,  pour  les  Belges  d’aujourd’hui,  une 
large  part  à revendiquer  dans  ce  quelle  a fait  de  grand,  lors 
de  sa  fondation. 

Après  avoir  expliqué  par  quelles  circonstances  les  Hollan- 
dais ne  songèrent  jamais  à prendre  possession  de  ces  découvertes 
nouvelles  et  par  quelles  autres  les  Anglais  furent  amenés  à y 
établir  une  première  colonie  pénitentiaire  en  1788,  M.  Peltzer 
raconte  les  grands  voyages  d’exploration  qui  furent  faits 
dans  l’intérieur  du  continent  à partir  de  l’année  1820  et 
décrit  l’occupation  successive  de  toutes  les  côtes  de  l’Australie, 
ainsi  que  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  des  colonies  essentiellement 
anglaises,  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  relevant 
toutes  de  la  mère-patrie. 

La  description  du  sol,  des  montagnes,  des  fleuves,  de  la 
faune  permet  au  conférencier  de  présenter  une  image  com- 
plète d’un  continent  grand  presque  comme  l’Europe,  et  où,  il  y 
a cent  ans  à peine,  le  premier  Européen  faisait,  pour  la 
première  fois,  un  faible  essai  d’établissement. 

Aujourd’hui  la  population  des  cinq  colonies  continentales, 
plus  celles  de  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  est  de  près 
de  2 ^2  millions  d’âmes,  avec  des  villes  comme  Sydney,  ayant 
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120,000  habitants,  et  Melbourne,  200,000.  Les  richesses  pasto- 
rales, agricoles  et  minières  sont  énormes. 

En  or  seulement  les  colonies  ont  exporté,  de  1851  à 1879, 
près  de  sept  milliay'ds  de  francs.  Il  y a dans  la  Nouvelle-Galle 
du  sud  un  bassin  houiller  d’une  superficie  reconnue  égale  à 
deux  fois  celle  de  tout  le  royaume  de  Belgique.  Dans  la 
vaste  plaine  de  l’intérieur  paissent  60  millions  de  moutons, 
7 ^2  millions  de  bêtes  à cornes.  Les  céréales  commencent  à 
être  exportées  en  quantités  notables.  Dans  les  divers  ports  des 
colonies  8000  navires  entrent  et  sortent  chaque  année  avec 
un  tonnage  d’environ  7 millions  de  tonnes  ; 7000  kilomètres 
de  chemins  de  fer  permettent  de  transporter  avec  rapidité 
les  richesses  de  l’intérieur  dans  le  port  d’embarquement. 

Ces  pays  ont  donc  pour  la  Belgique  une  importance  majeure, 
non-seulement  à cause  des  débouchés  considérables  que 
l’industrie  nationale  y trouverait,  mais  surtout  à cause  des 
grandes  quantités  de  laine  qui  ne  font  que  transiter  par 
Londres  et  Anvers  et  qui,  selon  l’ordre  naturel  des  choses, 
pourraient  arriver  facilement  dans  ce  dernier  port  au  grand 
avantage  du  producteur  et  du  consommateur. 

Mais  pour  cela  une  ligne  régulière  de  steamers  semble 
avant  tout  nécessaire  et  cette  ligne  pourrait,  comme  le  font 
aujourd’hui  les  steamers  de  X oriental  company,  passer  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  tout  en  y faisant  escale,  mettant 
ainsi  du  même  coup  deux  marchés  importants  en  relation 
directe  avec  la  Belgique.  L’État  devrait,  dans  les  premiers 
temps,  accorder  un  subside  important,  et  de  bonnes  et  justes 
raisons  semblent  devoir  militer  en  faveur  d’une  intervention 
qui  contribuerait  tant  à augmenter  la  prospérité  du  pays. 


M.  le  président,  après  avoir  remercié  les  conférenciers  de 
leurs  intéressantes  communications,  lève  la  séance  à 10 
heures. 


SÉANCE  GÉNÉEALE  DU  17  MAES  1880 


Ordre  du  jour  : 1°  Remise  à NRi®  Caroline  Kleinhans  de  son  diplôme  de 
membre  correspondant,  — 2°  Procès-verbal  de  la  séance  du  18  février 
1880.  — 3®  Membres  nouveaux.  — 4°  Élection  de  conseillers.  — 5®  Cor- 
respondance. — 6°  Sociétés  correspondantes.  — 7°  Dépôt  sur  le  bureau 
AqX Almanach 'populaire  de  la  géographie  publié  par  la  maison  Muquardt 
sous  le  patronage  de  la  société  de  géographie  d’Anvers.  — 8°  Rapport  de 
MM.  C.-A.  Royers  et  Jos.  Meulemæns  sur  le  mémoire  de  M.  A.  Peltzer 
intitulé  : Découverte  de  V Australie.  — 9®  Remise  à M.  C.-J.  Kroes, 
instituteur  et  membre  associé,  du  prix  d'encouragement  décerné  à l’oc- 
casion du  concours  pour  le  prix  du  roi.  — 10°  Les  explorateurs  belges 
en  Afrique.,  par  M.  le  colonel  Wauwermans,  président  de  la  société.  — 
IR  Conférence  de  M^i®  Caroline  Kleinhans  sur  V enseignement  de  la 
géographie  en  France. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à Thotel  de  ville  d’Anvers. 

Un  nombreux  public  de  dames  assiste  à l’assemblée. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dR  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  W.  Burls,  trésorier,  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire,  et  M"®  Caroline  Kleinhans,  officier  d’académie, 
professeur  au  collège  Ste-Barbe  à Paris,  etc.,  membre  cor- 
respondant. 
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1.  M.  lo  président  ouvre  la  séance  dans  les  termes 
suivants  : 


- Mesdames,  Messieurs, 


Avant  d’aborder  notre  ordre  du  jour,  j’accomplis  un  devoir 
« en  remerciant  en  votre  nom  M''®  Caroline  Kleinhans  d’avoir 
» bien  voulu  honorer  notre  séance  de  sa  présence.  Beaucoup 
M d’entre  nous  ont  eu  le  bonheur  d’entendre  le  professeur 
>5  distingué  développer  avec  une  fermeté  de  conviction  si 
« remarquable  la  méthode  d’enseignement  quelle  pratique 
” avec  tant  de  succès.  La  société  de  géographie  devait  tenir 
« à honneur  de  la  compter  parmi  les  siens  et  le  comité  des 
» membres  effectifs  l’a  nommée,  le  16  février  dernier,  par 
» acclamation,  membre  correspondant,  comme  témoignage  de 
» son  admiration  pour  ses  beaux  travaux  rehaussés  par  une 
» grâce  dont  nous  subissons  tous  le  charme.  En  lui  en  offrant 
« le  diplôme,  j’ose  espérer  qu’elle  nous  permettra  de  la  recevoir 
« comme  un  membre  de  notre  famille  géographique.  » 
plaudù'sernents  prolongés,) 


2.  M.  le  secrétaire  général  lit  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  18  février,  qui  est  approuvé. 


3.  Depuis  la  dernière  séance,  ont  été  inscrits  comme  mem- 
bres adhérents  : MM.  le  lieutenant  de  Bongnie,  le  notaire 
Frédéric  Gheysens,  Melges-Falcon  et  P.  van  der  Wee. 
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4.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que,  dans  la  séance  du 
4 mars,  les  membres  effectifs  ont  été  appelés,  conformément  à 
l’art.  17  des  statuts,  à élire  des  conseillers  en  remplacement 
de  ceux  appartenant  à la  série  dont  le  mandat  expire  le  31 
mars  1880.  Tous  les  membres  sortants  : MM.  Baguet,  de  Boë, 
Delgeur,  Tliielens,  le  comte  van  der  Stegen  de  Schrieck,  et  le 
colonel  Wauwermans  ont  été  réélus  pour  un  terme  de  six 
années  qui  se  terminera  le  31  mars  1886. 

Le  conseil  a élu  également  M.  W.  Burls,  trésorier  de  la 
société,  pour  remplacer  feu  M.  Jacobs-Beeckmans  au  conseil, 
dans  la  série  dont  le  mandat  expire  le  21  mars  1882. 


5.  Le  dépouillement  de  la  correspondance  fait  connaître 
à la  société  : 

— Une  série  de  lettre  de  MM.  Hennequin,  Barbier,  Mul- 
liaupt-de  Steyger,  Navarron,  Ventura  de  Gallejon,  Gravier  et 
Posthumus  qui  remercient  de  leur  nomination  de  membres 
correspondants. 

— Une  lettre  du  cabinet  du  roi  qui  remercie  pour  l’envoi 
du  5™®  fascicule  du  tome  IV  du  Bulletin. 

— Une  lettre  adressée  au  président  par  M.  Nordenskjold 
qui  regrette  de  ne  pouvoir  se  rendre  à l’invitation  qui  lui 
avait  été  faite  au  nom  de  la  société  ; nous  la  reproduisons  : 

Rome,  le  23  février  1880. 

Monsieur  le  colonel  Wauwermans , 

président  de  la  société  de  géographie  d Anvers. 

Monsieur, 

Je  suis  extrêmement  touché  de  l’invitation  si  cordiale  et 
si  sympathique  que  vous  me  faites  au  nom  de  votre  société. 
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(Croyez  que  si  cela  m’était  possible,  je  ii’aurais  pas  hésité  un 
instant  à réi)ondre  que  j’accepte  avec  empressement  votre 
invitation;  mais  je  ne  puis  m arrêter  comme  je  le  voudrais. 
.Je  dois  me  trouver  en  Suède  à l’arrivée  du  Veja  et  ainsi  je 
dois  sacrifier  de  répondre  aux  invitations  qui  m’arrivent  de 
tous  côtés;  croyez,  Monsieur,  et  dites-le,  en  mon  nom,  à vos 
compatriotes  que,  entre  tous  les  refus  que  je  dois  faire,  un  de 
ceux  que  me  coûtent  le  plus  est  celui  que  je  suis  forcé  de  vous 
faire,  car  j’aurais  été  heureux  et  fier  de  me  trouver  au 
milieu  de  vous,  et  de  voir  cette  Belgique,  qui  depuis  50  ans 
montre  à l’Europe  comment  on  peut  unir  l’ordre  et  la  liberté, 
et  qui  nous  a envoyé,  au  temps  de  ses  anciennes  luttes, 
beaucoup  de  ses  enfants  qui  ont  contribué  au  développement 
de  l’industrie  et  du  commerce  de  la  Suède. 

Veuillez  agréez.  Monsieur,  mes  très-respectueux  hommages. 

A.  E.  Nordenskjold. 


6.  M.  le  président  communique  à l’assemblée  ; 

— Une  lettre  de  la  société  de  géographie  de  l'Est  de  la 
France  l’invitant  à assister  au  congrès  de  géographie  qui 
aura  lieu  à Nancy  au  mois  d’août  prochain.  M.  le  président 
fait  remarquer  que  ce  congrès  est  essentiellement  national  et 
que  les  sociétés  françaises  seules  y sont  admises,  mais  que  la 
société  de  l'Est,  voulant  témoigner,  par  une  attention  délicate, 
son  bon  vouloir  à la  société  d’Anvers,  a bien  voulu  conférer 
personnellement  le  titre  de  membre  honoraire  à son  président 
afin  de  lui  donner  le  droit  de  siéger  parmi  ses  membres  et 
d’y  représenter  la  société  d’Anvers,  son  associée. 

— Deux  lettres  de  la  chambre  de  commerce  de  Verviers 
et  de  la  fédération  des  associations  commerciales  et  indus- 
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trielles  de  la  Belgique  qui  informent  du  renouvellement 
annuel  de  leur  bureau. 

— Une  lettre  de  la  rédaction  du  journal  Ciel  et  Terre 
publié  à Bruxelles,  qui  demande  l’échange  des  publications. 
Cet  échange  est  accepté. 


7.  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de 
V Almanach  populaire  de  géographie  publié  par  la  maison 
Muquardt  de  Bruxelles,  dont  le  conseil  des  membres  effectifs 
a décidé  de  prendre  le  patronage.  Cet  rédigé  par 

quelques  membres  de  la  société  d’Anvers,  doit  être  considéré 
comme  un  essai  qui  sera  perfectionné  dans  l’avenir  et  fera 
l’objet  d’une  publication  régulière  à laquelle  tous  les  membres 
sont  invités  à concourir. 


8.  Deux  commissaires,  MM.  G.  A.  Royers  et  Jos.  Meulemans, 
ont  été  appelés  à examiner  le  mémoire  de  M.  Peltzer  sur 
X Australie;  ils  concluent  à l’impression  au  Bulletin  de  ce 
beau  travail.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 


9.  M.  le  président  rappelle  à l’assemblée  qu’une  mention 
honorable  a été  accordée  à l’auteur  du  mémoire  portant  pour 
devise  : Aile  onderwijs  moet  aanschouwelijk  zijn,  présenté 
au  concours  pour  le  prix  du  roi,  dans  la  seance  du  18 
février.  L’auteur  s’étant  fait  connaître,  le  bureau  est  autorisé 
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à décacheter  le  billet  scellé  joint  au  mémoire.  Ce  billet 
renferme  le  nom  de  M.  Guillaume- J oseph  Kroes,  instituteur 
diplômé,  à Anvers.  Le  lauréat  est  invité  à se  présenter  au 
bureau,  M.  le  président  le  félicite  dans  les  termes  suivants  : 


“ Monsieur, 


« La  société  de  géographie  est  heureuse  de  pouvoir  vous 
remettre  ce  prix  d’encouragement.  L’œuvre  que  vous  avez 
” présentée  au  concours  est  loin  d’être  parfaite,  mais  elle 
^ révèle  des  qualités  sérieuses  d’application  et  surtout,  comme 
« le  constate  le  rapport  de  la  commission,  un  dévouement 
» profond  à l’enseignement  que  nous  estimons  hautement. 
» Nous  espérons  que  cette  récompense  vous  stimulera  au 
” travail,  vous  engagera  à compléter  ce  qui  vous  manque 
encore  et  que  bientôt  vous  nous  apporterez  un  travail 
” plus  complet  digne  d’une  plus  haute  récompense. 

« En  recevant  ce  prix,  rappelez-vous.  Monsieur,  qu’il  vous 
” est  offert  par  des  gens  qui  n’ont  d’autre  intérêt  à se  dévouer 
« à leur  œuvre  que  l’amour  de  la  science,  et  surtout,  que 
« vous  le  devez  à la  générosité  du  roi,  qui  spontanément  en 
» a augmenté  la  valeur  comme  témoignage  de  l’intérêt  qu’il 
» porte  à ceux  qui  se  dévouent  à l’instruction  de  l’enfance. 

» Ancien  professeur  moi-même,  j’aurais  été  heureux  de 
5»  remettre  ce  prix  à un  jeune  collègue,  mais  je  suis  certain 
d’en  augmenter  la  valeur  encore  en  priant  Kleinhans, 
» l’une  des  personnes  qui  honorent  le  plus  votre  profession, 
M de  vous  le  remettre,  usant  du  plein  pouvoir  que  m’a 
» donné  Sa  Majesté,  jj 

M^^®  Kleinhans  remet  le  prix  aux  applaudissements  de 
l’assemblée. 
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lO.  M.  le  président  reprend  la  parole  pour  faire  connaître 
l’état  de  nos  expéditions  belges  en  Afrique.  Il  fait  remarquer 
à rassemblée  une  esquisse  sur  toile,  à grande  dimension,  de 
la  carte  de  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  dressée  par  M.  le 
capitaine  d’état-major  Ghesquière  et  qui  peut  lui  donner  une  idée 
de  l’œuvre  monumentale  dont  notre  collègue  poursuit  la 
réalisation  avec  un  zèle  si  louable,  pour  l’ornementation  de 
la  Bourse.  Le  chemin  parcouru  par  nos  explorateurs,  leurs 
stations  successives  y sont  indiqués. 

L’exposé  fait  par  M.  le  président  est  fréquemment  inter- 
rompu par  les  applaudissements,  principalement  lorsqu’il  fait 
ressortir  la  reconnaissance  que  la  Belgique  doit  à ses  cou- 
rageux enfants  qui  maintiennent  si  dignement  sa  réputation, 
à son  roi  qui  se  dévoue  avec  une  si  généreuse  abnégation 
à l’accroissement  de  sa  prospérité. 

A la  demande  du  bureau,  cet  exposé  sera  rédigé  et  inséré 
au  Bulletin. 


11.  Mademoiselle  Caroline  Kleinhans  expose  l'état  de 
Xenseignement  de  la  géographie  en  France.  Sa  parole 
vibrante,  ferme,  nette,  tient  l’assemblée  sous  le  charme,  malgré 
l’aridité  du  sujet  abordé  par  l’orateur.  Elle  décrit  sur  de 
petits  modèles  exposés  sur  la  table  et  sur  sa  grande  carte 
en  relief  de  V Europe,  les  méthodes  qu’elle  a pratiquées  avec 
succès  au  collège  Ste-Barbe  de  Paris  et  à l’école  normale  de 
Neuilly.  Elle  termine  sa  conférence  en  remerciant  la  société 
de  l’honneur  qu’elle  lui  fait  en  l’inscrivant  au  nombre 
de  ses  membres  correspondants,  et  prie  le  président  d’accepter 
pour  la  société  l’exemplaire  de  sa  carte  d'Europe  qui  a servi 
à ses  démonstrations  comme  hommage  de  sa  reconnaissance. 

M.  le  président  interrompt  les  applaudissements  de  l’assemblée 
pour  remercier  la  gracieuse  conférencière  : 
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» Il  y a peu  de  jours,  « dit-il,  “ je  lisais  avec  étonnement  qu’aux 
w États-Unis,  l’enseignement  des  enfants  des  deux  sexes  est  à 
» peu  près  exclusivement  réservé  aux  femmes.  A New-York, 
sur  21  à 22  institutrices,  on  compte  à peine  3 instituteurs. 
» L’expérience  prouve,  qu’à  connaissances  égales,  la  femme 
w communique  mieux  à l’enfant  ce  quelle  sait,  que  l’homme. 

» Sa  grâce,  sa  patience,  sa  douceur,  l’ingéniosité  de  son 
H imagination,  contribuent  à rendre  l’étude  moins  aride.  Sous 
” son  influence,  l’école  cesse  d’être  une  sombre  prison,  elle 
« n’est  que  le  prolongement  du  foyer  domestique.  Les  jeunes 
» institutrices  elles- mêmes  y acquièrent  une  expérience  pré- 
« cieuse,  une  clarté  d’idées  que  plus  tard  elles  trouvent  à uti- 
’’  liser  largement  lorsqu’elles  sont  appelées  à remplir  les  devoirs 
» de  mère  de  famille.  Les  impressions  persistantes  de  l’écolier, 
” le  respect  qu’il  conserve  instinctivement  pour  le  maître 
qui  lui  a appris  à penser,  contribue  à cette  déférence  que 
la  société  américaine  professe  pour  la  femme. 

« La  brillante  conférence  de  Kleinhans,  qui  a osé 

” aborder  devant  nous  des  questions  arides  avec  une  com- 
” pétence  à laquelle  tous  nous  rendons  hommage,  appelle 
« sérieusement  notre  attention  sur  le  rôle  assigné  à la  femme 
« dans  l’enseignement. 

» Nous  connaissions  tous  déjà  les  beaux  travaux  de 
J5  Kleinhans,  qui,  dernièrement  encore,  lui  ont  valu  la 
n grande  médaille  d’or  à l’exposition  de  Paris  et  cette  récom- 
w pense  exceptionnelle  que  l’institutrice  n’acquiert,  comme  le 
” soldat,  qu’au  champ  d’honneur,  la  décoration  d'officier 
n cV académie,  donnée  trop  parcimonieusement  peut-être  aux 
>5  femmes.  J’avais  eu  le  bonheur  de  l’entendre  développer 
” ses  idées  au  congrès  de  Bruxelles.  Je  n’ai  pas  hésité  à 
» faire  appel  à son  dévouement  et  cet  appel  a été  entendu 
” avec  un  empressement  et  une  générosité  dont  je  lui  suis 
” reconnaissant. 

’’  La  société  conservera  précieusement  sa  belle  carte  en 
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« relief  comme  le  souvenir  d’une  de  ses  meilleures  séances. 
» En  votre  nom  à tous  je  l’en  remercie.  » (i) 

A la  demande  du  bureau,  Kleinhans  a promis  de  rédiger 
sa  conférence,  qui  sera  insérée  au  Bulletin. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


(1)  A lâ  demande  de  Tadministration  communale  d’Anvers,  Kleinhans 
a donné  à l’hôtel  de  ville,  le  lendemain  de  la  conférence,  une  séance  à 
laquelle  avaient  été  conviées  les  institutrices  des  écoles  moyennes  de  la 
ville,  de  nombreuses  élèves  et  les  membres  de  la  commission  de  l’instruction 
publique  du  conseil  communal.  Le  brillant  professeur  y a donné  une  leçon 
de  géographie  dont  la  forme  séduisante  a vivement  frappé  son  auditoire. 
Elle  a prêché  d’exemple  avec  une  autorité  convaincue  qui  révèle  la  femme 
supérieure. 


EN  AFRIQUE 


par  M.  le  colonel  WAUWERMANS,  president  de  la  société 

DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 


Messieurs, 


Le  comité  belge  de  l’association  internationale  africaine  s’est 
réuni  le  1®’’  mars,  au  palais  de  Bruxelles,  en  séance  solennelle, 
conformémemt  à l’art.  13  de  ses  statuts. 

M.  le  colonel  Strauch,  secrétaire  général,  dans  un  rapport 
très-remarquable  dont  vous  recevrez  communication,  nous  a 
esquissé  à grands  traits  l’iiistoire  des  nombreuses  expéditions 
qui  abordent  en  ce  moment  le  continent  mystérieux,  dans  un 
but  scientifique  et  humanitaire,  auxquelles  concourent  toutes 
les  nations  du  monde  et  même  de  nombreuses  associations 
particulières. 

Il  terminait  son  exposé  en  nous  indiquant  spécialement  les 
résultats  de  l’entreprise  que  nos  compatriotes  dirigent  sur  la 
cote  orientale  et  les  espérances  qu’on  en  peut  concevoir. 

Le  secrétaire  du  comité  a rendu  un  juste  hommage  à M.  le 
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capitaine  Gambier,  qui,  accomplissant  fidèlement  le  programme 
qui  lui  a été  tracé  par  l’association,  est  arrivé  à Karèma  au 
bord  du  lac  Tanganika,  et  émettait  l’espoir  de  le  voir  rejoint 
bientôt  par  M.  le  capitaine  Popelin,  pour  y fonder  une  première 
station  hospitalière. 

Le  voyage  de  M.  Gambier,  accompli  au  milieu  de  péripéties 
souvent  pénibles  et  douloureuses,  d’obstacles  sans  nombre, 
poursuivi  avec  une  persévérance  et  un  courage  dignes  d’admi- 
ration, alors  même  qu’après  avoir  perdu  tous  ses  compagnons, 
il  était  réduit  à ses  propres  forces,  est  des  plus  remarquables. 
Je  n’hésite  pas  à l’affirmer,  M.  Gambier  prend  place  à côté 
des  grands  voyageurs  africains,  et  c’est  avec  joie  que  j’ai  appris 
que  M.  Popelin  était  chargé  de  lui  porter  au  centre  de 
l’Afrique,  la  croix  de  Léopold,  témoignage  de  la  haute  satis- 
faction du  roi.  (Applaudissements.) 

Ge  qui  n’était  pour  l’association  qu’une  espérance  le  1®^ 
mars,  devenait  le  lendemain  de  la  séance  une  heureuse  réalité. 
Une  dépêche  lui  apportait  l’avis  de  la  jonction  de  MM.  Gambier 
et  Popelin.  Voici  en  quels  termes  M.  Strauch  nous  informait, 
le  2 mars,  de  cet  heureux  évènement  : 

“ Bruxelles,  le  2 mars  1880. 

« Monsieur  le  président, 

« Le  bureau  du  comité  belge,  dans  la  séance  d’hier,  a émis 
” l’espoir  que  M.  Popelin  rejoindrait  rapidement  M.  Gambier 
” à Karéma  (Masikamba). 

» Je  suis  heureux  de  vous  faire  savoir  aujourd’hui  que  cet 
” espoir  s’est  réalisé. 

» Le  secrétaire  général  de  l’œuvre  vient  en  eflet  de  me 
” communiquer  le  télégramme  suivant  adressé  au  roi  par 
»»  le  d*’  Kirk,  agent  et  consul  général  de  Sa  Majesté  Britan- 
w nique  à Zanzibar. 
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” Popelin  et  Carier  S07it  heureusement  arrioès  à Karèma. 

« Agréez,  Monsieur  le  président,  l’assurance  de  ma  consi- 
r dération  la  plus  distinguée. 

Le  secrétaire, 

” Strauch.  « 

Permettez-moi,  Messieurs,  d’entrer  dans  quelques  détails  pour 
faire  comprendre  l’importance  de  cette  nouvelle. 

De  la  côte  au  lac,  c’est-à-dire  de  Bagamayo  à Karéma,  la 
distance  est  d’environ  180  lieues.  Le  voyageur  doit  cheminer 
sans  route  frayée,  par  monts  et  par  vaux,  au  travers  de 
rivières  et  de  marais,  luttant  tantôt  contre  la  fièvre,  tantôt 
contre  la  faim,  et  sans  espoir  de  trouver  asile  nulle  part  pour 
se  reposer. 

Les  accidents  de  la  route  sont  encore  les  moindres  difficultés 
qu’il  ait  à surmonter.  Il  doit  lutter  contre  l’indiscipline  d’une 
longue  caravane  de  porteurs  nègres  qui  menacent  sans  cesse 
de  l’abandonner  sans  ressource  en  pays  inconnu,  lutter  contre 
la  cupidité  de  petits  potentats  noirs  qui  cherchent  à le  dépouiller 
des  marchandises,  des  armes  indispensables  à sa  subsistance, 
dans  un  pays  où,  la  monnaie  n'existant  pas,  tout  se  paie  en 
nature.  Ces  difficultés  sont  telles  qu’il  fallut  à Burton  et  à 
Speke  plus  de  huit  mois  pour  faire  cette  même  route,  et  que 
Stanley,  malgré  la  hâte  qu’il  avait  de  porter  secours  à Li- 
vingstone, y mit  à peu  près  le  même  temps.  Gameron  ne  put 
la  franchir  qu’en  onze  mois  et  M.  Gambier,  à son  tour,  y a 
consacré  quatorze  mois  d’efforts. 

L’histoire  nous  enseigne  que  les  Romains  ne  considéraient 
les  peuples  barbares  comme  définitivement  conquis,  qu’après 
que  leurs  armées  avaient  pu  tracer  sur  leur  territoire  une 
route,  véritable  artère  portant  le  sang  généreux  de  Rome, 
le  cœur  du  monde,  au  milieu  des  vaincus,  pour  les  assimiler 
à ses  mœurs.  On  peut  dire  de  même  que  l’Afrique  ne  sera 
définitivement  conquise  à la  civilisation  moderne  que  lorsqu’on 
aura  pu  y créer  des  routes  pour  y introduire  notre  commerce 
et  vaincre  la  barbarie  par  un  procédé  digne  des  temps 
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modernes,  sans  verser  le  sang,  et  en  y répandant  nos 
bienfaits. 

M.  Popelin  a réussi  à atteindre  Karéma  en  cinq  mois,  ce 
qui  prouve  que  déjà  des  résultats  considérables  ont  été  obte- 
nus. Ils  sont  dus  au  concours  bienveillant  du  sultan  de  Zan- 
zibar Saïd-Bargascti,  qui,  entrant  franchement  dans  le  con- 
cert européen,  a protégé  nos  voyagurs  d’une  manière  efficace, 
dans  toute  l’étendue  mal  délimitée  de  ses  États  de  l’Afrique 
continentale  ; ils  sont  dus  à la  conduite  modérée  et  prudente 
de  M.  Gambier  qui,  sur  sa  route,  a su  se  concilier  le  bon 
vouloir  des  chefs  nègres  et  l’amitié  des  missions  européennes, 
préparant  la  voie  à ceux  qui  le  suivaient  ; ils  sont  dus 
surtout  à la  sagesse  avec  laquelle  l’association  a dirigé  ses 
diverses  expéditions,  et  l’on  conçoit  que  l’heureuse  nouvelle 
de  la  réunion  de  MM.  Gambier  et  Popelin,  résultat  de  ses 
persévérants  efforts,  ait  du  lui  causer  la  plus  vive  satisfaction. 

D’autres  résultats  plus  considérables  encore  ne  tarderont 
pas  à être  obtenus... 

A mesure  que  les  caravanes  se  multiplient  en  Afrique, 
les  nègres,  effarouchés  d’abord  par  l’arrivée  des  hommes 
blancs,  apprécient  de  plus  en  plus  l’influence  bienfaisante  de 
ces  expéditions  pacifiques,  qui  se  sont  substituées  aux 
expéditions  meurtrières  de  la  traite,  dont  chaque  pas  était 
marqué  par  une  trace  de  sang.  La  sécurité  du  voyage  y a 
déjà  beaucoup  gagné  et  elle  est  telle  qu’une  société  a pu 
se  fonder  à Zanzibar  avec  le  concours  de  capitalistes,  pour 
établir  un  service  de  transport  régulier  jusqu’à  Tabora,  au 
moyen  de  porteurs  engagés  d’une  manière  permanente.  Le 
prix  de  transport  est  énorme,,  au  moins  12  frs  par  kilo- 
gramme, assurances  comprises.  Ge  n’est  donc  pas  encore,  à 
proprement  parler,  un  transport  commercial,  mais  ces  cara- 
vanes, en  se  multipliant,  auront  pour  résultat  d’assurer  l’exis- 
tence des  explorateurs,  de  fixer  la  route  encore  fort  incer- 
taine et  surtout  de  mettre  un  terme  à l’espèce  de  brigandage 
exercé  par  les  chefs  nègres  qui,  sous  prétexte  de  droit  de 
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passage,  ruinent  les  caravanes.  Au  hongo  capricieux  et  arbi- 
traire, se  substituera  promptement  un  système  de  droits 
réguliers,  qu’en  Afrique  on  nomme  coutume  et  il  est 
probable  que,  sous  l’influence  européenne,  certaines  tribus 
croissant  en  importance,  le  nombre  de  ces  petites  douanes 
ira  rapidement  en  diminuant. 

La  grande  dépense  des  transports  résulte  de  ce  qu’aujourd’hui 
encore,  ils  doivent  se  faire  à dos  d'hommes.  Le  pagazi  noir 
ne  peut  porter  que  25  à 30  livres,  et  le  moindre  convoi  de 
marchandises  exige  par  conséquent  de  nombreuses  caravanes 
très-coûteuses  à nourrir  et  à entretenir.  La  dépense  est 
encore  augmentée  par  la  nécessité  d’y  joindre  des  soldats 
armés  pour  maintenir  l’ordre.  Les  bêtes  de  somme,  le 
cheval,  l’âne,  le  bœuf  qui  porteraient  ou  traîneraient  des 
charges  beaucoup  plus  considérables,  ne  peuvent  être  utilisées 
pour  ces  transports,  à cause  de  la  terrible  tsètsè  qui  infecte 
certaines  contrées  sur  le  passage  des  caravanes.  Le  chameau 
ne  supporte  le  voyage  qu’en  pays  sec  et  ne  pourrait 
traverser  les  rivières  et  les  marais  si  multipliés  sur  la  route. 
On  pouvait  craindre  que  l’éléphant  ne  résisterait  pas  au 
passage  des  régions  arides.  L’heureuse  expérience  tentée  par 
le  roi  prouve  que  pour  ceux-ci  les  craintes  étaient  exagérées. 
L’expédition  dirigée  par  M.  Carter  démontre  qu’en  opérant 
avec  prudence,  le  transport  à dos  d’éléphant  est  possible  en 
Afrique.  C’est  là  un  résultat  considérable.  Avant  la  fin  de 
l’année,  un  haras  pour  le  dressage  des  éléphants  indigènes  sera 
établi  à Simba  près  du  lac,  non  loin  de  Karéma,  et  permettra 
de  substituer  aux  caravanes  de  porteurs,  si  difficiles  à 
gouverner,  des  convois  de  ces  dociles  animaux  parfaitement 
acclimatés,  dont  chacun  peut  porter  la  charge  de  20  à 
25  pagazis. 

L’éléphant,  on  le  remarque  avec  raison,  coûte  cher,  et  son 
emploi  aux  transports  ne  permet  pas  encore  un  trafic 
commercial  sérieux. 

Dans  l’esprit  des  promoteurs  de  cette  expérience,  il  n’est 
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que  le  moyen  de  multiplier  les  transports  par  des  voies 
plus  faciles,  et  ne  doit  être  considéré  que  comme  le 
précurseur  du  tramway  que  l’industrie  moderne  semble 
indiquer  comme  la  route  de  l’avenir  en  Afrique. 

A ne  considérer  que  l’effet  moral  produit  sur  les  nègres 
par  cette  expérience,  le  résultat  est  immense  ! Le  prestige 
de  l’homme  blanc  soumettant  à sa  volonté  ce  monstrueux 
auxiliaire,  que  jamais  les  nègres  n’avaient  songé  à dompter, 
s’est  accru  d’une  manière  extraordinaire  par  l’heureuse 
tentative  du  roi.  C’est  ce  qui  découle  d’une  lettre  de  M.  Carter, 
que  nous  communique  l’association  et  qui  est  trop  intéressante 
pour  que  je  ne  vous  la  lise  pas  en  entier  : 

Koniharah  (Ounyanyembé)  30  octobre  1879. 

Monsieur, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  apprendre  mon  arrivée 
ici  avec  les  deux  éléphants  qui  me  restent. 

Depuis  le  jour  de  notre  départ  de  Mpwapwa,  2 septembre, 
jusqu’à  celui  de  notre  arrivée  à Hittoura,  12  octobre,  les 
éléphants  ont  constamment  eu  une  nourriture  insuffisante,  de 
la  mauvaise  eau,  et  ont  dû  faire  de  longues  marches  sans 
boire  ni  manger. 

Aussi,  comme  je  trouvai  à Hittoura  de  la  nourriture  en 
abondance,  je  proposai  au  capitaine  Popelin  de  le  laisser 
continuer  seul  sa  route  vers  Tabora,  où  je  le  rejoindrais  à 
petites  marches,  et  en  m’arrêtant  partout  où  les  éléphants 
trouveraient  une  nourriture  saine. 

M.  Popelin  partageant  ma  manière  de  voir,  je  séjournai  à 
Hittoura  jusqu’au  17  courant,  et  je  me  dirigeai  ensuite  len- 
tement vers  Koniharah,  laissant  mes  éléphants  se  nourrir 
d’herbe  fraîche  dans  les  endroits  favorables. 
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Au  bout  de  quelques  jours,  mes  deux  éléphants  se  trouvaient 
dans  de  meilleures  conditions  qu’en  quittant  Dar  es  Salam. 
Le  23  octobre,  nous  arrivâmes  à Koniharali. 

Le  sultan,  le  gouverneur  et  tous  les  Arabes  de  Koniharali 
et  de  Tabora,  m’ont  reçu  fort  amicalement,  disant  que  le 
sultan  de  Zanzibar,  Saïd-Bargascli,  leur  avait  donné  l’ordre  de 
se  mettre  à ma  disposition,  eux  et  tout  ce  qu’ils  possédaient, 
Ils  en  agirent  positivement  ainsi. 


On  nous  assure  que  Mirambo  m’a  envoyé  une  ambassade 
avec  cinquante  défenses  d’éléphants,  pour  me  demander  d’aller 
m’établir  dans  son  pays. 

Nyoungou,  le  meurtrier  de  M.  Penrose,  s’est  enfoncé  dans 
l’intérieur  avec  sa  bande , parce  qu’il  avait  appris  qu’un 
Européen,  accompagné  de  plusieurs  éléphants  portant  des 
canons,  les  tubes  des  pompes  Norton,  s’avançait  pour  venger 
la  mort  de  M.  Penrose.  L'annonce  de  l’arrivée  des  éléphants 
a donc  suffi  pour  purger  la  forêt  qui  se  trouve  entre  Tchaïa 
et  Hittoura,  de  tous  les  *»  Rouga-Rouga  » qui  l’infestaient. 

M.  Stokes,  membre  de  la  church  missionary  society,  qui 
vient  d’arriver  de  l’Ouganda,  me  disait  dernièrement  : « Les 
» nouvelles  des  éléphants  ont  traversé  l’Afrique,  et  Sa  Majesté, 
» en  les  envo3"ant  dans  ce  pays,  a fait  plus  pour  l’établis- 
n sement  des  Européens  que  les  milliers  de  livres  sterling 

dépensés  jusqu’ici  dans  ce  but.  - 

L’effet  produit  sur  les  indigènes  par  la  vue  des  éléphants 
apprivoisés  est  incroyable  : 

“ Puisque  les  Européens,  » disent-ils,  « parviennent  à se  faire 
» obéir  des  éléphants,  ils  sont  à même  d’accomplir  toutes 
» choses.  « 

Les  nègres  se  racontent  entre  eux  que  la  scène  suivante  a 
lieu  tous  les  matins  entre  moi  et  les  éléphants  au  moment 
où  je  les  charge  : 

L’éléphant  se  couche  et  dit  : “ Seigneur,  je  suis  prêt.  « 
Alors  le  seigneur  lui  met  20  frasilahs  (1200  livres)  sur  le 
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dos  et  dit  à l’éléphant  : “ Maître,  en  avez-vous  assez  ? - 
« Non,  seigneur,  répond  l’éléphant,  mettez  en  davantage.  « Le 
seigneur  le  charge  alors  de  25  frasilahs  et  répète  la  même 
question  à laquelle  l’éléphant  fait  la  même  réponse.  Le  char- 
gement continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’éléphant  porte  35  fra- 
silahs (2100  livres).  Alors  il  dit  : « Voilà  qui  est  bien, 
seigneur,  « se  lève,  et  s’en  va  avec  sa  charge  comme  s’il 
n’avait  rien  sur  le  dos. 


Le  28  de  ce  mois,  à 8 heures  du  matin,  le  capitaine 
Popelin,  le  docteur  van  den  Heuvel,  M.  Stokes  et  moi,  nous 
partîmes  pour  Tabora,  montés  tous  les  quatre  sur  « Pulmalla  » 
vieil  éléphant  de  selle  que  j’avais  revêtu  de  son  plus  brillant 
harnais,  écarlate  et  noir. 

Bien  qu’un  peu  lourdement  chargée,  la  pauvre  vieille  dame 
n’en  marchait  pas  moins  d’un  pas  allègre. 

Nous  fûmes  suivis  pendant  toute  la  journée  par  des  centaines 
d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  poussant  des  exclamations, 
des  cris  et  riant  à gorge  déployée. 

L’étonnement  des  Arabes  et  des  indigènes  en  voyant  les 
éléphants  leur  faire  des  saluts  et  exécuter  d’autres  exercices, 
dépasse  toute  description. 

C’est  un  jour  qui  ne  sera  jamais  oublié  par  le  peuple  de 
Tabora. 


Quelques-uns  de  mes  nègres  attachés  aux  éléphants  les 
conduisent  déjà  assez  bien  ; j’espère  donc  que  pendant  notre 
séjour  à Masikamba,  ces  Africains  apprendront  parfaitement 
leur  service. 

Agréez... 

Carter. 

Grâce  à l’impulsion  active  et  généreuse  du  roi,  les  stations 
européennes  se  multiplient  sur  la  route.  Le  voyageur  y 
trouve  un  gîte  pour  réparer  ses  forces  épuisées  et  le  danger 
de  redoutables  maladies  est  en  grande  partie  conjuré.  Sous 
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peu  (leux  stations  nouvelles  seront  établies  par  les  comités 
français  et  allemands.  Avant  la  tin  de  l’année,  la  route  de 
Ba^amago  à Karéma  comptera  huit  stations  espacées  de  20 
à 25  lieues,  c’est-à-dire  de  6 à 8 jours  de  marche  au 
plus  : — à Bagamago  sur  la  côte,  la  mission  des  pères  du 
St. -Esprit,  la  plupart  français  ; — dans  l’Ousagara,  la  station 
du  comité  français  ; — à Mpwapwa,  la  station  des  mission- 
naires anglais  ; — dans  l’Ougogo,  la  station  des  missionnaires 
algériens,  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  Belges  ; — 
à Tabora  le  dépôt  d’approvisionnements  de  l’association  inter- 
nationale sous  la  garde  du  gouverneur  nommé  par  le  sultan 
de  Zanzibar  ; — à Manyara  la  station  du  comité  allemand  ; 
— à Simba  le  haras  des  éléphants  ; — à Karéma,  la  station 
belge.  — On  estime  qu’à  l’aide  de  ces  stations  et  en  faisant 
expédier  ses  marchandises  par  la  société  de  transport,  un 
voyageur  pourra  atteindre  le  lac  avec  une  caravane  légère, 
en  moins  de  deux  mois. 

Si  à ce  fait  nous  ajoutons  l’établissement  tout  récent  du 
télégraphe  qui  relie  Zanzibar  à l’Égypte,  nous  pouvons  dire 
qu’aujour d’hui  le  centre  de  l’Afrique  est  déjà  presque  aux 
portes  de  l’Europe. 

Je  ne  puis  me  défendre  d’un  sentiment  d’orgueil  en  con- 
statant que  ce  sont  nos  compatriotes  qui  dirigent  l’avant- 
garde  de  cette  vaillante  colonne  civilisatrice,  et  occupent  une 
place  d’honneur  conquise  par  leur  courage.  Je  me  rappelle 
avec  fierté  que  plusieurs  d'entr’eux  furent  jadis  mes  élèves 
et  je  voudrais  que  ma  voix  pût  leur  porter  au  loin  le 
témoignage  de  mon  admiration.  (Applaudissements) . 

La  station  de  Karéma  sera  encore  renforcée  sous  peu 
par  une  nouvelle  expédition  belge  dans  laquelle  se  trouve 
M.  Burdo  qui  a déjà  fait  ses  preuves  en  Afrique.  Nos  com- 
patriotes pourront  alors  traverser  le  lac  et  se  diriger  vers 
Niangwé,  aux  sources  du  Congo,  où  ils  auront  peut-être  le 
bonheur,  dans  un  avenir  prochain,  de  tendre  la  main  à Henri 
Stanley  qui  remonte  le  Congo  pour  le  compte  d’une  société 
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particulière  dans  laquelle  se  trouvent  beaucoup  de  Belges. 
Avant  la  fin  de  1 annee,  la  ligne  de  Bagamayo  à Karéma 
sera  prolongée  au  travers  du  lac,  par  un  petit  bateau  à 
vapeur  démontable,  que  la  générosité  d’un  de  nos  compa- 
triotes offre  à l’association. 

Déjà  une  expédition  s’organise  pour  accompagner  ce  bateau 
et  le  reconstruire  au  bord  du  lac.  Elle  comprendra  des 
ouvriers  : un  forgeron,  un  menuisier  et  un  maçon  dont  le 
concours  sera  très-utile  pour  compléter  l’établissement  de 
Karéma  et  y jeter  peut-être  les  bases  d’une  ville  européenne. 

Cette  phase  nouvelle  de  nos  expéditions  africaines  mérite 
une  sérieuse  attention. 

Il  est  certain  que  ces  peuples-enfants  sont  très-sensibles 
au  bien-être  matériel  qu’on  leur  procure.  Le  travail  exécuté 
par  ces  ouvriers  qui  leur  enseigneront  leur  profession,  les 
frappera  vivement  et  sera  pour  eux  l’une  des  plus  puissan- 
tes affirmations  du  génie  de  notre  race  et  des  bienfaits  que 
nous  pouvons  leur  apporter. 

Le  bilan  de  l’année  1879,  vous  le  voyez,  Messieurs,  est 

brillant celui  de  1880  plus  riche  encore  en  espérances 

Nous  le  devons  à l’esprit  de  sagesse  avec  lequel  le  roi 
dirige  Y association,  à sa  courageuse  persévérance  que  ni  les 
revers  ni  les  conseils  pessimistes  n’ont  pu  ébranler.  En  voyant 
ce  prince  jeune,  riche,  occupant  la  plus  haute  position  qu’un 
homme  puisse  ambitionner,  consacrer  sa  fortune,  ses  forces, 
ses  veilles,  avec  une  ardeur  que  nul  d’entre  nous  ne  pour- 
rait dépasser,  à acquérir  la  gloire  personnelle  du  savant, 
travailler  avec  une  abnégation  que  rien  n’arrête  à accroître 
la  prospérité  commerciale  de  son  pays,  je  ne  puis  me  défen- 
dre, je  l’avoue,  d’une  véritable  émotion  !....  Je  suis  tenté  de 
lui  crier,  dût-on  m’accuser  d’être  courtisan  : Merci,  Sire,  pour 
l’honneur  que  Votre  Majesté  répand  sur  notre  chère  Bel- 
gique !...  ^ (Applaudissements  prolongés). 

Dans  quelques  mois,  Messieurs,  nous  célébrerons  un  demi-siècle 
de  bonheur.  Permettez  à la  franchise  d’un  soldat  de  vous  le 
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(lire,  je  voudrais  que  ce  fût  autrement  que  par  de  vaines 
I)aroles  et  des  fêtes  où  nos  plaisirs  auront  une  large  part, 
que  nous  puissions  témoigner  au  roi  notre  gratitude.  La 
Belgique,  hospitalière  et  secourable  à toutes  les  infortunes,  ne 
devrait-elle  pas  se  souvenir  quelle  a au  loin  des  enfants  qui 
luttent  pour  elle  avec  abnégation,  contre  mille  difficultés, 
sans  autre  ambition  que  d’ajouter  à sa  gloire  et  à sa  pros- 
périté, — qui  depuis  de  longs  mois  couchent  sur  la  dure,  sous 
la  voûte  du  ciel  ou  sous  le  faible  abri  de  la  tente,  bravant 
la  mort  à tout  instant....  Anvers,  auquel  leurs  courageux 
efforts  profiteront  surtout  dans  l’avenir,  ne  devrait-il  pas 
songer  à retrancher  une  obole  à son  luxe,  pour  leur  offrir 
le  moyen  de  se  créer  un  asile  où  ils  pourraient  braver  un 
soleil  de  plomb,  la  fièvre  dévorante  et  les  flèches  des  sau- 
vages ! 

Leur  'reconnaissance  y inscrirait  à jamais  sur  la  carte  ; 
au  centre  de  l’Afrique,  le  nom  de  Nieuio-Antwcrpen, 
comme  nos  exilés  inscrivirent  jadis  sur  la  cote  d’Amérique 
le  nom  de  Noüum-Belgium. 

Je  suis  étranger  aux  affaires  du  négoce,  n’ayant  d’autre 
intérêt  aux  expéditions  africaines  que  le  progrès  de  la  science 
et  la  gloire  de  mon  pays....  Si  ma  voix  pouvait  être  enten- 
due, je  serais  heureux  d’ajouter  mon  offrande  à la  votre 
pour  ce  témoignage  de  notre  reconnaissance  et  de  la  confiance 
que  nous  inspirent  d’aussi  nobles  efforts,  pour  assurer  notre 
bonheur  et  la  prospérité  de  notre  pays  dans  l’avenir.  J’ai  dit. 
(A2:)plaudisseme}iis.) 
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La  livraison  du  Bulletin  qui  est  sous  presse  contiendra 
le  mémoire  de  notre  honoré  collègue  M.  L.  Gouturat  sur  le 
voyage  de  M.  Nordenskjold  de  la  Léna  au  Japon. 

Les  journaux  publient  sur  l’illustre  voyageur  les  renseigne- 
ments suivants  : 

« Naples  l’a  reçu  triomphalement.  Londres  l’acclame.  Lundi 
” prochain,  l’illustre  voyageur  sera  à Paris.  Tous  les  savants 
» s’apprêtent  à le  recevoir  avec  éclat.  Le  professeur  Nor- 
» denskjold  n’a  jamais  professé.  Ce  titre  de  professeur  est 
» purement  honorifique.  Il  a aujourd’hui  quarante-six  ans.  Le 
» professeur  est  petit.  Ses  épaules  sont  larges  et  carrées.  Le 
nez  est  fort.  La  bouche  a les  coins  attirés  en  bas.  A travers 
« les  verres  d’un  binocle,  apparaissent  les  yeux  extraordinaire- 
” ment  longs  de  la  race  finnoise.  Ils  sont  mi-fermés  — comme 
” la  plupart  des  yeux  des  myopes. 

» Les  deux  coins  extérieurs  des  yeux  retombent  comme 
’’  ceux  de  la  bouche.  La  main  invisible  qui  tire  en  bas  tous 
» ces  plis  charnus  de  la  face  — indique  un  esprit  très- 
” dédaigneux.  Cette  note  du  dédain  est  presque  toujours  en 
” même  temps  celle  du  sang-froid.  La  petite  moustache  — aux 
» extrémités  également  retombantes  — et  les  cheveux  bien 
« fournis  sont  blonds.  Ceux-ci  sont  coiffés  à plat  et  séparés 
par  une  raie  à gauche  — selon  la  mode  commune  en 
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- Franco.  On  voit  aussitôt  que  cet  homme  est  puissant  — et 
n qu’il  est  doux.  C’est  la  sérénité  de  la  force  sûre  d’elle- 
n même.  Certes,  ce  portrait  n’avait  jamais  été  fait. 

« Le  professeur  Nordenskjold  appartient  à une  famille  très- 
ancienne  et  aristocratique  de  la  Finlande.  Il  a 5 enfants. 
« Il  est  modeste  et  parle  peu.  C’est  un  savant  presque  universel. 
Il  est  austère.  Comme  tous  les  grands  chercheurs,  il  s’est 
d’abord  préoccupé  du  fameux  passage  au  pôle  nord.  Déjà 
« entraîné  par  cinq  voyages  au  Spitzberg  et  au  Groenland, 
»»  il  partit  un  jour,  de  Suède,  avec  trois  petits  navires,  dont 
’’  un  à vapeur.  Il  eut  un  échec  complet.  Un  tel  résultat  avait 
” de  quoi  refroidir  singulièrement  un  homme  autre  que  le 
” professeur  Nordenskjold. 

« De  riches  négociants  russes  armèrent  un  navire  — avec 
” lequel  le  professeur  fit  une  découverte,  plus  pratique  que 
” celle  du  passage  au  pôle.  Il  pressentit  un  passage  entre  la 
r Suède  et  l’océan  Atlantique.  C’était  le  trait  d’union,  par  le 
« nord,  des  deux  hémisphères  du  globe  terrestre.  C’était  la 
” solution  du  grand  problème  ! Le  plus  riche  armateur  de  la 
” Suède,  M.  Dickson,  confia  alors  au  professeur  un  vapeur 
» à hélice,  la  Yega.  Le  gouvernement  suédois  accorda  une 
» subvention  importante.  Onze  savants  divers  furent  embarqués. 

Le  célèbre  capitaine  Palanger  eut  le  commandement  du 
” navire,  sous  la  direction  du  professeur.  Le  navire  est  mixte, 
” haut  de  bord,  calant  peu  d’eau,  avec  un  avant  pointu  comme  un 
n coin  de  fer  — très-vite.  Le  professeur  partit  le  21  juillet  1878 
’•  de  Tromsoë,  le  port  le  plus  septentrional  de  la  Norwége. 
« Le  gouvernement  italien  avait  fait  embarquer  sur  ce  navire 
» un  lieutenant  de  vaisseau,  M.  Bove. 

» Le  professeur  Nordenskjold  fut  retenu  trop  longtemps 
par  ses  travaux  d’hydrographie.  Il  est  forcé  d’hiverner 
V pendant  neuf  mois.  Un  riche  négociant  russe,  Siberiakoff, 
r>  envoie  à sa  recherche  un  navire,  le  Nordenskjold.  Le 
« navire  fait  naufrage.  La  Vega  avait  été  protégée  par  un 
»»  glaçon  contre  les  autres  glaçons. 
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H Bientôt  la  mer  devint  libre.  La  Véga  passe  le  détroit 
» de  Behring.  Elle  est  dans  l’océan  Pacifique.  Un  chemin 
» nouveau  est  ouvert.  La  situation  de  dix  peuples  est  changée. 
» Le  professeur  a calculé  qu’en  deux  mois  un  navire  à 
« vapeur  pourra  passer  d’un  hémisphère  à l’autre  hémisphère  ! 
« Ce  détroit  de  Behring  est  traversé  par  le  double  courant 
» d’air  que  produit  une  porte  ouverte  entre  une  chambre 
» chaude  et  une  chambre  froide.  L’océan  Polaire  est  la 
» chambre  froide  et  l’océan  Pacifique  est  la  chambre  chaude. 
« Désormais  on  va  passer  par  cette  porte,  au  lieu  de  faire 
» un  détour  sans  fin  ! 

» Momentanément  Nordenskjold  a abandonné  la  recherche, 
« moins  pratique,  du  passage  du  pôle  nord.  L’Anglais  et 
» l’Américain,  John  Bull  et  Jonathan,  continuent  cependant 
» leurs  efibrts. 

» Nordenskjold  a fait  la  chasse  aux  renards  bleus  — aux 
« renards  noirs.  La  fourrure  d’un  de  ces  derniers  se  vend 
» cinq  mille  francs  — au  Spitzberg  ! Nordenskjold  chasse  les 
H grands  ours  blancs  « qui,  blessés,  mordent  leur  blessure 
» et  arrachent  la  balle.  » Il  poursuit  les  phoques  « qu’on 
•»  peut  approcher  si  on  ne  cesse  de  chanter  un  air  plaintif! 
” Il  voit  des  poissons  gros  comme  des  baleines  — et  les 
» grands  cétacés  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  comme 
» les  grands  hommes. 

» Nordenskjold  a admiré  ces  bolides  de  feu  qui  sautent  à 
» l’horizon  — pareils  aux  boules  de  cuivre  que  fait  sauter 
»»  un  jongleur.  Dans  ce  pays  de  la  soif  et  de  la  faim  — il 
” a ri  en  voyant  un  ours  joyeux  qui  se  roule  sur  la  neige, 
" les  jambes  en  l’air,  et  poussant  des  grognements  de  plaisir.  — 
» comme  fait  un  âne  sur  la  poussière  de  la  route. 

»»  Il  a admiré  le  grand  renne  sauvage  qui  secoue  son  bois 
" au  complet  — « semblable  à la  nature  d’un  navire,  sous 
« le  roulis  ! « Il  a,  lui  Nordenskjold,  exploré  tout  le  glacier 
» du  Groënland  — un  glaçon  qui  a cent  mille  kilomètres 
» carrés  ! Les  crevasses  y ont  une  épaisseur  d’un  kilomètre 
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H et  demi.  Pourtant,  cela  tremble  parfois  comme  une  vitre 
« — et  se  fend  comme  un  verre  ! Enfin,  le  Scandinave  a 
» vécu  de  longs  mois  dans  cet  immense  silence  arctique  où 
^ tout  semble  changé  en  sel,  comme  la  femme  de  Loth. 

Certes,  on  peut  dire  que  là  l'esprit  de  Dieu  flotte  sur  les 
” eaux  glacées.  Les  Esquimaux  qui  accompagnaient  Nordens- 

kjold  refusèrent  de  continuer  l’expédition.  Il  resta  seul 
w avec  le  docteur  Berggren. 

” Nordenskjold  est  de  l’espèce  rare  des  savants  heureux. 
» Non-seulement  il  a fait  des  découvertes  pratiques  — mais 
” il  a singulièrement  élargi  le  domaine  de  la  science  abstraite. 
» Par  exemple,  grâce  aux  plantes  fossiles  qu’il  a trouvées 
« — on  sait  que  ces  régions  arctiques  avaient,  aux  temps 
« primitifs,  une  puissante  végétation.  Le  globe  s’est  refroidi 
» — en  commençant  par  les  pôles.  Il  se  refroidira  de  siècle 
n en  siècle. 

»»  Trouvera-t-on  le  passage  du  pôle  ? L’homme  plantera-t-il 
r>  un  drapeau  au  90®  degré  ? je  ne  sais.  Il  semble  qu’il  y a 
« un  plafond  au-dessus  de  nous  qui  empêche  l’homme  de 
« monter  trop  haut  ! Rappelez-vous  ces  aéronautes  qui  ont 
» voulu  trop  haut  monter...  ils  se  sont  brisé  la  tête  contre 
H ce  plafond.  Peut-être  y a-t-il,  devant  le  pôle,  une  barrière 
» où  l’homme  ne  passera  jamais.  Mais  quelle  gloire  attend 
r ceux  qui  tentent  le  sublime  essai  î Sur  le  vieux  continent 
« étroit,  le  livre  de  la  gloire  — gloire  viagère  — est  tout 
n rempli.  Près  des  pôles,  il  y a de  grands  espaces  et  peu 
” de  noms  écrits  ! » 


VOYAGE  DU  r AORDEMJOLD 


DE  LA 

LÉNA  AU  JAPON 


inèmoire  présenté  à la  séance  du  14  janvier  1880 


par  M.  Léon  GOUTURAT,  membre  effectif. 


Il  y a quelques  mois  à peine  que  le  télégraphe  nous  apporta 
une  grande  nouvelle,  le  Véga  venait  d’arriver  à Yokohama 
après  une  traversée  de  14  mois.  Nordenskjold  était  enfin  par- 
venu à contourner  l’Asie  par  le  nord,  à franchir  le  détroit 
de  Behring  et  à résoudre  ainsi  le  problème  géographique  du 
passage  asiatique  du  nord-est.  Après  les  craintes  qu’un  long 
silence  avait  fait  concevoir  sur  le  sort  du  hardi  voyageur  et 
de  ses  compagnons,  cette  nouvelle  éveilla  partout  un  vif 
intérêt  et  excita  en  Suède  le  plus  grand  enthousiasme. 

Des  lettres  de  Nordenskjold  sont  arrivées  depuis  en  Europe 
et  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  l’attachant  récit  du 
long  et  pénible  voyage  du  Véga  bloqué  pendant  9 mois  et 
20  jours  dans  les  glaces  à 200  kilomètres  du  détroit  de 
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Behring  par  une  température  glaciale  qui  descendit  en  janvier 
jusqu’à  — 4G®  c. 

Gomme  on  le  sait  déjà,  le  voyage  de  Nordenskjold  depuis 
l’Yénisséï  jusqu’à  la  Léna  par  le  cap  Tsclieljouskin  n’avait 
pas  été  sérieusement  contrarié  par  les  glaces  et  les  deux 
vapeurs  de  l’expédition,  le  Vèga  et  le  Lèna,  étaient  arrivés 
en  bon  état  à l’embouchure  de  la  Léna.  Les  deux  navires  se 
séparèrent  ici,  le  Lèna  commandée  par  le  cap.  Johannesen 
remonta  le  fleuve  jusqu’à  Iakoutsk  et  le  Vèga  continua  sa 
route  vers  le  détroit  de  Behring.  Mais  bientôt  les  glaces  se 
montrèrent  plus  nombreuses  et  le  Vèga  n’avança  plus  que 
péniblement  jusqu’au  28  septembre,  jour  où  il  fut  bloqué  sur 
la  côte  de  Sibérie  par  67°  7’  de  latitude  nord  et  173°  15’  de 
longitude  ouest  de  Greenwich. 

Un  coup -d’œil  jeté  sur  la  carte  de  l’Asie  nous  montre  la 
Léna  se  jetant  dans  l’océan  Glacial  vers  le  milieu  de  la  côte 
septentrionale  de  l’Asie.  Depuis  son  embouchure  jusqu’au 
détroit  de  Jugor  de  la  Nouvelle-Zemble,  il  y a à peu  près  la 
même  distance  que  jusqu’au  détroit  de  Behring,  mais  entre 
ces  deux  points  extrêmes,  la  forme  de  la  côte  diffère  sen- 
siblement ; vers  l’ouest,  la  côte  se  dirige  au  nord  jusques 
près  du  78°  parallèle,  latitude  que  les  terres  ne  dépassent 
que  rarement  dans  l’océan  Arctique  et  sous  laquelle  il  faut 
s’attendre  à rencontrer  souvent  des  glaces  infranchissables  ; 
à l’est,  au  contraire,  la  côte  fléchit  de  plus  en  plus  vers  le 
sud,  de  sorte  que  le  détroit  qui  réunit  l’océan  Glacial  à 
l’océan  Pacifique  au  sud  du  cercle  polaire  se  trouve  à peu 
près  sous  la  latitude  d’Haparanda.  A l’ouest  de  la  Léna,  la 
région  côtière  est  formée  par  une  immense  toundra  dépourvue 
d’arbres,  tandis  qu’entre  la  Léna  et  le  détroit  de  Behring 
la  limite  des  forêts  s’étend  en  bien  des  points  jusqu’à  la  côte. 
C’était  pour  la  première  fois  qu’un  navire  longeait  la  partie 
occidentale  de  la  côte  sibérienne,  tandis  qu’il  y a 200  ans 
déjà  un  navire  avait  fait  la  traversée  depuis  la  Léna  jusqu’au 
détroit  de  Behring.  Les  cartes  les  plus  récentes  de  la  Sibérie 
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représentent  tellement  mal  la  ligne  côtière  occidentale,  que 
le  Véga  traversa  sur  plus  de  500  kilomètres  de  longueur 
un  espace  renseigné  sur  les  cartes  comme  faisant  partie  du 
continent  sibérien.  Vers  l’est  par  contre,  elle  est  déterminée 
bien  plus  correctement  et  Nordenskjôld  n’y  constata  pas  de 
graves  erreurs.  Pour  autant  qu’on  le  sache,  la  côte  vers 
l’ouest  n’est  protégée  par  rien  contre  les  glaces  polaires, 
tandis  qu’à  l’est,  elle  est  séparée  de  la  mer  Polaire  propre- 
ment dite,  par  la  terre  de  Wrangel  et  les  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie.  Tout  cela  ne  légitimait-il  pas  assez  l’espoir 
de  Nordenskjôld  qu’une  fois  arrivé  à la  Léna,  les  principaux 
obstacles  de  son  voyage  auraient  été  vaincus.  Avant  son 
départ  de  Suède,  il  avait  émis  la  crainte  que  les  plus 
grandes  diâdcultés  de  la  traversée  au-delà  de  la  Léna 
pourraient  bien  se  produire  à l’est  de  la  Kolyma,  parce  que 
dans  cette  région  peu  de  fleuves  importants  se  jettent  dans 
la  mer  et  qu’on  ne  pouvait  donc  compter  sur  la  rencontre 
du  courant  d’eaux  chaudes  longeant  la  côte  à l’est  de  la 
Kolyma  et  qui  maintient  à la  fln  de  l’été  un  passage  plus  ou 
moins  libre  de  glaces.  Cette  crainte  ne  s’est  malheureusement 
que  trop  réalisée. 

En  résumé,  on  voit  par  les  rapports  de  Nordenskjôld  que 
depuis  la  Norvège  jusqu’au  détroit  de  Jugor,  il  ne  rencontra 
pas  de  glaces,  depuis  le  Jugor  jusqu’à  l’Yénisséï  fort  peu, 
depuis  l’Yénisséï  en  suivant  la  côte  jusqu’aux  îles  des  Ours 
par  71°  de  latitude  nord  presque  pas,  mais  qu’à  partir  des 
îles  des  Ours  à 1000  kilomètres  de  l’embouchure  de  la  Léna, 
elles  ne  firent  qu’augmenter  de  plus  en  plus  vers  l’est,  jusqu’au 
point  où  elles  bloquèrent  le  Yèga  presque  à l’extrême  limite 
des  eaux  toujours  libres  du  Pacifique. 

Nordenskjôld  avait  d’abord  eu  l’intention  de  faire  accom- 
pagner le  petit  vapeur  Lena  par  le  Vèga  jusques  dans  le 
fleuve  Lèna,  mais  en  présence  du  vent  favorable  et  comme 
la  mer  se  montrait  libre  de  glaces,  il  crut  inutile  de  faire 
courir  à son  grand  navire  les  risques  d’une  navigation  dans 
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les  eaux  basses  du  fleuve  et  il  se  sépara  du  Ijèna  en  j'ieine 
mer  à 20  kilomètres  environ  de  l’extrémité  sei)tentrionale  du 
delta.  Il  ny  avait  aucun  dan^^er  à laisser  le  petit  vapeur 
chercher  seul  la  passe  navigable  de  la  Léna,  car  il  n’avait 
presque  pas  de  tirant  d’eau  et  M.  Sibiriakow,  grâce  à ses 
relations  avec  le  gouverneur  et  l’évéque  d’Iakoutsk,  avait 
pu  faire  élever  un  signal  nautique  à l’entrée  de  la  bouche 
la  plus  favorable  du  fleuve.  Un  Jakoute  avait  été  chargé  d’y 
entretenir  un  feu  clair  pendant  les  nuits  sombres  et  devait 
servir  de  pilote  au  bâtiment  jusqu’à  Iakoutsk. 

Après  leur  séparation,  le  Léna  se  dirigea  vers  la  terre,  tandis 
que  le  Véga  mit  le  cap  à l’est  vers  l’île  la  plus  méridionale 
du  groupe  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Ce  groupe  d’îles  a une 
importance  considérable  au  point  de  vue  scientifique,  car  on 
y rencontre,  en  bien  plus  grandes  quantités  que  dans  les 
toundras  du  continent,  les  restes  des  mammouths  et  d’une 
masse  d’autres  animaux  de  la  même  époque,  vestiges  qui 
nous  ont  fourni  tant  de  données  inattendues  sur  le  monde 
animal  qui  peuplait  autrefois  l’Asie  septentrionale.  Certains 
bancs  de  sable  sont  ici  tellement  couverts  d’os  et  de  dents  de 
mammouths,  que  depuis  bien  des  années  des  chercheurs  d’ivoire 
quittent  le  continent  avec  leurs  traîneaux  attelés  de  chiens  et 
franchissent  sur  la  glace  l’espace  qui  les  sépare  de  ces  îles, 
pour  venir  y ramasser  de  l’ivoire  pendant  l’été.  A l’automne, 
lorsque  la  glace  a recouvert  de  nouveau  la  mer,  ils  s’en 
retournent  chez  eux  avec  un  riche  butin.  D’après  un  employé 
sibérien,  nommé  Hedenstrôm,  le  seul  homme  instruit  qui  ait 
visité  ces  îles  avec  attention  pendant  l’été,  on  y rencontre 
dans  l’intérieur  des  champs  entiers  couverts  d’ossements  de 
mammouths,  de  rhinocéros,  de  chevaux,  d’aurochs,  de  bisons, 
de  moutons,  etc.  La  difficulté  d’arriver  dans  ces  îles  est 
cause  que  jusqu’ici  elles  n’ont  pas  encore  été  explorées  scien- 
tifiquement, mais  on  peut  voir  par  ce  qui  précède  qu’il  y a 
là  une  mine  des  plus  fécondes  à exploiter  pour  l’histoire  de 
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notre  globe.  Nordenskjold  aurait  bien  voulu  s’y  arrêter  pen- 
dant quelques  jours,  mais  la  crainte  d’être  surpris  dans  ces 
eaux  peu  profondes  par  une  tempête  ou  par  les  glaces  l’empêcha 
de  donner  suite  à son  projet  ; nous  devons  le  regretter,  car 
nul  mieux  que  lui  n’aurait  pu  nous  donner  une  description 
complète  de  ce  groupe  intéressant. 

Au  sujet  de  l’exploration  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie, 
Nordenskjold  émet  une  idée  qui,  nous  l’espérons,  pourra  se 
réaliser.  On  devrait,  dit-il,  organiser  aussitôt  que  possible  une 
expédition  scientifique  pour  explorer  à fond  toutes  les  îles 
situées  au  nord  du  continent  sibérien.  Cette  exploration  don- 
nerait à coup  sûr  des  résultats  de  la  plus  haute  importance  ; 
car,  où  pourrait-on  mieux  que  là  apprendre  à connaître  la 
distribution  des  terrains  à la  fin  de  l’époque  tertiaire  et  les 
animaux  vertébrés  contemporains  de  la  première  apparition 
de  l’homme  sur  la  terre.  Cette  exploration  livrerait  sans  aucun 
doute  des  documents  nouveaux  sur  le  monde  de  la  mer  et 
des  plantes  dans  ces  régions,  à l’époque  géologique  précé- 
dente et  nous  donnerait  des  idées  nouvelles  pour  résoudre 
cette  difficile  question  : “ Comment  les  ancêtres  de  l’éléphant 
indien  ont-ils  pu  vivre  autrefois  dans  les  régions  glaciales  de 
la  Sibérie?  »»  Tout  cela,  une  expédition  par  mer  partant 
d’Iakoutsk  pourrait  le  réaliser  aisément  ; maintenant  que  la 
route  entre  l’Europe  et  le  Pacifique  est  ouverte  par  le  nord, 
elle  pourrait  en  même  temps  fournir  bien  des  données  utiles 
sur  les  conditions  de  navigabilité  de  cette  partie  de  l’océan 
Arctique.  Le  navire  à employer  existe  à Iakoutsk,  c’est  le 
Lèna,  son  faible  tirant  d’eau  lui  permettrait  d’aborder  presque 
au  pied  des  côtes,  il  est  facile  à manœuvrer  et  peut  résister 
en  mer  aux  tempêtes  de  ces  régions.  Construit  en  acier 
Bessemer  de  Suède,  il  peut  mieux  que  tout  autre  bâtiment 
de  sa  taille  résister  aux  glaçons  ; il  est  divisé  en  compar- 
timents étanches  et  muni  de  grils  spéciaux  et  d’une  scie 
à vapeur  pour  le  cas  où  l’on  voudrait  le  chauffer  à l’aide  de 
bois  charriés  par  la  mer. 
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Le  détroit  qui  sépare  du  continent  Tîle  la  plus  méridionale 
du  groupe  de  la  Nouvelle-Sibérie  n’a  guère  qu’une  trentaine 
de  milles  marins  de  large;  c’est  là  que  se  trouve  le  Swjatoi 
Noss  ou  cap  Saint  que  pendant  bien  longtemps  on  crut 
infranchissable,  car  tous  les  Jakoutes  du  pays  affirmaient 
que  jamais  on  n’y  avait  vu  disparaître  les  masses  de  glaces 
qui  l’entourent  ; l’intrépide  Laptew  parvint  malgré  tout  à le 
franchir  en  1739,  après  avoir  déclaré  trois  ans  auparavant 
que  c’était  impossible. 

Nordenskjold  doubla  le  cap  Saint,  le  31  août,  par  un  beau 
temps  et  traversa  le  détroit  sans  y rencontrer  de  glaces  ; à 
son  avis,  ce  passage  doit  être  facile  à franchir  tous  les  ans, 
non-seulement  par  des  navires  à vapeur,  mais  même  par  de 
simples  bateaux  de  pêche  pourvu  qu’ils  soient  montés  par 
des  marins  expérimentés. 

Le  3 septembre,  l’expédition  atteignait  le  groupe  des  îles 
des  Ours  ; ces  petites  îles  rocheuses  sont  distantes  de  l’île 
Liachow  d’environ  360  milles  nautiques.  Le  seul  fait  d’avoir 
pu  franchir  cet  espace  en  trois  jours  prouve  combien  peu 
on  était  gêné  par  les  glaces,  surtout  qu’il  faut  tenir  compte 
de  la  grande  prudence  avec  laquelle  on  naviguait  dans  ces 
eaux  inconnues  et  du  temps  considérable  employé  à sonder, 
à draguer  le  fond  de  la  mer  et  à déterminer  la  température 
et  le  degré  de  salure  des  eaux  à diverses  profondeurs. 
Nordenskjold  aurait  voulu  se  diriger  au  nord  de  l’embouchure 
de  la  Kolyma  afin  de  voir  s’il  n’existe  pas  de  terre  ou  d’îles 
entre  l’île  Liachow  et  la  terre  de  Wrangel,  mais  il  en  fut 
empêché  par  des  masses  de  glaces  compactes  qu’on  découvrait 
dans  cette  direction  ; sa  tentative  de  gagner  directement  le  cap 
Schelagskoi  en  quittant  les  îles  des  Ours  échoua  à cause  des 
mêmes  obstacles  et  il  fut  forcé  de  rechercher  la  mer  libre  le 
long  des  côtes,  seulement  elle  se  resserrait  progressivement  et 
l’on  dut  longer  la  côte  de  plus  en  plus  près  malgré  le  peu  de 
profondeur  des  eaux,  ce  qui  ne  laissa  pas  d’inquiéter  vivement 
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les  membres  de  l’expédition,  le  Véga  ayant  un  tirant  d’eau  de 
16  à 17  pieds.  Dans  la  nuit  du  4 septembre,  ils  passèrent  devant 
la  baie  de  Tchaun  et  le  6 ils  atteignirent  le  cap  Schelagskoi 
situé  à 180  milles  en  ligne  droite  des  îles  des  Ours.  A partir 
de  ce  moment,  les  nuits  devinrent  si  noires  et  les  glaces  si 
nombreuses,  qu’on  résolut  de  jeter  l’ancre  tous  les  soirs.  Le 
6,  au  point  du  jour,  la  glace  entourait  entièrement  le  Vèga 
et  on  dut  encore  se  rapprocher  de  la  côte.  C’est  alors  que 
l’on  aperçut  des  Tchouktcliis  montés  sur  deux  bateaux  assez 
semblables  aux  oumiaks  ou  bateaux  des  femmes  du  Groen- 
land ; c’étaient  les  premiers  indigènes  que  l’on  voyait  depuis 
Chabarova  au  détroit  de  Jugor.  On  stoppa  pour  les  laisser 
accoster  et  on  les  reçut  très-amicalement  ; malheureusement, 
personne  de  l’équipage  ne  comprenait  leur  langue  et  aucun 
d’eux  ne  parlait  le  russe.  Seul  entre  eux  tous,  un  enfant 
d’une  dizaine  d’années  savait  compter  en  anglais  jusqu’à  dix  ; 
ce  fait  semble  indiquer  que  ces  peuplades  ont  plus  de  rela- 
tions avec  les  baleiniers  américains  qui  visitent  le  détroit  de 
Behring,  qu’avec  les  marchands  russes.  A partir  de  ce  jour, 
les  voyageurs  rencontrèrent  journellement  des  Tchouktchis, 
mais  sans  en  trouver  un  seul  qui  ait  su  dire  une  phrase 
compréhensible  dans  n’importe  quelle  langue  de  l’Europe. 

Nordenskjôld  rapporte  avec  lui  une  collection  complète 
d’ustensiles  et  d’objets  provenant  de  ces  peuples  ; cette  collec- 
tion offrira  d’autant  plus  d’intérêt,  que  les  Tchouktchis  se 
servent  encore  en  grande  partie  d’objets  d’os  et  de  pierre 
et  que  ces  peuplades,  habitant  le  pays  qui  rattachait  autrefois 
l’ancien  au  nouveau  monde,  portent  l’empreinte  évidente  des 
Mongols  asiatiques  et  des  Esquimaux  et  Indiens  d’Amérique. 

Au-delà  du  cap  Schelagskoi,  on  navigua  lentement  le  6 et 
le  7 septembre  tout  près  de  la  côte  dans  un  canal  étroit  et 
peu  profond.  Le  8,  on  ne  put  avancer,  tellement  la  glace 
était  serrée  et  le  brouillard  épais  ; on  mit  une  barque  à la 
mer  et  une  partie  de  l’expédition  débarqua  au  milieu  de  la 
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foule  (les  indigènes.  La  côte  est  formée  ici  par  une  plage 
basse  et  sablonneuse  située  entre  la  mer  et  une  étroite 
lagune  ; i)lus  loin,  le  terrain  s’élève,  mais  il  est  aride  et 
désolé.  Ces  lagunes  que  l’on  rencontrait  ici  pour  la  liremière 
fois  sont  un  des  caractères  de  la  côte  nord-est  de  la 
Sibérie.  Les  villages  des  Tcliouktchis  sont  généralement  con- 
struits sur  la  plage  même  qui  sépare  les  lagunes  de  la  mer  ; 
ils  se  composent  de  grandes  et  vastes  tentes  renfermant  une 
ou  deux  chambres  à coucher  : ces  dernières  forment  une 
espèce  de  tente  intérieure  garnie  d’épaisses  peaux  de  rennes 
et  éclairée  par  une  lampe  à l’huile  de  poisson  qui  sert 
en  même  temps  à chauffer  l’appartement.  Partout  les  indigènes 
accueillirent  amicalement  les  voyageurs  et  s’empressèrent  de 
leur  offrir  à manger,  principalement  de  la  viande  et  des 
entrailles  de  rennes. 

Le  9 septembre,  Nordenskjold  essaya  de  repartir,  mais  il 
fut  forcé  par  un  brouillard  intense  de  rester  à l’ancre  jusqu’au 
10.  C’était  pour  la  première  fois  qu’un  navire  visitait  cette 
côte  ; aussi  l’arrivée  du  Véga  fut-elle  un  évènement  pour  les 
indigènes.  La  nouvelle  s’en  répandit  rapidement  et  malgré 
l’absence  de  villages  aux  environs,  on  reçut  à bord  une 
quantité  de  visites.  Nordenskjold  a été  frappé  de  la  complète 
analogie  qui  existe  entre  les  ustensiles  dont  se  servent  les 
Tcliouktchis  et  ceux  des  Groenlandais;  cette  similitude  s’étend 
même  jusqu’aux  plus  petits  détails,  comme  on  peut  le  voir, 
paraît-il,  aux  armes  et  autres  objets  qu’il  rapporte  avec  lui. 
La  monnaie  est  complètement  inconnue  à ces  peuples  et  ils 
préfèrent  de  simples  boutons  en  laiton  à des  pièces  d’or  ou 
d’argent.  Le  commerce  se  fait  entre  eux  par  voie  d’échange 
et  il  paraît  qu’ils  s’y  montrent  très-habiles.  Gela  s’explique 
d’autant  mieux  qu’ils  sont  les  intermédiaires  par  ce  genre  de 
commerce,  entre  l’Amérique  et  la  Sibérie  ; le  trafic  dans 
cette  région  est  surtout  actif  à une  espèce  de  foire  passagère 
qui  se  tient  sur  l’île  Ilir  dans  le  détroit  de  Behring  ; les 
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indigènes  américains  s’y  rencontrent  avec  les  Tchouktchis 
sibériens  et  c’est  ainsi  que  maintes  fourrures  précieuses 
provenant  de  l’Amérique  finissent  par  arriver  au  marché 
sibérien  d’Irbit,  après  avoir  passé  de  main  en  main  par  une 
masse  de  tribus.  Quelques  indigènes  portaient  des  amulettes 
autour  du  cou  et  refusèrent  de  les  vendre,  mais  à part  cela, 
on  ne  put  découvrir  chez  eux  aucunes  traces  d’une  religion 
ou  de  pratiques  religieuses  quelconques.  Leur  habillement 
ressemble  à celui  des  Lapons  et  est  fait  de  peaux  de  rennes  ; 
les  femmes  portent  les  cheveux  longs  et  tressés;  quant  aux 
hommes,  ils  se  rasent  la  tête  sauf  sur  le  devant,  où  ils 
laissent  une  mèche  d’un  pouce  de  longueur  qu’ils  ramènent 
sur  le  front;  beaucoup  d’hommes  et  de  femmes  avaient  la 
figure  tatouée  de  bleu  ou  de  noir.  Dans  la  nuit  du  10  sep- 
tembre, la  mer  se  recouvrit  d’une  couche  assez  épaisse  de 
glace  nouvelle  et  il  fallut  repartir  ; seulement  le  navire  fut 
bientôt  pris  dans  les  glaces  et  ce  ne  fut  qu’après  un  travail 
acharné  de  plusieurs  heures  qu’on  parvint,  à l’aide  de  haches 
et  de  scies,  à lui  creuser  un  canal  dans  la  glace.  Le  12,  au-delà 
du  cap  Nord  (Irkaipi)  on  rencontra  tellement  de  glaces,  qu’il 
fallut,  bon  gré  mal  gré,  reculer,  et  ce  fut  à grand  peine  qu’on 
parvint  à diriger  le  Yèga  vers  la  terre  pour  l'ancrer  dans  une 
petite  baie  où  Nordenskjold  attendit  jusqu’au  18  qu’un  change- 
ment se  produisît  dans  l’état  des  glaces.  Sur  la  presqu’île  qui 
relie  Irkaipi  au  continent,  on  trouva  un  village  de  18  tentes 
et,  chose  plus  digne  d’intérêt,  des  ruines.  C’étaient  les  restes 
d’une  quantité  d’habitations  d’un  ancien  peuple  qu’occupait 
cette  contrée  il  y a quelques  centaines  d’années  et  qui  en  fut 
chassé  par  les  Tchouktchis.  D’après  Wrangel,  ce  peuple 
s’appelait  Onkilon  et  il  rapporte  plusieurs  légendes  sur  les 
derniers  combats  qu’il  dut  livrer  contre  ses  envahisseurs. 
Les  Tchouktchis  prétendent  que  cette  nation  a émigré  dans 
quelques  îles  lointaines  de  la  mer  Polaire. 

MM.  Nordquist  et  Almquist  organisèrent  des  fouilles  aux 
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anciennes  places  habitées  par  les  Onkilons  et  ils  recueillirent 
(le  vieux  objets  d’os  et  de  pierre.  Les  maisons  bâties  en 
groupes  étaient  faites,  au  moins  partiellement,  d’os  de  baleines 
et  de  bois  apportés  par  les  courants  ; elles  étaient  recouvertes 
de  terre  et  communiquaient  entre  elles  par  de  longs  couloirs. 
On  découvrit  dans  les  décombres  des  os  de  baleines,  de 
morses,  de  phoques,  de  rennes,  d’ours,  de  chiens,  de  loups, 
de  diverses  espèces  d’oiseaux,  des  arêtes  de  poissons  et  des 
objets  en  pierre  et  en  os.  Malgré  un  séjour  en  terre  déplus 
de  250  ans,  les  instruments  en  pierre  avaient  encore  leurs 
montures  en  bois  et  on  retrouva  même  les  courroies  qui 
attachaient  les  haches  de  pierre  à leurs  manches.  La  plupart 
des  objets,  tels  que  pointes  de  lances  ou  de  flèches,  hamec^ons, 
haches  à glace  etc.  étaient  faits  à l’aide  de  dents  de  morses 
ou  d’os  de  mammouths  et  de  baleines  ; ce  sont  là  du  reste 
les  mêmes  matériaux  dont  les  Tchouktchis  se  servent  encore 
de  nos  jours  pour  ces  usages. 

Le  18,  l’état  des  glaces  n’avait  pas  varié  et  il  était 
prudent  de  presser  le  départ,  si  on  ne  voulait  hiverner 
ici  ; on  se  mit  à longer  péniblemement  la  côte  jusqu’au 

27  dans  des  eaux  tellement  basses,  qu’il  n’y  avait  souvent 
qu’un  pied  d’eau  sous  la  quille  du  Vèga.  Partout  la  côte 
était  couverte  de  bois  apporté  par  les  flots  et  de  temps  en 
temps  on  apercevait  les  restes  d’habitations  des  anciens 
Onkilons.  Malheureusement,  dans  la  nuit  du  27,  le  vent  tomba 
complètement  et  la  température  s’abaissa  jusqu’à  — 2°  c.  Le 

28  au  matin,  on  se  remit  en  route  ; mais  la  gelée  de  la  nuit 
précédente  avait  suflî  pour  souder  les  glaçons  entre  eux  et 
lorsqu’on  eut  dépassé  la  pointe  qui  borne  à l’est  la  baie 
Kolioutschine,  on  trouva  que  le  canal  longeant  la  côte  n’avait 
pas  une  profondeur  suffisante  pour  livrer  passage  au  Vèga  ; 
quant  à traverser  les  glaces,  il  n’y  avait  pas  à y songer. 
Nordenskjold  dut  faire  jeter  l’ancre,  bien  persuadé  qu’au 
premier  changement  de  vent  il  pourrait  continuer  sa  route 
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et  franchir  les  quelques  milles  qui  le  séparaient  encore  de 
la  mer  libre  du  détroit  de  Behring.  Cet  espoir  était  d’autant 
plus  naturel,  que  les  baleiniers  avaient  bien  souvent  séjourné 
à cet  endroit  jusqu’à  la  mi-octobre.  La  température  baissa 
progressivement  et  au  bout  de  peu  de  jours,  on  perdit  tout 
espoir  de  pouvoir  aller  plus  loin  pendant  cette  campagne  ; 
une  glace  épaisse  s’était  soudée  au  navire  et  le  Yèga  dut 
commencer  son  hivernage  à 2000  mètres  de  la  terre  et  à 
213  kilomètres  du  détroit  de  Behring.  Lorsque  le  Yèga  fut 
arrêté,  la  mer  libre  était  à quelques  minutes  de  degré  à 
l’est,  et  s’il  avait  pu  naviguer  seulement  pendant  une  heure  à 
pleine  vitesse,  il  aurait  franchi  l’espace  où  les  glaces  s’étaient 
amoncelées  et  aurait  sans  aucun  doute  pu  atteindre  ensuite 
la  mer  libre.  Se  voir  arrêté  si  près  du  but  fut  pour  Nor- 
denskjôld  une  cruelle  épreuve,  mais  il  put  s’en  consoler  en 
songeant  qu’il  avait  déjà  atteint  un  résultat  presque  sans 
exemple  dans  l’histoire  des  explorations  polaires,  que  son 
navire  intact  avait  un  bon  port  d’hivernage  et  avec  la  perspective 
de  pouvoir,  à la  saison  suivante,  terminer  son  voyage.  « Ce 
JJ  blocus  au  moment  où  je  touchais  au  but  de  mon  expédition,  « 
écrivait  Nordenskjold,  « est  bien  celui  de  tous  les  contretemps 
JJ  que  j’ai  dû  subir  dans  mes  expéditions  polaires  qu’il  me  sera 
JJ  le  plus  difficile  d’oublier  ; mais  enfin,  un  séjour  d’hiver 
JJ  dans  cette  région  nous  donnera  l’occasion  de  faire  des 
JJ  observations  magnétiques  et  météorologiques,  ainsi  que  des 
JJ  recherches  sur  la  géologie,  la  botanique  et  la  zoologie  de 
JJ  cette  région  ; toutes  ces  études  offriront  assez  d’intérêt 
JJ  pour  nous  faire  supporter  patiemment  les  fatigues  et  les 
JJ  difficultés  d’un  hivernage  sous  ces  latitudes,  jj 
Le  port  d’hivernage  du  Yèga,  situé  près  d’une  côte  basse 
par  67°  7’  de  latitude  nord  et  173°  15’  de  longitude  ouest 
de  Greenwich,  était  complètement  découvert  : deux  villages 
Tchouktchis,  nommés  Pitlekai  et  Jinretlen,  se  trouvaient  aux 
environs  et  quatre  autres  un  peu  plus  loin.  L’île  Kolioutschine 
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était  également  habitée  et  Nordenskjold  estime  à 200  le  nom- 
bre des  Tchouktchis  environnants.  “ Les  Tchouktchis,  « dit  le 
lieutenant  Palander,  “ sont  de  petite  taille,  leur  teint  est  d’un 
« jaune  brun  et  ils  ont  les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  » D’après 
lui,  ils  appartiennent  sans  conteste  à la  même  race  que 
les  Esquimaux  du  Groenland.  Ils  se  montrèrent  polis  et 
serviables,  surtout  lorsqu’on  leur  donnait  à manger,  mais  ce 
qu’ils  aimaient  par  dessus  tout,  c’était  l’eau-de-vie.  Malgré 
la  défense  édictée  par  le  gouvernement  russe,  une  foule  de 
bâtiments  américains  importent  tous  les  ans  dans  cette  région 
de  grandes  quantités  de  boissons  alcooliques  ; c’est  là  leur 
principal  article  d’échange  avec  les  indigènes,  qui  se  montrent 
très-adroits  mais  trompeurs  dans  les  transactions.  Leur  prin- 
cipale nourriture  se  compose  de  poisson  et  ils  font  une  grande 
consommation  de  peaux  de  rennes  pour  la  confection  de  leurs 
tentes  et  de  leurs  vêtements.  Ces  peaux  de  rennes  leur 
viennent  par  voie  d’échange  des  nomades  de  la  péninsule 
Tchoukchie  qui  se  livrent  à l’élevage  en  grand  des  rennes  ; 
quant  aux  Tchoukchis  des  côtes,  ils  remplacent  dans  leurs 
attelages  les  rennes  par  des  chiens  et  c’est  dans  leurs  traî- 
neaux ainsi  attelés  qu’ils  vont  trafiquer  le  long  de  la  côte, 
lorsque  l’hiver  les  empêche  de  se  livrer  à la  pêche. 

Pendant  tout  l’iiiver,  on  mesura  une  fois  par  mois  l’épais- 
seur de  la  couche  de  glace  qui  emprisonnait  le  Vé^a  ; le 
décembre  elle  était  de  56  centimètres,  le  mars  elle 
atteignait  1 mètre  23  centimètres  et  le  avril,  elle  s’élevait  à 
1 mètre  27  centimètres.  Nordenskjëld  a pu  constater  que 
l’hiver  n’est  pas  aussi  froid  dans  cette  contrée  que  dans 
d’autres  régions  des  mers  polaires  et  du  continent  sibérien  ; 
par  contre,  les  tempêtes  y sont  fort  fréquentes. 

A 500  mètres  du  vapeur,  on  avait  construit  une  cabane  en 
glace,  où  l’on  fit  régulièrement  des  observations  météorologiques 
toutes  les  quatre  heures  jusqu’au  novembre  et  à partir 
de  cette  date,  toutes  les  heures,  jusqu’au  avril.  La  tem- 
pérature mensuelle  la  plus  basse  fut  trouvée  de  : 
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Pendant  tout  Tliiver,  la  tempête  fit  rage  et  le  vent  près 
du  sol  scutfia  presque  continuellement  du  nord-ouest  ou  du 
nord-nord-ouest  ; par  contre,  à une  hauteur  relativement 
faible  au-dessus  du  sol,  à voir  la  direction  imprimée  aux 
nuages,  il  soufflait  régulièrement  du  sud-est.  L’origine  de  ces 
vents  contraires  doit  être  cherchée  dans  le  détroit  de  Behring, 
qui,  entouré  d’assez  hautes  montagnes,  forme  une  espèce  de 
port  où  viennent  se  rencontrer  l’air  froid  de  la  mer  Polaire 
et  l’air  chaud  du  Pacifique  ; les  vents  contraires  doivent 
s’y  former  de  la  même  façon  que  les  courants  qui  s’établis- 
sent par  une  porte  ouverte  entre  une  chambre  froide  et  une 
autre  chauffée.  Tant  que  le  froid  n’atteignit  pas  — 40®  on  put 
se  servir  des  thermomètres  au  mercure  et  à l’alcool,  mais 
lorsqu’il  descendit  plus  bas,  le  mercure  se  congela,  disparut 
subitement  du  tube  et  tomba  dans  le  réservoir.  Quand  la 
température  se  releva,  il  remonta  dans  le  tube  sans  que 
celui-ci  ait  souffert  de  cette  congélation. 

D’après  les  observations  du  lieutenant  Palander  à bord  du 
Vèga,  le  plus  grand  écart  entre  la  haute  et  la  basse  marée 
n’atteignit  que  18  centimètres,  ce  qui  porte  à croire  que  la 
mer  ne  s’étend  guère  au  nord  de  cette  partie  de  la  Sibérie. 

A proprement  parler,  l’hiver  dura  jusqu’à  la  mi-juin,  car 
pendant  cette  période  le  thermomètre  ne  dépassa  zéro  qu’ ac- 
cidentellement. A la  fin  de  juillet,  des  brouillards  épais  se 
montrèrent  subitement  et  firent  bientôt  disparaître  les  neiges. 
Le  18  juillet,  à 1 heure  de  l’après-midi,  les  glaces  qui 
entouraient  le  navire  se  mirent  en  mouvement  et,  à 3 heures 
45  minutes,  le  Vèga  parfaitement  intact  quittait  l’endroit  où 
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il  avait  été  arrêté  pendant  294  jours.  La  première  partie  du 
voyage  vers  l’est  fut  contrariée  par  le  brouillard,  mais  il 
se  dissipa  peu  à peu  et  le  20  juillet,  à 11  heures  du  matin, 
le  Vèga  atteignait  le  détroit  de  Behring.  Cet  évènement  si 
important  dans  l’iiistoire  de  la  navigation  fut  salué  par 
les  drapeaux  du  navire  et  le  bruit  de  ses  canons. 

“ Après  326  ans  d’efforts,  » écrit  Nordenskjôld,  « le  passage  du 
M nord-est  était  enfin  découvert  et  c’est  avec  orgueil  que  nous 
» vîmes  notre  pavillon  jaune  et  bleu  monter  au  haut  du  mât 
au  bruit  de  nos  canons  saluant  l’entrée  du  Vèga  dans  le 
« détroit  où  l’ancien  et  le  nouveau  monde  cherchent  à se 
donner  la  main.  » 

L’expédition  visita  d’abord  le  golfe  St.-Laurent  ; on  avait 
espéré  rencontrer  des  indigènes  dans  la  baie  de  Konyam, 
mais  malheureusement  on  n’en  trouva  pas,  ce  qui  fit  manquer 
l’occasion  de  constater  si  les  Tchouktchis  de  cette  côte,  les 
Ankalis,  les  Onkilons  ou  les  Namollis,  sont  de  la  famille  des 
Esquimaux.  Le  Vèga  gagna  ensuite  la  côte  américaine  et  put 
visiter  Port-Glarence,  qui,  à l’encontre  des  ports  sibériens,  était 
libre  de  glaces.  Après  avoir  touché  à l’île  St.-Laurent,  l’ex- 
pédition suédoise  passa  encore  cinq  jours  près  des  îles 
Behring  et  le  2 septembre,  au  soir,  le  Vèga  jetait  l’ancre 
dans  la  rade  de  Yokohama.  Dans  une  lettre  de  Nordenskjôld 
au  regretté  d*"  Petermann,  le  savant  voyageur  signale  comme 
suit  le  résultat  le  plus  important  de  son  expédition  : “ La 
n possibilité  de  communiquer  régulièrement  par  mer  dans  un 
« but  commercial  entre  l’Europe  et  la  Léna  et  de  là  avec 
le  détroit  de  Behring  est  bien  démontrée,  seulement  on  ne 
” peut  encore  compter  faire  dans  le  même  été  le  voyage 
d’aller  et  de  retour.  Depuis  la  fin  de  juillet  jusque  la 
" mi-septembre,  les  glaces  n’offriront  pas  d’obstacles  sérieux 
aux  vapeurs  qui  longeront  la  côte  sibérienne,  pourvu  qu’ils 
” n’aient  pas  un  trop  fort  tirant  d’eau.  Nous  avons  décou- 
« vert,  ’>  ajoute-t-il,  « dans  l’océan  Sibérien  une  foule  d’ani- 
»»  maux  invertébrés,  et  ce  grand  nombre  d’organismes  inférieurs 
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V nous  autorise  pleinement  à croire  que  les  poissons  doivent 
s’y  trouver  en  très-grande  quantité  ; cette  richesse  sera  un 
” jour  d’une  réelle  importance,  lorsque  les  grandes  pêcheries 
« des  fleuves  sibériens  seront  épuisées,  et  c’est  probablement 
” en  cela  que  réside  le  véritable  avenir  de  l’océan  Glacial. 

Nordenskjôld  est  sur  le  point  de  rentrer  en  Europe  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  de  son  équipage  et  il  y a quel- 
ques jours  on  signalait  l’arrivée  à Aden  de  son  vaillant 
navire.  Saluons  en  lui  un  des  plus  grands  voyageurs  moder- 
nes ; science,  courage,  ténacité  sont  réunis  en  sa  personne, 
c’est  un  de  ces  rares  hommes  qui  honorent  l’humanité  en 
s’illustrant  eux-mêmes. 


ÉTUDE  GÉOGRAPHIQUE  ET  COMMERCIALE 

par  M.  A.  PELTZER,  ingénieur,  membre  adhérent. 


Messieurs, 


En  choisissant  l’Australie  comme  sujet  de  cette  conférence, 
nous  avons  eu  en  vue  de  vous  entretenir  d’un  pays  dont  on 
s’occupe  beaucoup  aujourd’hui  et  au  sujet  duquel  il  pourrait 
être  intéressant  de  résumer  d’une  part  les  connaissances 
géographiques  et  d’autre  part  les  conditions  commerciales. 

Nous  comprendrons  sous  le  nom  de  colonies  australiennes, 
non-seulement  les  cinq  colonies  du  continent  australien  lui- 
même,  mais  encore  les  colonies  de  Tasmanie  et  de  Nouvelle- 
Zélande.  En  Angleterre  on  applique  souvent  le  terme  de 
« Austral-Asia  »»  à ces  sept  colonies  réunies,  mais  cette  déno- 
mination ne  nous  paraît  pas  nécessaire  dans  le  cas  présent. 

* 

* * 


En  1486,  Bartholoineo  Diaz  découvrit  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance,  ouvrant  ainsi  le  chemin  de  l’Asie  aux  navires 
de  l’Europe  et  réalisant  le  but  suprême  des  efforts  tentés  par 
les  Portugais  depuis  plus  de  cinquante  ans. 

Quelques  années  plus  tard,  Christophe  Colomh,  cherchant  à 
son  tour  d’arriver  en  Asie,  aborda  le  12  octobre  1492  dans 
une  des  îles  du  groupe  des  Lucayes  au  nord  de  Cuba  et,  se 
croyant  dans  un  des  archipels  couvrant  la  côte  orientale  de 
l’Asie,  il  donna  le  nom  d’Indes  Occidentales  à sa  découverte,  nom 
qui  est  resté  acquis  jusqu’aujourd’hui. 

A cette  époque,  les  contours  généraux  de  l’Asie  étaient 
connus  par  les  cartes  de  Ptolémée  et  par  celles  des  Arabes  ; 
toutefois  sur  les  pays  mêmes,  sur  les  habitudes,  sur  les 
mœurs,  on  n’avait  que  des  données  très-vagues  provenant 
des  récits  de  Marco  Polo  et  des  relations  d’origine  musul- 
mane. Ce  qui,  dans  leurs  entreprises  maritimes,  tentait  les 
Portugais  et  les  Espagnols,  n’était  pas  de  faire  des  découvertes 
scientifiques,  dont  ils  se  souciaient  assez  peu,  mais  bien 
d’attirer  à eux  tout  ou  partie  de  l’opulent  commerce  avec 
les  Indes,  qui  jusqu’alors  avait  été  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  prospérité  des  Vénitiens  et  surtout  des  Arabes. 

Dans  la  croyance  que  les  Portugais  venant  de  l’ouest  et 
les  Espagnols  venant  de  l’est  devaient  inévitablement  se 
rencontrer  aux  Indes,  et  afin  d’empêcher  un  conflit  entre  les 
deux  nations,  le  pape  Alexandre  YI  lança,  au  mois  de  mai  1493, 
une  bulle  par  laquelle  le  monde  était,  d’un  simple  trait  de  plume, 
divisé  en  deux  parties.  La  ligne  de  démarcation  était  tirée  à 
100  lieues  espagnoles  à l’ouest  des  Açores.  Toutes  les  terres 
nouvelles  à l’est  de  cette  ligne  devaient  appartenir  aux 
Portugais,  celles  à l’ouest  aux  Espagnols. 

C’est  en  suite  de  cette  décision  souveraine  pour  l’époque,  que 
pendant  plus  de  cent  ans,  la  nation  portugaise  domine  dans 
les  mers  d’Asie,  y possède  des  établissements  nombreux  et 
que  son  pavillon  s’y  rencontre  presque  seul,  à l’exclusion  de 
ceux  de  toutes  les  autres  nations,  bien  que  souvent  des 
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pilotes  français,  italiens  ou  autres  aient  pu  se  trouver  à bord 
des  navires  portugais. 


♦ 

* « 


Ce  ne  fut  que  douze  ans  après  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  que  Vasco  de  Gaina  fut  envoyé  aux  Indes 
avec  une  flottille  de  3 navires.  Il  aborda  en  1498  à Galicut 
sur  les  côtes  de  Malabar  et  dès  ce  moment  la  puissance 
portugaise  va  s’étendre  avec  une  expansion  étonnante  à 
travers  les  contrées  du  sud  de  l’Asie,  et  les  grands  archipels 
océaniens. 

Déjà  en  1511  Malacca  est  occupé,  et  constitue  un  nouveau 
centre  d’opérations  vers  les  parties  les  plus  orientales  de 
leur  empire.  L’île  entière  de  Sumatra  et  la  côte  nord  de 
Java  sont  relevées.  Les  Moluques  sont  découvertes  en  1523, 
les  Célèbes  en  1525,  une  partie  de  la  côte  nord-ouest  de  la 
Nouvelle-Guinée  en  1526,  par  Dom  Jorge  de  Menezes. 

Devenus  ainsi  peu  à peu  maîtres  de  tous  les  marchés  de 
l’Inde  et  ayant  en  mains  tout  le  commerce  des  épices,  les 
Portugais  sont  arrivés  à leur  but,  et  leurs  recherches  géogra- 
phiques cessent  d’elles-mêmes. 

Le  champ  de  nouvelles  découvertes  va  dès  lors  appartenir 
exclusivement  aux  Espagnols  pendant  une  période  de  près 
de  85  ans. 


♦ 
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Fernao  de  MagalhaeSy  Portugais  au  service  de  l’Espagne, 
avait  découvert  et  traversé,  le  21  octobre  1520,  le  détroit 
qui  porte  son  nom  ; continuant  son  voyage  vers  le  nord- 
ouest,  il  traversa  tout  l’océan  Pacifique,  sans  apercevoir  aucune 
des  nombreuses  îles  qui  le  parsèment  et  seulement  à la  date 
du  6 mars  1521,  découvrit  V archipel  des  Mariannes  qu’il 
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nomma  alors  îles  des  Larrons.  Quelques  jours  plus  tard,  il 
arriva  en  vue  du  grand  et  magnifique  archipel  qui  a reçu  le 
nom  d’îles  Philippines  et  que,  par  une  série  d’erreurs,  Magellan 
plaça  dans  son  livre  de  loch  à 176“  à l’ouest  du  P méridien 
des  Canaries,  tandis  qu’en  réalité  l’intervalle  est  de  198°. 

En  1527,  Don  Alvaro  de  Saaeedra^  parti  d’un  port  du 
Mexique  pour  se  rendre  aux  Molluques,  découvre  durant  son 
voyage  V archipel  des  Garolines. 

Quelques  années  plus  tard,  Riii  Lopez  de  Villahohos,  dans 
un  voyage  du  Mexique  aux  Philippines,  relève  en  1544  environ 
250  lieues  des  côtes  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  et,  en 
1567,  Don  Alvaro  Mendana  de  Negra  découvre  les  îles 
Salomon  situées  à l’est  de  la  Nouvelle-Guinée,  archipel  que 
plus  aucun  navigateur  ne  rencontrera  avant  Bougainville 
en  1768. 

'Afin  de  compléter  ces  découvertes  et  d’y  fonder  des  établis- 
sements durables,  deux  navires  furent  expédiés  de  Gallao  vers 
la  fin  de  1605,  sous  le  commandement  de  Don  Pedro  Fer- 
nandez  de  Quiros,  auquel  fut  adjoint  comme  pilote  Luis 
Vaz  de  Torrès.  On  ne  réussit  pas  à retrouver  les  îles 
Salomon,  mais  par  15°  latitude  sud  on  découvrit,  le  30  avril 
1606,  la  principale  île  du  groupe  des  Nouvelles-Hébrides. 
Quiros  donna  à cette  terre  le  nom  « del  Espiritu  Santo  » 
et  crut  avoir  découvert  le  grand  continent  australien  si  long- 
temps cherché.  Afin  de  profiter  seul  de  cette  importante 
découverte,  il  abandonna  durant  une  tempête  le  navire  com- 
mandé par  Torrès  et  revint  en  toute  hâte  au  Mexique,  où, 
malgré  tous  ses  efforts  et  démarches,  il  ne  parvint  pas  cepen- 
dant à être  mis  à la  tète  d’une  expédition  pour  l’occupation 
de  ce  qu’il  supposait  être  les  nouvelles  terres  australes. 

Torrès,  après  avoir  vainement  attendu  le  retour  de  son 
supérieur,  chercha  à gagner  les  Philippines  et  se  dirigea  vers 
le  nord-ouest.  Il  rencontra  d’abord  la  groupe  des  Louisiades 
et  longeant  les  terres,  il  découvrit  et  traversa,  en  juillet  1606, 
le  détroit  parsemé  d’écueils  auquel  on  a depuis  donné  son 
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Dom  et,  sans  s’arrêter,  dut  peut-être  apercevoir  de  loin  les 
côtes  nord  du  cap  York,  faisant  partie  de  l’Australie.  Arrivé 
<à  Manille  en  mai  1G07,  rien  ne  fut  connu  toutefois  de  ses 
découvertes  avant  17G2,  époque  où  la  relation  de  ses  voyages 
fut  trouvée  par  les  Anglais  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Manille,  et  toute  justice  rendue  au  hardi  navigateur. 

Ici  s’arrêtent  les  voyages  d’exploration  des  Espagnols,  qui 
seront  suivis  par  les  découvertes  faites  par  les  Hollandais, 
dont  le  pavillon  apparaît  pour  la  première  fois  en  1595  dans 
la  mer  des  Indes,  et  dont  la  puissance  devait  prendre  un  si 
rapide  développement. 


♦ 

* 


Chassées  par  l’inquisition,  près  de  100,000  familles  des 
provinces  restées  soumises  à l’Espagne  se  réfugient,  à partir 
de  i5G5,  dans  les  provinces  du  nord  et  y amènent,  avec 
leurs  biens  et  leurs  fortunes  la  haine  profonde  contre  leurs 
tyrans,  et  l’esprit  d’entreprise,  qui  avait  caractérisé  les  grandes 
villes  de  Bruges,  de  Gand  et  surtout  d’Anvers. 

Tout  en  luttant  sur  leur  propre  sol  pour  la  liberté,  les 
Hollandais  comprennent  bien  vite  qu’ils  peuvent  frajiper  leurs 
ennemis  dans  les  mers  lointaines  et  s’enrichir  eux-mêmes, 
en  cherchant  à attirer  à eux  le  commerce  des  îles  des  épices 
et  des  parfums. 

Dès  l’année  1592,  il  semble  assez  certain  qu’un  Anversois, 
Willem  Usselincx,  élabora  un  projet  pour  ces  vastes  entre- 
prises, mais  ce  ne  fut  qu’en  juillet  1594  qu’une  première 
expédition  fut  organisée  pour  aller  en  Chine  et  au  Japon  sous 
la  conduite  de  Jean  Huygens  de  Linschooten.  Les  3 navires 
qui  la  composaient,  revinrent  quelques  mois  après,  n’ayant  pas 
réussi  à trouver  le  passage  par  le  nord  de  l’Amérique,  qui 
était  la  voie  projetée. 

En  juillet  1595,  Cornelis  Houtman  partit  à la  tête  de 
quatre  navires,  et  suivant  cette  fois  la  route  du  cap  de  Bonne- 
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Espérance,  arriva  heureusement  aux  Indes,  d’où  il  revint  après 
une  absence  de  2 1/2  ans. 

Les  relations  de  ce  voyage  donnèrent  une  énorme  émula- 
tion à ces  expéditions  lointaines  ; diverses  compagnies  com- 
merciales furent  fondées,  de  nombreux  navires  expédiés, 
jusqu  à ce  que  la  concurrence  même  courant  risque  de 
détruire  les  bénéfices  considérables  que  laissaient  ces  affaires, 
les  États-Généraux  provoquèrent,  en  1602,  la  fusion  de  toutes 
les  sociétés  dans  la  compagnie  générale,  telle  qu’elle  a existé 
jusqu’en  l’année  1795  et  dont  le  capital  primitif  avait  été  fixé 
à 6,440,200  florins  de  banque. 

Des  droits  presque  régaliens  furent  octroyés  à la  nouvelle 
« Oost-Indische  Compagnie  » qui  commença  par  s’établir 
définitivement  à Bantam,  sur  la  pointe  occidentale  de  Java, 
et  développa  peu  à peu  ses  comptoirs  dans  tout  l’archipel  de 
la  Sonde. 

Il  importait  aux  Hollandais  d’éviter  à leurs  navires  venant 
du  détroit  de  Magellan,  de  faire  le  tour  par  le  nord  de  la 
Nouvelle-Guinée,  et  comme  les  cartes  de  Mercator  et  de  son 
école  donnaient  comme  possible  l’existence  d’un  passage  au 
sud  de  celle-ci,  le  yacht  het  Duyffken,  commandant  Wil- 
lem Jansz,  fut  expédié  le  18  novembre  1605  du  port  de 
Bantam,  afin  de  faire  un  voyage  de  découverte.  Il  côtoya 
la  Nouvelle-Guinée,  passa,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  devant 
une  mer  couverte  d’écueils  et  de  récifs,  à laquelle  succéda 
une  mer  calme  et  tranquille,  mouillant  une  plage  sablon- 
neuse et  aride,  suivie  d’autres  plages  marécageuses,  couvertes 
de  buissons  épineux,  sans  eau  douce,  habitées  par  des 
sauvages  noirs  et  cruels,  dont  les  Hollandais  firent  les  des- 
criptions les  plus  terribles.  Les  provisions  venant  à manquer, 
il  fut  décidé  par  13°  45’  de  latitude  sud,  que  l’on  rebrous- 
serait chemin  en  donnant  le  nom  de  cap  Keerweer  au  point 
extrême  sud  que  l’on  venait  de  toucher. 

Gela  se  passait  en  avril  1606,  et,  tout  en  croyant  n’avoir 
suivi  que  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  Willem  Jansz 


— 441 


avait  passé  à l’ouest  du  détroit  de  Torrès,  sans  s’en 
apercevoir,  et  avait  longé  une  grande  partie  des  côtes  du 
golfe  de  Carpentaria,  ayant  ainsi  ïhonnenr  da'coir  ètè  le 
'premier  à découvrir  le  continent  austral. 

Les  rapports  faits  sur  les  résultats  de  ces  voyages  et 
l’aspect  des  terres  découvertes  n’étaient  pas  de  nature  bien 
encourageante  ; cependant  de  nouvelles  expéditions  furent 
dirigées  vers  ces  parages,  et  du  reste  il  arriva  à plusieurs 
navires  hollandais  de  faire,  malgré  eux,  connaissance  avec 
diverses  parties  du  continent  australien. 

Dans  les  premières  années  de  l’établissement  des  Hollandais 
aux  Indes,  leurs  navires  ne  pouvant  aborder  aux  établissements 
possédés  par  les  Portugais,  à la  côte  d’Afrique  et  à celle  de 
l’Inde,  étaient  obligés  de  se  tenir  en  dehors  de  l’itinéraire 
ordinaire  des  navires  portugais,  et  de  rechercher  au  sud  les 
vents  d’ouest  de  l’océan  Indien  ; ce  qui  devait  inévitablement 
les  amener  dans  les  parages  du  continent  australien.  C’est 
ainsi  que  fut  découverte,  en  1616,  la  terre  d’EENDRACHT  entre 
le  26  et  23°  de  latitude,  avec  les  récifs  nommés  Hout- 

man,  et  en  juillet  1619,  I’Edels  Land,  du  31°  au  32°. 

Peter  Nuyts  découvrit  en  1627  toute  la  côte  sud  jusqu’aux 
îles  St. -Pierre  et  St. -François  par  longitude  133°  est  de 
Greenwich,  et  dans  l’ensemble,  en  1642,  on  connaissait  au 
nord  les  côtes  occidentales  du  golfe  de  Carpentaria  et  la 
terre  d’Arnhem,  trouvée  par  Jan  Carstenz  en  1623,  puis  toute 
la  côte  ouest  et  la  côte  sud,  dans  sa  moitié  occidentale. 

A cette  époque,  van  Diemen  était  gouverneur  des  Indes  et 
il  confia  à Ahel  Jansz  Tasman  la  direction  d’une  expédi- 
tion chargée  de  contourner  si  possible  le  continent  australien. 
Tasman  quitta  l'île  Maurice  le  8 octobre  1642,  et  le  premier 
de  tous  les  navigateurs,  s’aventura  dans  les  latitudes  sud 
au-delà  du  46°.  Le  24  novembre,  il  aperçut  une  côte  élevée 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  van  Diemen,  aujourd’hui 
Tasmanie.  Continuant  sa  course  après  une  exploration  som- 
maire de  cette  terre  et  sans  se  rendre  compte  que  c’était 
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une  île,  il  arriva  le  13  décembre  en  vue  d’une  nouvelle 
terre,  le  cap  Faulconier  de  la  Nouvelle-Zélande,  à laquelle 
il  donna  le  nom  d’iLE  des  États.  Il  longea  la  côte  du  sud 
au  nord  sans  découvrir  le  détroit  nommé  aujourd'hui  du  nom 
de  Cook.  Sans  pousser  plus  loin  ses  recherches,  il  continua 
sa  route  et  découvrit,  le  22  mars  1643,  les  îles  de  Nouvelle- 
Irlande  et  Nouvelle-Bretagne,  qu'il  supposa  faire  partie 
de  la  Nouvelle-Guinée. 

Ce  voyage  établissait  d’une  façon  péremptoire  que  la  Nou- 
velle-Hollande ne  s’étendait  pas  au-delà  du  44®  latitude  sud, 
mais  on  supposait  qu’un  examen  plus  attentif  démontrerait 
l’existence  d’îles  séparées,  et  qu’en  tout  cas  le  golfe  de 
Garpentaria  devait  se  prolonger  jusqu’au  pays  de  Nuyts  sous 
forme  de  bras  de  mer. 

En  1644,  Tasman  fut  mis  à la  tête  d’une  nouvelle  expédi- 
tion pour  résoudre  ce  problème,  et  rechercher  également 
le  passage  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  on  continuait 
avec  raison  à soupçonner  l’existence. 

De  même  que  le  commandant  du  Duyffken  en  1606, 
Tasman  passa  devant  le  détroit  de  Torrès  sans  l’apercevoir 
et  crut  au  contraire  qu’il  était  bien  établi  que  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  Guinée  ne  faisaient  qu’un  tout;  par  contre,  il 
releva  avec  soin  tout  l’intérieur  du  golfe  de  Garpentaria, 
ainsi  que  la  partie  de  la  côte  entre  Arnhem’s  Land  et  de 
Witt’s  Land  et  établit  la  continuité  des  côtes  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

A partir  de  l’année  1644,  les  Hollandais  ne  dirigent  plus 
aucune  expédition  vers  le  vaste  continent  découvert  par 
eux,  et  ce  n’est  qu’accidentellement  que  des  navires  de 
cette  nation  y abordent.  Le  dernier  voyage  connu  est  celui  qu’y 
fît  en  1696  et  97  le  commodore  Willem  de  Vlamingh,  à la 
recherche  de  l’équipage  d’un  navire  de  la  compagnie  des  Indes, 
dont  on  était  sans  nouvelles  depuis  1685.  Il  longea  les  côtes 
entre  la  rivière  du  Gygne  et  la  baie  de  Dirk  Hartogh,  et  fit 
à son  retour  un  rapport  qui  confirmait  pleinement  les  ren- 
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seignoments  antérieurs.  Habitués  à la  végétation  tropicale  et 
superbe  de  Java,  de  Sumatra  et  des  autres  îles  de  la  Sonde, 
habitées  par  des  peuples  nombreux  et  déjà  à demi-civilisés, 
les  explorateurs  hollandais  devaient  trouver  bien  misérable 
ce  qu’ils  voyaient  de  la  Nouvelle-Hollande,  avec  ses  côtes 
sablonneuses,  sa  végétation  dure  et  triste,  n’ofTrant  nulle 
trace  de  village,  d’habitation,  et  seulement  par  moments 
quelques  essaims  de  sauvages  entièrement  nus,  d’une  laideur 
repoussante,  et  dont  ils  avaient  eu  occasion  d’éprouver  la 
cruauté. 

Il  ne  vint  donc  pas  à l’idée  des  Hollandais  de  prendre 
possession  de  ces  pays  nouveaux  et  encore  moins  d’y  fonder 
un  établissement  quelconque  ; ils  ne  s’en  occupèrent  pas,  et, 
depuis  le  voyage  de  de  Vlamingh,  en  1697,  jusqu’en  1768,  on 
n’entendit  plus  parler  de  la  Nouvelle-Hollande  que  par  les 
récits  de  l’aventurier  anglais  William  Dampier,  qui,  par  deux 
fois,  en  1699  et  1701,  durant  ses  courses  en  mer,  aborda  à la 
terre  d’Eendracht,  mais  sans  rien  ajouter  aux  connaissances 
déjà  acquises. 


* >i« 


Durant  70  ans,  le  silence  le  plus  absolu  régna  sur  tout  ce 
qui  concernait  ce  vaste  continent.  En  1768,  James  Cook  fut 
nommé  commandant  d’une  expédition  chargée  de  conduire  des 
savants  à l’île  d’Otahiti,  pour  y observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil,  puis  de  faire  un  voyage  d’exploration  et  de 
découverte.  James  Cook,  après  avoir  relâché  à Otahiti,  se 
porta  vers  le  sud  pour  tâcher,  disait-il,  de  découvrir  un  con- 
tinent, car  â cette  époque  encore  la  croyance  d’un  continent 
austral  était  générale  en  Europe.  Le  6 octobre  1769,  une 
cote  fut  signalée,  que  l'on  crut  être  la  terre  australe  incon- 
nue, et  qui  n’était  que  celle  découverte  en  1642  par  Abel 
Jansz  Tasman,  c’est-à-dire  la  Nouvelle-Zélande. 

En  quittant  ces  terres,  dont  il  avait  relevé  avec  soin 
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toutes  les  côtes,  Cook  cingla  vers  l’ouest  et  rencontra,  le 
19  avril  1770,  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  un 
peu  au-dessus  de  la  terre  de  van  Diemen.  Voyant  que  les 
côtes  se  prolongeaient  vers  le  nord,  il  les  suivit  dans  cette 
direction  et  découvrit  successivement  toute  cette  partie  de  la 
Nouvelle-Hollande  sur  une  étendue  de  près  de  400  lieues 
géographiques,  faisant  des  relevés  d’une  grande  exactitude, 
dénommant  un  grand  nombre  de  caps,  de  baies,  etc.  entre 
autres  celles  de  Botany-Bay  et  de  Port-Jackson,  dont  les 
noms  devaient  devenir  historiques. 

Après  une  navigation  des  plus  difficiles  dans  la  mer  de 
corail  et  de  récifs,  bordant  la  côte  au  nord,  malgré  les 
dangers  réels  qui  s’offraient  à chaque  pas,  Cook  voulut  s’as- 
surer définitivement  si  la  Nouvelle-Hollande  touchait  à la 
Nouvelle-Guinée,  et,  longeant  toute  la  côte  de  la  première,  il 
découvrit  de  nouveau  le  détroit  de  Torrès,  que  nul  navigateur 
n’avait  traversé  depuis  165  ans. 

Avant  de  quitter  le  détroit  de  Torrès,  James  Cook  eut  grand 
soin  de  confirmer  solennellement  la  prise  de  possession,  au 
nom  de  l’Angleterre,  de  tous  les  pays  formant  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande,  et  fit  la  déclaration  suivante 
accompagnée  d’une  triple  salve  des  canons  de  son  navire  : 

« Étant  sur  le  point  de  quitter  la  côte  orientale  de  l’Aus- 
» tralie,  que  j’ai  suivie  du  38®  degré  jusqu’ici,  et  qu’aucun 
« Européen  n’a  certainement  aperçue  avant  moi,  je  hisse 
« encore  une  fois  le  drapeau  anglais,  et,  bien  qu’ayant  déjà 
» à diverses  occasions  pris  possession  de  parties  isolées,  je 
» prends  par  la  présente  possession  de  toute  la  côte  orien- 
» taie  nommée  par  moi  Nouvelle-Galles  du  sud,  à cause  de 
n sa  grande  ressemblance  avec  cette  partie  de  l’empire 
» britannique,  au  nom  de  mon  maître  Georges  III,  roi  de  la 
» Grande-Bretagne.  » 

Gomme  toute  cette  côte  diffère  avantageusement  dans  beau- 
coup de  points  de  la  côte  occidentale  découverte  par  les 


Hollandais,  James  Cook  put,  lors  de  son  retour,  présenter 
des  rapports  très-satisfaisants. 

Après  la  séparation  définitive  des  anciennes  colonies  d’Amé- 
rique en  177G,  l’Angleterre  se  trouva  dans  l’obligation  de 
trouver  un  nouveau  débouché  pour  ses  déportés  que,  jusque 
là,  elle  envoyait  sous  forme  d’esclaves  blancs  dans  les  plan- 
tations de  ses  colonies.  Après  avoir  fait  sur  les  côtes  de 
l’Afrique  des  essais  qui  furent  désastreux  au  point  de  vue  de 
la  mortalité,  et  provoquèrent  une  agitation  très-grande  dans 
le  pays,  le  gouvernement  songea  à établir  une  station  dans 
le  pays  nouveau  découvert  par  James  Cook,  et  le  25  janvier 
1788  les  premiers  déportés  débarquèrent  au  port  Jackson. 

* * 

Dès  ce  moment  date  l’histoire  d’Australie  que  nous  aurons 
lieu  d’examiner  tantôt. 

Auparavant  toutefois  et  comme  corollaire  de  l’exposé 
succinct  des  diverses  découvertes  faites  dans  cette  partie  du 
monde,  il  serait  intéressant  d’examiner  plusieurs  faits  contra- 
dictoires se  rapportant  à ces  découvertes. 

Un  Anglais,  M.  Richard  Henry  Major,  s’est  beaucoup  occupé 
de  tout  ce  qui  concerne  les  premières  découvertes  des  terres 
australes,  et  on  lui  accordait  à ce  sujet  une  autorité  presque 
incontestable. 

A la  suite  d’un  ouvrage  édité  par  lui  en  1859  sous  le  titre 
de  Ea7''ly  voyages  io  terra  Australia  et  où  la  première 
découverte  authentique  de  l’Australie  par  le  navire  hollan- 
dais le  Diiyfjlien  est  mise  hors  de  doute,  M.  H.  Major  publia 
en  mai  1861,  un  opuscule  inséré  sous  forme  de  lettre  à 
M.  H.  Ellis  dans  V Archœologia  (vol.  XXXVIII),  où  il  annon- 
çait avoir  trouvé  peu  de  temps  auparavant,  au  British 
Museu  m,  un  document  transférant  sans  équivoque  l'honneur 
de  la  découverte  des  Hollandais  aux  Portugais.  Ce  document 
consistait  en  une  carte  manuscrite  (voir  la  planche)  où  les 
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noms  et  les  explications  sont  rédigées  dans  un  portugais  aussi 
peu  grammatical  que  possible.  Cette  carte  représente  l’Australie 
et  les  îles  adjacentes  et  a été  faite  après  1616  puisque  la 
découverte  de  la  terre  d’Eendrachf  par  les  Hollandais  y est 
spécialement  indiquée  et  que  cette  découverte  date  de  1616. 

Dans  la  partie  nord-ouest  de  ce  continent,  se  trouve  une 
légende  en  portugais,  qui  évidemment  n’a  jamais  été  rédigée 
par  quelqu’un  connaissant  même  approximativement  la  langue 
et  qui  se  traduit  comme  suit  en  bon  français  : « Nuca 
" Antara  fut  découverte  en  l’année  1601  par  Manoel  Godinho 
» de  Eredia  par  commandement  du  vice-roi  Ayres  de  Saldanha.  « 

Aucun  document  n’accompagnait  cette  carte,  qui  n’avait  pas 
même  le  mérite  de  laisser  supposer  qu’elle  pouvait  avoir  été 
faite  vers  1601.  Toutefois  M.  H.  Major  n’hésita  pas  à y atta- 
cher la  plus  grande  importance  et  à admettre  comme  par- 
faitement exacte  l’indication  donnée  par  la  légende,  dont  il 
trouvait  selon  lui  la  corroboration  indirecte  dans  le  texte 
d’un  petit  pamphlet  paru  en  1807  à Lisbonne,  et  contenant  la 
translation  d’un  ancien  manuscrit  intitulé  ; Informations  sur 
la  Chersonèse  aurifère  et  îles  aurifères  et  aromatiques 
découvertes  par  Manuel  Godinho  de  Eredia,  géographe,  etc. 

S’appuyant  simplement  sur  ces  données,  si  faibles  et  si 
incertaines,  les  affirmations  de  M.  H.  Major  furent  cependant 
admises  généralement  sans  autres  preuves,  et,  tous  les  ouvrages 
anglais,  allemands,  français  s’occupant  de  l’Australie  firent 
depuis  lors  remonter  aux  Portugais  l’honneur  d’avoir  reconnu 
les  premiers  l’Australie. 

Au  congrès  des  sciences  géographiques  tenu  à Anvers  du 
14  au  22  août  1871,  M.  Ruelens,  conservateur  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  donna  commu- 
nication d’une  notice  concernant  un  superbe  manuscrit  de 
cette  bibliothèque  datant  de  1613,  et  portant  pour  litre  : 
Beclaraçam  de  Malaca  e India  méridional  com  o Calhay 
par  Emmanuel  Godinho  de  Eredia. 
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Par  la  découverte  de  ce  document,  M.  Ruelens  a rendu 
un  véritable  service  à la  science  géographique.  C’était  le 
mémoire  original  avec  cartes  à lappui  des  fameuses  décou- 
vertes faites  par  le  descobridor  Godinho,  et  elles  devaient 
venir  confirmer  on  infirmer  définitivement  les  afTirmations 
antérieures  présentées  par  M.  II.  Major. 

Or  la  lecture  de  ce  rapport  prouvait  que  Godinho  faisait 
des  découvertes  soit  directement,  soit  par  procuration  et 
ouï-dire. 

Ses  découvertes  directes  ont  eu  lieu  dans  la  presqu’île  de 
Malacca  et  ne  manquent  pas  d’importance.  Ses  découvertes 
par  procuration  reposent  sur  un  tissu  de  vieilles  légendes  et 
décrivent  au  sud  des  îles  de  .Java  et  de  Timor  des  terres 
riches  en  or,  gommes,  épices,  sandales,  qu’il  nomme  Liica 
Antara,  terres  qu’il  n’a  jamais  vues,  et  dont  il  dit  avoir 
entendu  parler  par  un  envoyé  anonyme,  probablement  Malais 
d’origine.  Et  il  dessine  une  carte  de  ces  soi-disant  décou- 
vertes, qui  est  la  reproduction  quasi  minutieuse  des  anciennes 
cartes  de  Mercator,  datant  de  1541,  cartes  établies  à leur 
tour  simplement  sur  les  données  fournies  par  les  relations 
de  voyages  de  Marco  Polo  en  1269. 

Il  serait  peut-être  intéressant  de  soumettre  à un  examen 
critique  les  divers  points  traités  dans  le  manuscrit  de  Godinho, 
mais  M.  Ruelens  l’ayant  naturellement  communiqué  à M.  Major, 
ce  dernier  a fait  paraître  en  1873  ses  appréciations  dans  un 
article  publié  dans  le  XLIV®  volume  de  VArcliœologia. 

Elles  sont  aussi  nettes  et  claires  que  ses  premières  afllr- 
mations,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  traduire  ici  ses 
propres  paroles  : “ A la  fin,  la  narration  recherchée  a été 
” découverte,  et  se  présente  sous  la  forme  la  plus  authentique 
« qu’une  telle  narration  peut  présenter,  c’est-à-dire  sous  celle 
” d’un  rapport  autographe  du  soi-disant  descobridor  à son 
« souverain  le  roi  Philippe  III.  Nous  allons  y demander  la 
» confirmation  nec  plus  ultra  de  l’opinion  formée  en  suite  des 
” faits  et  circonstances  développés  en  1861.  Eh  bien  ! vouloir 
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« se  contenter  de  dire  que  le  témoignage  qu’il  nous  apporte 
« est  peu  satisfaisant,  serait  faire  à ce  rapport  un  grand 
« compliment.  L’impression  produite  est  celle  d’un  homme 
M qui,  croyant  croquer  une  belle  pèche,  se  sent  la  bouche 
- remplie  de  sable  et  de  poussière.  « 

Les  conclusions  ne  pouvaient  être  autres,  après  l’examen 
du  manuscrit  en  question,  mais  venant  de  l’inventeur  même 
de  la  découverte,  de  Godinho,  qui,  en  savant  de  mérite,  con- 
damne sans  hésiter  ce  qu’il  avait  cru  vrai,  elles  sont 
péremptoires  et  corroborées  du  reste  par  un  article  des  plus 
intéressants  publié  par  le  E.-F.  Hamy  dans  le  Bul- 
letin de  la  société  de  géogra'phie  de  Paris,  année  1878. 
M.  H.  Major,  aussi  bien  que  M.  Hamy,  tout  en  étant  d’ac- 
cord que  la  découverte  de  l’Australie  n’appartient  plus  à 
Godinho,  pense  cependant  qu’il  y a peut-être  un  fonds 
de  réalité  dans  les  rapports  qu’il  a faits,  et  dont  il  a sim- 
plement et  considérablement  embelli  le  fond,  afin  d’obtenir 
de  son  gouvernement  d’être  mis  à la  tête  d’une  expédition 
importante.  M.  H.  Major  conclut  que  les  soi-disant  découvertes 
de  Godinho  s’appliquent  à l’île  de  Madura  située  à quelques 
milles  au  nord  de  Java,  en  face  de  Sourabaya;  mais  cela  ne 
nous  paraît  guère  admissible  ou  sérieux,  vu  que  les  Portugais 
connaissaient  depuis  longtemps  cette  île,  qui  du  reste  pouvait 
s’apercevoir  à l’œil  nu  de  la  terre  de  Java,  et  qui,  dès  1541, 
est  nettement  tracée  sur  le  globe  de  Mercator  sous  le  nom 
de  Amadura. 

Par  contre,  selon  le  d^  Hamy,  la  découverte  réelle  de 
Godinho  s’appliquerait  à l’île  de  Sumba  à l’est  de  celle  de 
Java,  et  il  est  évident  que  cela  coïncide  assez  exactement 
avec  les  données  fournies  par  le  mémoire  même  ; reste  à 
savoir  si  cette  île  n’était  pas  déjà  connue  avant  1000.  Or, 
cela  nous  semble  assez  probable,  car,  déjà  en  1570,  dans  la 
première  édition  de  son  atlas,  Ortelius  marque  clairement  sur 
sa  carte  des  Indes  orientales  une  île  appelée  Subao,  à l’ouest 
de  Timor  et  au  sud  d’une  autre  île  assez  grande  qu’il  nomme 


(laiiibaba  et  qui  n’est  autre  que  celle  de  Sounibawa  de  nos 
cartes  modernes. 

A cause  de  la  similitude  parfaite  de  la  carte  de  Godinho 
avec  celle  publiée  en  1570  par  Ortelius,  nous  pensons  que 
Godinho  n’a  cherché  qu’à  faire  supposer  comme  découverte 
véritable,  ce  qui  n’était  considéré  que  comme  simple  hypothèse 
auprès  des  géographes  flamands,  et  que  son  but  était  simple- 
ment, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  tenter  vers  des  parages 
inconnus  une  expédition  qui  pouvait  éventuellement  lui  rapporter 
bénéfices  et  honneurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  soi-disant  découverte  authentique  de 
l’Australie  par  les  Portugais,  en  1601,  doit  donc  définitivement 
être  considérée  comme  nulle  et  non  avenue  et  il  reste  établi, 
sans  conteste,  que  la  terre  australe  a été  découverte  en  pre- 
mier lieu  par  un  navire  hollandais  faisant  partie  de  la  flotte 
de  cette  puissante  compagnie  des  Indes,  à la  fondation  de 
laquelle  les  Anversois  avaient  si  vivement  coopéré,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 


♦ 

* * 

Il  y aurait  lieu,  semblerait-il,  d’abandonner  la  question  de 
la  découverte  de  l’Australie,  après  l’exposé  de  la  situation 
indiqué  tantôt,  mais  à côté  de  la  découverte  authentique, 
comme  la  nomme  M.  H.  Major,  il  y a,  dit-il,  la  certitude 
démontrable  que  l’Australie  fut  reconnue  par  les  Français 
dans  la  première  moitié  du  XVI®  siècle.  Il  est  important 
d’examiner  la  valeur  de  cette  assertion  qui,  sur  la  foi  de 
M.  H.  Major,  a été  également  adoptée  par  la  plupart  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question. 

M.  H.  Major  a trouvé  diverses  cartes  manuscrites  dres- 
sées par  des  Français  ; la  première  datée  de  1531,  faite  par 
Oronce  Fine,  mathématicien  et  professeur  à l’université  de 
Paris,  puis  diverses  autres  allant  de  1547  à 1555,  la  dernière 
étant  celle  dressée  par  Guillaume  le  Tcstu,  pilote  provençal. 
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Avant  d’examiner  ce  que  ces  cartes  indiquent,  nous  croyons 
devoir  rappeler  ce  fait,  que,  dès  l’année  1515,  l’astronome 
allemand  Johann  Schôner  admettait  la  nécessité  d’un  grand 
continent  australien  s’étendant  tout  autour  du  pôle  sud,  car 
il  semblait  inadmissible,  selon  lui,  que  le  Créateur  n’eùt  pas 
établi  une  juste  balance  entre  les  terres  et  les  mers,  ne  fùt-ce 
qu’au  simple  point  de  vue  de  la  stabilité  du  monde.  On 
commença  donc  dès  lors  à dessiner  sur  les  cartes  de  l’époque 
les  contours  hypothétiques  d’un  vaste  continent  appelé  « Terra 
Australis  Incognita  n et  ces  conceptions  théoriques  reçurent 
une  espèce  de  sanction  pratique  lorsque  le  détroit  de  Magellan 
fut  découvert  en  1519.  L’imagination  des  cosmographes  avait 
beau  jeu  ; ils  se  copièrent  les  uns  les  autres,  modifiant  les 
contours,  selon  les  impressions  du  moment. 

Nous  ne  pouvons  vous  soumettre  les  cartes  françaises  que 
M.  H.  Major  a seulement  décrites,  mais  non  publiées.  Par 
contre,  nous  attirons  votre  attention  sur  le  globe  de 
Mercator  édité  en  1541  à Duisbourg.  Vous  observerez  que 
le  continent  austral  y occupe  toute  la  partie  sud  du  globe  et 
qu’il  se  présente  sous  une  forme  très-remarquable  et  à peu 
près  exacte  juste  en-dessous  de  Java  et  de  Timor;  seulement 
Mercator  a soin  d’ajouter  expressément  dans  une  légende,  qu’il 
trace  ces  contours  suivant  les  seules  indications  fournies  par 
les  voyages  de  Marco  Polo,  appliquant  à ces  pays  hypothé- 
tiques des  noms  indiqués  dans  les  relations  de  ce  dernier.  La 
carte  d’Ortelius  de  1570  n’otfre  pas  de  grandes  différences,  sauf 
qu’un  détroit  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de  la  « Terra  Aus- 
tralis « cette  indication  résultant  d’une  simple  hypothèse, 
comme  il  est  dit  expressément. 

Mais  revenons  aux  cartes  françaises.  M.  H.  Major,  parlant 
d’abord  de  celle  d’Oronce  Finé  de  1531,  qui  selon  lui  est 
la  plus  importante,  y trouve  deux  indications  très-vagues, 
dit-il  lui-même,  mais  établissant  'parfaitement  la  certitude 
d'une  découverte. 

Il  y a,  primo,  le  contour  d’un  grand  golfe  représenté  au 


454 


sud-est  de  l’ile  de  Java  et  qui  doit  être,  dit-il,  le  golfe  de 
Garpentaria  et,  secundo,  le  fait  d’une  appellation  distincte 
donnée  à ce  pays  sous  les  termes  de  « Regio  Patalis  n pays 
qui  vers  le  sud  présenterait  une  singulière  solution  de 
continuité,  semblant  établir  la  connaissance  des  côtes  occiden- 
tales de  l’Australie. 

M.  H.  Major  ajoute  qu’il  a fait  de  nombreuses  recherches 
pour  trouver  la  signification  du  mot  Regio  Patulis,  mais  sans 
résultat,  et  il  y aurait  lieu  d’observer  ici  que  dans  la  Cos- 
mographie universelle  de  Thevet,  publiée  en  1575,  le  nom  de 
Patalis  est  appliqué  à une  île  à l’embouchure  de  l’Indus. 
Quel  rapport  peut-il  y avoir  entre  ces  deux  dénominations  ? 
C’est  impossible  à dire,  mais  cela  est  sans  importance,  comme 
est  du  reste  sans  importance  aucune  la  soi-disant  découverte 
dont  Oronce  Finé  aurait  été  le  chroniqueur. 

En  effet,  ce  dernier  ne  fait  que  traduire  dans  sa  carte  les 
théories  géographiques  déjà  antérieures  de  plus  de  20  ans 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ses  contours  ne  diffèrent 
nullement  dans  leur  ensemble  des  contours  hypothétiques 
antérieurs  et,  en  fait  de  devination,  Mercator  semble  avoir 
été  plus  heureux  encore  dans  sa  carte  de  1541. 

Et  puis  il  faut  bien  dire  que  pas  plus  Oronce  Finé  que 
ses  contemporains  cités  par  M.  H.  Major,  n’ont  jamais  eu  la 
moindre  prétention  d’avoir  découvert  quoi  que  ce  soit  dans  les 
mers  du  sud,  ou  d’avoir  même  été  les  simples  chroniqueurs 
d’une  découverte  quelconque  faite  par  l’un  ou  l’autre  pilote 
de  leur  pays. 

Ce  fait  est  prouvé,  sans  contestation  aucune,  par  les 
données  très-intéressantes  que  nous  devons  à l’obligeance  de 
M.  Delgeur. 

A l’exposition  internationale  de  géographie  de  Paris  se  trouvait 
un  atlas  manuscrit  provenant  des  archives  statistiques  du 
dépôt  de  la  guerre  et  intitulé  : Cosmographie  universelle  selon 
les  navigateurs  tant  anciens  que  modernes,  par  Guillaume 
le  Testa,  pilote  en  la  mer  de  Ponent  de  la  ville  françoyse 
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de  Grâce,  dédiée  à Xamiral  Coligny,  Au  folio  II  la  date 
est  indiquée  comme  suit  : « Le  cinquiesme  jour  d’apvril  mil 
cinq  centz  cinquante  cinq  avant  Pâques  (1554).  « 

Ce  Guillaume  le  Testu  est  un  des  pilotes  dont  parle 
M.  H.  Major  et  qui,  avec  Oronce  Finé,  a fourni  par  ses  cartes 
une  des  bases  principales  de  l’opinion  formulée  par  lui. 

Or  au  folio  XXXVII  de  cet  ouvrage,  vis-à-vis  de  la  carte 
où  est  dessinée  la  partie  la  plus  considérable  de  la  « Terre 
australe  » se  lit  l’importante  note  que  voici  : 

« Geste  partie  est  la  même  terre  du  su  dicte  Australie  la 
)î  quelle  n’a  point  encor  esté  découverte  pource  qu’il  n’est 
>3  mémoire  qu’aulcun  l’aict  encore  cherchée  et  pource  qu’elle 
33  n’est  marquée  que  par  imagination  je  ne  puis  rien  descripre 
33  des  comoditez  d’icelle,  pour  raison  de  quoy  délaisseray 
33  de  plus  en  parler  jusque  à ce  que  plus  ample  découver- 
33  ture  en  aict  esté  faicte  et  combien  que  j’aye  escript  en 
33  notte  quelques  nomps  sus  quelques  caps,  ce  n’a  esté  que 
33  pour  radresser  les  pièches  ici  dépeinctes  ès  vues  des  autres 
33  et  aussy  affln  que  Ceulx-là  lesquelz  navigueront  se  donnent 
33  garde  lors  qu’ils  auront  oppinion  qu’ils  approcheront  la 
33  dicte  terre.  33 

Gela  est  péremptoire  et  suffirait  à détruire  toute  la  thèse 
formulée  par  M.  H.  Major  concernant  les  soi-disant  décou- 
vertes faites  par  les  Français  dans  la  première  moitié  du 
XVP  siècle,  thèse  basée  sur  les  indications  fragiles  indiquées 
ci-dessus. 

Nous  avons  cru  intéressant  toutefois  de  contrôler  dans  la 
Cosmographie  universelle  publiée  en  1575  par  André  Thevet, 
cosmographe  du  roi,  la  valeur  de  ces  soi-disant  découvertes. 
Thevet  parle  dans  son  ouvrage  d’Oronce  Finé,  de  Guillaume 
le  Testu  ; il  fait  sienne  la  théorie  d’une  grande  terre  australe, 
dont  il  dit  que  l’on  aperçoit  les  côtes  en-dessous  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  la  pointe  extrême  de  l’Amérique 
— mais  nulle  part,  et  en  aucun  endroit  il  ne  fait  mention 
d’une  découverte  quelconque  de  ces  terres  dans  la  région 
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(le  la  mer  des  Indes,  et  sa  description  de  celle-ci  ne  ren- 
ferme nulle  allusion  à ce  sujet.  Il  indique  sur  sa  carte  la 
grande  Jave  et  la  petite  Jave,  ainsi  que  le  continent 
austral,  de  la  môme  façon  que  Mercator  et  Ortelius.  La 
terre  australe  y rejoint  la  Nouvelle-Guinée  et  présente  une 
série  de  golfes  et  de  fleuves  de  la  plus  haute  fantaisie, 
ayant  chacun  leur  dénomination.  Sur  la  carte  originale  se 
trouvent  dessinés  tout  le  long  de  cette  terre  des  bonshommes 
habillés  de  rouge,  de  jaune,  de  bleu,  faisant  de  grands  feux, 
pêchant,  chassant,  au  milieu  de  bouquets  d’arbres  de  végé- 
tations diverses,  peuplés  de  bêtes  féroces. 

L’imagination  prenait  donc  toutes  ses  aises  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  cette  grande  terre  hypothétique  et  on  ne  se  gênait  pas, 
afin  de  donner  un  peu  de  variété  aux  cartes,  de  créer  des 
fleuves,  des  caps,  des  golfes  que  l’on  baptisait  de  noms 
très-beaux,  sans  avoir  la  moindre  prétention  à une  découverte. 
Et  ce  que  Thevet  faisait  en  1575,  Oronce  Finé  l’a  fait  en 
1531,  Guillaume  le  Testu  en  1554  et  il  faut  sous  ce  rapport 
rendre  justice  à l’esprit  bien  autrement  circonspect  et  exact 
des  géographes  flamands. 

En  tous  cas,  il  nous  semble  bien  et  dûment  établi  que  les 
Français  n’ont  pas  plus  droit  à la  découverte  de  l’Australie 
que  les  Portugais  ne  l’ont  eu  de  1861  à 1878,  de  par  les 
affirmations  de  M.  H.  Major. 

Il  faut  donc  laisser  aux  Hollandais,  et  aux  Hollandais 
seids,  Vhonneur  d'avoir  dècouve)‘t  le  continent  austral  en 
Vannée  1606. 


* 

* * 


Ces  observations  purement  géographiques  terminées,  nous 
reprenons  le  cours  de  cette  étude  à l’année  1778,  époque  où 
la  première  colonie  pénitentiaire  fut  établie  à Port-Jackson. 

Dans  les  années  qui  suivirent  cet  établissement,  des  expé- 
ditions maritimes  anglaises  et  françaises  eurent  lieu  en  divers 
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points  de  l’Australie,  et  les  travaux  de  navigateurs  comme 
Vancouver,  d' Entrecasteaux,  Bass,  Flinders,  King  et  autres 
permirent  peu  à peu  de  relever  exactement  toutes  les  côtes 
de  ce  vaste  continent. 

Pendant  de  longues  années,  c’est-à-dire  pendant  près  de 
25  ans,  la  colonie  pénitentiaire  établie  à Port- Jackson  ne 
s’étendit  que  dans  les  environs  immédiats  de  cette  baie,  car 
on  rencontrait  dans  les  montagnes  qui  s’étendaient  à 50  ou 
60  milles  tout  le  long  de  la  côte  un  obstacle  insurmontable 
pour  pénétrer  dans  l’intérieur. 

Ce  ne  fut  qu’en  1813  que  les  « Montagnes  Bleues  « comme 
on  les  appelait,  furent  franchies  et  ce  n’est  qu’à  partir  de 
ce  moment  que  le  continent  même  de  l’Australie  commença  à 
être  connu.  Il  faut  reconnaître  que  les  progrès  furent  rapides 
et  cela  malgré  les  difficultés  de  toutes  sortes  qu’offraient  les 
explorations.  On  y mit  une  énergie,  un  courage,  une  per- 
sévérance remarquables  et  il  est  tel  de  ces  voyages  entrepris 
dans  l'intérieur,  qui  mérite  la  plus  profonde  admiration. 

Le  temps  manquerait  pour  entreprendre  une  narration  même 
succincte  de  ces  expéditions,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  citer  quelques  noms  qui  figureront  toujours  avec 
honneur  à côté  de  ceux  des  voyageurs  les  plus  célèbres. 

De  1813  à 1840,  on  avait  exploré  de  vastes  contrées  dans 
la  partie  est  et  sud-est  de  l’Australie,  et  on  avait  entre  autres 
relevé  le  cours  presque  complet  du  « Murray  «. 

En  1840,  Edward  John  Eyre,  bien  connu  plus  tard  comme 
gouverneur  de  la  Jamaïque,  traversa  le  premier  l’Australie  de 
l’est  à l’ouest  en  longeant  la  côte  sud,  et  ses  narrations  don- 
nèrent pour  la  première  fois  un  aperçu  vivace  des  contrées 
si  terriblement  arides  et  sablonneuses  d’une  partie  importante 
de  l’Australie. 

Le  d’^  Ludwig  Leichhard,  après  avoir  accompli  son  premier 
heureux  voyage  en  1844,  en  explorant  la  partie  nord-est  du 
continent,  tenta  en  1847  de  traverser  ce  dernier  en  ligne 
droite  à partir  de  Moreton-Bay  au  nord  de  Brisbane. 
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Après  qu’il  eut  donné  plusieurs  fois  de  ses  nouvelles,  on 
n’entendit  plus  parler  ni  de  lui,  ni  d’aucun  de  ces  compagnons 
de  voyage,  et  le  mystère  dont  était  enveloppée  cette  fin  tragique 
surexcita  longtemps  les  esprits  en  Australie,  en  provoquant 
diverses  entreprises  pour  aller  à sa  recherche. 

En  1860,  une  puissante  expédition  fut  organisée  pour 
traverser  l’est  de  l’Australie  du  nord  au  sud  en  partant  de 
Melbourne,  et  elle  fut  mise  sous  les  ordres  de  Robert  O'Hara 
Burke.  Quelques  membres  de  l’expédition  atteignirent  le  golfe 
de  Carpentaria  au  nord,  mais  le  retour  fut  marqué  par  les 
plus  terribles  désastres  ; plusieurs  des  explorateurs,  et  entre 
autres  deux  des  chefs,  moururent  littéralement  de  faim,  dans 
ces  contrées  dépourvues  d’eau  et  de  végétation;  on  retrouva 
leur  journal,  où  ils  avaient  annoté  jour  par  jour  les  angoisses 
et  les  souffrances  atroces  par  où  ils  avaient  passé. 

Deux  années  plus  tard,  en  1862,  John  M,  Stuart,  dans 
une  exploration  tout  à fait  remarquable,  réussit  à traverser 
le  continent  du  sud  au  nord,  en  quelque  sorte  par  son  milieu  ; 
parti  d’Adelaïde,  il  arriva  heureusement  au  golfe  de  Diemen 
faisant  partie  de  la  mer  des  Indes. 

Ce  sont  les  traces  de  Stuart  qui  furent  suivies,  lorsqu’on 
tenta  en  1870  la  gigantesque  entreprise  de  construire  une  ligne 
télégraphique  de  plus  de  1200  kilomètres  de  longueur,  dans 
un  pays  n’offrant  aucune  ressource,  et  traversé  seulement  une 
première  fois  par  un  Européen. 

Lorsque  ce  travail  eut  été  achevé  en  1872,  les  diverses 
stations  télégraphiques  établies  sur  la  ligne  purent  servir  de 
point  de  départ  pour  les  explorations  destinées  à lever  le  voile 
sur  l’intérieur  du  continent  à l’ouest  de  cette  ligne  et  jusqu’aux 
établissements  dispersés  s’étendant  le  long  de  la  côte  occidentale. 

Le  major  WayRurton  en  1873,  John  Forrest  en  1874  et 
Ernest  Gües  en  1876  firent  des  voyages  d’exploration  dans 
ce  sens  et  leurs  travaux  acquis  au  prix  de  difilcultés  et  de 
souffrances  inouïes,  ont  enrichi  grandement  la  science  géogra- 
phique. A côté  d’eux,  d’autres  voyageurs  exploraient  atten- 
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tivement  diverses  parties  des  terres  de  Tasman  et  d’Arnhem 
formant  la  partie  nord  des  deux  colonies  d’Australie  occi- 
dentale et  méridionale. 

De  l’ensemble  de  tous  ces  voyages,  on  peut  se  faire  au- 
jourd’hui une  idée  assez  précise  du  continent  australien,  bien 
qu’il  reste  encore  de  vastes  contrées  totalement  inconnues  et 
qu’aucun  Européen  n’a  encore  traversées.  Le  cercle  toutefois 
se  resserre  tous  les  jours,  et,  grâce  à l’énergie  de  la  race 
habitant  ces  contrées,  il  est  évident  que,  fort  du  passé,  on 
peut  prévoir  le  moment  assez  proche  où  la  topographie 
exacte  sera  connue.  Chaque  année  du  reste  apporte  son 
contingent  de  découvertes. 

En  dernier  lieu,  c’est-à-dire  fin  1879,  John  Forrest 
et  traversait  pour  la  première  fois  des  contrées  excessivement 
riches  situées  au-dessus  du  20®  degré  de  latitude  et  entre  le 
122®  et  130®  de  longitude,  et  il  évaluait  à près  de  15  millions 
d’hectares  la  quantité  de  bonnes  terres  pastorales  et  arables 
se  trouvant  dans  ces  parages,  vierges  jusqu’à  lors  de  toute 
occupation. 


* 

* * 

Dans  son  ensemble,  l’Australie  est  un  pays  de  plaines  ou  de 
plateaux  peu  élevés,  sans  hautes  montagnes,  par  conséquent 
sans  grands  fleuves,  avec  des  presqu’îles  peu  considérables, 
des  golfes  peu  profonds,  un  littoral  peu  découpé. 

Les  principales  formations  géologiques  appartiennent  aux 
terrains  secondaires  et  primaires,  qui  s’étendent  sur  la  majeure 
partie  de  l’Australie.  Il  n’y  a d’exception  que  pour  les  parties 
suivantes  : 

1®  La  côte  orientale,  formée  tout  entière  d’une  bande  étroite 
de  terrains  primaires,  siluriens,  dévoniens  et  carbonifères,  entre- 
coupés de  nombreuses  couches  granitiques  ; 

2®  La  partie  sud-ouest  du  continent,  où  les  terrains  grani- 
tiques s’étendent  sur  une  surface  considérable,  formant  un 
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ensemble  compact  et  uniforme  de  plus  de  300,000  milles 
carrés  d’étendue  ; 

3°  Enfin  le  centre  du  continent,  où,  du  nord  au  sud,  on 
rencontre  une  série  de  formations  primaires  et  métamor- 
phi(iues,  formant  comme  une  bande  étroite,  avec  interruption 
nombreuses  de  couches  tertiaires  et  secondaires. 

Les  chaînes  de  montagnes  sont  en  relation  directe  avec  la 
formation  géologique.  Elles  ne  sont  pas  reliées  ensemble  et 
sont  séparées  les  unes  des  autres  de  telle  sorte  que  tout  le 
continent  serait  divisé  en  un  groupes  d’îles,  si  la  mer  venait 
seulement  à s’élever  de  quelques  centaines  de  pieds.  Ce  qui 
est  caractéristique,  c’est  que  la  plupart  de  ces  montagnes 
s’étendent  le  long  des  côtes  et  que,  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent, on  n’a  rencontré  que  quelques  chaînons  séparés  les  uns 
des  autres,  peu  élevés  et  ne  se  groupant  à aucun  système. 

Les  chaînes  de  montagnes  les  plus  importantes  se  trouvent 
à la  côte  orientale  et  elles  s’étendent  tout  le  long  de  celle-ci 
à une  distance  de  80  à 200  kilomètres  de  la  côte  et  sur  une 
longueur  de  1500  kilomètres.  Ces  montagnes  peu  élevées,  mais 
confuses,  ont  peu  de  passages  praticables;  les  rivières  y coulent 
dans  des  gorges  de  100  à 500  mètres  de  profondeur.  Le 
versant  occidental  s’abaisse  en  pentes  douces  vers  les  plaines 
de  l’intérieur,  le  versant  oriental  renferme  de  belles  vallées, 
des  rivières  petites  et  peu  navigables,  mais  jamais  à sec.  Il 
y a à peine  quelques  districts  stériles  et  la  côte  a des  rades 
spacieuses.  Les  points  les  plus  élevés  atteignent  à peine 
1500  à 2000  mètres  de  hauteur,  c’est-à-dire  en-dessous  des 
neiges  permanentes. 

Sur  la  côte  occidentale,  la  topographie  des  chaînes  de 
montagnes  est  beaucoup  moins  bien  connue,  mais  elles  ne 
s’étendent  également  pas  dans  l’intérieur,  sont  beaucoup  moins 
élevées  que  celles  de  la  côte  opposée,  et  semblent  générale- 
ment être  de  formation  plus  récente  que  celles-ci. 

Au  sud  et  à l’ouest  du  Murray,  il  n’y  a que  quelques 
chaînes  de  montagnes  qui  s’étendent  dans  la  direction  du  sud 
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au  nord,  le  long  des  golfes  de  St. -Vincent  et  Spencer,  chaînes 
de  peu  d’importance  et  ne  renfermant  que  quelques  pics 
dont  l’altitude  atteint  à peine  un  millier  de  mètres. 

Dans  le  nord,  le  système  de  montagnes  est  peu  connu, 
mais  tout  fait  supposer  qu’il  y a là  de  hauts  plateaux  d’une 
grande  richesse  et  bien  arrosés. 

* 

* « 

En  dehors  de  ces  parties  montagneuses,  tout  l’intérieur  de 
l’Australie  est  composé  de  vastes  plaines  entrecoupées  seule- 
ment à certains  endroits  de  chaînons  isolés  de  montagnes. 
A côté  de  vastes  espaces  propres  au  pâturage  et  à la  cul- 
ture, il  y a des  surfaces  énormes  de  déserts  stériles,  formés 
de  sables  arides  ou  marécageux,  avec  quelques  lacs  d’eau 
saumâtre,  quelques  rivières  à demi-desséchées,  un  soi  jaunâtre 
attristant  les  regards,  de  rares  arbres  rabougris,  gommiers  ou 
acacias,  et  quelques  arbustes  grêles  aux  fruits  amers.  Seule- 
ment l’importance  de  ces  déserts  avait  été  exagérée,  car,  il 
y a vingt  ans,  on  supposait  que  les  trois  quarts  du  continent 
australien  étaient  impropres  à toute  culture  et  même  â tout 
pâturage.  Aujourd’hui  le  squatter  et  le  cultivateur  ont  pris 
possession  de  territoires  qu’autrefois  on  considérait  comme 
absolument  stériles,  et  l’industrie  humaine  s’applique  chaque 
jour  à améliorer  ce  sol  ingrat  et  à obvier  à l’absence  de 
l’eau.  Il  serait  impossible  de  dire  ce  que  deviendront  un  jour 
ces  terres  réputées  désertes  aujourd’hui. 

Toutefois,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  ce  qui 
caractérise  le  continent  australien,  c’est  avant  tout  l’insuffisance 
des  eaux. 

L’absence  de  montagnes  et  de  forêts  à l’intérieur  empêche 
les  nuages  de  se  condenser  régulièrement.  Ceux  qui  sont 
chassés  par  les  vents  humides  de  l’est  sont  retenus  en  grande 
partie  par  les  montagnes  de  la  côte  sud-est,  une  faible  partie 
seulement  arrivant  au-delà.  Il  résulte  de  ces  faits  qu’il  y a 
parfois  des  pluies  excessives  formant  des  lacs,  des  marécages. 
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des  torrents  trop  vite  écoulés,  développant  une  végétation 
rapide  ; les  lacs  et  les  rivières  disparaissent  rapidement  par 
suite  de  l’évaporation  et  tout  l’intérieur  se  dessèche.  Les 
grands  lacs  qui  sont  indiqués  sur  toutes  les  cartes  ne  sont 
rien  autres  que  des  espèces  de  marais  salins  souvent  presque 
desséchés,  dans  lesquels  se  déversent  les  maigres  rivières  à 
pente  presque  horizontale  et  dont  le  lit  n’est  que  trop  souvent 
à sec. 

Le  lac  Eyre,  le  plus  grand  d’entre  eux,  profond  de  quelques 
pieds  à peine,  voisin  de  celui  de  Torrens,  semble  être  le  seul 
déversoir  de  tout  le  maigre  surplus  des  eaux  tombant  dans 
l’intérieur  du  continent  sur  une  surface  embrassant  plus  de  la 
moitié  de  celui-ci  ; ce  qui  n’est  que  la  preuve  trop  pratique 
de  la  terrible  sécheresse  inhérente  à ce  pays.  On  ne  connaît 
du  reste  sur  aucun  point  du  continent  un  seul  lac  d’eau 
douce. 

Tout  le  long  des  côtes,  il  y a des  rivières  d’importance 
secondaire  et  dont  les  cours  sont  de  faible  longueur.  Aucune 
de  celles  de  la  côte  orientale  ou  occidentale  ne  mérite  de 
mention  spéciale  ; elles  ne  sont  pas  accessibles  à la  naviga- 
tion, bien  que  ne  desséchant  en  quelque  sorte  jamais.  Nous  ne 
citerons  que  le  Sioan  River  sur  lequel  est  situé  Perth.  Dans 
le  nord,  les  fleuves  sont  beaucoup  moins  connus,  mais  il  sem- 
blerait que  certains  d’entre  eux,  comme  le  Roper,  le  Flinders 
et  le  Victoria,  offrent  un  débit  d’eau  très-régulier,  sont  pro- 
fonds et  peuvent  être  remontés  par  des  navires  d’assez  fort 
tonnage,  à plusieurs  centaines  de  milles  de  leur  embouchure. 

Le  seul  fleuve  qui  actuellement  mérite  de  fixer  l’attention  est 
le  Murray,  qui  débouche  à la  côte  sud  non  loin  d’Adelaïde 
et  dont  le  bassin  est  un  des  plus  vastes,  parmi  tous  les 
fleuves  du  monde,  puisqu’il  comprend  au-delà  de  22,000  lieues 
carrées.  Malheureusement  il  n’est  navigable  que  pour  des 
bateaux  du  plus  faible  tirant  d’eau,  l’embouchure  se  perdant 
en  outre  dans  une  espèce  de  lagune,  qui  est  inabordable. 
A près  de  2000  kilomètres  de  la  côte,  le  Murray  est  à peine 
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de  80,  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  en  est  de 
même  de  ses  affluents  principaux,  le  Murrumlridge,  le  Lochlan 
et  le  Darling.  Gela  explique  la  lenteur  de  leurs  cours  et  fait 
comprendre  que,  par  des  temps  de  sécheresse,  ces  rivières 
ressemblent  souvent  à une  série  de  lacs.  Cependant,  comme 
le  Murray  même  prend  sa  source  dans  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l’Australie,  il  reçoit  une  quantité  d’eau  assez  continue 
et  sa  navigation  est  presque  régulière  toute  l’année.  En  tout 
cas,  quelque  difficile  que  soit  celle-ci,  elle  rend  les  plus 
grands  services  au  pays  et  sert  de  voie  très-utile  de  com- 
munication pour  le  commerce  vers  divers  districts  de  l’in- 
térieur. Les  colonies  du  sud-est  de  l’Australie  en  ont  retiré 
de  grands  profits  et  ce  fleuve  avec  ses  affluents  continue  de 
jouer  un  grand  rôle  dans  l’importante  question  des  transports 
de  l’intérieur  vers  les  côtes. 


+ * 


La  végétation  et  la  faune  de  l’Australie  ont  un  caractère 
spécial,  offrant  souvent  un  contraste  frappant  avec  ce  qui  se 
rencontre  dans  tous  les  autres  pays. 

Des  forêts  nombreuses  couvrent  les  côtes  et  s’étendent  vers 
l’intérieur,  où  on  ne  les  rencontre  toutefois  que  le  long  des 
rivières  ou  en  groupes  isolés.  La  végétation  en  général  est 
triste,  le  feuillage  a un  ton  mat,  d’un  vert  grisâtre  ou 
bleuâtre,  les  arbres  sont  sans  ombre  ; tandis  que  partout 
ailleurs  les  feuilles  s’étendent  horizontalement,  leur  surface 
plane  tournée  vers  le  soleil,  en  Australie  elles  ont  une 
direction  verticale.  Les  forêts  n’offrent  donc  aucune  fraîcheur, 
d’autant  plus  que  les  arbres  sont  presque  toujours  très  dis- 
tancés les  uns  des  autres.  L’impression  produite  est  étrange 
et  elle  est  augmentée  par  l’apparence  raide  et  dure  des  feuilles, 
qui  généralement  ne  tombent  pas  à chaque  saison. 

Lorsque  l’humidité  est  suffisante,  quelques  variétés  d’arbres 
prennent  des  proportions  gigantesques.  C’est  dans  divers  vallons 
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de  la  colonie  de  Victoria  que  l’on  rencontre  les  plus  p:rands 
arbres  connus  du  monde.  Ils  appartiennent  à la  famille  des 
eucalyptus  et  on  en  a mesuré  ayant  27  mètres  de  circon- 
férence sur  IGG  mètres  de  hauteur.  Dans  le  nord  du  con- 
tinent, on  rencontre  des  fougères  de  la  grandeur  de  nos  chênes 
et  des  arbres  singuliers,  inconnus  partout  ailleurs. 

Les  herbages  qui  constituent  les  vastes  plaines  de  l’Australie 
sont  de  qualités  très  différentes  : en  dehors  de  l’herbe  de  nos 
pays,  on  y rencontre  l’herbe  dure  et  grossière  vulgairement 
appelée  herbe  porc-épic  (spinifex),  ou  bien  fherbe  fine  et 
grasse  surnommée  herbe  Kangourou,  si  bonne  pour  l’élevage 
des  troupeaux.  Au  milieu  de  ces  herbes  poussent  fréquemment 
de  nombreuses  plantes  salines  et  même  dans  certains  endroits 
le  sol  est  tellement  pénétré  de  sel  que  les  salsoacées  peuvent 
seules  y vivre. 

La  faune  australienne  se  distingue  de  celle  de  tous  les  autres 
continents  par  des  particularités  marquantes  et  paraît  même 
plus  singulière  que  la  flore  aux  yeux  d’un  Européen. 

Ainsi,  il  y a d’abord  absence  presque  absolue  de  quadrupèdes, 
ce  qui  est  d’autant  plus  étonnant  que,  depuis  la  colonisation, 
ils  s’y  développent  dans  des  conditions  exceptionnelles.  Les 
bêtes  fauves  y font  absolument  défaut,  car  on  ne  peut  leur 
assimiler  une  espèce  de  chien  sauvage  (dingo)  fort  peu  dan- 
gereux en  comparaison.  Il  n’y  a ni  singes,  ni  éléphants,  ni  aucun 
animal  se  trouvant  dans  les  pays  de  même  climat  et  de  même 
zone.  Les  bêtes  à sabot  y font  totalement  défaut  et  on  n’y  a 
pas  même  rencontré  l’antilope  ou  ses  congénères. 

Par  contre,  l’Australie  possède  une  espèce  de  mammifères 
qui  est  pour  ainsi  dire  caractéristique  du  continent  et  que  l’on 
ne  rencontre  en  outre  que  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  quelques 
îles  au  nord  de  celle-ci.  Ce  sont  les  “ marsupiaux,  » ou 
animaux  à poche  comptant  un  grand  nombre  de  catégories, 
dont  le  kangourou  et  l’opossum  sont  les  représentants  les  plus 
connus.  Ce  qui  mérite  une  mention  spéciale,  c’est  que  le 
squelette  des  marsupiaux  vivant  actuellement  en  Australie 
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offre  des  points  de  ressemblance  si  frappants  avec  les  plus 
anciens  fossiles  de  mammifères  trouvés  dans  l’ancien  monde, 
que  l’on  devrait  arriver  à cette  conclusion  que  les  premiers 
mammifères  ont  dû  être  des  marsupiaux  et  que  tandis  que 
l’Europe,  l’Asie  etc.  traversaient  une  immense  période  de 
modifications  géologiques,  l’Australie  restait  isolée  de  ces 
grandes  transformations,  de  façon  à permettre  aux  espèces  les 
plus  anciennes  de  bêtes  et  de  plantes  de  vivre  jusqu’à  nos 
jours. 

En  ce  qui  concerne  les  indigènes  de  l’Australie,  il  y a peu 
de  chose  à en  dire.  Divisés  en  tribus  peu  nombreuses, 
isolés,  vivant  misérablement,  d’une  façon  quasi  nomade,  ils 
reculent  de  plus  en  plus  devant  les  progrès  de  là  civilisation 
ou  périssent  au  contact  des  blancs.  Le  jour  n’est  pas  loin 
où  la  race  ne  sera  plus  qu’un  souvenir  historique  et  scien- 
tifique. 

Ces  indigènes  sont  laids,  ont  la  tête  petite,  le  front  fuyant, 
de  grosses  lèvres,  une  bouche  énorme,  des  yeux  grands  et 
noirs;  ils  vont  nus,  le  corps  grossièrement  tatoué,  vivant 
d’insectes,  de  vers,  de  rats,  de  poissons.  Il  n’y  a chez  eux 
ni  animaux  domestiques,  ni  usage  des  métaux. 

Les  femmes,  durement  traitées,  sont  de  véritables  bêtes  de 
somme,  mais  il  semble  y avoir  chez  eux  un  instinct  assez 
développé  de  la  famille  et  de  grossières  superstitions  tradi- 
tionnelles. 

* * 


En  groupant  les  faits  aujourd’hui  connus  concernant  le 
continent  australien,  il  est  clairement  établi  que  les  parties  les 
plus  riches  s’étendent  d’abord  tout  le  long  de  la  côte  sud  à 
partir  du  golfe  Spencer  vers  l’est,  puis  tout  le  long  de  la 
côte  orientale  depuis  le  cap  Wilson  jusqu’au  cap  York.  Ce  sont 
précisément  les  terres  découvertes  par  Cook.  Par  contre  la 
côte  occidentale  et  une  partie  de  la  côte  sud  sont  dans  leur 
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ensemble  beaucoup  plus  pauvres,  plus  stériles  et  confirment 
en  grande  partie  les  descriptions  faites  autrefois  par  les 
Hollandais.  Sur  la  côte  nord,  peu  connue  encore,  les  terres 
de  Tasman  et  d’Arnliem  paraissent  être  appelées,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné,  à un  degré  de  prospérité  égal 
à celui  des  anciennes  colonies. 

Nous  avons  indiqué  sur  une  carte  l’étendue  approximative 
des  parties  de  l’Australie  qui,  selon  les  derniers  voyages, 
semblent  bien  définitivement  être  stériles  et  incapables  de 
toute  culture.  Le  restant  est  considéré  comme  propre  aux 
pâturages,  bien  que  naturellement  une  partie  seulement  soit 
occupée  jusqu’aujourd’hui.  Les  terres  qui,  en  outre,  semblent 
devoir  convenir  à des  cultures  de  divers  genres  sont  indiquées 
spécialement  et  s’étendent  comme  une  bande  tout  le  long  des 
côtes. 


* * 


La  description  que  nous  venons  de  donner  du  continent 
australien  s’applique  presque  en  tout  point  à la  Tasmanie, 
qui  est  comme  le  prolongement  méridional  de  la  grande  île. 
Elle  est  formée  en  grande  partie  de  terrains  primaires,  à 
l’exception  de  la  partie  sud-est,  où  l’on  rencontre  principalement 
des  terrains  secondaires  et  accessoirement  des  terrains  ter- 
tiaires et  platoniques. 

Les  côtes  sont  hautes,  découpées  et  offrent  d’excellents  ports. 
Le  sol  est  très-fertile,  accidenté  et  couvert  de  montagnes 
et  de  bois  qui  encadrent  de  belles  vallées.  Dans  le  plateau 
central,  il  y a de  nombreux  lacs  qui  alimentent  les  principaux 
cours  d’eau  de  l’île.  La  plupart  des  animaux  indigènes  sont 
semblables  à ceux  de  l’Australie,  mais  disparaissent  devant 
les  progrès  de  la  civilisation. 

Les  indigènes  ont  entièrement  disparu  de  l’île.  On  estime 
que,  lors  de  l’occupation  par  les  Européens  en  1803,  ils  étaient 
au  nombre  de  20  à 25,000.  En  cinquante  ans,  toute  cette 
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race  a été  détruite  et  la  dernière  survivante  est  morte  il  y a 
quelques  années. 


* 

* * 

La  Nouvelle-Zélande,  située  à mille  kilomètres  au  sud-est 
de  l’Australie,  est  formée  principalement  de  deux  grandes  îles  : 
nie  du  nord  ou  Te  Ika  a Maui  et  l’île  du  sud  ou  Te  Walii 
Pounamou,  séparée  de  la  première  par  le  détroit  de  Cook. 

L’île  nord  est  essentiellement  de  formation  plutonique  ; la 
partie  orientale  est  parcourue  par  des  montagnes  assez  élevées, 
qui  ont  leur  centre  au  Tangariro,  volcan  qui  continue  d’être 
en  activité. 

L’île  sud  présente  surtout  des  terrains  de  formation  primaire; 
une  chaîne  de  montagnes  élevées  et  boisées  avec  des  pics  de 
4000  mètres  et  plus  traverse  l’île  du  nord  au  sud,  le  long  de 
toute  la  côte  ouest. 

La  faune  et  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  un  carac- 
tère particulier  ; ses  fossiles  ne  ressemblent  ni  à ceux  de 
l’Australie,  ni  à ceux  de  l’Amérique  du  sud,  les  bêtes  fauves 
manquent  totalement,  de  même  que  les  plantes  vénéneuses. 
Les  mammifères  indigènes  sont  rares  et  beaucoup  moins 
nombreux  qu’en  Australie.  La  végétation  est  beaucoup  plus 
belle,  le  sol  plus  uniformément  fertile  ; les  savanes  arides 
font  heureusement  défaut  ; les  forêts  sont  splendides  : on  y 
rencontre  entre  autres  le  « pin  kauri  » livrant  une  gomme 
fort  connue.  Le  “ phormium  tenax  « ou  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande  est  originaire  de  l’île. 

Les  indigènes  ou  « Maoris  >*  appartiennent  à une  toute  autre 
race  d’hommes  que  ceux  de  l’Australie  et  proviennent  proba- 
blement d’une  émigration  malaise  des  îles  Samoa,  qui  aurait 
eu  lieu  il  y a quatre  siècles.  Ces  Maoris  sont  grands,  actifs, 
intelligents  et  habitent  presque  exclusivement  l’île  du  nord. 

Ils  ont  longtemps  combattu  les  colons,  la  lutte  a été 
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J 
) 

souvent  acharnée,  mais  aujourd’hui  la  paix  est  faite  et  cinq  i 
Maoris  siègent  même  comme  députés  au  parlement  à Wel-  ■ 
lington.  Leur  nombre  total  s’élève  encore  à 45,000  environ,  . 
mais  malgré  ses  aptitudes  spéciales,  cette  race  tend  à diminuer  ' 
graduellement  et  à se  fondre  dans  la  race  blanche. 

1 

) 

* * 

Après  l’occupation  de  Port-Jackson  comme  colonie  péni-  ■ 
tentiaire,  ce  furent  naturellement  les  déportés  qui  formèrent  i 
le  premier  noyau  de  la  population.  Les  colonies  actuelles  de 
la  Nouvelle-Galles  du  sud,  de  Tasmanie  et  de  Queensland  i 
furent  établies  de  cette  façon.  Les  colonies  de  Victoria,  de  ; 
l’Australie  méridionale  et  de  la  Nouvelle-Zélande  se  sont  i 
développées  sans  cette  intervention  première. 

A la  suite  d’un  grand  mouvement  populaire,  la  déportation  t 
fut  supprimée  en  1849  vers  la  Nouvelle-Galles  du  sud;  elle  > 
l’avait  déjà  été  de  fait  depuis  1842  vers  le  district  do 
Moreton  Bay,  aujourd’hui  Queensland  et  elle  le  fut  en  1853  : 
vers  la  Tasmanie.  L’Australie  occidentale  ayant  à lutter  contre  | 
de  grandes  difficultés,  demanda  par  contre  que  la  déportation  j 

t 

se  dirigea  vers  ses  côtes  et  de  1850  à 1868  environ  10,000  I 
condamnés  y furent  débarqués.  A la  suite  de  protestations  | 
énergiques  de  la  part  des  autres  colonies  australiennes,  elle  | 
dut  y renoncer  à la  date  indiquée  et  depuis  lors  toute  dépor-  i 
tation  a cessé.  : 

Les  colonies  australiennes  doivent  surtout  leur  rapide  j 
prospérité  au  grand  mouvement  d’émigration,  qui,  favorisé  de  i 
toutes  façons  par  les  gouvernement  locaux,  a amené  en  moyenne  i 
chaque  année  de  35  à 40,000  émigrants.  En  dehors  des 
richesses  pastorales  et  minérales,  ceux-ci  sont  attirés  par  les 
conditions  locales  essentiellement  favorables  et  par  un  climat 

i 

qui,  tout  en  variant  naturellement  suivant  les  latitudes,  est  j 
pourtant  des  plus  salubres  et  convient  parfaitement  aux  races  | 
de  nos  régions. 
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De  1825  à 1878,  le  nombre  total  d’émigrants  s’était  élevé 
à 1,235,178,  se  subdivisant  comme  suit  pour  la  période  de 


1838  à 1878  : 

Nouvelle-Galles  du  sud 207,616 

Victoria 500,002 

Australie  méridionale 139,019 

Queensland 95,547 

Australie  occidentale 8,990 

Tasmanie 24,353 

Nouvelle-Zélande 213,322 


1,188,849 

Sur  ce  chiffre,  90  7o  sont  d’origine  anglaise  et  les  10  7o 
restants  se  divisent  entre  toutes  les  autres  nationalités,  parmi 
lesquelles  les  Allemands  occupent  la  plus  large  part. 

La  plus'  ancienne  des  colonies  est  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
où  débarquèrent  les  premiers  transportés  en  1788,  et  qui 
embrassa  primitivement  toute  la  côte  orientale,  y compris  l’île 
de  van  Diemen.  Celle-ci  devint  colonie  indépendante  en  1825, 
et  reçut  trente  ans  plus  tard  (1855)  le  nom  de  Tasmanie. 
En  1851,  le  district  de  Port-Philippe  au  sud,  qui  s’appelait 
depuis  1836  Ausiralia  Félix,  fut  détaché  et  devint  la  colonie 
de  Victoria  ; en  1859,  ce  fut  au  tour  du  district  de  Moreton 
Bay  au  nord,  qui  prit  le  nom  de  Queensland. 

En  dehors  de  ces  grandes  colonies  sorties  de  la  première 
colonie  pénitentiaire,  la  colonie  de  \ Australie  occidentale  fut 
fondée  en  1829  par  des  colons  venus  directement  d’Angleterre. 
Il  en  fut  de  même  pour  V Australie  méridionale  en  1836,  et 
pour  la  Nouvelle-Zélande  en  1839. 

Le  district  nord  de  l’Australie  méridionale,  autrefois  Aleœan- 
draland,  ne  forme  pas  une  colonie  particulière,  mais  est 
administré  par  le  gouvernement  de  l’Australie  méridionale. 

Toutes  ces  colonies  sont  entièrement  indépendantes  les  unes 
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vis-à-vis  des  autres,  ayant  toutes  leurs  propres  gouvernements, 
leurs  lois  locales,  leurs  systèmes  fiscaux  particuliers. 

Elles  jouissent  toutes  d’une  constitution  très-largement  conçue, 
à la  seule  excei)tion  de  l’Australie  occidentale,  qui  ne  tardera 
pas  toutefois  à obtenir  les  mêmes  avantages.  La  forme  de 
chaque  gouvernement  est  une  modification  de  la  constitution 
anglaise,  la  reine  étant  représentée  par  un  gouverneur, 
nommé  par  la  couronne  pour  une  période  de  cinq  ans,  la 
chambre  des  lords  par  un  conseil  législatif  formé  soit  par 
élection,  soit  par  nomination,  le  parlement  enfin  par  une 
assemblée  législative  nommée  par  le  peuple.  Les  lois  anglaises 
sont  en  force  aussi  longtemps  qu’elles  n’ont  pas  été  spéciale- 
ment infirmées  par  une  loi  coloniale  et  tous  les  actes  passés 
par  les  assemblées  locales  ne  sont  définitifs  qu’après  avoir  été 
sanctionnés  par  la  reine  ou  plutôt  par  son  représentant 
direct,  le  gouverneur,  qui  est  assisté  d’un  ministère  responsable. 

Dans  chacune  des  colonies,  les  conditions  électorales  sont 
facilitées  autant  que  possible  et  on  peut  dire  que  le  suffrage 
universel  est  la  règle  presque  générale  pour  l'élection  des 
assemblées  législatives,  en  qui  réside  la  vraie  puissance  et 
qui  disposent  seules  des  finances.  Dans  le  cas  où  les  conseils 
législatifs  sont  formés  par  élection,  on  observe  presque  exacte- 
ment la  façon  de  procéder  que  pour  notre  sénat  belge. 

Dans  l’ensemble,  les  liens  qui  relient  ces  diverses  colonies  à 
la  mère  patrie  sont  donc  plutôt  honorifiques  que  réels. 
Depuis  assez  longtemps  déjà,  l’Angleterre  a retiré  de  l’Australie 
et  de  la  Nouvelle-Zélande  toutes  les  troupes  quelle  y avait  ; 
elle  n’y  possède  plus  ni  station  militaire  ou  navale  et  laisse 
entièrement  à ces  États,  indépendants  de  fait,  le  soin  de 
prendre  eux-mêmes  les  mesures  de  défense  qu’ils  pourront 
juger  nécessaires. 

C’est  donc  de  par  leur  propre  volonté  que  les  colonies 
australiennes  maintiennent  des  rapports  gouvernementaux  avec 
la  mère  patrie,  mais  vu  leur  nature,  elles  n’en  retirent  que  du 
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profit  et  étant  donné  la  composition  de  la  population,  formée 
au-delà  de  90  % d’éléments  anglais,  il  n’est  pas  étonnant 
que  dans  aucune  partie  de  l’empire  anglais  on  ne  rencontre 
plus  de  loyalisme  et  de  dévouement  à la  couronne. 

Il  a été  souvent  question  de  fédération  entre  les  diverses 
colonies  et  on  comprend  aisément  que  ce  fait  soit  agité  et 
discuté  périodiquement.  Toutefois  jusqu’à  présent  les  chances 
d’une  réussite  prochaine  ne  sont  pas  bien  grandes.  Un  obstacle 
important  réside  et  résidera  toujours  dans  les  systèmes  écono- 
miques entièrement  différents  qui  sont  suivis  par  les  diverses 
colonies.  En  leur  accordant  leur  autonomie,  l’Angleterre  a laissé  à 
chaque  colonie  liberté  entière  d’appliquer  toutes  les  lois  fiscales 
qu’elles  pourront  juger  convenable  ; elle  a mis  comme  seule 
condition  que  ces  mesures  doivent  être  générales,  c’est-à-dire 
qu’une  colonie  jugeant  bon  d’imposer  un  article  quelconque 
à l’entrée,  cet  article  reste  imposé,  soit  qu’il  vienne  d’une 
colonie  voisine,  soit  qu’il  vienne  de  l’Angleterre  ou  de  tout 
autre  pays  étranger.  En  d’autres  termes,  des  traités  de  com- 
merce spéciaux  sont  interdits  entre  les  diverses  colonies. 

Or,  il  se  fait  qu’en  prenant  comme  exemple  les  deux  colonies 
les  plus  importantes,  Victoria  et  la  Nouvelle-Galles,  la 
première  est  protectionniste  à outrance,  tandis  que  la  seconde 
est  libre  échangiste  déterminée.  Il  y a là  deux  tendances 
bien  difficiles  à concilier  en  vue  d’une  fédération,  si  l’on 
considère  surtout  que  les  productions  du  sol  sont  absolument 
identiques  dans  chacune  d’elles  et,  que  toutes  les  colonies 
peuvent  parfaitement  se  passer  les  unes  des  autres,  au  point 
de  vue  de  la  consommation  et  de  la  production. 


Lors  de  la  fondation  de  chacune  des  colonies,  les  terres 
furent  déclarées  domaine  de  la  couronne  et  celle-ci  se  réser- 
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vait  seul  le  droit  d’en  disposer.  Pendant  de  longues  années, 
elle  ne  fit  guère  que  les  louer  comme  pâturages  aux  squatters. 
Ces  pâturages  prenaient  le  nom  de  7'un  et  avaient  des  super- 
ficies souvent  énormes. 

Cependant  cette  occupation  n’entraînait  nullement  la  posses- 
sion de  fait,  bien  que  jusqu’en  1850  le  gouvernement  colonial 
ait  cédé  souvent  d’énormes  districts  en  nue  propriété,  soit  à 
des  sociétés,  soit  à des  particuliers  ; on  cite  par  exemple  la 
Compagnie  agriculturale  australienne  qui  possède  près  de 
130,000  hectares  d’un  seul  tenant. 

Lorsque  les  colonies  devinrent  indépendantes,  leur  premier 
soin  fut  de  s’occuper  de  cette  importante  question  et  les  dis- 
positions légales  qui  ont  été  prises  sont  à peu  près  identiques 
dans  chacune  d’elles. 

Elles  tendent  toutes,  d’abord  à développer  et  à faciliter  l’oc- 
cupation du  sol  par  les  fermiers-agriculteurs,  que  l’on  considère 
à juste  titre  comme  nécessaires  avant  tout  à la  prospérité 
future  des  colonies,  et  elles  cherchent  en  outre  à rendre 
impossible  la  concentration  en  une  seule  main  de  vastes 
propriétés  d’un  seul  tenant. 

Chaque  année  les  divers  gouvernements  coloniaux  offrent 
en  vente  de  vastes  districts,  mais  il  n’est  pas  permis  à la 
même  personne  de  posséder  au-delà  d’une  certaine  surface 
allant  au  maximum  à 1280  acres  ou  520  hectares,  avec 
l’obligation  imposée  à l’acheteur  d’établir  sa  demeure  sur  sa 
nouvelle  propriété  et  d’améliorer  celle-ci  dans  certaines  con- 
ditions stipulées.  La  vente  se  fait  sur  la  base  minimum  de 
£ 1 par  acre  soit  environ  62  francs  par  hectare  et  de  très- 
grandes  facilités  sont  accordées  pour  le  payement. 

Jusqu’à  présent  près  de  72  millions  d’acres  ou  29  millions 
d’hectares  ont  été  cédés  de  cette  façon  à environ  120,000 
occupants  et  ont  rapporté  aux  diverses  colonies  une  somme 
évaluée  à 66  millions  de  livres  sterling  ou  au-delà  d’un  milliard 
et  demi  de  francs  (1,650,000,000). 
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Quant  aux  pâturages  proprement  dits,  ils  sont  loués  aux 
squatters  pour  des  périodes  de  7,  14  ou  21  ans  selon  la 
qualité  du  terrain  et  la  distance  des  contrées  agricoles.  Un 
7'un  a généralement  16,000  acres  de  superficie  et  le  même 
squatter  peut  en  occuper  plusieurs. 


* * 

Ce  qui  a fait  dès  le  premier  jour  la  richesse  de  l’Australie, 
c’est  sa  merveilleuse  adaptation  à l’élevage  du  mouton  et  du 
bétail.  En  1796,  il  y avait  dans  la  colonie  57  chevaux,  227 
bêtes  à cornes  et  1530  moutons. 

En  1878-79,  c’est-à-dire  93  ans  après,  on  comptait  près  d’un 
million  de  chevaux,  7 ^2  millions  de  bêtes  à cornes,  62  mil- 
lions de  moutons,  se  subdivisant  comme  suit  : 

Moutons.  Bétail. 


Nouvelle-Galles  du  sud  . 

Victoria 

Australie  méridionale  . . 

Queensland 

Tasmanie 

Australie  occidentale  . . 

Nouvelle-Zélande  . . . 


23,967,053 

2,771,583 

9,379,276 

1,184,843 

6,377,812 

251,802 

6,664,465 

2,483,567 

1,838,831 

126,276 

869,325 

56,158 

13,069,338 

578,430 

62,166,100 

7,452,659 

C’est  là  une  prospérité  étonnante  et  qui  ne  peut  que  s’ac- 
croître, car  à côté  des  circonstances  climatériques  éminemment 
favorables,  il  y a encore  dans  l’intérieur  d’énormes  districts  où 
de  vastes  troupeaux  peuvent  trouver  place  et  qui  sont  à peine 
occupés  à l’heure  qu’il  est.  Comparé  à ce  qui  existe  en  Europe 
et  dans  divers  autres  pays,  on  constate  du  reste  qu’une  pro- 
gression continue  de  ces  chiffres  n’aurait  rien  de  surprenant. 
La  statistique  en  effet  est  la  suivante  pour  les  pays  indiqués 
ci-dessous  : 
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Mouto.ns. 

Bétail. 

Angleterre 

. 32,220,000 

9,732,000 

Allemagne 

. 27,300,000 

15,300,000 

Autriche 

. 18,701,000 

11,078,000 

France  

11.486,000 

Italie 

. 11,040.000 

3,708,000 

Espagne  et  Portugal  .... 

. 24,762,000 

3,124,000 

Suède,  Norwège  et  Danemark  . 

. 5,115,000 

4,551,000 

Belgique  et  Hollande  .... 

. 2,062,000 

2,696,000 

Suisse 

368,000 

1,036,000 

145,538,000 

62.711,000 

Russie  d’Europe 

. 45,000,000 

24,200,000 

États-Unis 

. 37,123,000 

30,204,000 

Colonies  du  Gap 

. 10,000,000 

— 

La  Plata 

. 52,000,000 

7,415,000 

Les  progrès  de  l’agriculture  ne  font  aucun  tort  au  dévelop- 
pement des  richesses  pastorales  du  pays,  bien  au  contraire. 
Le  fermier  s’occupe  tout  aussi  activement  que  le  squatter 
de  l’élevage  du  mouton  et  les  progrès  de  l’agriculture,  amenant 
une  densité  plus  grande  de  la  population,  ont  pour  effet  d’aug- 
menter le  nombre  de  têtes  de  moutons  par  kilomètre  carré. 
D’après  un  recensement  fait  en  1879  dans  la  colonie  de 
Victoria,  5 ^2  millions  de  moutons  sur  10  millions  apparte- 
naient aux  fermiers  et  le  même  phénomène  se  reproduit  dans 
les  autres  colonies. 

Les  plus  grands  soins  sont  donnés  du  reste  à cette  branche 
de  l’industrie  nationale  et  on  ne  recule  pas  à faire  de  grandes 
dépenses,  tant  pour  entourer  les  pâturages  d’enclos  de  fil  de 
fer,  que  pour  creuser  des  puits  et  établir  des  réservoirs  d’eau 
en  vue  des  sécheresses  qui  peuvent  survenir  chaque  année. 

En  1878,  l’exportation  de  la  laine  seule  s’est  élevée  à 
460  millions  de  francs  environ,  se  subdivisant  comme  suit  ; 
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Nouvelle-Galles  du  sud 

Victoria 

Australie  méridionale  . 
Australie  occidentale  . 

Tasmanie 

Queensland  . . . . 

Nouvelle-Zélande  , . 


. fr.  143,082,400 
. n 145,253,700 
. » 45,851,770 

. « 3,774,000 


« 11,979,200 

» 29,641,470 


» 80,507,000 


fr,  460,089,540 


On  remarquera  qu’eu  égard  au  nombre  de  moutons  respec- 
tifs, la  Nouvelle-Galles  du  sud  semble  exporter,  toutes  proportions 
gardées,  beaucoup  moins  de  laine  que  Victoria,  mais  cela  pro- 
vient de  la  situation  géographique  de  districts  très-importants 
de  la  Nouvelle-Galles  qui  ont  plus  de  facilité  de  transport  vers 
Melbourne  que  vers  Sydney. 

Pour  établir  la  valeur  totale  des  richesses  pastorales  de 
l’Australie,  il  faudrait  tenir  compte  des  autres  produits  expor- 
tables, en  dehors  de  la  laine.  Jusqu’à  présent,  le  suif  seul 
tient  une  certaine  place,  bien  que  relativement  secondaire 
dans  les  années  où  la  sécheresse  n’oblige  pas  les  squatters 
à bouillir  leurs  moutons.  Des  essais  nombreux  ont  été  déjà 
faits  pour  l’exportation  des  viandes  conservées,  mais  sans  succès 
bien  continu  jusqu’à  présent.  La  question  deviendrait  d’une 
importance  majeure  si  l’on  parvenait  à exporter  le  bétail  vivant, 
et  il  est  bien  probable  que  cela  ne  tardera  guère.  C’est  en 
ce  cas  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  Queensland  qui  seraient  à 
même  d’exporter  le  bétail  dans  les  meilleures  conditions  et 
Queensland  surtout,  qui  se  prête  merveilleusement  au  déve- 
loppement des  bêtes  à cornes.  Disons  à ce  sujet  que  l’on  estime 
en  Australie  pour  la  consommation  le  prix  moyen  des  moutons 
à 15  fr.  et  celui  du  gros  bétail  à 275  fr.  par  tête. 
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A côté  (le  l’extension  de  ses  richesses  pastorales,  l’Australie 
fait  des  progrès  considérables  au  point  de  vue  agricole.  Le 
nombre  d’hectares  sous  culture  augmente  chaque  année  dans 
de  vastes  proportions  et  en  dehors  des  besoins  d’une  popula- 
tion atteignant  aujourd’hui  plus  de  2 \'2  millions  d’habitants,  il 
reste  un  chiffre  important  pour  l’exportation. 

Tout  le  long  des  côtes  de  l’Australie  et  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  il  y a de  vastes  districts  propres  à des  cultures  de 
tous  genres  et  qui  n’attendent  que  des  bras  pour  les  mettre 
en  valeur. 

A la  date  du  30  juin  1879,  les  terrains  mis  en  culture  dans 
les  sept  colonies  s’élevaient  à 2,258,412  hectares,  se  répartis- 
sant  comme  suit  : 


HeCTA-RES. 

Nouvelle-Galles  du  sud  . 

Victoria 

Australie  méridionale  . . 

Queensland 

Tasmanie 

Australie  occidentale  . . 

Nouvelle-Zélande.  . . . 

. . . 248,523 

. . . 651,758 

. . . 814,455 

. . . 47,853 

. . . 143,938 

. . . 20,927 

. . . 330,958  . 

2,258,412 


Vu  la  grande  diversité  de  climat  et  de  température,  des 
cultures  de  tous  genres  sont  naturellement  possibles  en  Australie, 
mais  jusqu’à  présent  les  efforts  se  sont  surtout  portés  vers 
celle  des  céréales  et  des  farineux,  qui  occupe  plus  des  trois 
quarts  de  tout  le  domaine  agricole.  Le  sucre,  le  tabac  et  le 
vin  paraissent  réussir  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 
L’importance  de  ces  cultures  augmente  chaque  année  et  elles 
sont  appelées  à un  grand  avenir.  Voici  comment  se  divisaient 
en  1879  les  terres  en  cultures  : 
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Hectares. 


Froment 

Avoine 

Maïs 

Orge 

Sucre  

Vins 

Tabac  

Divers;  culture  potagère  et  maraî- 
chère, jardins,  etc 


1,063,660 

465,837 

186,266 

69,275 

19,533 

14,312 

2,771 

436,758 


2,258,412 


Quant  au  résultat  des  principales  récoltes,  il  nous  a semblé 
intéressant  de  grouper  comme  suit,  pour  la  saison  1878-79, 
les  chiffres  correspondant  dans  les  diverses  colonies  aux 
4 principaux  produits  : 


FROMENT. 

AVOINE. 

MAÏS. 

SUCRE. 

Beclolitres. 

Heclolilres. 

Hectolitres. 

Tonnes. 

Nouvelle-Galles  .... 

Victoria  ...... 

Australie  méridionale.  . 
Queensland  . . . . . 

Tasmanie 

Australie  occidentale  . . 

Nouvelle-Zélande  . . . 

1,248,720 

2,200,143 

3,387,515 

47,354 

282,777 

83,490 

2,213,770 

162,624 

847,970 

12,505 

259,545 

3,034,600 

1,604,820 

14,883 

559,020 

8,160 

12,356 

9,463,769 

4,317,244 

2,178,723 

20,516 

* 

^ * 


La  plupart  des  colonies  offrent  de  grandes  richesses  au 
point  de  vue  minéral.  En  dehors  de  vastes  bassins  houillers, 
l’or  s’y  trouve  en  quantités  considérables,  de  même  que  l’étain, 
le  plomb,  le  fer,  le  cuivre,  le  bismuth,  etc. 
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7'ous  ces  métaux  sont  exploités  d’une  façon  plus  ou  moins 
régulière,  mais  c’est  toutefois  l’or  qui  jusqu’à  présent  joue  et 
a joué  le  rôle  le  plus  important.  Découvert  pour  la  première 
fois  en  1851,  il  a été  l’un  des  éléments  les  plus  puissants  de 
la  rapide  prospérité  des  colonies  australiennes.  Bien  que  la 
production  n’atteigne  plus  les  chiffres  moyens  des  années 
1850  à 1865,  elle  reste  cependant  considérable,  car  en  1878 
l’exportation  se  chiffrait  par  186,595,000  fr.  en  augmentation 
de  près  de  vingt-huit  millions  sur  l’année  1877. 

De  1851  à 1878,  l’exportation  totale  s’est  chiffrée  par  la 
somme  énorme  de  six  milliards  cinq  cents  millions  de  francs, 
se  subdivisant  comme  suit  : 

Victoria fr.  4,536,490,000 

Nouvelle-Galles  du  sud.  . » 774, OJ 0,000 

Queensland « 343,600,000 

Nouvelle-Zélande  . ...  » 815,850,000 

fr.  6,470,550,000 

Pour  avoir  la  production  totale  de  l’or  durant  cette  période, 
il  convient  d’ajouter  d’une  part  le  dépôt  métallique  aux 
diverses  banques,  s’élevant  à fr.  250,000,000  et  d’autre  part 
le  numéraire  circulant,  qui,  à raison  de  £ 3 par  tète,  donne 
un  total  de  fr.  137,500,000.  Gela  représenterait  donc  en  tout 
une  somme  de  sept  milliards  de  francs  environ,  jetée  en  27 
ans  par  l’Australie  sur  le  marché  monétaire  du  monde. 

Dans  les  premières  années  de  sa  découverte,  l’or  était  sur- 
tout retiré  des  alluvions  où  il  se  trouve  à l’état  de  paillettes, 
de  grains  ou  de  lingots  de  métal  pur.  Aujourd’hui  près  des  trois 
quarts  de  la  production  totale  proviennent  de  l’exploitation  des 
quartz  aurifères,  qui  se  fait  d’une  façon  entièrement  indus- 
trielle et  exige  de  grands  capitaux.  Cette  exploitation  se  fait 
en  profondeur,  les  filons  aurifères  ayant  presque  tous  une 
direction  moyenne  constante  ef  une  inclinaison  uniforme  de 
11  à 12  degrés.  Plusieurs  puits  sont  déjà  descendus  à plus 
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de  2000  pieds  ou  600  mètres  et  il  y en  a un  nombre  assez 
grand  atteignant  au-delà  de  1000  pieds. 

L’étendue  des  contrées  aurifères  de  l’Australie  est  énorme  et 
dans  les  seules  colonies  de  Victoria,  de  la  Nouvelle-Galles  du 
sud  et  de  Queensland,  on  estime  à plus  de  6 millions  d’hectares  la 
surface  des  terrains  où  l’or  se  rencontre,  soit  à l’état  d’alluvion 
dans  les  vallées,  soit  dans  les  filons  de  quartz  affleurant  à la 
surface.  En  1878,  cette  industrie  occupait  près  de  80,000  mineurs  ; 
les  capitaux  engagés  dans  les  mines,  immeubles,  machines, 
etc.  étaient  évalués  à près  de  cent  millions  de  francs. 

La  grande  prospérité  de  l’exploitation  de  l’or  a naturelle- 
ment réagi  sur  le  développement  de  l’exploitation  des  autres 
métaux,  dans  un  pays  où  la  population  est  encore  très- clair- 
semée. L’industrie  du  fer  est  encore  sans  grande  importance  ; 
il  en  est  de  même  de  celle  du  plomb,  de  l’antimoine,  etc.  ; 
par  contre,  le  cuivre  et  l’étain  sont  extraits  en  quantités 
assez  fortes  et  les  gisements  considérables  de  ces  divers 
métaux  assurent  pour  l’avenir  une  grande  prospérité  aux 
diverses  colonies,  moins  peut-être  encore,  cependant,  que 
l’existence  des  vastes  bassins  houillers,  qui  s’étendent  sur  une 
surface  énorme  le  long  de  la  côte  orientale  dans  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  de  Queensland,  ainsi  que 
dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  principaux  bassins  exploités  actuellement  sont  ceux  de 
la  Nouvelle- Galles  du  sud,  reconnus  jusqu’à  présent  sur  une 
étendue  de  65,000  kilomètres  carrés,  ou  deux  fois  et  demie 
la  surface  de  la  Belgique.  Les  couches  de  ces  bassins  ont 
une  puissance  moyenne  de  3 mètres,  sont  facilement  exploi- 
tables et  donnent  des  charbons  de  toute  première  qualité.  En 
dehors  des  besoins  locaux  des  diverses  colonies  se  chiffrant 
par  un  million  de  tonnes,  il  a été  exporté,  en  1878,  de  la 
Nouvelle-Galles  1,006,420  tonnes  dirigées  vers  le  Chili,  la  Cali- 
fornie, la  Chine,  le  Japon,  Singapore,  Bombay,  l’île  Maurice, 
etc.  et  ce  chiffre  augmente  annuellement  dans  de  fortes 
proportions,  vu  les  conditions  éminemment  favorables  où  se 
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fait  l’exploitation,  à proximité  de  ports  de  mer  supérieurement 
outillés. 

Pour  résumer  l’importance  des  richesses  minérales  de  l’Aus- 
tralie, nous  notons  comme  suit  la  valeur  de  l’importation  de 
quatre  produits  principaux  durant  l’année  1878  : 


Or fr.  186,595,000 

Cuivre « 24,475,000 

Étain - 17,571,000 


Charbons »»  17,710,000 

fr.  246,351,000 


L’exploitation  de  toutes  ces  richesses  pastorales,  agricoles 
et  minières  est  grandement  facilitée  par  l’existence  de  banques 
puissantes,  mettant  un  capital  énorme  à la  disposition  du  com- 
merce et  de  l’industrie.  La  plupart  de  ces  banques  sont 
d’origine  anglaise  et  ont  leur  siège  principal  à Londres  ; 
cependant  plusieurs  d’entr’elles  sont  locales  et  se  sont  établies 
avec  des  capitaux  australiens. 

Fin  1877,  le  capital  versé  de  toutes  les  banques  des  diverses 
colonies  s’élevait  à £ 12,625,900  ou  plus  de  trois  cent  quinze 
millions  de  francs  et  telle  est  leur  prospérité,  qu’en  dehors 
de  dividendes  de  8 à 15  °/o  régulièrement  payés,  il  s’était  formé 
un  fonds  de  réserve  de  J0  4,300,000  ou  environ  cent  dix  millions 
de  francs,  ce  qui  représentait  donc  un  capital  total  de  près 
de  440,000,000  de  francs. 


«1-  * 

Quelques  détails  concernant  plus  spécialement  chacun  des 
colonies  pouvant  être  intéressants,  nous  allons  les  résumer 
rapidement. 

La  Nouvelle-Galles  du  sud  a une  population  de  712,000 
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âmes  répandue  sur  une  surface  de  799,000  kilomètres  carrés 
ou  environ  une  fois  et  demie  celle  de  la  France.  Les  squatters 
occupent  actuellement  à peu  près  600,000  kilomètres  carrés 
et  l’agriculture  a mis  en  friche  environ  250,000  hectares. 

La  Nouvelle-Galles  est  de  toutes  les  colonies  la  plus  riche 
au  point  de  vue  pastoral  ; elle  possède  à elle  seule  24  mil- 
lions de  moutons,  3 millions  de  bêtes  à cornes,  400,000 
chevaux. 

En  dehors  de  For,  on  exploite  avec  succès  le  cuivre  et  l’étain, 
dont  il  existe  des  gisements  considérables  exploités  seulement 
en  faible  partie  jusqu’à  présent.  Ce  qui  caractérise  toutefois 
cette  colonie,  ce  sont  les  vastes  bassins  houillers  dont  il  a été 
déjà  question  ci-dessus.  L’exportation  du  charbon  se  fait  prin- 
cipalement par  le  port  de  Newcastle,  situé  à 120  kilomètres 
au  nord  de  Sydney,  au  centre  même  du  bassin  houiller  ; de 
grands  travaux  y ont  été  faits  pour  faciliter  le  chargement  des 
navires  et  les  perfectionnements  les  plus  récents  ont  été 
appliqués  à l’outillage  des  quais.  En  1878,  il  a été  expédié  par 
ce  port  871,985  tonnes  de  charbons,  dont  200,000  tonnes  pour 
les  autres  colonies  et  le  restant  pour  les  ports  étrangers. 

Malgré  un  tarif  franchement  libre  échangiste,  l’industrie 
locale  a fait  des  progrès  surprenants  dans  les  dernières  années 
et  beaucoup  d’articles  d’importation  ont  diminué  d’une  façon 
assez  sensible.  On  compte  dans  la  colonie  environ  25,000 
ouvriers  occupés  dans  les  diverses  manufactures  et  usines,  dont 
plusieurs  sont  établies  sur  de  vastes  proportions. 

Sydney,  la  capitale  de  la  Nouvelle-Galles,  avec  une  population 
de  190,000  âmes,  y compris  les  faubourgs,  est  située  sur  la 
partie  sud  du  port  Jackson,  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
beaux  ports  du  monde  entier.  Le  17  septembre  1879  s’y  est 
ouvert  la  première  exposition  universelle  d’Australie,  à laquelle 
l’industrie  belge  a pris  une  part  assez  grande. 

La  colonie  de  Victoria  n’a  qu’une  superficie  de  229,000 
kilomètres  carrés,  mais  sa  population  est  de  887,334  âmes, 
c’est-à-dire  la  plus  forte  de  toutes  les  colonies  austra- 
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lionnes.  En  1835,  la  i)Oi)ulation  était  de  234  iimes  seulement 
et  on  lient  Juger  jiar  ce  seul  fait  du  développement  extraor- 
dinairement rajiide  de  ces  contrées.  Les  terrains  sous  culture 
s’étendent  sur  050,000  hectares  environ,  les  pâturages  occupent 
120,000  kilomètres  carrés  sur  lesquels  paissent  10  millions  de 
moutons  et  1 million  de  bêtes  à cornes. 

Nous  avons  constaté  précédemment  la  richesse  extraordinaire 
de  AOctoria  en  terrains  aurifères,  qui  a permis  en  27  ans  de 
temps  d’exporter  de  l’or  pour  plus  de  4 milliards  de  francs. 
En  dehors  de  ce  métal,  la  colonie  ne  possède  que  des  gise- 
ments relativement  peu  importants  d’étain,  d’argent,  de  cuivre 
et  d’antimoine  ; la  houille  ne  s’y  rencontre  que  peu  ou  point 
et  n’est  en  tous  cas  pas  exploitée  jusqu’à  présent. 

Gomme  nous  l’avons  dit  précédemment,  Victoria  suit,  au  point 
de  vue  commercial,  une  politique  entièrement  opposée  à celle 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  elle  est  nettement  protection- 
niste. L’industrie  locale  s’est  naturellement  développée  dans 
de  grandes  proportions,  mais  sans  faire  des  progrès  plus 
grands  que  dans  la  colonie  voisine,  ce  qui  pourrait  être 
considéré  comme  la  condamnation  même  du  système. 

La  capitale  de  la  colonie  est  Melbourne  qui,  avec  ses 
faubourgs,  compte  une  population  de  256,477  âmes. 

La  colonie  de  Queensland  avec  Brisbanc  comme  capitale 
ne  compte  que  210,000  habitants,  sur  une  étendue  de  1,730,000 
kilomètres  carrés,  égale  à près  de  trois  fois  celle  de  l’Allemagne. 

L’agriculture  y est  sans  importance,  mais  par  contre  la 
culture  du  sucre  y prend  une  extension  des  plus  remarquables 
et  réussit  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Les  squatters  occupent  des  espaces  immenses  de  bons  pâturages, 
mais,  pour  diverses  raisons  locales,  les  troupeaux  de  moutons 
ne  comptent  encore  que  6 millions  de  tètes;  par  contre,  les 
bêtes  à cornes  sont  au  nombre  de  plus  de  2 millions  et 
y réussissent  particulièrement  bien. 

Diverses  mines  d’or  y sont  exploitées  d'une  façon  suivie  et 
régulière  et  tout  fait  prévoir  que  Queensland  possède  des 
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richesses  immenses  dans  ce  métal.  Le  cuivre  et  letain  sont 
également  exploités  régulièrement  et  on  y trouve  des  gise- 
ments de  houille  non  exploités  encore,  mais  qui  semblent 
être  très-importants. 

Les  pêcheries  de  perles  sont  importantes  sur  les  côtes  nord 
de  la  colonie,  de  même  que  celles  du  dugong  et  de  la  bêche 
de  mer. 

La  colonie  de  FAustralie  méridionale  a fait  de  très-grands 
progrès  dans  les  dernières  années,  surtout  depuis  l’étude  plus 
complète  du  pays  vers  le  nord,  ensuite  de  l’établissement 
du  télégraphe  continental. 

En  y comprenant  les  territoires  du  nord  presque  entière- 
ment inoccupés,  cette  colonie  a une  superficie  de  2,341,000 
kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  égale  au  tiers  de  l’Europe, 
avec  une  population  d’environ  255,000  âmes  et  Adélaïde 
comme  capitale. 

On  y compte  à peu  près  6 ^2  millions  de  moutons  et  elle 
est  surtout  remarquable  par  l’extension  rapide  de  son  agri- 
culture. Près  de  820,000  hectares  sont  déjà  en  culture  et 
avaient  produit,  en  1879,  en  froment  seul,  environ  10  millions 
de  bushels,  (3  ^/2  mill.  d’hectolitres,)  dont  une  majeure  partie 
a naturellement  été  exportée.  Pour  la  campagne  1879-80, 
l’exportation  s’élèvera  au  chiffre  considérable  de  400,000  tonnes. 
La  qualité  du  grain  est  du  reste  exceptionnellement  belle  et 
très-recherchée  sur  les  marchés  anglais. 

Les  richesses  minérales  en  or  et  en  houille  sont  nulles, 
mais  par  contre  on  y trouve  de  vastes  gisements  de  cuivre, 
dont  les  produits  sont  connus  sur  tous  les  marchés  et  dont 
le  chiffre  de  production  en  1877  s’élevait  à plus  de  15  mil- 
lions de  francs. 

La  première  découverte  du  cuivre  eut  lieu  en  1843  ; la 
fameuse  mine  de  Kapunda  commença  ses  opérations  en  1844, 
puis  vinrent  celles  de  Burra  Burra,  de  Wallaroo  et  d’autres 
moins  importantes,  qui  toutes  donnèrent  des  résultats  merveil- 
leux comme  exploitation. 
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La  colonie  de  I’Australie  occidentale  est  la  plus  vaste  de 
toutes  et  mesure  2,527,000  kilomètres  carrés  avec  seulement 

28.000  habitants.  On  y compte  à peine  un  million  de  moutons 
et  l’agriculture  suffit  simplement  aux  besoins  locaux.  Jusqu’à 
présent  on  n’y  a rencontré  aucun  gisement  minéral  offrant 
un  sérieux  intérêt;  par  contre,  on  s’adonne  d’une  façon  suivie 
aux  pêcheries  de  perles,  surtout  au  point  de  vue  des  écailles. 
La  valeur  des  produits  exportés  de  ce  chef  se  chiffre  en 
moyenne  par  1 à 1 millions  de  francs. 

La  colonie  de  Tasmanie,  d’une  superficie  de  68,000  kilo- 
mètres carrés,  possède  110,00Cf  habitants,  s’occupant  surtout  de 
cultures  de  toutes  sortes.  L’île  est  particulièrement  renommée 
pour  la  beauté  et  la  bonté  de  ses  fruits,  qui  s’exportent  en  quan- 
tités importantes.  En  1878,  on  avait  expédié  pour  plus  d’un  million 
de  francs  de  fruits  et  plus  de  2 ^/2  millions  de  conserves  et 
gelées.  La  colonie  possède  des  gisements  très-riches  en  étain, 
dont  l’exploitation  prend  chaque  année  une  plus  grande  exten- 
sion. Les  autres  métaux,  comme  l'or,  le  plomb,  le  cuivre,  sont 
d’importance  moindre  ; par  contre,  il  semble  y avoir  quelques 
bassins  très-riches  de  charbons  bitumineux  encore  inexploités. 

La  Nouvelle-Zélande  est  parmi  toutes  les  colonies  celle 
qui  a fait  les  progrès  réguliers  les  plus  rapides,  ce  qui  a 
surtout  été  dû  au  chiffre  considérable  des  émigrants  attirés 
par  un  climat  superbe  et  des  conditions  de  sol  et  de  culture 
rappelant  mieux  que  toutes  les  autres  celles  de  l’Angleterre. 

Formée  principalement  de  deux  grandes  îles,  la  Nouvelle- 
Zélande  a une  superficie  totale  de  271,000  kilomètres  carrés, 
à peu  près  celle  des  îles  Britanniques.  Elle  possède  une 
population  européenne  de  450,000  âmes,  auxquelles  viennent 
se  joindre  environ  45,000  Maoris.  Wellington  est  la  capitale 
avec  21,000  habitants,  Auckland  la  ville  principale  avec 

32.000  habitants. 

L’agriculture  y a fait  de  grands  progrès  et  n’est  pas  exposé 
aux  sécheresses  périodiques  du  continent  australien.  Plus  de 
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350,000  hectares  sont  cultivés  et  le  nombre  de  moutons 
s’élève  au-delà  de  13  millions. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  guère  exploité  que  les  gisements  d’or 
qui  sont  importants,  mais  la  colonie  possède  de  grandes 
richesses  en  houille,  fer,  cuivre,  etc.  qui  n’attendent  que  les 
capitaux  et  la  main-d’œuvre  pour  être  mis  en  travail. 

* * 


Quelques  chiffres  aideront  à compléter  ces  aperçus  sur 
l’Australie  qui,  à peine  née  d’hier,  est  déjà  arrivée  à un  si 
haut  degré  de  civilisation  et  de  production.  On  y trouve  non- 
seulement  un  ensemble  d’institutions  remarquables,  mais  aussi 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  donner  une  impulsion 
toujours  nouvelle  au  progrès  prodigieux  de  ses  troupeaux,  de 
ses  mines,  de  ses  villes,  de  ses  chemins  de  fer. 

Ceux-ci  occupent  particulièrement  à un  haut  degré  l’attention 
de  chacune  des  colonies.  L’absence  de  cours  d’eau  oblige  de 
développer  rapidement  les  seules  voies  de  communication  pos- 
sibles entre  les  côtes  et  les  districts  de  l’intérieur.  Commencés 
il  y a 25  ans  à peine,  on  compte  aujourd’hui  plus  de  8000 
kilomètres  de'  chemin  de  fer,  le  double  à peu  près  de  ce  qui 
existe  en  Belgique.  Toutes  ces  lignes  ont  presque  exclusive- 
ment été  construites  par  les  gouvernements  coloniaux  et  elles 
ont  puissamment  aidé  à la  prospérité  des  colonies. 

Les  grands  travaux  faits  par  celles-ci,  tant  pour  les  che- 
mins de  fer,  que  pour  l’amélioration  -des  ports,  la  construc- 
tion de  routes,  l’établissement  de  lignes  télégraphiques,  ont 
naturellement  nécessité  des  sommes  importantes  qui  ont  été 
fournis  par  des  emprunts,  dont  le  total  s’élevait  fin  1878  au 
chiffre  considérable  de  près  d’un  milliard  sept  cent  mille 
francs  (fr.  1,687,660,000)  et  la  meilleure  preuve  de  la  pros- 
périté des  diverses  colonies  réside  dans  la  façon  dont  ces 
fonds  publics  sont  cotés  à la  bourse  de  Londres. 

Les  finances  de  toutes  les  colonies  sont  dans  une  situation 
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favorable  et  la  plupart  des  budgets  soldent  avec  un  boni 
souvent  très-important.  Pour  lannée  1878,  les  recettes  totales 
s'élevaient  à la  somme  de  fr.  444,830,000  et  les  dépenses  à 
fr.  404,260,000.  Les  recettes  sont  obtenues  d’abord  i)ar  la 
vente  des  terrains  coloniaux,  puis  par  les  droits  de  douane, 
les  recettes  de  chemin  de  fer,  etc.  Les  impôts  fiscaux,  les 
droits  de  timbre  et  la  taxe  foncière  produisent  ensemble 
environ  fr.  145,000,000.  ' 

En  dehors  du  service  des  intérêts  de  la  dette,  les  dépenses 
portent  essentiellement  sur  des  objets  d’utilité  publique  et  pour 
rémigration  entre  autres,  des  sommes  considérables  n’ont  pas 
cessé  d’être  allouées  par  les  diverses  colonies,  afin  d’attirer  le 
plus  grand  nombre  possible  d’émigrants,  au  moyen  des  passages 
gratuits  qu’on  leur  offrait.  Quant  aux  budgets  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  ils  sont  nuis,  pour  ainsi  dire,  et  ne  comportent 
pas  au-delà  de  fr.  2,000,000  pour  toutes  les  colonies. 

Nous  résumons  comme  suit  ce  qui  a rapport  à l’état 
financier  de  chacune  d’elles  : 


DETTE  PUBLIQUE.  REVENUS. 


Nouvelle-Galles  . . 

Victoria 

Australie  méridionale 
Queensland  . . . 

Tasmanie  .... 
Australie  occidentale 
Nouvelle-Zélande 


Francs. 

292,202,975 

425,551,025 

133,240,000 

223,383,750 

43,462,500 

4,614,150 

565,207,775 


Francs . 

124,596,600 

112,610,325 

39,815,875 

38,977,775 

9,651,500 

4,083,600 

104,197,225 


1,687,662,775  433,932,900 

Fin  1877  la  dette  publique  de  la  Belgique  s’élevait  à la 
somme  de  fr.  1,140,349,048  : elle  était  donc  inférieure  de 
près  d’un  tiers  à celle  des  colonies  australiennes.  Les  reve- 
nus de  notre  pays  pour  la  même  année  s’élevaient  à la 
somme  de  fr.  257,012,000  : c’est-à-dire  donc  à 40  % en  dessous 
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de  ceux  des  dites  colonies,  dont  la  population  n’est  que  la 
moitié  de  la  nôtre. 

Ces  grandes  ressources  créées  par  les  emprunts  et  ces 
grands  revenus  annuels  étant  appliqués  en  totalité  au  déve- 
loppement matériel  et  moral  du  pays  — ne  pèsent  nullement 
sur  la  nation.  Toutes  les  colonies  s’enrichissent  et  prospèrent, 
et  les  détails  que  nous  avons  donnés  jusqu’à  présent  le  prouvent 
assez.  On  en  trouverait  une  autre  indication  précieuse  dans 
la  situation  très-intéressante  des  caisses  d’épargne  qui,  tin 
1878,  avaient  en  dépôt  une  somme  de  152  millions  de  francs 
répartis  sur  228,470  déposants,  .tandis  qu’en  Belgique,  pour 
une  population  double;  les  caisses  d’épargne  ne  renseignent 
que  106  millions  de  francs  répartis  sur  189,054  déposants. 

Le  mouvement  maritime  a naturellement  augmenté  dans 
la  même  proportion  que  les  autres  facteurs  de  la  richesse 
nationale.  En  1861,  on  estimait  le  mouvement  de  tous  les 
ports  australiens  à 2 ^/2  millions  de  tonnes  ; en  1878  il 
atteignait  près  de  8 millions  de  tonnes  (7,776,000  tonnes) 
pour  l’entrée  et  la  sortie  ; quant  au  nombre  de  navires  il 
s’élevait  environ  à 8000. 


Le  commerce  total  des  sept  colonies  donnait  en  1878  les 
chiffres  suivants  : 


EXPORTATION. 

IMPORTATION. 

Francs. 

Francs. 

Nouvelle-Galles  .... 

. . 324,146,975 

369,221,825 

Victoria 

. . 373,142,675 

404,047,000 

Australie  méridionale  . . 

. . 133,875,525 

142,990,275 

Queensland 

. ..  79,760,475 

85,976,925 

Tasmanie 

. . 32,892,375 

33,120,300 

Australie  occidentale  . . 

. . 10,712,275 

9,476,250 

Nouvelle-Zélande  . . . 

. . 160,388,125 

218,891,575 

1,104,918,425 

1,263,724,150 

I 
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Dans  ces  cliiffres  sont  compris  toutes  les  transactions  entre 
les  diverses  colonies  et  le  transit  de  rune  à l’autre.  Pour 
avoir  une  idée  exacte  de  rim[)ortance  du  commerce  général 
et  du  commerce  spécial,  il  convient  de  faire  une  classification 
pour  les  divers  pays.  Les  détails  statistiques  suffisants  nous 
manquent  pour  faire  ce  travail  en  ce  qui  concerne  l’année 
1878,  mais  nous  pouvons  l’indiquer  exactement  pour  l’année 
1877  ; les  différences  d’une  année  à l’autre  ne  sont  guère 
appréciables  et  sans  importance  pour  un  aperçu  d’ensemble. 


Voici  les  chiffres  condenses  des 
colonies  pour  1877  : 


Colonies  australiennes,  entre 

elles 

Angleterre 

États-Unis 

Suède  et  Norwège  .... 

France  

Allemagne 

Russie 

Autriche  ....... 

Belgique 

Hollande 

Iles  Maurice  et  Bourbon.  . 

Indes  anglaises 

Chine  et  Japon 

Java  et  Singapore  .... 
Iles  du  Pacifique  . . . . 

Colombie,  etc » 

Colonies  du  Cap  .... 
Amérique  du  sud  .... 


rapports  officiels  des  diverses 


EXPORTATION. 

IMPORTATION. 

Francs. 

Francs. 

398,279,025 

441,065,600 

555,098,225 

553,483,825 

8,285,450 

25,245,450 

— 

4,670,970 

99,950 

966,075 

— 

172,500 

— 

97,500 

— 

275 

— 

50 

— 

25 

2,046,275 

34,875,070 

78,557,350 

27,193,570 

11,696,750 

34,724,050 

3,774,400 

18,591,470 

11,451,400 

9,695,550 

— 

2,559,620 

7,901,750 

456,850 

190,850 

— 

fr.  1,077,381,425  fr.  1,153,798,450 
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Comme  on  le  voit,  la  Belgique  n’a  fait,  en  1877,  aucune 
affaire  directe  avec  l’Australie.  En  1878,  les  listes  de  douane 
de  la  Nouvelle-Gralles  du  sud  renseignent  les  chiffres  suivants 
à l'importation  : 

Fer  et  acier  240  tonnes  . . . . fr.  399,725 

Fer  (fonte)  100  n ....  » 18,750 

Divers ” 150 

fr.  418,425 

Nous  n’avons  trouvé  aucune  indication  d’exportation  de  notre 
pays  vers  les  autres  colonies  pour  cette  année  1878  et  nous 
n’avons  pas  les  documents  nécessaires  pour  juger  définitive- 
ment si  ces  exportations  ont  continué  en  1879  ou  si  elles 
n’étaient  qu’accidentelles,  ce  dernier  cas  étant  le  plus  pro- 
bable malheureusement. 

Antérieurement  à 1878,  nous  constatons  qu’une  affaire 
d'exportation  vers  la  Belgique  a été  faite  en  1876,  lorsque 
2500  balles  de  laines  ont  été  expédiées  de  Melbourne  à Anvers 
par  le  voilier  Lady  of  the  Lake,  opération  restée  également 
isolée  et  qui  n’a  pas  eu  de  suite. 

En  remontant  plus  haut  encore,  nous  ne  trouvons,  durant 
de  longues  années,  aucune  trace  de  rapports  directs  entre  la 
Belgique  et  l’Australie.  En  1849-50,  une  opération  assez 
importante  fut  combinée  et  le  navire  Océanie  fut  expédié 
de  Belgique  avec  un  plein  chargement  d’articles  divers  qui 
furent  en  partie  vendus  à Sydney.  Le  résultat  ne  fut  pas 
satisfaisant  et  cela  pour  des  raisons  très-simples  et  qui  se 
sont  renouvelées  dans  bien  d’autres  circonstances.  Dans  un 
rapport  présenté  en  juin  1850,  M.  Edouard  Wyvekens,  notre 
consul  à Sydney,  faisait  à ce  sujet  des  observations  très- 
judicieuses,  que  nous  croyons  devoir  reproduire,  car  elles 
méritent,  aujourd’hui,  comme  il  y a trente  ans,  la  plus  sérieuse 
attention  : 

« A défaut  de  combinaison  et  de  prévoyance  et  en  l’absence 
H de  renseignements  et  d’informations  exacts,  il  était  facile 
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(le  prévoir  que  beaucoup  d’articles  consignés  à bord  de 
" VOcêanic  seraient  vendus  avec  perte.  On  a reproché  aux 

- uns,  un  mode  d’emballage  inconnu  sur  la  place;  aux  autres, 

- un  assortiment  peu  convenable  ; à ceux-ci,  leur  mauvaise 
” qualité  ; à ceux-là,  l’absence  de  perfectionnements  de  détail 
» auxquels  on  tient.  Il  s’en  trouvait  même  dont  on  n’a  pu  se 
V défaire  à aucun  prix  et  qui  ont  dû  être  réexpédiées  en 
’’  Belgique.  Tels  sont  les  parapluies  rouges,  les  écharpes 

satin  broché  pour  dame,  etc.,  dont  on  ne  fait  aucun  usage 
« dans  ce  pays.  Ensuite,  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on 
« reproche  à l’industrie  belge  de  n’apporter  aux  objets  des- 
« tinés  à l’exportation,  ni  le  choix  convenable  dans  la  matière 
’•  première,  ni  le  soin  nécessaire  dans  la  fabrication  ou  con- 
» fection.  Cette  manière  d’interprêter  les  choses,  si  elle  est 
quelquefois  avantageuse  pour  certains  articles  de  fantaisie,  ne 
» peut  jamais  être  que  préjudiciable  aux  négociants  qui  désirent 
» sincèrement  établir  des  relations  durables  à l’étranger. 
» Malgré  ces  avertissements,  quelques  industriels  ont  encore 
55  consigné  des  articles,  sinon  de  rebut,  du  moins  de  pure 
55  pacotille.  On  cite  entre  autres  : la  chaussure,  les  modes, 
» les  bougies,  etc.  etc.  Qu’arrive-t-il  quand  on  parvient  à se 
55  défaire  de  pareils  articles?  Quinze  jours  après  la  vente,  on 
reçoit  des  plaintes,  et  ces  plaintes  viennent  jeter  un  discrédit 
« qui  atteint  même  les  articles  qui  devraient  être  exempts  de 
55  reproches.  On  va  donc  au-devant  des  mécomptes  en  envoyant 
de  pareils  produits  à l’étranger,  car  outre  la  fausse  idée  des 
55  ressources  du  pays  qu’ils  accréditent  nécessairement,  ils  font 
» encore  un  tort  considérable  à toute  la  cargaison,  en  con- 
55  firmant,  en  quelque  sorte,  cette  conviction  de  supériorité  et 
” de  perfection  en  tout,  qui  semble  exister,  principalement  en 
’5  Australie,  à l’égard  des  produits  britanniques.  5i 
Lorsque  ces  lignes  ont  été  écrites,  l’importation  de  l’Angle- 
terre en  Australie  ne  s’élevait  pas  au-delà  de  25  millions 
de  francs  ; aujourd’hui,  comme  nous  l’avons  indiqué  précé- 
demment, cette  même  importation  dépasse  500  millions  de 
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francs  et  sauf  la  Suède  et  la  Norwège  qui  y expédient  quelques 
cargaisons  de  bois,  sauf  la  France  qui  y envoie  directement 
pour  quelques  cent  mille  francs  de  cognac,  le  continent 
européen  s’est  en  quelque  sorte  désintéressé  complètement  de 
toute  relation  directe  et  a laissé  l’Angleterre  seule  récolter 
tous  les  fruits  de  ces  énormes  affaires. 

Nous  savons  bien  qu’il  y a en  Australie  quelques  maisons 
importantes  : belges,  françaises  ou  allemandes,  nous  savons 
parfaitement  que  le  continent  européen  expédie  par  leur 
entremise  ou  par  l’entremise  anglaise  certains  genres  de  mar- 
chandises, peut-être  en  quantités  importantes  — mais  sans 
vouloir  préjuger  de  ce  qui  en  est  des  autres  pays  — il  est 
évident  que  cela  ne  constitue  pas  pour  la  Belgique  ce  que 
l’on  peut  appeler  un  commerce  d’exportation  vers  l’Australie 
et  il  n’y  a pas  jusqu’à  présent  un  marché  sérieux  pour  les 
produits  belges  dans  ces  riches  contrées. 

Or  ces  produits  peuvent  être  importés  aux  mêmes  conditions 
que  les  produits  anglais.  Il  y a quelque  20  à 25  ans, 
ceux-ci  jouissaient  d’une  faveur  de  10  o/o  dont  étaient  frappés 
les  produits  étrangers.  Aujourd’hui  cela  est  supprimé  et  les 
droits  imposés  par  les  diverses  colonies  sont  les  mêmes  pour 
tous  — pour  la  mère  patrie  comme  pour  tous  les  autres 
pays. 

Et  les  tarifs  de  ces  colonies  dans  leur  ensemble,  sont  loin 
d’être  prohibitifs,  bien  au  contraire,  et  l’industrie  locale, 
quelque  active  qu’elle  soit,  ne  sera  pas  à même  de  long- 
temps de  suffire,  même  approximativement,  aux  besoins  toujours 
croissants  de  communautés  riches,  prospères  et  se  dévelop- 
pant tous  les  jours.  Tous  les  produits  de  l’industrie  européenne 
continueront  donc  à trouver  leur  débouché  assuré  vers 
l’Australie,  et  si  on  parcourt  les  listes  d’importation,  on  peut 
constater  pour  quelles  sommes  énormes  l’Angleterre  y expédie. 
Les  produits  manufacturés  de  laine,  coton,  lin,  etc.  y jouent 
le  rôle  principal,  puis  viennent  les  fers  de  tous  genres,  les 
rails,  les  matériels  de  chemin  de  fer,  la  quincaillerie,  les 


— 402  — 


porcolaiiies,  les  l)oii},^ios,  les  verreries,  les  instruments  de 
musique,  les  souliers,  les  machines  diverses,  les  couleurs,  les 
j)apiers,  les  meubles,  la  poudre,  les  spiritueux,  etc.,  etc. 
Presque  tout  ce  qui  se  consomme  en  Australie  peut  être  produit 
chez  nous  et  il  ne  serait  certes  pas  téméraire  de  penser  que 
pour  un  grand  nombre  d’articles,  nos  industriels  seraient  à 
même,  avec  un  peu  de  soin  et  d’attention,  de  soutenir  aisément 
la  concurrence  anglaise. 

Mais  jusqu’à  présent  les  occasions  ne  se  sont  pas  offertes 
ou  n’ont  pas  été  recherchées  d’une  manière  satisfaisante,  et 
ce  qui  est  vrai  pour  l’importation  vers  l’Australie,  est  encore 
plus  saillant  en  ce  qui  concerne  l’exportation  de  ce  pays. 

Abstraction  faite  de  l’or  qui  est  absorbé  entièrement  par  le 
marché  de  Londres,  nous  avons  vu  précédemment  pour  quelles 
sommes  énormes  l’Australie  expédie  des  laines  et  accessoire- 
ment du  suif,  des  cuirs,  des  viandes  conservées,  etc. 

C’est  encore  l’Angleterre  qui  reçoit  la  totalité  de  ces  expor- 
tations diverses  et  cependant  on  est  plus  frappé  encore  ici 
que  pour  l’importation,  de  la  façon  dont  le  continent  s’est 
désintéressé  de  ces  affaires. 

Plus  de  la  moitié  des  laines  d’Australie  vendues  aux  en- 
chères publiques  de  Londres  sont  réexpédiées  vers  le  continent. 

En  1878  la  proportion  était  la  suivante  : 

Consommation  en  Angleterre  335,000  baUes  ou  42  0;'o 
Expédition  vers  le  continent  462,000  58  % 

797,000 

Ces  462,000  balles  sont  naturellement  dirigées  vers  tous  les 
ports  du  continent,  vers  l’Allemagne,  la  Belgique,  la  France, 
l’Espagne,  l’Italie,  etc.  Par  son  admirable  situation  géogra- 
[diique,  Anvers  sert  déjà  de  port  de  transit  pour  la  plus 
grande  partie  de  ces  laines  et  par  sa  position  non  moins 
heureuse  par  rapport  aux  centres  industriels  eux-mêmes, 
Anvers  pourrait  sans  grand  effort  devenir  en  outre  un  marché 
important  pour  l’importation  directe  de  ces  laines. 
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Nous  savons  qu’il  est  difficile  de  déplacer  un  marché,  mais 
comme  M.  E.  de  Harven  l’explique  parfaitement  dans  une 
brochure  parue  récemment  (^),  les  avantages  seraient  si  con- 
sidérables pour  le  producteur  australien,  l’importateur  anver- 
sois  et  l’industriel  de  l’intérieur,  que  la  concurrence  anglaise 
pourrait  aisément  être  écartée  du  jour  où  on  le  voudrait 
sérieusement,  et  qu’il  deviendrait  une  chose  toute  naturelle  de 
voir  se  créer  à Anvers,  en  dehors  du  marché  de  laines  de  La 
Plata,  un  grand  marché  de  laines  d’Australie,  qui  absorberait 
au  moins  la  moitié  de  toutes  les  balles  réexpédiées  de  Londres 
vers  le  continent,  c’est-à-dire  au  minimum  200  à 250,000  balles 
représentant  une  valeur  de  120  à 150  millions  de  francs. 

Nous  dirons  tantôt  quel  serait,  à notre  avis,  le  plus  sûr 
moyen  de  travailler  à la  réussite  de  ce  déplacement  logique 
des  exportations  de  laines  de  l’Australie,  mais  nous  voudrions 
d’abord  relever  une  objection  concernant  les  difficultés  que 
ces  affaires  pourraient  rencontrer  dans  le  pays  producteur 
lui-même . 

Afin  de  venir  en  aide  aux  fermiers  et  aux  squatters,  les 
lois  coloniales  ont  facilité  de  toute  façon  les  formes  légales 
à donner  aux  avances  faites  sur  bétail  vivant  et  sur  laines 
en  toisons.  Le  prêteur  pouvant,  sans  grandes  formalités,  s’as- 
surer un  gage  parfait,  les  banques  font  des  avances  pour  des 
sommes  importantes.  Nous  avons  pu  vérifier  la  statistique 
pour  l’année  1876  concernant  les  colonies  continentales.  A la 
fin  de  la  dite  année,  les  avances  sur  toisons  de  laine  s’éle- 
vaient à J0  1,278,000  ou  fr.  31,950,000,  celles  sur  bétail  vivant 
y compris  les  moutons,  à £ 3,805,000  ou  fr.  95,125,000.  En 
admettant  que  sur  ce  dernier  chiffre  les  ^/s  s’appliquent  aux 
moutons,  ce  qui  est  beaucoup,  et  en  prenant  un  million  de 
livres  pour  les  avances  consenties  en  Tasmanie  et  en  Nouvelle- 
Zélande,  on  arriverait  à un  total  de  fr.  125,000,000  environ 
pour  l’année  1876,  ce  qui  pourrait  faire  admettre,  au  grand 


(1)  Le  marché  de  laines  à Anvers,  son  passé,  son  avenir.  Anvers  1879. 
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iTiaximiirn,  que  la  moitié  des  laines  se  trouvait  engagée  auprès 
de  banques,  qui  naturellement,  les  dirigeront  toujours  sur 
Londres,  où  se  trouvent  leurs  correspondants. 

Mais  il  faut  considérer  d’une  i)art  que  plus  le  pays  pros- 
père et  plus  ces  avances  diminuent.  La  proportion  de  laine 
engagée  aux  banques  diminue  dans  la  même  proportion  et 
il  est  évident  que  tel  a été  le  cas  dans  les  années  qui 
ont  suivi  1876.  En  admettant  donc  seulement  une  propor- 
tion de  40  ®/o  pour  les  laines  mises  en  gage,  il  y aurait  plus 
de  500,000  balles,  qui  pourraient  sans  difficulté  s’expédier 
aussi  bien  vers  le  continent  que  vers  Londres. 

Toutefois  pour  vaincre  les  premières  difficultés,  pour  distraire 
le  courant  qui  depuis  50  ans  se  porte  vers  l’Angleterre,  sans 
qu’on  ait  jamais  rien  fait  de  sérieux  pour  l’en  détourner, 
pour  créer  un  débouché  direct  à l’importation  et  à l’expor- 
tation, il  faut,  nous  semble-t-il,  créer  une  ligne  régulière  de 
steamers  allant  directement  d'Anvers  en  Australie,  ligne 
qui,  pendant  les  premières  aimées,  devrait  être  largement 
subsidiée  par  le  gouveimement  belge. 

L’Angleterre,  qui  comprend  admirablement  les  intérêts  mul- 
tiples de  son  commerce  et  de  ses  industries,  sait  parfaitement 
accorder  des  subsides  énormes  pour  toute  une  série  de 
lignes  de  steamers  et  cela  sous  la  rubrique  de  subventions 
postales.  Selon  les  renseignements  fournis  par  le  rapport 
de  la  convention  de  Berne,  ces  subsides  s’élevaient  pour  l’an- 
née 1878  à un  chiffre  atteignant  presque  un  million  de 
livres. 

Or  l’Angleterre  est  le  pays  que  l’on  cite  volontiers  comme 
n’intervenant  pas  dans  les  affaires  commerciales  et  nous 
voyons  cependant  par  ces  chiffres  quels  sacrifices  elle  sait 
faire.  Sa  politique  ne  consiste-elle  pas  du  reste  en  grande 
partie  et  avec  raison  à maintenir  ses  anciens  débouchés  et 
à savoir  en  créer  de  nouveaux  ? Ne  faut-il  pas  considérer  une 
bonne  partie  de  ses  dépenses  pour  sa  flotte,  ses  armées,  ses 
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consuls,  comme  un  appui  indirect,  mais  puissant,  que  le 
gouvernement  accorde  au  commerce  et  à l’industrie  nationale? 

Les  colonies  australiennes  ont  suivi  l’exemple  de  la  mère 
patrie  et  il  existe  actuellement  trois  lignes  de  steamers  subsidiées 
par  les  gouvernements  coloniaux. 

La  première  est  une  branche  de  la  Peninsular  and  Oriental 
Company.  Le  contrat  stipule  un  départ  bi-mensuel  entre 
Melbourne  et  Pointe  de  Galle  ou  Colombo  en  rapport  avec 
les  steamers  de  la  ligne  principale  allant  de  Geylan  à 
Brindisi. 

Il  est  accordé  un  subside  annuel  de  £>  85,000  ou  plus  de 
fr.  2,150,000;  des  steamers  doivent  parcourir  en  456  heures 
les  4822  milles  de  Galle  à Melbourne,  y compris  arrêt  à 
King  George’s  Sound  et  Glenelg,  soit  en  moyenne  254  noeuds 
par  jour  et  10  1/2  nœuds  par  heure.  La  majeure  partie  de 
ce  subside  annuel  est  supportée  par  les  colonies  australiennes 
et  surtout  par  Victoria,  au  nom  de  qui  est  fait  le  contrat. 

Quant  à la  ligne  principale  de  la  Peninsular  and  Oriental 
Company^  elle  reçoit  de  l’Angleterre  un  subside  annuel  de 
£ 370,000  ou  fr.  9,250,000  : 1®  pour  un  service  hebdomadaire 
à raison  de  11  nœuds  entre  Brindisi  et  Alexandrie  et  entre 
Suez  et  Bombay  ; 2°  pour  un  service  bi-mensuel  à raison 
de  10  ^2  nœuds  entre  Suez,  Ceylan  et  Shanghaï. 

La  seconde  ligne  australienne  subsidiée  est  celle  de  la 
Eastern  and  Australian  Mail  Steam  Company,  qui  a un 
contrat  avec  la  colonie  de  Queensland  et  dont  les  steamers 
vont  de  Brisbane  à Singapore  en  passant  par  le  détroit  de 
Torrès  et  en  touchant  à nie  de  Java.  A Singapore  la  ligne  est 
en  rapport  avec  la  Peninsular  and  Oriental  Company. 
L’ancien  contrat  écheoit  l’année  prochaine  et  sera  probablement 
renouvelé  sur  la  base  d’un  subside  annuel  de  £ 60,000. 

La  troisième  ligne  est  la  Pacific  Mail  Steamship  Company, 
qui  depuis  1875  a un  contrat  avec  les  colonies  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  la  Nouvelle-Galles  pour  le  transport  des  malles 
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(lo  et  pour  l’Angleterre  via  San-Francisco  et  Honolulu.  Le 
service  est  mensuel  sur  la  hase  de  11  nœuds  à l’heure  et  le 
subside  annuel  s’élève  à £ 89,950  ou  fr.  2,248,750. 

En  divisant  proportionnellement  le  subside  accordé  par 
l’Angleterre  à la  VcniasuUir  and  (h^ienlal  Conipany,  ()iQ  {-àqon 
à en  reporter  le  quart  en  faveur  des  colonies  australiennes,  ce 
qui  est  peu,  on  trouve  que  les  divers  subsides  annuels  s’élèvent 
tà  près  de  £ 314,000  ou  environ  huit  millions  de  francs  et  cela 
pour  une  population  totale  de  2 millions  d’habitants. 

Nous  citons  ces  chiffres  éloquents  pour  bien  démontrer 
quels  sacrifices  l’Angleterre  et  les  colonies  australiennes 
savent  faire  pour  établir  entre  elles  des  relations  fixes  et 
régulières,  chacune  ayant  bien  compris  que  c’est  là  une 
base  absolument  nécessaire  pour  des  affaires  importantes  et 
suivies. 

* 

* 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  dis- 
cuter en  détail  les  conséquences  à tirer,  pour  nous  autres 
Belges,  de  tout  ce  qui  précède,  mais  il  nous  semble  claire- 
ment démontré  que  les  intérêts  bien  entendus  de  la  nation 
tout  entière  consisteraient  à savoir  imiter  ce  qui  se  fait 
ailleurs  et  à s’imposer  les  sacrifices  nécessaires  pour  détourner 
en  faveur  de  notre  pays  une  partie  importante  des  affaires 
d’importation  et  d’exportation  des  colonies  australiennes.  Le 
commerce  et  l’industrie  seront  dans  l’impossibilité  de  lutter 
seuls  et  reculeront  devant  les  pertes  inséparables  de  toute 
entreprise  nouvelle,  tentée  contre  un  concurrent  admirablement 
organisé  et  soutenu  vigoureusement  par  un  gouvernement 
habile.  Chez  nous  du  reste  et  bien  autrement  qu’en  Angle- 
terre, l’État  construit  des  routes,  des  canaux,  il  monopolise 
les  chemins  de  fer,  il  facilite  de  toutes  façons  les  transports 
intérieurs,  il  dépense  des  sommes  énormes  en  travaux  publics 
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de  toutes  espèces  et  il  ne  pourrait  certainement  pas  se  refuser 
d’en  agir  de  même  pour  faciliter  la  continuation  des  trans- 
ports intérieurs  au-delà  des  frontières,  surtout  lorsque  le 
bénéfice  ultérieur  à en  résulter  reste  en  entier  acquis  au  pays. 

Pour  les  mêmes  raisons  que  celles  données  tantôt,  nous  ne 
pouvons  pas  étudier  cette  question  en  détail  quelque  intéressante 
quelle  soit,  mais,  nous  tenons  cependant  à indiquer  sommaire- 
ment les  diverses  voies  que  peuvent  suivre  les  steamers 
allant  en  Australie. 

La  voie  la  plus  connue  est  celle  par  le  canal  de  Suez,  que 
suivent  les  steamers  de  la  Peninsular  and  Oriental  Com- 
pany, et  qui  se  subdivise  comme  suit  : 

Soutbampton  à Pointe  de  Galle  6,509  milles. 

Pointe  de  Galle  à Melbourne  4,822  » 

11,331  milles. 

Pour  une  ligne  commerciale  belge,  cette  voie  n’offre  pas 
grand  intérêt,  à moins  que  Pointe  de  Galle  ne  forme  le  point 
d’attache  d’une  autre  ligne  subsidiée,  qui  se  continuerait  vers 
la  Chine  en  passant  par  Singapore  et  viendrait  ainsi  donner 
satisfaction  à de  nombreux  intérêts  belges,  qui  trouveraient 
dans  ces  pays  des  débouchés  des  plus  importants. 

En  conservant  le  chemin  par  le  canal  de  Suez,  les  steamers, 
au  lieu  de  toucher  à Pointe  de  Galle,  pourraient  faire  escale 

ou  à Bombay  ou  à Madras  ou  aux  îles  Maurice  et  Bourbon. 

Les  distances  seraient  les  suivantes  : 

Anvers  à Melbourne  via  Bombay  11,669  milles 

» Madras  11,475 

« » île  Maurice  11,367  » 

On  voit  que  pour  ces  quatre  itinéraires  la  distance  est  à 
peu  près  la  même  et  ne  varie  guère  que  de  302  milles  du 
plus  au  moins.  Toutefois  l’itinéraire  qui,  à notre  avis,  semble- 
rait promettre  le  plus  de  succès  a une  ligne  subsidiée,  con- 
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sisterait  à i)asser  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  distances 
sont  les  suivantes  : 

Anvers  au  Gap 0,088  milles. 

Du  Gap  à Melbourne  .....  5,507  « 

Total  11,055  milles 

ce  qui  ne  constituerait  qu’une  difTérence  inappréciable  com- 
parée à la  route  via  le  canal  de  Suez.  Ij  Oriental  Company  de 
Londres  a commencé  depuis  quelques  mois  un  service  bi-mensuel 
de  ce  genre  entre  Liverpool  et  Melbourne,  mais  ces  steamers 
font  le  trajet  sans  faire  escale  ni  au  Gap  ni  dans  aucun  autre 
port  avant  Ring  Georges  Sound,  parcourant  en  40  ou  47 
jours  les  11,588  milles  séparant  les  deux  ports  d’attache. 

En  préconisant  l’itinéraire  par  le  Gap,  nous  tenons  surtout 
compte  de  cette  circonstance,  que  nous  sommes  en  présence 
d’un  autre  pays  important  pour  la  production  de  la  laine.  Les 
expéditions  annuelles  pour  l’Europe  s’élèvent  à plus  de  170,000 
balles,  qui  passent  toutes  par  Londres,  pour  n’y  faire  que  tran- 
siter à concurrence  de  plus  de  110,000  balles,  dont  une  partie 
importante  est  expédiée  vers  les  centres  industriels,  via  Anvers. 
Et  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  concernant  les 
chances  sérieuses  que  pourrait  avoir  Anvers  de  devenir  un 
marché  important  pour  les  laines  d’Australie,  s’applique  de 
la  même  façon  pour  les  laines  du  Gap,  du  moment  où  une 
ligne  régulière  de  steamer  serait  établie  entre  Anvers  et  ces 
deux  importants  pays  de  production. 

Je  termine  en  exprimant  l’espoir  que  nos  gouvernants 
actuels,  qui  s’intéressent  si  vivement  à tout  ce  qui  touche 
l’avenir  et  la  grandeur  de  la  Belgique,  auront  bientôt  l’occa- 
sion d’examiner  plus  à fond  ces  questions  qui  préoccupent  à 
juste  titre  notre  commerce  et  notre  industrie.  Un  digne 
corollaire  des  énormes  travaux  qui  s’exécutent  en  vue  de  faire 
d’Anvers  un  des  premiers  ports  du  monde,  serait  de  savoir 
faire  quelques  sacrifices  momentanés  pour  amener  directement 
chez  nous  les  produits  de  tant  de  pa3's  pour  lesquels  nous 
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sommes  encore  tributaires  de  l’étranger,  sans  motif  aucun.  Ces 
sacrifices  momentanés  seraient  promptement  récupérés  par  l’État, 
grâce  à des  rentrées  de  toutes  sortes  que  lui  amènerait  un  plus 
grand  mouvement  d’affaires  et  un  surcroit  de  prospérité.  Et 
lorsque  ces  questions  viendront  à être  discutées,  il  entrera 
certainement  dans  vos  intentions,  Messieurs,  d’apporter  l’appui 
de  toute  l’autorité  et  de  toute  la  légitime  influence  de  la 
société  de  géographie  d’Anvers  au  service  de  cette  cause 
patriotique,  qui  amènerait  non-seulement  un  nouveau  grand 
développement  de  notre  port,  mais  encore  un  puissant  débou- 
ché pour  nos  industries. 


EN  FRANCE 

par  G.  KLEINHANS,  membre  correspondant. 


Je  viens  aujourd’hui  pour  la  deuxième  fois  dans  cette  ville 
d’Anvers  qui  sait  si  bien  recevoir  ses  hôtes,  et  j’ai  encore 
présent  à la  mémoire  le  gracieux  accueil  que  vous  avez  fait 
en  septembre  dernier,  aux  membres  du  congrès  de  géographie 
commerciale. 

La  géographie  en  Belgique  trouve  un  puissant  appui  dans 
son  souverain,  qui  a compris  qu’à  cette  science  se  rattachait 
non-seulement  le  présent  d’un  peuple,  mais  encore  son  avenir. 

Dans  un  pays  où  l’on  apprécie  d’une  telle  façon  la  géographie 
et  les  géographes,  une  question,  comme  celle  que  je  vais 
avoir  l’honneur  de  traiter  devant  vous,  peut,  malgré  sa  grande 
aridité,  avoir  quelque  heureuse  chance  d’être  écoutée  d’une 
manière  bienveillante. 

Depuis  quelques  années  la  géographie  a pris,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  presque  tous  les  États  européens,  une 
importance  considérable  qui  lui  était  bien  due.  Aussi  l’en- 
seignement de  cette  science  préoccupe  un  peu  tous  les  esprits, 
car  on  sent  qu'il  est  indispensable  que  cet  enseignement  se 
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transforme  en  quelque  sorte,  afin  de  répondre  aux  besoins 
actuels  de  notre  époque. 

Jusqu’à  présent  il  faut  avouer  que,  la  plupart  du  temps, 
on  s’en  est  tenu  à la  théorie,  mais  qu’au  point  de  vue 
pratique  on  a changé  fort  peu  de  chose. 

Les  congrès  et  les  sociétés  de  géographie  réclament  avec 
instances  une  réforme  complète  et  mettent  à tout  moment 
cette  question  à l’ordre  du  jour.  Là  encore  on  se  borne  à 
émettre  des  vœux  qui  restent  trop  souvent  à l’état  de  vœux. 

Néanmoins  il  faut  reconnaître  que  dans  chaque  pays  il  se 
fait  aujourd’hui  un  grand  mouvement  en  faveur  de  la  géographie.  ' 
La  France  n’est  pas  restée  en  arrière  et  elle  cherche  égale- 
ment de  bonnes  méthodes. 

Mais  avant  de  vous  parler  des  réformes  que  l’on  tente  en 
ce  moment,  je  désire  vous  donner  une  idée  générale  de 
l’état  de  l’enseignement  de  la  géographie  en  France. 

Dans  notre  pays  il  y a trois  degrés  d’enseignement  : l’en- 
seignement primaire,  l’enseignement  secondaire  et  l’enseignement 
supérieur. 

Dans  le  premier  degré  se  placent  les  écoles  primaires 
publiques.  A propos  de  ces  établissements,  M.  Jules  Simon, 
en  novembre  1871,  adressait  aux  inspecteurs  d’académie  une 
instruction  dans  laquelle  il  proposait  un  plan  d’études. 

Dans  ce  document  le  ministre  n’imposait  pas  un  programme 
uniforme  pour  toute  la  France,  sentant  bien  qu’il  était  impos- 
sible d’appliquer  une  même  règle  à des  écoles  placées  dans 
des  conditions  très-diverses. 

Par  conséquent  chaque  instituteur  était  prié  de  dresser 
lui-même  son  programme  en  se  guidant  sur  le  modèle  joint 
à la  circulaire.  Ce  travail  devait  ensuite  être  présenté  à 
l’inspecteur  d’académie  qui  l’approuvait  ou  le  repoussait. 
Dans  ce  plan  d’études  considéré  au  point  de  vue  géographique, 
il  n’y  a pas  d’enseignement  régulier  en  première  année.  Le 
maître  donne  quelques  notions  sur  la  région  où  est  située 
l’école. 
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En  deuxième  année  et  en  troisième  année,  le  professeur 
s’occupe  un  peu  de  topographie  et  de  cosmographie,  de 
notions  sommaires  sur  les  cinq  parties  du  monde  et  sur 
l’Europe  en  particulier  ; puis  il  étudie  la  géographie  politique, 
agricole,  industrielle  et  commerciale  de  la  France. 

Les  classes  de  géographie  ont  lieu  deux  fois  par  semaine. 

Quant  aux  écoles  primaires  publiques  du  département  de  la 
Seine,  l’enseignement  de  la  géographie  y est  à peu  près  sem- 
blable à celui  que  je  viens  d’indiquer  pour  la  France. 

Les  classes  de  géographie  ont  lieu  dans  les  cours  élémen- 
taires ou  première  année,  trois  fois  par  semaine  ; dans  les 
cours  moyens,  deuxième  année,  et  les  cours  supérieurs, 
troisième  année,  quatre  fois  par  semaine. 

Une  heure  est  consacrée  dans  chaque  classe  à la  géogra))hie 
et  à l’histoire  ; aussi  la  géographie  n’occupe  dans  cette  heure 
que  la  place  que  le  professeur  veut  bien  lui  réserver. 

Ces  leçons  se  répétant  plusieurs  fois  par  semaine  pourraient 
et  devraient  donner  de  bons  résultats  ; mais  les  méthodes 
employées  laissent  parfois  beaucoup  à désirer. 

Pour  le  degré  secondaire,  je  vous  parlerai  des  lycées  et  je 
puiserai  mes  renseignements  dans  le  plan  d’études  des  lycées 
et  les  programmes  de  l’enseignement  secondaire  classique. 

Dans  l’instruction  ministérielle  du  17  août  1874,  le  ministre, 
à l’article  géographie,  donne  les  indications  suivantes  : 

Classes  élémentaires.  — Le  professeur  doit  faire  un  cours 
très-sommaire  et  très-simple,  faire  apprendre  peu  de  noms 
propres,  mais  s’appliquer  à bien  fixer  cette  nomenclature 
dans  la  mémoire  des  enfants  par  des  descriptions,  par  des 
récits  et  par  l’étude  de  la  carte.  Pour  enseigner  comme  pour 
interroger,  il  doit  se  servir  continuellement  des  cartes  murales 
sur  lesquelles  il  montrera  les  lieux  ou  les  fera  montrer  par 
les  élèves. 

Classes  de  grammaire.  — Le  professeur  doit  reprendre 
entièrement,  mais  d’une  manière  plus  complète,  les  matières 
une  fois  abordées  dans  les  classes  élémentaires.  Dans  ces 


— 503  — 


premières  classes,  le  but  avait  été  d’ouvrir  les  intelligences 

« 

aux  premières  notions  de  la  géographie,  dans  les  classes  de 
grammaire  le  but  est  de  faire  apprendre  la  géographie 
physique  d’une  manière  précise  et  de  donner  en  même  temps 
les  premières  notions  de  géographie  politique.  Le  professeur 
s’appliquera  à rendre  l’enseignement  intéressant  ; il  ne  se 
bornera  jamais  à des  séries  de  noms  apprises  par  cœur, 
mais  il  décrira  les  montagnes,  les  fleuves,  les  contrées,  de 
manière  à attacher  aux  faits  les  plus  importants,  quelque 
récit  qui  captive  l’attention,  ou  quelque  trait  particulier  qui 
les  caractérise. 

Classes  d’humanités.  — Les  élèves,  en  entrant  dans  les 
classes  d’humanités,  doivent  savoir  la  géographie  physique  ; 
cependant  le  professeur  doit  y revenir  encore,  soit  pour  y 
ajouter  de  nouveaux  développements  qui  auraient  dépassé  le 
niveau  des  intelligences  dans  les  classes  de  grammaire.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  géographie  physique  est  le  fonds 
principal  sur  lequel  reposent  toutes  les  autres  connaissances 
géographiques,  et  sans  lequel  elles  sont  vagues  et  inintelligibles. 
Il  traitera  de  la  géographie  politique  avec  plus  de  détails 
que  dans  les  classes  de  grammaire,  et  il  ajoutera,  pour  la 
première  fois,  des  notions  de  géographie  économique  ; il  insistera 
plus  ou  moins,  selon  l’importance  des  régions  et  des  États, 
sur  les  produits  de  l’agriculture  et  des  mines,  sur  les  gran- 
des industries  et  les  voies  de  commerce,  sur  la  formation 
territoriale  et  l’organisation  administrative,  sur  la  population 
et  les  ressources  financières  et  militaires,  sans  jamais  se 
perdre  dans  les  détails  de  la  statistique. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  détail  des  programmes, 
je  vous  indiquerai  seulement  d’une  manière  rapide  ce  qui  se 
fait  dans  chaque  classe. 

Classe  préparatoire.  — Notions  élémentaires  de  géographie 
générale.  Notions  sur  la  géographie  physique  de  la  France  en 
insistant  sur  la  géographie  physique  de  la  commune  et  du 
département. 
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Classe  de  huitième  ; Géographie  élémentaire  des  cinq  parties 
du  monde. 

Classe  de  septième  : Géographie  élémentaire  de  la  France. 

Classe  de  sixième  : Géographie  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  de 
l’Amérique  et  de  l’Océanie. 

Classe  de  cinquième  : Géographie  de  l’Europe  (moins  la 
P^rance). 

Classe  de  quatrième  : Géographie  de  la  France. 

Classe  de  troisième  : Géographie  physique,  politique  et  éco- 
nomique de  l’Europe  (moins  la  France). 

Classe  de  seconde  : Géographie  physique,  politique  et  écono- 
mique de  l’Asie,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique  et  de  l’Océanie. 

Classe  de  rhétorique.  — Géographie  physique,  politique, 
administrative  et  économique  de  la  France  et  de  ses  posses- 
sions coloniales.  Révision  des  notions  générales  de  géographie. 

Classe  de  philosophie.  — Géographie  historique  contem- 
poraine. 

Quant  au  temps  réservé  à la  géographie  dans  l’enseigne- 
ment secondaire  classique,  les  classes  de  huitième,  septième, 
sixième,  cinquième  ont  trois  heures  par  semaine  pour  l’his- 
toire et  la  géographie  réunies.  En  quatrième,  en  troisième, 
en  seconde  et  en  réthorique,  il  y a par  semaine  une  classe 
d’une  heure  spéciale  à la  géographie  ; en  philosophie,  une 
seule  classe  de  deux  heures  pour  l’histoire  et  la  géographie. 
Ges  deux  études  sont  aussi  réunies  dans  les  deux  années  de 
mathématiques,  sauf  les  conférences  spéciales  aux  candidats  à 
l’école  de  Saint-Gyr. 

Dans  l’enseignement  secondaire  spécial,  on  étudie  dans  l’année 
préparatoire  la  géographie  de  la  France. 

En  première  année,  les  cinq  parties  du  monde  ; en  deuxième 
année  la  géographie  agricole,  industrielle,  commerciale  et 
administrative  de  la  France  ; en  troisième  année,  la 
géographie  commerciale  des  cinq  parties  du  monde.  L’année 
préparatoire  et  la  première  année  ont  chacune  une  leçon 
d’une  heure  ; la  deuxième  année  a quatre  leçons  d’une  heure 
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pour  rhistoire  et  la  géographie,  et  la  troisième  année,  trois 
leçons. 

Pour  renseignement  supérieur,  cinq  facultés  possèdent  en 
France  des  chaires  de  géographie  ; ce  sont  Paris,  Nancy, 
Lyon,  Bordeaux  et  Caen. 

A côté  de  ces  établissements,  dépendant  entièrement  de 
l’État,  se  placent  bon  nombre  de  collèges  et  d’écoles  où  les 
professeurs,  moins  gênés  par  les  programmes  officiels,  obtien- 
nent d’heureux  résultats.  Je  citerai  par  exemple  quelques 
maisons  où  l’on  s’occupe  spécialement  de  géographie  commer- 
ciale ; l’école  supérieure  de  commerce  Turgot,  le  collège 
Ghaptal,  etc. 

Dans  les  programmes  rédigés  en  vue  de  cet  enseignement, 
les  deux  premières  années  sont  consacrées  à la  géographie 
physique  et  politique,  la  troisième  année,  à la  géographie 
commerciale  des  cinq  parties  du  monde.  A propos  de  cet 
enseignement  de  la  géographie  commerciale,  permettez-moi  de 
vous  rappeler  ici  le  nom  de  mon  excellent  maître  et  ami 
M.  François  Bazin,  qui  était  un  des  nôtres  au  congrès  de 
géographie  de  Bruxelles,  et  qui  est  un  des  professeurs  les 
plus  dévoués  de  nos  écoles  municipales  de  Paris. 

Dans  cette  longue  énumération  que  je  viens  de  vous  faire, 
ce  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  le  peu  de  temps  consacré  à 
l’étude  de  la  géographie.  En  effet,  une  heure  seulement  par 
semaine  est  attribuée  à cette  science  dans  l’enseignement 
secondaire  classique  de  nos  lycées  de  France.  Ce  qui  donne, 
en  déduisant  les  congés,  environ  quarante  heures  de  géographie 
par  an. 

Il  faudrait  au  moins  attribuer  à cette  branche  de  l’enseigne- 
ment deux  heures  par  semaine.  Il  faudrait  aussi  et  surtout 
des  professeurs  spéciaux  de  géographie  dans  les  collèges  et 
lycées  de  France,  ainsi  qu’un  matériel  scolaire  suffisant.  Il 
serait  également  désirable  de  voir  un  plus  grand  nombre  de 
professeurs  de  géographie  dans  nos  facultés. 

Depuis  1870  et  1871,  la  France  a fait  de  louables  efforts 


506  — 


pour  tenter  de  réformer  son  enseignement  géographique.  La 
plupart  des  professeurs  ont  reconnu  que  cet  enseignement 
péchait  par  la  base,  et  qu’il  fallait  avant  tout  changer  les 
méthodes  employées  jusqu’à  présent,  principalement  dans  l’en- 
seignement élémentaire.  Ce  qui  manque,  tant  aux  élèves  du 
degré  primaire  qu’à  ceux  du  degré  secondaire,  ce  sont  les 
premières  notions  pratiques  de  géographie. 

Tout  le  monde  est  d’accord  aujourd’hui  pour  condamner  ce 
vieux  mode  d’enseignement  qui  consistait  à charger  la  mémoire 
des  élèves  d’une  nomenclature  inutile  et  rebutante.  Néanmoins 
deux  systèmes  d’enseignement  se  trouvent  en  présence  : l’un 
qui  désire  commencer  la  géographie  par  la  topographie  ; 
l’autre  au  contraire  qui  met  en  première  ligne  les  notions 
générales  de  cosmographie. 

Le  second  système,  que  je  n’accepte  pas  pour  ma  part,  me 
semble  devoir  être  seulement  admis  dans  l’enseignement  secon- 
daire et  repoussé  énergiquement  dans  l’enseignement  primaire. 
Dans  l’enseignement  secondaire  et  encore  dans  certaines 
classes,  le  professeur  s’adresse  à un  public  déjà  un  peu 
préparé,  tandis  que  dans  l’enseignement  primaire  il  n’a  devant 
lui  que  de  jeunes  intelligences  à peine  formées  et  qu’il  lui 
faut  développer.  Par  conséquent  l’instituteur  doit  modeler 
son  enseignement  sur  l’évolution  graduelle  de  l’esprit.  Ces 
premières  leçons  de  géographie  ne  doivent  être  qu’une  série 
de  leçons  de  choses,  s’adressant  à la  fois  à l’intelligence  de 
l’enfant  et  à ses  sens.  C’est  seulement  par  le  sensible  que 
l’on  parviendra  à fixer  l’attention  si  mobile  et  si  distraite 
des  jeunes  élèves.  Il  faut  donc  suivre  la  marche  rationnelle, 
c’est-à-dire  passer  du  simple  au  composé,  du  particulier  au 
général,  du  connu  à l’inconnu.  Certains  établissements  d’in- 
struction ont  adopté  cette  méthode  intuitive  ; mais  les  réformes 
notables  qui  se  sont  produites  ne  sont  dues  qu’à  l’initiative 
privée. 

Je  tiens  à citer  ici  le  nom  de  M.  Dubief,  l’intelligent 
directeur  du  collège  Sainte-Barbe  de  Paris,  qui,  sentant  la 
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faiblesse  de  l’enseignement  élémentaire  de  la  géographie,  n’a 
pas  hésité  à modifier  complètement  l’étude  de  cette  science 
dans  les  classes  de  huitième.  En  1877,  il  confiait  la  charge 
de  ce  nouveau  cours  à un  professeur  spécial,  qui  trouvait 
dans  M.  Guérard,  directeur  des  études  à Sainte-Barbe  des 
Champs,  un  appui  d’autant  plus  précieux  qu’il  avait  affaire  à 
un  maître  en  pédagogie. 

Je  vous  parlerai  également  de  l’école  normale  des  jeunes 
filles  à Neuilly,  où  depuis  environ  huit  ans  on  emploie  avec 
succès  ce  mode  d'enseignement. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  tandis  que  c’est  un 
mouvement  général  que  nous  réclamons.  C’est  pourquoi  il 
faut  établir  un  mode  .d’enseignement  pour  la  géographie 
élémentaire. 

On  dit  souvent  avec  quelque  raison  : il  n’est  pas  besoin 
de  méthode,  ce  qu’il  faut  ce  sont  de  bons  maîtres,  car  le 
maître  fait  la  méthode.  Oui,  cela  est  vrai,  quand  le  maître 
est  un  maître  supérieur.  Malheureusement  ces  professeurs-là 
sont  rares.  Il  faut  penser  à la  majorité  du  personnel  en- 
seignant, qui  se  compose  dans  tous  les  pays  de  gens  très- 
dévoués,  qui  n’ont  pas  eu  le  temps  de  spécialiser  telle  ou 
telle  branche,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d’avoir 
une  certaine  direction,  qui  les  ferait  réussir.  Eh  bien,  cette 
direction,  qu’ils  désirent  eux-mêmes,  il  faut  la  leur  donner  à 
l’aide  de  programmes  simples  et  pratiques  qu’ils  pourront 
adapter  à leur  méthode  particulière. 

De  tous  côtés  on  propose  de  nouveaux  programmes.  Pour 
ma  part,  j’en  ai  un  sur  la  conscience  et  je  vous  en  parlerai 
dans  quelques  instants. 

Permettez-moi  de  vous  citer  également  le  plan  de  réforme 
de  l’enseignement  géographique  en  France  proposé  par  M.  Dra- 
peyron,  directeur  de  la  Revue  de  géographie. 

Vulgariser  l’enseignement  de  la  géographie,  tel  est  le  but 
que  tous  se  proposent,  professeurs  et  auteurs  de  traités 
spéciaux.  La  géographie  moderne,  jeune  encore  en  France, 
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compte  cependant  quelques  noms  célèbres  dans  toute  l’Europe, 
comme  ceux  des  Reclus,  de  MM.  Himly,  Levasseur,  Pigeon- 
neau, Dussieux,  Vivien  de  Saint-Martin,  Desjardins  et  tant 
d’autres. 

De  nombreux  efforts  sont  donc  faits  pour  sortir  la  France 
de  cette  ignorance  géographique  qu’on  lui  a si  souvent  reprochée 
et  à tort.  Cette  ignorance  était  devenue  proverbiale,  et  il  me 
souvient  avoir  entendu  à ce  propos  un  de  nos  conférenciers 
les  plus  spirituels,  citer  le  fait  suivant  et  l’imputer  à une 
Française  : “ Au  siècle  dernier  on  lisait  Bajazet  devant  une 
dame.  Le  lecteur  commence  : « La  scène  est  à Constan- 
tinople.... — Oh,  vraiment  ! dit  la  dame,  je  ne  croj’ais  pas 
que  la  Seine  allât  si  loin  que  cela  1 » 

Je  crois  qu’on  ne  devait  pas  rencontrer  fréquemment,  même 
dans  les  temps  jadis,  une  ignorance  semblable.  Au  surplus, 
je  suis  persuadée  que  les  Français,  trop  prompts  à s’accuser 
eux-mêmes^  ne  sont  pas  les  seuls  peuples  qui  aient  à se 
plaindre  de  leur  ignorance  relative  en  géographie. 

Les  congrès  peuvent  d’ailleurs  nous  renseigner.  Qu’il  me 
suffise  de  vous  rappeler  nos  séances  de  section  de  l’enseignement. 

Là,  en  petit  comité  on  peut  se  faire  quelques  confidences 
et  tous.  Français,  Anglais,  Russes,  Allemands,  j’ose  à peine  dire 
Belges,  déplorent  tout  bas  la  faiblesse  de  l’enseignement 
géographique  dans  leur  pays  et  ont  hâte  de  travailler  à une 
réforme  pratique.  Certes  dans  les  grandes  séances  on  est 
beaucoup  plus  discret. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  congrès  ont  le  bon  côté  de  stimuler 
le  zèle  des  géographes  et  c’est  un  peu  à leur  instigation 
que  l’on  doit  la  création  d’un  grand  nombre  de  sociétés  de 
géographie. 

En  France,  il  n’est  pas  une  grande  ville  qui  ne  possède 
sa  société  de  géographie,  ou  qui  ne  soit  sur  le  chemin  d'en  former 
une.  La  géographie  est  devenue  une  question  de  mode. 
Comme  il  est  de  bon  goût  d’obéir  à la  mode,  tout  le  monde 
veut  avoir  l’air  de  s’occuper  de  cette  science.  Les  sociétés 
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y gagnent  et  comptent  de  nombreux  membres,  les  séances 
sont  suivies  par  un  assez  grand  public.  Parfois  les  commu- 
nications sont  trouvées  peu  intéressantes,  mais  on  ne  l’avoue 
pas. 

Aujourd’hui,  par  exemple,  j’abuse  largement  de  l’engouement 
que  je  prétends  que  l’on  a pour  la  géographie  et  je  vous  - 
fatigue  avec  des  questions  un  peu  trop  techniques. 

Cependant  comme  je  vous  parle  de  géographie,  presque  au 
nom  de  la  mode,  eh  bien,  vous  n’avez  pas  le  droit  de  vous 
plaindre. 

Profitant  toujours  de  ces  divers  avantages  et  de  votre 
indulgence,  je  vais  terminer  en  vous  disant  quelques  mots  de 
la  méthode  d’enseignement,  qui  tend  à devenir  en  France  la 
méthode  généralement  suivie  dans  les  classes  élémentaires. 
J’ose  espérer  pour  elle  que  vous  lui  ferez  bon  accueil. 

En  vous  parlant  d’une  méthode  élémentaire  de  géographie 
par  la  topographie,  je  n’ai  pas  la  prétention  de  présenter 
une  étude  complètement  nouvelle.  Le  congrès  des  sciences 
géographiques  tenu  à Paris  en  1875,  avait  adopté  à l’una- 
nimité la  proposition  suivante  : « Que  désormais  l'étude  de 
« la  géographie  serait  basée  sur  la  topographie.  « 

La  topographie  ainsi  comprise,  loin  de  vouloir  empiéter  sur 
la  géographie,  devient  tout  simplement  un  moyen  de  mieux 
faire  comprendre  cette  dernière  science.  Par  ce  mode  d’en- 
seignement, on  arrive  avec  rapidité  à rendre  les  élèves 
capables  de  se  servir  d'une  carte.  Savoir  lire  une  carte, 
telle  est  la  chose  la  plus  importante  en  géographie.  C’est 
d’ailleurs  à cette  connaissance  dé  la  carte  que  se  borne  la 
supériorité  géographique  de  certains  peuples.  Supériorité  pré- 
cieuse, il  est  vrai,  mais  facile  à acquérir. 

En  effet,  qu’importe  que  nous  sachions  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  noms  ? Si  la  carte  est  lettre  morte  pour 
nous,  nous  ignorons  la  géographie.  La  topographie  seule  peut 
nous  faire  arriver  à de  bons  résultats.  Par  conséquent  il  ne 
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faut  plus  hésiter  à prendre  la  topographie  comme  base  de 
renseignement  do  la  géographie. 

D’après  cette  méthode,  il  faut  débuter  par  le  plan  de  la 
classe  ; mais  il  est  nécessaire  de  bien  graduer  ses  leçons. 
Actuellement  il  existe  une  quantité  de  livres  nouveaux  où 
l’on  met  à la  première  page  le  plan  de  l’école,  puis  l’on 
s’occupe  à la  deuxième  de  géographie,  sans  indiquer  d’une 
manière  suffisante  la  marche  à suivre. 

Que  de  professeurs,  se  fiant  à leurs  livres,  font  conscien- 
cieusement le  plan  de  l’école  dans  la  première  leçon,  puis  à 
la  deuxième  étudient  les  parties  du  monde.  Certes  ces  maîtres 
auront  fait  passer  leurs  élèves  du  connu  à l’inconnu,  mais 
il  faut  l’avouer,  d’une  façon  trop  rapide.  Il  nous  semble  donc 
que,  pour  éviter  toute  interprétation  fausse  de  cette  méthode, 
quelques  indications  sont  nécessaires. 

C’est  pourquoi  je  vais  vous  indiquer  un  projet  de  programme 
que  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 
Paris  a bien  voulu  intercaler  dans  un  de  ses  numéros. 

Ce  programme  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes. 

La  première  partie,  dont  la  rédaction  m’a  été  confiée, 
s’adresse  aux  classes  élémentaires  et  s’occupe  à la  fois 
d’éléments  de  topographie  et  de  géographie.  Ces  deux  branches 
font  partie  du  même  cours  et  doivent  être  enseignées  par  le 
même  professeur. 

Quant  à la  seconde  partie,  due  à M.  Lottin,  professeur  de 
topographie  aux  écoles  municipales  supérieures  de  la  ville 
de  Paris,  elle  comprend  une  étude  toute  particulière  de  la 
topographie  et  demande  un  professeur  spécial. 

Permettez-moi  d’entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  la 
première  partie  de  ce  programme  qui  n’existe  pas  seulement 
au  point  de  vue  théorique,  mais  qui  est  mis  en  pratique 
dans  divers  établissements,  notamment  au  collège  Sainte-Barbe. 
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PHEMIEEE  PABTIE. 

(Faire  marcher  de  front  les  deux  sciences  dans  les  cours 
élémentaires  et  faire  ensuite  deux  cours  distincts.) 

1°  Topographie. 

Plan  de  la  classe,  échelles.  Plan  de  la  classe  au  ^/loo. 
Faire  étudier  aux  élèves  les  environs  de  lecole  sur  des 
dessins  à diverses  échelles  afin  de  les  préparer  à la  lecture 
de  la  carte  de  l’état-major  du  village  ou  de  la  ville  où 
l’école  est  située.  Étude  de  l’arrondissement,  du  département, 
de  la  France. 

2°  Géographie. 

En  première  année,  la  France. 

En  deuxième  année,  l’Europe. 

En  troisième  année,  les  parties  du  monde. 

Revenir  chaque  année  sur  les  éléments  de  topographie. 
Au-delà  de  ces  trois  années,  un  cours  spécial  de  géographie 
et  un  cours  spécial  de  topographie. 

La  première  partie  de  ce  programme,  topographie,  peut 
s’adapter  à tous  les  programmes  possibles  de  géographie. 

Quant  à la  seconde  partie,  géographie,  je  la  recommande, 
comme  la  méthode  la  plus  rationnelle,  à tous  les  professeurs 
qui  ne  sont  point  forcés  de  suivre  un  programme  officiel. 

Faire  le  plan  de  la  classe,  tel  est  le  sommaire  de  la 
première  leçon.  Depuis  longtemps  cette  idée  de  commencer 
l’étude  de  la  géographie  par  le  plan  de  la  classe,  existe  en 
théorie  mais  est  fort  peu  mise  en  pratique,  hors  quelques 
rares  exceptions.  C’est  que  pour  arriver  à de  bons  résultats, 
il  ne  faut  pas,  avec  de  jeunes  enfants,  tenter  dès  le  début 
de  dessiner  le  plan  de  la  classe.  Quelques  exercices  préli- 
minaires sont  tout  d’abord  de  première  utilité. 
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La  petite  école  en  carton  servira  pour  ces  premiers  exer- 
cices. (^) 

On  met  cette  maison  sous  les  yeux  des  élèves  qui,  avec 
l’aide  du  professeur,  comptent  le  nombre  de  murs,  remar- 
quent que  les  murs  ne  sont  pas  degale  longueur,  que  les 
murs  les  plus  longs  possèdent  chacun  deux  fenêtres,  cherchent 
ensuite  la  place  de  la  porte.  Puis  on  enlève  la  toiture  et 
les  murs  ; il  ne  reste  alors  que  les  murs  avec  des  vides 
pour  les  portes  et  fenêtres.  Tous  les  enfants  peuvent  voir 
l’intérieur  de  la  petite  école  avec  ses  deux  tables,  ses  deux 
bancs  et  le  bureau  du  maître.  Après  avoir  bien  montré  ces 
différents  objets,  il  faut  dessiner  approximativement  les  quatre 
murs,  indiquer  l’épaisseur  des  murs,  les  quatre  fenêtres,  la 
porte,  les  bancs,  la  table  et  le  bureau  du  maître. 

Les  élèves  aj^ant  suivi  ce  travail  fait  au  tableau  noir,  tâchent 
de  le  reproduire  en  regardant  seulement  la  petite  école.  Ce 
dessin  obtenu,  on  mesure  alors  la  petite  maison  et  on  en 
fait  le  plan  exactement  de  la  même  grandeur.  Les  élèves 


(1)  Le  professeur  présente  à l’assemblée  un  petit  modèle  de  maison 

d'école  exécuté  en  carton  à l’échelle 
d’environ  1/25.  Kleinhans  in- 
siste sur  l’utilité  de  ce  jouet  qui 
tend  à charmer  l’enfant,  sur  la 
nécessité  de  lui  donner  des  formes 
très-simples,  afin  qu’il  puisse  le 
reproduire  au  tableau  avec  facilité 
et  en  grandeur  naturelle  avant 
d’aborder  la  question  délicate  des 
échelles.  La  réduction  à l’échelle 
devra  être  élucidée  avant  de  repré- 
senter la  îsalle  d’école /elle-même 
où  se  trouve  l’élève,  à échelle 
réduite. 


(Réd.) 
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sont  appelés  tour  à tour  au  tableau,  soit  pour  mesurer  une 
table,  ou  dessiner  un  banc,  etc. 

La  question  des  échelles  peut  être  traitée  dès  ce  moment, 
et  il  est  nécessaire  d’expliquer,  d’une  manière  très-simple, 
qu’on  entend  par  échelle  la  relation  de  grandeur  qui  existe 
entre  un  objet  pris  dans  la  nature  et  le  même  objet 
représenté  sur  le  papier.  Il  est  indispensable  de  citer  quel- 
ques exemples  choisis  dans  la  classe  même  pour  bien  fixer 
les  idées  des  enfants. 

On  prend  l’échelle  du  ^/lo  et  on  écrit  au  tableau  l’ex- 

plication suivante  que  les  élèves  copient  sur  une  feuille  de 
papier. 

1 mètre  pour  10  mètres. 

0™1  r,  1 mètre. 

0™01  » 0""! 

ü“001  n 0"^01. 

La  petite  école  en  carton  sert  encore  pour  faire  l’applica- 
tion de  cette  échelle  au  Le  professeur  mesure  avec 

un  mètre  chaque  chose  en  se  faisant  aider  par  les  élèves, 
puis  il  reporte  au  tableau,  d’après  l’échelle  déterminée,  la 
mesure  obtenue.  Ce  plan  fait  au  par  tous  les  élèves 
qui  se  sont  intéressés  à ce  travail,  on  peut  aborder  sans 
crainte  le  plan  de  la  classe  que  l’on  occupe. 

Ce  dessin  s’exécute  alors  avec  une  grande  rapidité  parce 
que  les  enfants  prennent  plaisir  à ce  travail,  comprennent 
les  procédés  employés  et  savent  se  servir  du  mètre  et  du 
décimètre. 

Seulement  ce  plan  doit  cette  fois  être  au  ^loo.  L’échelle 
doit  toujours  être  non-seulement  expliquée  au  tableau,  mais 
encore  copiée  en  tête  des  plans. 

Ces  travaux  préliminaires  demandent  quelques  leçons  pour 
être  bien  compris. 

A l’aide  d’une  boussôle,  on  montre  aux  enfants  comment  on 
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s’oriente,  et  tout  le  monde  doit  ajouter  au  dessin  cette 
indication  nouvelle. 

Si  la  maison  d’école  se  compose  de  plusieurs  pièces  au 
même  étage,  (il  est  bien  entendu  que  l’on  s’occupe  seulement 
de  l’étage  où  se  trouve  la  salle  d’école,  ordinairement  le  rez- 
de-chaussée)  on  continue  le  plan  de  toutes  les  pièces  pour 
arriver  à la  porte  d’entrée.  Puis  on  indique  la  direction  de 
la  rue  par  rapport  à l’école.  Représentant  ensuite  l’ensemble 
de  l’école,  mais  par  un  dessin  très-petit,  on  se  sert  du  signe 
topographique  désignant  les  maisons. 

Étendant  peu  à peu  les  connaissances  de  l’enfant,  le  maître 
commence  le  plan  des  environs  de  l’école.  Ce  plan  se  fait 
cette  fois  sans  échelle  déterminée  et  en  ayant  recours  aux 
souvenirs  des  élèves.  A chaque  indication  nouvelle,  par 
exemple  une  église,  un  cours  d’eau  etc.,  on  a soin  de 
donner  immédiatement  le  signe  conventionnel  correspondant. 
Le  professeur  indique  de  quel  arrondissement  dépend  la  ville 
ou  le  village  où  e^t  située  l’école.  Il  dessine  d’une  manière 
très-sommaire  une  carte  murale  du  département  afin  que  les 
élèves  puissent  se  rendre  compte  de  la  situation  de  la 
localité  qu’ils  habitent  par  rapport  au  chef-lieu  et  aux  villes 
environnantes.  La  ville  ou  le  village  n’est  plus  indiqué  que  par 
un  point.  Il  faut  chercher  ce  même  point  sur  une  carte  de 
France,  se  rendre  compte  de  la  situation  de  la  France  pa  r 
rapport  à l’Europe  et  au  reste  du  monde. 

Le  globe,  sans  lequel  tout  enseignement  géographie  est 
faux,  vient  prêter  son  utile  secours  et  le  maître  donne  à ses 
élèves  les  notions  nécessaires  de  cosmographie. 

Après  ces  quelques  leçons  préparatoires,  on  peut  commen- 
cer, avec  sûreté,  l’étude  de  la  France,  de  l’Europe  ou  des 
parties  du  monde,  les  élèves  sont  aptes  à comprendre  les 
explications  qu’on  leur  donnera,  car  ils  savent  tous  lire  une 
carte  avec  intelligence. 

Gomme  application  de  l’étude  des  signes  topographiques  on 
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prend  la  feuille  d’état-major  de  la  région  où  est  située  l’école. 
Cette  carte  doit  être  mise  entre  les  mains  des  élèves  afin  de 
les  habituer  dès  les  cours  élémentaires  à se  servir  de  docu- 
ments sérieux  et  exacts. 

Dans  un  grand  nombre  d’établissements  français,  tous  les 
enfants  savent  lire  la  carte  d’état-major  du  pays  et  devien- 
nent ainsi  capables  de  se  rendre  compte,  par  eux-mêmes,  de 
l’importance  et  de  la  valeur  des  travaux  cartographiques 
qu’on  leur  met  sous  les  yeux.  (^) 

Afin  que  les  élèves  n’oublient  pas  les  signes  topographiques, 
on  consacre  à chaque  leçon  quelques  minutes  pour  la  lecture 
de  la  carte  d’état-majar  de  la  région  où  est  placée  l’école. 

Les  signes  topographiques  s’apprennent  à l’aide  du  relief 
topographique,  p)  d’un  tableau  mural,  et  d’une  série  de  petites 
feuilles  que  l’on  distribue  aux  élèves,  f) 

En  étudiant  cinq  signes  à chaque  leçon,  on  en  connaît 
soixante  au  bout  de  douze  leçons,  ce  qui  est  suffisant  pour  un 
cours  élémentaire.  Cette  étude  est  plutôt  une  distraction 
qu’un  travail  pour  les  élèves,  et  on  peut  promettre  les 


(1)  Le  professeur  insiste  sur  l’utilité  de  la  carte  d’état-major  belge  qui 
plus  détaillée  que  la  carte  française  à cause  de  son  échelle  au  I/20000,  offre 
autant  d’exactitude  et  de  plus  charme  l’enfant  par  ses  couleurs  variées. 

. ^ {Réd.) 

(2)  Le  relief  exécuté  par  Kleinhans  a environ  0“50  sur  0“70  de 

côté.  Il  représente  un  petit  village  idéal  à l’échelle  de  l/iooo  entouré  de 
divers  accidents  de  terrain,  de  routes,  de  plantations  exactement  repro- 
duites d’après  la  forme  adoptée  pour  les  signes  conventionnels  de  la  carte 
d’état-major.  Ce  petit  modèle  qui  affecte  encore  la  forme  de  jouet 
permet  d’indiquer  60  à 70  signes  conventionnels  différents. 

{Réd.) 

(3)  Ces  petites  feuilles  du  format  d’une  carte  à jouer  portent  chacune 
cinq  signes  topographiques.  On  évite  de  les  multiplier  afin  de  ne  pas 
charger  la  mémoire  de  l’enfant  et  de  lui  rendre  familière  la  lecture  des 
cartes,  par  des  exercices  gradués. 


{Réd.) 
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quelques  minutes  qu’on  y consacre  commfe  une  véritable 
récompense. 

Une  étude  également  intéressante  et  amusante  pour  les 
élèves  trouve  ici  sa  place.  C’est  de  faire  exécuter  aux  enfants 
le  levé  à la  boussole,  en  premier  lieu  de  la  salle  d’école, 
ensuite  des  environs  de  l’école.  Ce  travail  est  considérable- 
ment simplifié  par  l’ingénieuse  boussole  rapporteur  de 
M.  Hennequin,  président  de  la  société  de  topographie  de 
Paris.  L’auteur  a eu  l’excellente  idée  de  remplacer  le  fond 
de  cuivre  de  la  boussole  par  un  fond  transparent  ; ce  qui 
permet  de  se  servir  de  cet  instrument  avec  les  plus  jeunes 
enfants.  Le  rapporteur  est  inutile,  et  l’on  peut  supprimer 
toute  expression  technique. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie,  comme  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  vous  le  dire,  en  première  année,  on  étudie  la 
France  (la  patrie)  ; en  deuxième  année,  l’Europe  ; en  troisième 
année,  les  parties  du  monde. 

Cette  étude  géographique  se  fait  alors  au  triple  point  de 
vue  physique,  politique  et  économique. 

Quant  au  matériel  nécessaire  pour  ces  cours  de  géographie, 
il  est  facile  de  se  le  procurer. 

Pour  la  France,  un  bon  relief  de  ce  pays,  une  carte  plane 
à la  même  échelle  et  une  carte  muette  ardoisée  pour  les 
interrogations.  (Cartes  muettes  sur  papier  pour  les  élèves.) 

Les  mêmes  cartes  existent  pour  l’Europe  (^). 

Pour  les  parties  du  monde,  je  crois  qu’il  est  raisonnable 
de  supprimer  tout  à fait  le  relief  en  se  basant  sur  ce  prin- 
cipe pédagogique,  qu’il  ne  faut  jamais  fausser  les  idées  des 
enfants. 


(1)  Les  cartes  en  relief  de  l'Europe  et  de  la  France  exécutées  par 
Kleinhans  et  publiées  par  V institut  géographique  de  Ch.  Delagrave 
à Paris,  peuvent  être  considérées  comme  les  modèles  les  plus  recomman- 
dables. Elles  sont  utiles  non-seulement  à l’enseignement  mais  sont  encore 
d’un  secours  précieux  pour  l’homme  d’étude. 


(Réd.) 
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Pourquoi,  par  conséquent,  essayer  de  représenter  en  relief 
un  pays  inconnu?  Il  me  semble  qu’il  est  inutile  de  chercher 
à mettre  dans  la  mémoire  des  élèves,  des  montagnes,  des 
cours  d’eau  qui  n’existent  sans  doute  que  dans  l’imagination 
un  peu  trop  vive  de  l’auteur. 

Je  suis  arrivée  à la  fin  de  ma  trop  longue  causerie  et  il 
me  reste  à vous  exprimer  mes  plus  vifs  remercîments  pour 
l’attention  soutenue  que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  AVRIL  1880 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  17  mars.  — 2°  Membres 
nouveaux.  — 3®  Nomination  de  membres  effectifs  et  correspondants.  — 
4®  Correspondance.  — 5®  Sociétés  correspondantes.  — 6®  Communication 
de  V association  internationale  africaine.  — 7®  Rapport  de  M.  AV.  Burls, 
sur  l’état  des  finances  et  projet  de  budget  (art.  27  des  statuts  et  art.  2 
du  règlement).  — 8®  Rapport  de  M.  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  sur 
l’état  de  la  bibliothèque  (art.  28  des  statuts).  — 9®  Rapport  annuel  de 
M.  P.  OÉNARD,  secrétaire  général,  sur  les  travaux  de  la  société  (art.  25 
des  statuts).  — 10®  Discours  de  M.  le  colonel  AVauwerm.vns,  président, 
à l’expiration  de  son  mandat.  Remercîments  votés  au  titulaire. 


La  séance  est  ouverte  à 8 ^/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
du  conseil  communal  à Fhôtel  de  ville  d’Anvers. 

Au  bureau  siègent:  MM.  le  colonel  AVauwermans,  président, 
le  d*"  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents,  P.  Génard, 
secrétaire  général,  W.  Burls,  trésorier,  et  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  17  mars  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 
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Depuis  la  dernière  séance,  ont  été  inscrits  comme  membres 
adhérents  : MM.  B.  Wood,  négociant,  à Anvers,  P.  van  Tricht, 
professeur  de  physique  au  collège  de  la  paix,  à Namur,  et  le 
marquis  de  Wavrin,  à Bruxelles. 


3.  M.  le  président  informe  l’assemblée  qu’en  séance  du  10 
avril,  les  membres  effectifs  ont  nommé  : 

Membres  effectifs  : 

MM.  Jos.  Bernard,  ingénieur. 

A.  Deppe,  président  de  la  société  commerciale,  indus- 
trielle et  maritime  d’Anvers. 

A.  Peltzer,  ingénieur. 

Membres  correspondants  belges: 

MM.  Thys,  capitaine  d’état-major,  adjoint  au  secrétaire  général 
de  l’association  internationale  africaine. 

Adolphe  Burdo,  voyageur  en  Afrique  (Niger  et  Bénué). 

Guillaume  Raemaecker,  capitaine  du  génie  et  voyageur 
en  Afrique  (Tunisie). 

Membres  correspondants  etrangers: 

MM.  Louis  Vossion,  ancien  officier  et  voyageur  en  Birmanie, 
à Paris. 

DE  Bas,  capitaine  d’état-major  et  membre  de  la  société 
de  géographie  d’Amsterdam,  à Amsterdam. 


-I.  M.  le  [)résident  i)rocède  au  déiiouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— S.  E.  M.  le  comte  de  Tliomar  et  MM.  Kevoil  et  Maurice 
Decliy  remercient  la  société  de  leur  nomination  comme  mem- 
bres honoraire  et  correspondants. 

— M.  le  cher  du  cabinet  du  roi  remercie  pour  l’envoi  du 
G®  fascicule  du  tome  IV  du  Ihillelin  de  la  société. 

— M.  Otto  Delitscli,  membre  correspondant,  à Leipzig,  offre 
une  étude  statistique  intitulée  : BevolkerunfjszunaJüne  und 
Wohnortsicechsel.  Il  serait  heureux  d’apprendre  si  le  même 
mouvement  de  da  population  se  trouve  aussi  dans  les  environs 
des  grandes  villes  de  la  Belgique,  telles  que  Bruxelles,  Anvers, 
Liège  et  Gand. 

— M.  Louis  Vossion  transmet  plusieurs  de  ses  ouvrages 
sur  la  Birmanie. 


5.  Sociétés  correspondantes: 

— La  rédaction  du  Zeitschrift  fur  loissenschaftliche  Geo- 
ijraphie,  à Lahr,  demande  l’échange  de  ses  publications  avec 
celles  de  la  société.  Cette  demande  est  accordée. 

— La  société  de  géographie  de  St.-Gall  transmet  plusieurs 
ouvrages  publiés  par  elle. 


6.  M.  le  président  donne  lecture  de  la  lettre  adressée  par 
M.  Carter  à l’association  internationale  africaine  : 

“ Karema,  17  décembre  1879. 

» Monsieur, 

» .J’ai  le  regret  de  devoir  vous  annoncer  la  mort  d’un 
» autre  éléphant  femelle,  Sosankalli. 
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H II  est  mort  le  14  de  ce  mois  à 200  yards  de  notre  camp 
55  de  Karema  d’un  mal  appelé  aghin  baho,  dont  il  y a deux 
55  espèces. 

55  La  première  consiste  en  une  inflammation  des  yeux,  qui, 
» dans  le  cas  actuel,  a rendu  l’éléphant  complètement  aveugle 
55  pendant  3 jours. 

55  La  deuxième  est  une  éruption  cutanée. 

55  La  première  est  généralement  le  premier  symptôme  de 
55  la  seconde. 

55  Voici  quelques  extraits  de  mon  journal  relatifs  à l’éléphant 
55  décédé. 

55  5 novembre.  Nous  quittons  Kwiharah.  Les  deux  éléphants 
55  sont  forts  et  bien  portants.  Nous  campons  dans  un  endroit 
55  appelé  Mogunga  et  nous  y restons  jusqu’au  soir  du  8. 

55  Le  9,  Sosankalli  ne  paraît  pas  bien  portant.  Ses  yeux 
55  pleurent. 

55  Le  10,  il  va  mieux,  mais  son  regard  est  singulier.- 

55  Le  11,  on  dirait  qu’il  va  devenir  aveugle.  Une  taie  blanche 

55  recouvre  en  partie  ses  yeux.  Il  y a abondance  de  four- 

55  rage,  l’éléphant  mange  bien.  Les  mahouts  disent  que  tout 

55  ira  bien  dans  quelques  jours. 

55  A 1 heure  de  l’après-midi,  la  taie  recouvre  entièrement  les 
55  deux  yeux.  L’éléphant  est  complètement  aveugle  et  trébuche 
55  à chaque  pas.  Je  le  débarrasse  immédiatement  de  son  fardeau 
55  et  je  fais  transporter  sa  charge  au  camp.  Je  crains  qu’il 
55  ne  soit  malade,  car  il  paraît  positivement  très- faible. 
55  Hindes  me  dit  que  non.  Il  mange  comme  d’habitude. 

55  Le  12,  il  va  un  peu  mieux.  Je  lui  donne  un  jour  de 
55  repos. 

55  Le  13,  même  état.  Je  loue  des  hommes  pour  transporter 
55  sa  charge  au  camp  suivant,  où  je  stationne  pendant  un  jour 
55  pour  lui  donner  du  repos. 

55  Le  15,  il  va  mieux,  mais  les  yeux  sont  toujours  dans  un 
57  triste  état.  Je  loue  des  hommes  pour  transporter  les  de 
55  sa  charge. 


n I^e  10,  il  va  mieux.  Il  peut  voir  d’un  œil.  Des  lotions 
n d’alun  paraissent  faire  merveille. 

•*  Le  17,  il  va  beaucoui)  mieux.  Je  lui  donne  sa  charge 
» complète. 

n Le  18,  même  état. 

n Le  19  et  le  20,  pluie  battante.  Nous  restons  au  camp. 

» Le  21,  moi-mème,  le  chef  de  la  caravane,  le  chef  du 
» personnel  des  éléphants,  5 soldats  et  18  pagaris  sommes 
» atteints  de  la  fièvre  et  de  la  dyssenterie. 

» Sosankalli  va  à peu  près  bien.  Il  porte  toute  sa  charge. 
» Léger  écoulement  à l’angle  interne  de  l’oreille,  où  l’on  accroche 
» l’aiguillon  ; de  même  sous  le  cou,  à l’endroit  où  passe 
« l’attache  de  la  charge. 

” Le  22,  pluie  battante  ; nous  restons  au  camp. 

r Le  23,  l’un  des  yeux  est  de  nouveau  à moitié  recouvert, 

« A 6 heures  40  du  matin,  il  donne  du  pied  contre  un 
» arbre  renversé  et  tombe.  Je  le  décharge  immédiatement. 
» La  jambe  droite  de  devant  est  un  peu  forcée. 

” Le  24,  les  yeux  sont  dans  le  même  état.  La  jambe  est 
n guérie. 

« Le  25,  l’un  des  yeux  lui  fait  toujours  défaut.  Il  ne 
» paraît  pas  aussi  solide  que  hier.  Il  marche  lentement. 

» Le  26,  les  yeux  de  même.  Il  marche  bien  avec  toute  sa 
« charge  jusque  10  heures  du  matin,  alors  il  commence  à 
» marcher  lentement.  A 12  heures  15,  je  le  décharge  à 

15  minutes  du  camp.  A 1 heure,  il  chancelle  comme  s’il 
77  était  ivre.  Après  cela,  tout  va  bien,  il  mange  de  l’herbe 
V tout  le  temps.  Hindes  persiste  à croire  qu’il  n’y  a pas  lieu 
77  de  se  préoccuper,  mais  je  suis  fort  inquiet,  bien  qu’il 
» mange  et  boive  comme  d’habitude. 

” Le  27,  je  lui  donne  un  jour  de  repos. 

77  Le  28,  il  paraît  un  peu  plus  solide  ; je  fais  transporter 
’7  sa  charge  à dos  d’hommes. 

77  Le  29,  il  paraît  aller  bien,  mais  il  n’est  pas  solide.  Les 
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„ yeux  sont  à peu  près  guéris,  bien  qu’un  léger  larmoiement 
» persiste. 

« Le  pus  s’accumule  en  petits  clous  sur  les  oreilles  et  sur 
« le  sommet  de  la  tête.  Les  mahouts  lui  administrent  des 
» médicaments  ; mais  comme  d’habitude,  ils  disent  que  ce  n’est 
» rien. 

» Le  30  novembre  et  le  1^  décembre,  pluie  battante.  Nous 

restons  au  camp  (Simba). 

« Le  2 décembre,  il  marche  bien  avec  de  sa  charge. 
» Il  paraît  bien,  sauf  que  le  pus  s’écoule  des  clous  qu’il  a 
« sur  les  oreilles  et  sur  la  tête. 

« Le  3,  même  état  que  hier.  J’engage  des  hommes  pour 
n porter  sa  charge  jusque  Karema,  afin  de  lui  donner  un 
)5  repos  complet. 

55  Le  4,  il  paraît  mieux,  mais  trébuche  fréquemment. 

55  Le  5,  même  état  que  hier. 

5j  Le  6,  longue  marche  à travers  une  plaine  marécageuse 
55  Libawa,  depuis  6 heures  30  du  matin  jusque  6 heures  30 
55  du  soir  (cette  marche  prolongée  était  inévitable)  ; Sosankalli 
55  est  complètement  rendu  ; sans  cela  il  est  bien,  mangeant 
« comme  d’habitude.  Légère  diarrhée  provenant  de  la  jeune 
55  herbe,  au  dire  des  mahouts. 

55  Le  7,  je  lui  donne  un  jour  de  repos. 

« Le  8 et  le  9,  il  marche  lentement  et  à la  fin  de  l’étape 
55  il  paraît  fatigué. 

55  Le  10,  il  ne  paraît  pas  tout  à fait  solide.  Aussi  nous  ne 
» marchons  que  pendant  quelques  heures. 

" Le  11,  même  état  que  hier. 

55  Le  12,  il  marche  bien.  A 9 heures  40  du  matin,  nous 
55  apercevons  le  Tanganika.  Merci,  mon  Dieu  ! Deux  de  mes 
« éléphants  ont  vécu  pour  voir  le  lac  ! A la  fin  de  l’étape, 
55  il  est  à peu  près  rendu. 

55  Le  13,  je  le  laisse  reposer. 

55  Le  14,  il  paraît  tout  à fait  bien.  A midi  il  marche  lente- 
« ment.  A 4 heures  de  l’après-midi,  à 200  yards  de  notre 
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'•  destination,  il  s’arrête,  les  jainb(*s  de  derrière  tremblent, 
r II  se  couche,  resjjirant  bruyamment,  et  à 0 heures  du  soir 
» il  meurt  tranquillement,  sans  souflrances. 

” Je  fais  remarquer  à MM.  Popelin  et  Cambier  l’excellente 
» condition  dans  laquelle  il  se  trouvait,  ne  j)araissant  avoir 
rien  perdu  de  sa  chair  etc.  Chose  étrange  ! il  a continué  à 
JJ  manger  jusque  fort  peu  d’instants  avant  de  se  coucher  ! 

Je  suis  très-sensible  à sa  perte.  J’en  ai  eu  le  plus  grand 
JJ  soin,  lui  faisant  faire  des  marches  peu  prolongées  lorsqu'il 
JJ  était  nécessaire  et  m’arrêtant  en  route  12  jours  pour  le 
” laisser  reposer.  La  route  est  tout  ce  que  l'on  peut  désirer, 
'J  ni  jungle,  ni  difficultés  d’aucune  sorte,  et  du  fourrage  en 
JJ  abondance.  Mais  tout  cela  n’a  servi  de  rien.  Il  est  mort  ! 
’>  Pulmalla,  l’éléphant  pilote,  est  bien  portant  et  solide,  mais 
JJ  il  est  fortement  affecté  de  la  perte  de  son  compagnon. 

» Agréez,  etc. 

” Carter,  ’j 


7.  M.  Burls,  trésorier,  soumet,  en  conformité  de  l’art.  27  des 
statuts,  le  compte  de  la  société  pour  l’exercice  écoulé,  approuvé 
dans  l’assemblée  des  membres  effectifs  du  10  avril.  “ Il  en 
résulte,  jj  dit-il,  “ que  la  situation  financière  de  la  société  est 
JJ  meilleure  que  nous  n’avions  prévu  et  qu’il  reste  un  solde  en 
J’  caisse  assez  considérable  à la  fin  de  l’exercice  1879-80.  jj 
M.  le  trésorier  présente  ensuite  le  projet  de  budget  pour 
l’exercice  1880-81  (art.  2 du  règlement).  Il  fait  remarquer  que 
le  chiffre  de  l’encaisse  de  la  société  s’arrondit  . peu  à peu  et 
s’augmente  tous  les  ans.  « Il  ne  peut,  «j  dit-il  en  terminant, 
“ que  vous  être  agréable.  Messieurs,  de  constater  la  prospérité 
•’  croissante  de  notre  œuvre,  comme  à moi  de  pouvoir  vous 
JJ  la  montrer.  ” 


Lassembiée  accueille  cette  communication  par  des  applau- 
dissements et  vote  des  remercîments  à M.  le  trésorier. 


8.  ,M.  H.  Hertoglie,  bibliothécaire,  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  l’état  de  la  bibliothèque,  conformément  à l’art.  28 
des  statuts  : 

« Le  rapport  ??  dit-il  « que  nous  avons  eu  l’honneur  de 
» présenter  l’année  dernière  sur  la  situation  de  la  bibliothèque 
» de  notre  société  accusait  un  nombre  de  360  ouvrages,  y 
» compris  les  publications  périodiques. 

« Depuis  lors  notre  richesse  littéraire  s’est  accrue  de  99 
» ouvrages  nouveaux  ; parmi  ce  nombre  nous  comptons  huit 
» bulletins  ou  publications  des  sociétés  de  géographie  et  autres 
55  qui  se  sont  créées  depuis  un  an  et  avec  lesquelles  nous 
55  sommes  entrés  en  relation  d’échanges. 

Nous  avons  reçu  ; 

55  Le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  commerciale  de 
55  Paris,  celui  de  la  société  de  géographie  de  l’est  établie  à 

55  Nancy,  celui  de  la  société  normande  de  géographie,  le  Bul- 

55  letin  de  l’académie  d’archéologie  de  Belgique,  le  Bulletin  du 
55  canal  interocéanique  dont  le  titre  indique  tout  l’intérêt  qu’il 
55  présente  en  présence  du  grand  projet  qui  existe  pour  le 
55  percement  de  l’isthme  de  Panama,  les  actes  de  la  société 
55  d’ethnographie  de  Paris,  le  compte-rendu  des  séances  de  la 
55  société  américaniste  de  France  et  le  Bulletin  de  la  société 
55  d’histoire  naturelle  de  Toulouse. 

55  En  dehors  de  ces  publications,  la  bibliothèque  a reçu  une 
55  série  de  cartes  et  d’ouvrages  spéciaux  sur  la  question  du 
55  canal  interocéanique  et  sur  les  différents  projets  et  explo- 
55  rations  qui  ont  été  faits  à diverses  époques  ; le  nombre  de 

55  ces  ouvrages  montent  à 13  et  tous  offrent  un  grand  intérêt. 

’5  Nous  possédons  aujourd’hui  22  ouvrages  sur  l’Afrique, 
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” tant  au  point  de  vue  de  sa  civilisation  que  de  son  com- 
’•  merce,  de  ses  futures  voies  de  communications,  de  ses  mers 

- intérieures  etc.,  etc.  sans  compter  les  articles  disséminés 
" dans  les  diverses  publications  périodiques;  il  serait  superflu 
" de  vous  les  nommer  tous,  vous  les  trouvez  indiqués  dans 
" notre  Ihdletin. 

- Le  gouvernement  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  nord 

- continue  à nous  faire  parvenir  ses  intéressantes  publica- 
« tiens  sur  la  topographie,  la  géologie,  la  flore,  la  faune  etc. 

de  quelques-uns  de  ses  territoires. 

n Les  sociétés  de  géographie  et  autres  avec  lesquelles  nous 
« faisons  des  échanges  nous  adressent  régulièrement  leurs 
n publications. 

n Comme  toujours,  la  bibliothèque  est  ouverte  aux  membres 
» de  la  société  tous  les  samedis  de  2 à 4 heures  dans  le  local 
» mis  à notre  disposition  par  M.  le  président. 

n Le  nombre  de  nos  lecteurs  habituels  est  resté  à peu  près 
» le  même;  plusieurs  membres  sont  venus  puiser  des  rensei- 
gnements  dans  nos  trésors  et  nous  espérons  qu’ils  voudront 
n bien  y retourner  souvent  et  qu’ils  y trouveront  de  quoi  les 
» aider  pour  produire  ces  travaux  qu’ils  nous  communiquent 
» de  temps  en  temps  et  qui  rendent  nos  réunions  mensuelles 
>7  si  agréables  et  si  instructives.  « 

M.  le  président  remercie  M.  le  bibliothécaire  de  son  inté- 
ressante communication  et  rend  hommage  au  zèle  et  au  talent 
dont  M.  Hertoghe  ne  cesse  de  donner  des  preuves  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions. 


9.  En  exécution  de  l’art.  25  des  statuts,  M.  Génard,  secré- 
taire général,  donne  lecture  du  rapport  annuel  sur  la  situation 
des  travaux  de  la  société. 
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Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  des  remercîments 
sont  votés  à l’auteur.  Ce  rapport  sera  publié  dans  le  Bulletin. 


10.  Prenant  ensuite  la  parole,  M.  le  président  s’exprime 
comme  suit  : 


“ Messieurs, 

» La  société  de  géographie  d’Anvers  termine  aujourd’hui  sa 
3®  période  sociale  et  presque  la  4®  année  de  son  existence. 
D’après  nos  statuts,  les  fonctions  du  bureau  sont  bis-annuelles 
et  les  mandats  des  titulaires  sont  renouvelables  par  moitié. 
Le  conseil  aura  à pourvoir  avant  le  1^  mai  à la  renomination 
d’un  président,  d’un  second  vice-président,  d’un  secrétaire  de 
l’administration  et  d’un  trésorier  pour  la  période  1880  à 1882. 

» En  terminant  mon  dernier  mandat  en  1878,  je  vous  signalais 
la  nécessité,  dans  une  société  où  les  fonctionnaires  sont  rééli- 
gibles, de  se  garder  contre  toute  influence  qui  tendrait  à 
conserver  en  fonctions  un  membre  du  bureau  par  un  sentiment 
de  trop  grande  bienveillance.  Il  importe  de  se  préoccuper 
avant  tout  de  l’intérêt  de  la  société  elle-même.  Fidèle  au 
principe  que  j’ai  adopté  à cette  époque,  jç  remets  dès  aujour- 
d’hui la  présidence  à notre  premier  vice-président  en  l’invitant 
à convoquer  le  conseil  afin  de  pourvoir  aux  fonctions  vacantes 
en  dehors  de  toute  question  de  personne. 

J’ai  la  satisfaction  de  lui  remettre  la  société  dans  l’état  le 
plus  prospère.  Ses  finances,  ainsi  qu’il  résulte  du  rapport 
de  notre  trésorier,  suffisent  à tous  les  besoins,  mais  il  n’en  est 
pas  moins  important  de  multiplier  nos  efforts  pour  étendre  le 
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cliaiiii)  (le  nos  travaux  et  auf^menter  encore  nos  putilications. 
iXoïis  avons  i)U  inscrin'  à notre  hu(lp:et  un  cliiffre  déjà  res- 
l)ectal)le  pour  allouer  des  indemnités  de  voyage  à des  con- 
férenciers étrangers  et  il  est  désirable  que  ce  chiffre  puisse 
croître  encore. 

” Nos  relations  avec  toutes  les  sociétés  de  géographie  sont 
des  plus  cordiales  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  notre  société, 
quoique  jeune  encore,  occupe  déjà  parmi  elles  un  rang  res- 
pectable. C’est  ce  qui  résulte  des  nombreuses  correspondances 
que  je  reçois  de  l’étranger. 

Sans  avoir  produit  des  travaux  d’une  importance  capitale 
et  de  nature  à révolutionner  la  science,  grâce  au  dévouement 
de  nos  membres,  nous  avons  poursuivi  avec  soin  l’œuvre 
de  vulgarisation  de  la  géographie  qui  constitue  sans  doute 
la  base  la  plus  sérieuse  pour  préparer  des  travaux  plus 
importants  dans  l’avenir.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne 
l)as  citer  les  travaux  de  M.  le  baron  van  Ertborn,  qui  jettent 
un  jour  tout  nouveau  sur  l’histoire  de  notre  sol,  et  le  beau 
travail  qu’il  poursuit  sous  la  direction  de  la  commission  de 
la  carte  géologique  de  la  Belgique,  qui  fera  époque  et  dont 
nous  pouvons  revendiquer  en  partie  l’honneur  puisque  c’est 
à notre  Bulletin  qu’il  a adressé  les  prémices  de  son  travail. 
Avant  la  fin  de  l’année,  la  ville  d’Anvers  devra  au  zèle  de 
notre  collègue  le  capitaine  Ghesquière  une  œuvre  toute  excep- 
tionnelle, qui  sera  hautement  appréciée  dans  le  monde  savant 
et  assure  à son  auteur  une  place  distinguée  parmi  les 
géographes.  La  société  peut  revendiquer  l’honneur  d’avoir 
provoqué  l’exécution  de  ce  grand  atlas  mural  qui  décorera 
la  Bourse. 

Je  ne  crois  pas  être  indiscret  en  vous  disant  que  j’ai  bon 
espoir  de  voir  notre  société  bien  représentée  à la  grande 
exposition  où  les  étrangers  pourront  venir  juger  des  progrès 
accomplis  dans  les  œuvres  de  l’intelligence  depuis  un  demi- 
siècle. 

n Si  nous  pouvons  être  satisfaits  du  passé,  rappelons-nous 
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que  pour  une  société  telle  que  la  nôtre  Y immobilité  est  la 
mort.  Il  importe  de  ne  pas  nous  arrêter  dans  cette  voie.  De 
grands  progrès  restent  encore  à faire. 

Nous  avons  sagement  évité  de  diviser  notre  société  en  sec- 
tions, ainsi  que  le  font  la  plupart  des  sociétés  analogues,  afin 
de  multiplier  les  titres,  les  fonctions  et  donner  satisfaction  à 
des  vanités  personnelles;  ce  sont  là  des  procédés  peu  dignes 
d’une  société  scientifique  sérieuse.  Presque  toujours  l’inactivité 
de  quelques-unes  de  ces  sections  exerce  une  action  sur  les 
autres  et  fait  naître  l’atonie  générale.  Nous  avons  préféré 
créer  des  commissions  spéciales  pour  l’étude  de  chaque  ques- 
tion particulière.  Parmi  ces  commissions,  je  vous  signalerai 
surtout  l’activité  de  la  commission  des  cartes  de  la  Bourse. 
L’œuvre  achevée,  elle  aura  à étudier  la  création  d’une  map- 
pothèque  en  utilisant  le  riche  dépôt  des  cartes  que  l’exé- 
cution de  ce  travail  monumental  a obligé  d’acquérir.  La 
création  de  cette  mappothèque,  fournie  d’une  belle  collection 
de  cartes  marines,  comblera  une  lacune  dans  les  établissements 
d’Anvers  et  rendra  à nos  commerçants,  à nos  armateurs,  à 
nos  capitaines  de  navires  d’incontestables  services. 

« Mon  ambition  serait  de  voir  la  société  entrer  d’une  manière 
plus  active  dans  l’étude  des  questions  commerciales.  Qui  dit 
géographie,  dit  aussi  description  de  la  terre,  de  ses  formes 
physiques,  de  ses  habitants,  de  ses  produits,  des  échanges 
qui  se  font  entre  les  diverses  régions.  J’ai  mal  à comprendre 
la  distinction  qu’on  a essayé  de  faire  entre  la  géographie 
générale  et  la  géographie  commerciale.  J’appelle  sur  ce  point 
votre  attention,  Messieurs,  et  je  vous  invite  à me  prêter  votre 
concours  pour  faire  entrer  notre  association  plus  activement 
dans  cette  voie.  C’est  à ce  titre  surtout  qu’elle  acquerrera 
toute  son  importance. 

” En  terminant,  je  dois  vous  entretenir  d’un  incident  qui  nous 
a étonné  autant  que  préoccupé  et  sur  lequel  il  importe  de  ne 
pas  laisser  l’opinion  publique  s’égarer  : je  veux  parler  de  l’avis 


qui  nous  a été  transmis  de  la  création  d’une  section  de 
géographie  commerciale  dans  la  socièlè  indualrielle,  com- 
merciale el  maritime  d' Anvers.  Quelques  personnes  d’Anvers 
ont  confondu  cette  association  avtic  la  nôtre,  d’autres  à 
l’étranger  m’ont  demandé  si  elle  était  le  résultat  d’une 
scission  parmi  nous,  et  certaines  d’entr’elles  ont  cru  y trouver 
la  preuve  que  nous  étions  désavoués  par  la  plus  puissante 
association  commerciale  de  notre  ville. 

» Cette  association  est  complètement  étrangère  à notre  société 
et  nous  n’avons  à prendre  la  responsabilité  d’aucun  de  ses 
actes,  n’ayant  aucune  part  à ses  délibérations. 

« Elle  n’est  nullement  hostile,  car  nous  avons  toujours  eu  et 
toujours  conservé  les  meilleures  relations  avec  la  société 
commerciale  dont  les  présidents  comptent  parmi  nos  membres 
effectifs.  Le  règlement  de  la  société  commerciale  permet  à 
un  groupe  de  dix  personnes  de  s’associer  en  groupe  spécial. 
Un  petit  groupe  a profité  de  ce  droit  que  nous  n’avons  pas  à 
contester,  car  il  use  de  la  liberté  d’association  dont  nous  usons 
nous -mêmes.  Nous  pouvons  même  nous  féliciter  de  voir  notre 
population  entrer  si  résolument  dans  la  voie  des  études  géogra- 
phiques. Je  regrette  cependant  cette  division  de  forces  encore 
trop  restreintes,  qui  ne  me  paraît  guère  favorable  au  progrès 
bien  entendu  et  j’ai  bon  espoir  que,  comprenant  mieux  l’in- 
térêt de  la  science,  ce  nouveau  groupe  géographique  ne  tardera 
pas  à s’unir  à nous.  Je  puis  le  déclarer  en  votre  nom,  nous 
serons  heureux  dp  lui  faire  le  meilleur  accueil  le  jour  où  il 
jugera  bon  d’unir  ses  efforts  aux  nôtres.  Bien  loin  de  diviser 
les  forces,  nous  voyons  au  contraire  dans  tous  les  pays,  en 
France  par  exemple,  les  -sociétés  de  géographie  se  grouper 
avec  la  plus  grande  abnégation  pour  travailler  à l’œuvre 
commune. 

” Ces  explications  dissiperont,  je  l’espère,  surtout  vis-à-vis  de 
nos  sociétés  correspondantes,  les  doutes  que  l’annonce  de 
cette  organisation  nouvelle  avait  fait  naître. 

>*  En  remettant  mes  pouvoirs  à notre  premier  vice-président, 
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il  me  reste  à vous  remercier  de  la  bienveillance  constante 
que  vous  m’avez  accordée  pendant  l'exercice  de  mes  fonctions 
présidentielles.  ’» 

Ce  discours  est  couvert  d’applaudissements  et  des  remer- 
cîments  sont  votés  à M.  le  colonel  Wauwermans  pour  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  a de  nouveau  dirigé  la 
société  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  présidence. 

/ 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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